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PANÉGYRIQUE 

DE    LOUIS    XV, 

FONDé   SUR    LES   FAITS    ET    SUR   LES    ÈVÉNEMENS    LE» 
PLUS    INTÉRESSANS,  JUSQU^EN    I749. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE . .  * 

W  B  panégyrique ,  Sautant  pJus  éloquent  qu'il  paraît  ne  ^as 
prétendre  à  Céhqiience ,  étaut  fonié  uniquement  fur  les  faits  , 
eft  également  glorieux  pour  le  roi  Gf  pour  la  nation.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puijfe  lui  confparer  celui  que  Pelïflbn  compofa  pour 
Louis  XrV;  ce  n'était  gu'un  difcours  vague,  &  celui-  ci  efl 
appuyé  fur  les  événemens  les  plus  grands  ,  fur  les  anecdotes  Us 
plus  intérejfantes.  Cefi  un  tahleau  de  t Europe ,  c'efl  un  précis  de 
la  guerre  ,  <^eji  ifn  ouvrage  qui  annonce  à  chaque  page  un  éoti 
citoyen  ,  c'e^  urt  éloge  où  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  fente  la  flat- 
terie} il  devrait  avoir  été  prononcé  dans  ta.cadémie  ,  avec  la  plus 
grande  folemnité ,  &  la  capitale  doit  Cenvier  aux  provinces  où  il 
a  été  imprimé,, 

tUDOVICO  DECIMO-QUINTO, 

DE 
HUMANO  GENERE  BENE  MERITO. 

Une  voix  faible  &  inconnue  s'élève  ;  mais  elle  fera  Tinter-  , 
prête  de  tous  les  cœurs.  Si  elle  ne  l'eft  pas ,  elle  eft  téméraire  { 
ft  elle  flatte ,  elle  eft  coupable  i  car  c'eft  outrager  le  trône  &  U 
'  pitrie ,  que  de  louer  fon  prince -des  vertus  qu'u  n'a  pas, 
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On  fait  affez  que  ceux  qui  font  à  la  tête  des  peuples  ,  font 
jugés  par  le  public  avec  autant  de  févériié  qu'ils,  font  loués  en 
face  avec  baiieffe }  que  tput  prince  a  pour  juges  les  cceurs~de  fes 
fujets  ;  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  lavoir  fon  arrêt ,  &  defe.  con* 
naîrre  ainfi  lui-même. Jl  n'a  qu'à  confnlter  la  voix  publique,  & 
fur-tout  celle  du  petit  nombre  de  juges ,  qui  en  tout  gerite  en-  • 
traîne  à  la  lon^ie  l'opinion  du  grand  nombre ,  &  -qui  feule  fe 
ftit  entendre  à  la. pouérit'?. 

La  réputation  efr  la  récompenle  des  rois;,  la  fortune  leur 
a  donné  tout  le  refte }  mais  cette  réputation  eft  différente 
comme  leurs  ,  caraftères  :  plus  écLtanie  chez  les  uns  ,  plu» 
folide .  chez  les  autres }  fouvent  accompagnée  d'une  admira- 
tion mêlée  de  crainte ,  quelquefuis  appuyée  fur  l'amour  ;  ici 
plus  prompte  ,  ailleurs  plus  tardive  j  rarement  pure  &  univcr- 
elle.  .         ' 

Louis  XII ,  malheureux  dans  la  guerre  &  dans  la  politi- 
que ,  vit  les  cœurs  de  fon  peuple  fe  tourner  vers  lui  ,  &  ftit 
confolé.  ,        > 

François I,  par  fa  valeur,  par  fa  magnificence,  &  par  la  pro- 
te£èton  des  arts  qui  fimmortalife ,  reiiaiiit  ta  gloire  qu'un  rival 
trop  puiffant  lui  avait  enlevée. 

Henri  IV y  ce  brave  guerrier ,  ce  bon  prince  ,  ce  grantî 
homme  fi  au  ideffus  de  ion  fiècle ,  ne  fut  connu  de  tout 
ie  monde  qu'après  fa  mort  i  &  c'eft  ce  que  lui  -  même  avait 
prédit. 

Louis  XIV  frappa  tous  les  yemc,  pendant  quarante  ans,  de 
l'éclat  de  ià  pnDfpérité ,  de  fa  grandeur  &  dç  fa  gloire',  &  fis 
parler  en  fa  faveur  toutes  les  bouches  de  la  renommée. 

Nos  acclamations  ont  donné  à  Iaiuis  XV  un  titre  qui  doit 
raflembler  en  lui  bien  d'autres  titres  ;  car  il  n'en  eft  pas  d'un 
fbuverain  comme  d'un  particulier  :  on  peut  aimer  un  citoyen 
médiocre  ;  une  nation  n  aimera  pas  long-tems  un  prince  qui  ne 
fera  pas  un  grand  prince- 
Ce  tems  lera  toujours  présent  k-  la  mémoire,  oii  il  con»- 
mença  à  gouverner  &  à  combattre  ;  ce  tems ,  où  les  fatigues 
réunies  du  calwnet  &  de  .  la  guerre ,  le  mirent  au  bord  da 
tombeau.  On  fe  fouvient  de  ces  cris  de  douleur  &  tde  ten- 
<lreâè,de  cette  dé£3lation,de  ces  larmes  de  toute' la  France^ 
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de  cette  foule  confternée ,  qui  fe  précipitant  dans  les  templiss ,  ■ , 
interrompait,  par  fes  Tanglots,  les  prières  publiques,  tandis  que 
le  prêtre  pleurait  en  les  proiionça'nt ,  &  pouvait  les  achever  à 
peine. 

Aq  bruit  "de  fa  convalefcence ,  avec  quel  traniport  nous  pa.C* 
{âmes  -de  Texcis  du  défelpoir  à  Tivrefle  de  la  joie  !  Jamais  les 
couriers  qui  ont  apporte  les  nouvelles  des  plus  grandes  vic- 
toires f  ont  ;  ils  été  reçus  comme  celui  qui  vint  nous  dire  :  // 
«/?  hors  de  danger  >  Les  témoignages  de  cet  amour  venaient  de 
tous  côtés  au  monarque  :  ceux  qui  l'entouraient  lui  en  par-  ■ 
lai''nt  aveq  des  larmes  de  joie  \  il  fe  fouleva  foudain  par  un 
effort  dans  ce  lit  de  douleur  oii  il  lanajuiffàït.  encore  :  Qu'ai-je 
donc  fait  f  s'écria -t- il  ^  pour  être  ainjî  aimé?  Ce  fut  l'expref- 
fion  naïve  de  ce  cara£^ère  fimple,  qui  n'ayant  de  fafte  ni  dans 
{a  vertu ,  ni  dans  la  gloire  ,  favait  à  peine  que  fa  grande  amô  . 
fût  connue, 

^  Puifqù'il  ^tait  ainfi  aimé  ,  il  méritait  de  l'être.  On  peut  fe 
tromper  dans  l'admiration ,  on  peut  trop  fe  hâter  d'élever  des 
monumens  de  gloire  ,  on  peut  prendre  de  la  fortune  pour  du 
mérite  }  mais,  quand  un  peuple  entier  aime  éperduniçnt,  peut- 
il  errer  ?  Le  cœur  du  prince  feriïit  ce  que  voulait  dire  ce  cri  de 
la  nation  ;  la  crainte  univerièlle  de  perdre  un  bon  roi ,  lui  im- 
pofait  la  néceffité  d'être  le  meilleur  des  rois.  Après  im  triomphe 
fi  rare ,  il  ne  fellait  pas  uiie  vertu  commune. 

Ceft  à  la  nation  à  dire  s'il  a  été  fidèle  à  cet  engagement  »' 
que  fon  cœur  prenait  avec  les  nôtres  ;  c'eft  à  elle  de  fe  rendre 
compte  de  la  félicité. 

Il  fe  trouvait  engagé  dans  une  guerre  malheureufe ,  que  fon 
conièil  avait  entreprife  p.>ur  foutenir  un  aHté  qui  depuis  s'eft  . 
détaché  de  nous.  Il  avait  à  combattre  une  reine  intrépide, 
qu'aucun  péril  n'avait  éoranlée ,  &  qui  foulevait  les  nations  en 
feveur  de  fa  caufe.  Elle  avait  porté  fon  fils  dans  fes  bras  à  un' 
peuple  toujours  révolté  contre  fes  pères,  &  en  avait  fait  uir 
peuple  fifié^le,  qu'elle  remphlTait  de  l'efprit  de  fa  vengeance.  Elle 
léuniffair  dans  elie  les  qualités  des  empereurs  fes  aïeux ,  &  brû^ 
lait  de  cette  émulation  fatale  qui  anima,  deux  cents  ans,  fa  mai- 
fon.impèria'e,  contre  la  n^uon  la  plus'  ancienne  &  la  plus 
iiuguile  du  niondef 
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A  cette  fille  des  Céfars  s*uniffait  un  roi  JAng^leterre ,  qui  fa- 
vait  gouverrer  un  peuple  qui  ne  fait  point  fcrvir.  Il  menait  ce 
peuple  valeureux  comme  un  cavalier  habile  pouffe  à  toute  bride 
un  couriicr  fougueux  ,  dont  il  ne  pourrait  retenir  l'impémofité. 
Cette  nation  ,  la  dominatrice  de  i  océan ,  voulait  tenir ,  à  main 
armée ,  la  balance  fur  la  terre  ,  afin  qu  il  n'y  eût  plus  jamais 
d'équilibre  fur  les  mers.  Fière  de  l'avantage  de  pouvoir  péné- 
trer vers  nos  frontières  par  les  terres  de  nos  voifins ,  tandis 
quf  nous  pouvions  entrer  à  peine  dans  fon  ifle }  fière .  de  fes 
viftoires  paffées,  de  fes  richeffes  préfentes,  elle  achetait  contre 
nous  des  ennemis  d'un  bout 'de  l'Europe  à  l'autre  î  elle  parait 
fait  inépuifable  dans  ft%  reffoiu'ces ,  &  irréconciliable  dans  fa 
haine. 

Un  monarque ,  qui  veille  à  ta  garde  des  barrières  que  la  na- 
ture éleva  entre  la  France  &  l'Italie  ,  &  qui  femble ,  du  haut 
des  Alpes ,  pouvoir  déterminer  la  fortune ,  fe  déclarait  contre 
nous,  après  avoir  autrefois  vaincu  avec  nous.  Oa  avait  à  re- 
douter en  lui  un  politique  &  un  guerrier  }  un  prince  qui  favait 
bien  choifir  fes  minilhes  &  fes  généraux ,  &  qui  pouvait  fe  paf- 
fer  d'eux  ,  grand  général  lui-même  &  grand  miniitre.  L'Autriche 
fe  dépouillait  de  fes  terres  en  fa  faveur  }  l'Angleterre  lui  pro- 
diguait fes  iréforsitout  concourait  à  le  mettre  en  état  de  nous 
nuire. 

A  tant  d'ennemis  (ë  joignait  cette  république  fondée  fur  le 
commerce ,  fur  le  travail  &  fur  les  armes  ;  cet  état ,  qui  toujours 
prêt  d'être  iubmergé  par  la  mer,  fubfifte  en  dépit  dellc,  &  la 
tait  iervir  à  fa  grandeur  ;  république  fupérieure  à  celle  de  Car- 
thage  ,  parce  qu'avec  cent  fois  moins  de  terriroire,  elle  a  eu 
les  mêmes  richeffes.  Ce  peuple  haiifaît  fes  anciem  protcfteurs , 
&  fervait  la.  maifon  àt  ies  anciens  oppreffeurs  j  ce  peuple ,  au- 
trefois le  rival  &  le  vainqueur  de  l'Angleterre  .fur  les  mers  , 
fe  jettait  dans  les  bras  de  ceux  même  c^ui  ont  afiaibli  fon  com- 
merce ,  &  refufait  Talliance  &  la  proteftion  de  ceux  p^u-  qui 
fon  commerce  florifi'ait.  Rien  ne  l'engageait  dans  la  querellai 
il  pouvait  même  jouir  de  la  gloire  d'être  niéciateut  ence  les' 
maifons  de  France  &  ^Autricke  ,-  entre  TEip.  gne  &.  l'AnpIe- 
terre  \  mais  h.  défiance  l*aveuglay£c  fes  propres  erieucï  ioot 
perdu. 
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Ce  peuple  ne  pouvait  croire  quun  roi  de  France  ne  fût 
pas  ambitieux.  Le  voilà  donc  qui  rompt  la  neutralité  quM  a 
promife }  le  voilà  qui ,  dans  fa  crainte  d'être  opprimé  iin 
jour ,  ofe  attaquer  un  roi  puiffant ,  qui  lui  tendait  les  bras. 
En  vain  Louis  XV  leur  répète  à  tous  :  Je  ne  veux  rien  pour 
mai }  je  ne  demande  que  la  juftice  pour  mes  alliés  :  Je  veux 
que  le  commerce  des  nations  &  le  vôtre  foit  libre  ;  que  la 
nlle  de  Cha/les  VI  jouiffe  de  l'héritage  immenfe  de  fes  pères; 
mais  auffi  qu'elle  n'envie  point  la  province  de  Parme  à  l'hé- 
ritier légitime;  que  Gênes  ne  foit  point  opprimée;  qu'on  ne  lui 
ravifle  pas  un  bien  qui  lui  appartient ,  &  dont  elle  ne  peut 

I'amais  abufer  ;  ces  propolïtions  étaient  fi- modérées,  iî  équiia- 
lies ,  fi  défîntéreiTées ,  n  pures ,  qu'on  ne  put  le  croire.  Cette 
vertu  eft  trop  rare  chez,  les  hommes  j  iî;  quand  elle  fe  montre , 
on  la  prend  Sabord  pour  de  la  faufleté ,  ou  pour  de  la  fai-  ' 
bleffe.' 

11  fallut  donc  combattre ,  fans  que  tant  de  nations  liguées 
iuflènt  en  effet  .pourquoi  l'on  combattait.  La  cendre  du  dernier 
des  empereurs  autrichiens  était  anofée  du  fang  àç.%  nations  \  & 
iorfque  l'Allemagne  elle-même  était  devenue  tranquille,  lorfque 
la  caufe  de  tant  de  divifions  ne  fubfîftait  plus ,  les  cruels  effets 
en  duraient  encore.  En  vaiii  le  roi  voulait  la  paix,  il  ne  pouvait 
Tobtenir  que  par  des  viftoirés. 

Déjà  les  villes  qu'il  avait  affiégées  s'étaient  rendues  à  fes 
armes  :  il  vole  fous  les  remparts  de  Tournai ,  avec  fon  fils, 
fon  unique  efpérance  &  la  nôtre^  11  faut  combattre  contre 
une  armée  fupérieure ,  dont  les  Anglais  faifaient  la  principale 
force. 'Ceft  la  bataille  la  plus  heureufe  &  la  plus  grande  par 
fes  fuites  qu'on  ait  donnée  depuis  Philippe  Au gu fie  i  c'cft  la 
première  depuis  Saint  Louis ,  gu  un  roi  de  France  ait  gagnée 
en  perfonne  contre  cette  nation  belliqueufe  &  refpectable , 
qui  a  toujours  été  l'ennemie  de  notre  patrie ,  après  eu  avoir 
clé  chafïée.  Mais  cette  viftoire  fi  heureufe ,  à  quoi  tenait- 
elle  ?  Cefl  ce  que  lui  dit  ce  grand  général  à  qui  la  France 
a  des  obligations  éternelles.  En  effet ,  l'hifloire  d.  pofiera  que  , 
fans -la  prefence  du  roi,  la  bataille  de  Fontenoy  était  perçue. 
On  tamenait  de  tous  côtés  les  canons  j  tous  les  corps  avaient 
été  repoufTés   les  uns  après  \s,%  autres  ;  le  polie  important 
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d'Anrouin  avait  commencé  d'êrre  évacué»  la  colonne  anglaife 
s'a  ai;ait  à  pas  lents,  toujours  ferme,. toujours  inébranlable  , 
coupant  en  deux  notre  armée  ,  faifdnt  de  tous  côtés  un  ièu 
continu ,  ^'on  ne  pouvait  ni  ralentir  ,jn  foutenir.-  Si  le  roi 
eût  cédé  aux  prières  de-  tant  de  ferviteurs.,  qui  ne  craignaient 
que  pour  fes  jours, Vit  n'eût  demeuré  fur  le  champ  de  bataille,, 
s  i!  n  eût  fait  revenir  fes  canons  difperfés  ,  qu'on  retrouva  avec 
tant  de  peine ,  auroit  -  on  fait  tes  efforts  réunis  qui  décidèrent 
du  fort  de  cette  journée  ?  Qui  ne  fait  à  quel'exces  la  préfence 
du  maître  enflamme  noire  nation  ,  &  avec  que'le  ardeur  oll  fe 
difpute  l'honneur  de  mourir -ou  de  vaincre  à  i^s  yeux  ?  Ce  mot 
ment  en  fût  un  grand  exemple.  On  propofairla  retraite,  le  roi 
regardait  {ç%  guerriers ,  &  ils  vainquirent. 

On  ne  fait  que  trop  quelles  funeftes  horreurs  fuivent  les 
batailles,  combien  de  bieflës  reftent  confondus  Jîarmi  les  morts , 
combien  de  foldats,  élevant  une  voix  expirante  pour.deman-. 
der  du  fecours,  reçoivent  le  dernier  coup  de  la  main  dç 
leurs  propres  compagnons ,  qui  leur  arrachent  de  miférables 
dépouilles ,  couvertes  de  fang  &  de  fange }  ceux  même  qui 
-font  fecdurus ,  le  font  fouvent  d'une  manière  lî  précipitée ,  (t 
inattentive,  fi  dure,  que  le  fecours  même.eft  fvneftei  ils  per- 
dent la  vie  dans  de  nouveaux  tourmens  ,  en  accufant  la  mort 
de  n'avoir  pas  été  affez  prompte  :  mais  après  la  bataille  de  Fon-i 
tenoy ,  on  vit  un  père  qui  avait  foin  de  la  vie  de  fes  enfans ,  8c 
tous  les  bleffcs  furent  fecourus  comme  s'ils  l'avaient  été  par  leurs 
frères.  L'ordre,  la  prévoyance,  Tattenrion ,  la  propreté ,  l'abon^ 
dance  de  ces  maifons  que  la  charité  élève  avec  tant  de^frais,. 
&  qu'elle  entretient  dans  te  fein  de  nos  villes  tranquilles  &  opu-! 
Jèntes ,  n*étaient  pas  au  diffus  de  pe  qu*on  vit  dans  les  étabtif^ 
femens  préparés  à  la  hâte  pour  ce  jour  de  fang.  Les.  ennemis 
prifonniers  &  bleiTés  devenaient  nos  compatriotes,  nos  fières, 
Jamais  tant  d'humanité  ne  fuccéda  fi  promptement  à  tant  de 
valeur. 

Les  .anglais  fur-tout  en  furent  touchés  j  &  cette  nation ,  la 
rivale  de  notre  vertu  guerriçre ,  l'efl  devenue  de  notre  magna-f 
pimité.  AinJï  un  prince  ,  un  feul  homme  ,  pout ,  par  fon  eiem-; 
pie .  rendre  meilleurs  fes  fujcts  &  fes  ennemis  même  :  ainû 
Iç^  t:}ar^)aries  dç  |a  guefte  on;  çt4  adbuçies    çI«^qs  l'Europe , 
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autant  qoe  le  peut  permettre  la  méchanceté  humaine;  &  fi  vous 
en  exceptez  cti  brjgands  étrangers  ,  à  qui  l'efpoir  ftul  du  pil- 
lage met  les  armes'à  la  main  ,  on  a  vu-,  depuis  le  ]on\  de  ïon- 
ïenoy,  les  nations  armées' oifputer  de  générofité. 

Jl  eft  pardonnable,  à  un  vainqueur  ce  vouloir  tirer  avan- 
tage de  Ùl  vitloire,  d'attendre  au  moans  que  le  v*incu  demande 
la  paix,  &  de  la  lui  faire  acheter  chèrement i  c'eit  la  maxime 
de  la  politique"  ordinaire.  Quel  parti  prendra  le  vaincjuéur  de 
Fontenoy  ?  Dès  le  jour  même,  de  la  bataille  ,  il  ordonne  à 
fon  fecrétaire  d'état  d'écrire  en  Hollande  qu'il  ne  demande 
que  la  pacification  de  l'Europe  :  il  propofe  un  congrès  }  il 
protefte  qu'il  ne  veut  jîas  rendre  fa  condition  meilleure  ;  il 
liiffit  que  celle  des  peuples  le  (bit  par  lui.  Le  croira  - 1  -  on 
dans  la  porférité  ?.  Ceft  le  vainqueur  qui  detriande  la  paix  , 
&  c'eft  le  vaincu  qui  la  rcfufe.  Louis  jCV-nc  fe  rebute  pai  $ 
il  faut  au  moins  f€;indre  de  l'écouter.  On  envoie  quelques 
plénipotentiaires  i  mais  ce  n'ell  que  par  une  formalité  vaine  ; 
on  (e  défie  de  fes  offres  :  les  emieniis  lui  fuppofent  de  vaftes 
projets ,  parce  qu'ils  ofaient  en  avoir  encore.  Toutes  les  villes 
cependant  tombent  devant  lui,  devant  les  princes  de  fon  fang, 
devant  tous  les .  généraux  qui  les  afliègent.  Des  places  qui 
avaient  autrefois  réfifté  trois  années  ,  ne  tiennent  que  peu  de 
jours.  On  triomphe  à  Melle ,  à  Rocoux ,  à  La*felt  ;  on  trouve 
pai'-tout  les  Anglais ,  qui  fe  dévouent ,  pour  leurs  allies  ,  avec 
plus  de  courage  que  de  politique  j  &  partout  la  valeur  fran- 
çaiiè  remporte  j  ce  n'eft  qu  un  enchaînement  de  vi6loiies. 
Noys  avons  vu  un  tems  où  ces  feux,  ces  illuminations,  ces 
monumens  paflagers  de  la  glone ,  devenus  un  fpeftacle  com- 
mun ,  n attiraient  plus  IcmprelTeaient  de  la  mtUtitude  lafîaiîée 
de  iiiccès.  "  \. 

Quelle  eft  la  fitu^tion  enfin  oti  nous  étions  au  commencement 
de  cette  dernière  campagne,  après  une  guerre  fi  longue ,  &  qui 
avait  été  deux  ans  fi  malheureui'e  ? 

Ce  général  étranger ,  naturalifé  par  tant  de  viftoires ,  aufli  ' 
habile  que  Turenne  ,  &  encore  plus  heureux  ,  avait ,  (ail  de  la 
Flandre  entière  une  de  nos  provinces. 

Du  côté  de  l'Italie ,  oîi  les  obdacles  font  beaucoop  plus 
grands,  où  la  nature  oppofe  tant  de  barrières ^  où  les  batail- 
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les  fjnt  fi  rarement  déciiîves ,  &  cejjendant  les  rcflburces  fi 
difficiles,  on  fe  foutenait  du  moins  après  une  viciffitude  con- 
.  tinuelle  de  fuccès  &  de  pertes.  On  était  encore  animé  par  la 
gloire  de  la  journée  des  barricades ,  par  l'ercalade  de  ces  ro- 
chers qui  touchent  aux  nues,  par  ces  fameux  paiTagcs  du 
Va, 

Un- chef  aftif  8c  prévoyant,  qui  conçoit  les  plus  grands 
•projets,  &'qui  difcute  les  plus  petits  détails;  ce  général,  qui, 
après  avoir  iauvé  l'armée  de  Prague  ,  par  une  retraite  digne 
de  Xénophon ,  venait  de  délivrer  la  Provence  j  il  difputait  alors 
les  Alpes  aux  ennemis ,  il  les  tenait  en  alarmes ,  il  les  avait 
chaffés  de  Nice  i  il  mettait  en  fureté  nos  frontières.  Un  gé- 
nie brillant ,  audacieux,  dans  qui  tout  refpire  la  grandeur  , 
la  hauteur  6c  les  grâces  î  cet  homme  qui  ferait  encore  diC- 
tiîjgué  dans  l'Europe,  qu:ind  même  il  n'aurait  aucune  occafion, 
de  fe  fignaler ,  fouienait  la  liberté  de  Gênes  contre  les  Autri- 
chiens, les  Piémotitais  &  les  Anglais.  Le  roi  d'Efpagne ,  iné- 
branlable dans  fon  alli  :nce  ,  joignait  à  nos  troupes  (es  trpupes 
ttudacieufes  &  fidelles  ,  dont  la  valeur  ne  s'eil  jamais  démen- 
tie. Lé  royaume  de  Niiples  était  en  fureté,  Louis  ^f^  veillait 
à  la  fois  fur  tous  feç  alliés  ^  &  contenait  ou  accablait  tous  fes 
ennemis. 

Enfin ,  par  une  fuite  de  Tadminirtration  fecrète  qui  donne  la 
vie  à  ce  grand  corps  politique  de  la  France ,  l'état  n'était  épuifé 
ni  par  les  tréfors  engloutis  dans  la  Bohême  &  dans  la. Bavière, 
ni  par  les  libiralirés  prodiguées  à  un  empereur  que  le  roi  avait 
protégé  ,  ni.par  ces  dépenfes  immenfes  qu'exigeaient  nos  nom-< 
breufes  armées.  L'Autriche  &  la  Savoie,  au  contraire, "ne  (è 
foutenaient  que  par  les  fubfides  de  l'Angleterre  }  &  l'Angleterre 
commençait  à  fuccomber  fous  le  fardeau,  fon  fang  &  (es  tré- 
fors '  fe  perdaient  pour  des  Intérêts  qui  n'étaient  pis  les  fiens  ; 
la  Hollande  fe  ruinait  &  s'enchaînait  par  opiniâtreté }  des  craintes 
imaginaires  lui  faifaient  éprouver  des  malheurs  réels  j  &  nous 
victorieux  &  tranquilles ,  nous  regardions  de  loin  ,  dans  le  feiii- 
de  l'abondance  ,  tous  les  Beaux  àc  la  guerre  portés  loin  de  no« 
.  provinces. 

Npiis  avons  payé  avec  zèle  tous  les  impôts,  quelque  grands 
qu'ils  fuÛent ,  parce  (jue  nous  avons  fenti  qu'ils  étaient  nécefr 

fa^es, 
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faites ,  &  établis  avec  une  fage  proportion.  Awflx  (  ce  q-ii  peut- 
être  11  erau  jamais  arriié  depuis  piuiieurs  ficclci  )  auçu^i  .nuuftrç 
des  finances  n'a  excité  le  moind  e  murin.re,  aucun  fin-iuuitT 
n'a  été  odieux  ;  &  quand ,  iur  qiielques  djrfi>:ultc-> ,  ie  parie.iicitf 
a  tau  des  remontrances  à  Ion  maîtie,  0,1  a  cru  voir  un  pète  (te 
femillc  qui  çoiifuite,  fur  les  intérêts  de  ils  enfans,  les  intcprèto? 
desloix,  ' 

W  i'eft  trouvé  un  homme  qui  a  foutentt  le  crédit  de  Î9  natloi^ 
par  le  fienj  crédit  fondé  à  la  ibis  fur  l'indiirtrie  '6l  lui  la  probité, 
qui  fe  perd  ii  aifément,  &  qui  ne  fe  rétablit  plus  qua  id  il  i.il  dé-i 
truit.  CVrait  un  des  prodiges  de  notre  fiècle;  6c  cç  prodige  n^ 
nous  frapfaii  p.'s  peut-é;ie  afiez:  nous  y  étions  accoutumés» 
comme  aux  vertus  de  notre  mon;irque.  Nos  camps  devant  tant 
de  placés  afliégées ,  ont  été  feinbldbles  à  des  villes  policées ,  "oij 
régnent  l'ordre,  l'affluence  &  \à  ricliefle.  Ceux  qui  ont  ainfî 
fait  fubfifter  lios  armées  étaient  des  hommts  dignes  de  fecgnder 
ceux  qui  nou^  ont  fait  vaincre. 

Vous  pardonnez,  liérus  é-juitable,  héros  modefte,  vous  part 
donnez  ians  doute,  fï  on  oie  mêler  1  éloge  de  vos  .'"ujets  à  celui 
dujîère  de  la  patrie?  Vous  les  avez  choifis.  Quand  tous  les 
reflorts  d'un  état  fe  déploient  d'un  concert  unanime ,  la  main  qui 
les  dirigé,  eft  celle  d'un  graiid  homme:  peut-êtie  ceiTcrait-il  de 
Fêtre ,  s'il  voyait  (fun  œu  chagrin  &  jaloux  la  julHce  qui  leur 
eft  rendue, 

Grâce  à  cette  adminiftratîon  unique ,  le  roi  n  a  jîimais  éprouvé 
Cptie  douleur  ficiuelle  pour.iMi  bonprincë,  de  ne  pouvoir  récom- 
penser ceux  qui  ont  prodigdc  leur  king  pjur  l'état. 

Jamais,  dans  lé  cours  dç  cette  longue  guerre,  le  miniftre  n  a 
ignoré,  ni  laiffé  ignorer  au  prince  aucune  belle  aflion  du  moin- 
a«  ofF-cier;  fictoutes  noinbreufes, toutes commnnesqu'cUesfmt 
dévenues ,  jamais  la  récompenfe  ne  s'eft:  fait  attendre.  Mais  quel 
pouvoir  chez  les  hommrs  cft  affjz  grand  pour  mettre  lïn  prix  à  la 
vie  ?  U  n'en  eft  point  ;  &  fi  le  cœur  du  maître  n'eft  pas  feafijle , 
on  n'eft  mort  que  pour  un  ingrat. 

Citoyens   heureux  de  la   capitale,  pluiîeurs   d'entre    vous 
verront ,  dans  leurs  voyages  ,  ces  terrains  tfue  Ijja's  XV w.  ren- 
dus ^i- célèbres,  ces  plaines  fanglamcs  que  v -us  ne  conn^iiTeit 
çnco  c  que'  par  les  réjouiflances-  paiiibies  qui  oi-t  célébié  des 
^HU  U^Hr,  Hif.  Tome  lU.  ft 
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vifloiresfi  chèrement  achetées  j  quand  vous  aurez  recoijmi  la 
place  où  tant  de  héros  font  morts  pour  vous,  verfez  des  larme» 
iur  leurs  tombeaux,  imitEZ  votre  roi  qui  les  regrette. 

Un  de  nos  princes  écrivait  au  roi,  de  la  cime  des  Alpes, 
qui  étaient  (es  champs  de  viftoire:  Le  colonel  de  'mon  régimeru 
a  été  tue' f  vous  coi:/:ai£e:^trop  ,  Jtre ,  tout  le  prix  de  T amitié  , 
four  n'être  pas  louché  de  ma  douleur.  Qu  une  telle  lettre  eft  ho-? 
ne  ïalle  ,  &  pour  qui  l'écrit ,  &  peur  qui  la  reçoit  î  O  hom- 
mes! apprenez  d'un  prince  &  (fun  roi  ce  que  vaut  le  fang  des 
hommes ,  apprenez  à  aimer. 

Quel  préjugé  seft  répanda'  (ur  la  terre,  que  cette  amitié  , 
cette  précieuTe  confolation  de  la  vie ,  eft  exilée  dans  les  caba* 
lies ,  qu'el.e  le  plaît  chez  les  malheoreux!  O  erreur!  L'amitié 
eft  également  inconnue  ^  &  chez  les  informnés  occupés  uni- 
quement de  leprs  maux ,  &  chez  les  heureux  fouvent  endurcis-, 
et  dans  le  travail  des  can^agncs ,  &  dans  les  occupations  dçs 
villes,  &  dans  les  intrigues  des  cours.  Par-tout  elle  eft  étran- 
gère :  elle  eft  comme  la  vertu ,  le  partage  de  quelques  âmes- 
privilégiées }  &  lorfqu'une  de  ces  belles  âmes  ie  trouve  fur  le 
tiône,  ô  Providence,  qu'il  faut  vous  béait!  Puiflent  ceux  qui 
,  Croient  que  dans  les  co\i^,  Fintrïgne  ou  le  hafard  diftribue 
toujours  les  récompenfes ,  Hre  quelques-unes  de  ces  lettre» 

3ue  le  monarque  écrivait  après  ies  viftoires!  J'ai  perdu ,  dix  il 
ans  un  de  ces  biUeis  où  fe  cœtu-  parle,  &  où  le  héros  fe 
peint,  j'ai  per-.n  un  h&nnéte  homme  &  un  brave  officier ^  ^ue 
j  ejîimais  &  que  J'aimais^  Je  fais  ^uil  aunfrcrédaris  tétàt  ec» 
cléfiaflique^  ^nne^-bù  le  premier  ^néfice ,  s'il  en  efi  digne  ^ 
comme  je  le' crois,    ' 

Peuples ,  c*eft  ainlî  que  vous  êtes  gouvernés.  Songez  quelle 
eft  votre  gloire  au  -  dehors  & ,  votre  tranquillité  au  -  dedans  j 
voyez  les  arts  protégés  au  milieu  de  la  guerre;  comparez  tous 
les  tems;  comparez-les  depuis  CA<w/ema^«,quel  fiècletrouve- 
Tet-vous  comparable  à  notre  âge?  Celui  du  règne  trop  court 
de  l'immortel  Henri  IV ^  depuis  la  paix  de  Vervins  ;  &:  encore 
quel  afiteux  levain  reftait  des  difcordes  de  quatre  règnes  ^ 
tes  belles  &  triomf>hantes  années  de  Louis  XIV }  mais  quel» 
malheurs  les  ont  fuivies?  &  puifle  notre  bonheur  être  plus  du- 
lable!  Enfin  ^  vous  trouverez  foixante  ans  peut-être  oe  graar 
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dair&  de  félicité  répandues  dans  plus  de  neuf  fièclesi  tant  le 
bonheur  public  eft  rare,  tant  le  chemin  eft  lent,  qui  mène  en 
tout  genre  à  la  perfeftion,  tant  il  eft  difficile  de  gouverner  les 
hommes  &  de  les  fatisfeire. 

On  s'eft  plaint ,  (  car  la  vérité  ne  diffimule  rien,  &  nous  , 
fommes  alTez  grands  poyr  avouer  ce  qui  nous  manque  )  on 
s'eft  plaint  qu'u.i  ieul  reilort  fe  fpit  rencontré  faible  dans  cette 
vaile  &  puifîante  machine  fi  habilement  conduite.  Louis  XV 
en  prenant  à  U  fois  le  timon  de  l'état  &  l'épée,  ne  trouva 
point  dans  fes  po.ts,  de  ces  flottes  nombreufes  i,  de  ces  grands 
cta|)liffemens  de  marine ,  qui  font  Touvrage  du  tems.  Un  ef- 
fort précipité  ne  peut  en  ce  genre  fuppléer  à  ce  qui  demande 
tant  de  prévoyance  &  une  fi  longue  application.  U  ne»  eft 
pas  de  nos  forces  maritimes  comme  de  ces  trirèmes  que  ie^ 
Romains  apprirent  fi  rapidement  à  conftruire  &  à  gouverner. 
Un  fcul  vaiHeau  de  guerre  eft  un  objet  plus  grand  que  les 
flottes  qui  décidé, eut  auprès  d'Aftium  de  lempire  du  monde. 
Tout  ce  qu'on  a  pu  faire ,  on  l'a  fait  ;  nous  avons  même  armé  ' 
-plus  de  vaifTedux  que  n'en  avait  la  Hollande ,  qu'on  appelle 
encore  Pt/ijfarce  maritime  i'maÀs  il  n'était  pas  poffible  d'égale» 
en  peu  d'annJes  l'Angleterre,  qui  étant  fi  peu  de  chofe  pat 
elle-même  fans  l'empire  de  la  mer,  regarde  "depuis  fi  long-tems 
cet  empiré  comme  le  feul  fondement  de  fa  puiffance  &  comme 
l'eflênce  de  fon  gouvernement.  Les  hommes  réufliffent  toujours 
dans  ce  qui  leur  eft  abfolument  néceffairci  ce  qui  eft  riéceflaire 
à  un  état ,  eft  toujours  ce  qui  en  fait  la  forcç.  Ainfî  la  Hollande 
a  fes  navites  marchands ,  la  Grande -Bretagne  fes  armées  navales  ^ 
Ja  France  fes  armées  de  terre. 

Le  miniftre,  qui  prêtait  la  main  aujt  rênes  du  gouvernement 
4ans  le  commencLmeut  de  la  guerre,  était  dans' cette  extrême 
vieilleflè  où  il  ne  rcfte  plus  duc  deux  objets,  le  montent  qai 
fiiit,  &  l'éternité.  U  a-^ir  fu  bng-tems  retenir  comme  enchiù-f 
nées  ces  flottes  de  nos  voifi:is  tjjjjouts  prêtes  à  couvrir  les 
mers  ,  &  à  s'élancer  contre  nc^ys.  Ses  négociations  lui  avaiçnt 
acquis  le  droit  d'efpcref  que  ffs  yeux,  prêts  à  (è  fermer,  ne 
verraient  plus  la  guerr-  ;  m;iii  Dieu  ,  qui  prolonge  &  rfr». 
tranche  à  l'on  gré  nos .  an'iées  ,  frappa  Ckarks  VI  avant  lui  j 
&  cette  mot;  imprévue,  (iumnie  ie  l'ont  prefque  tous  les  évé«^ 
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rrrrens,  fr»  le  lignai  de  plus  de  troi'>  cent  mi  k  mom.  En'^n 
la  fagefc  de  ce  vieillard  refpeftable ,  Tfs  fervic  s ,  fi  djuceur, 
fon  cgalité,  fop  déiintértfllment  perfonnel  méditaient  nus  é'û- 
ges,  &  fon  âge  nos  excuCes.  Vil  avait  pu  lire  dans  Tave'.ir,  , 
it  aurait  ajoute ,  à  la  puilLnce  de  l'état,  cie  rem';art  de  vaiC- 
féaux,  cette  force  qui  peut  fe  porter  à  la  fois  dans  les  deur 
hémifphères  :  &  que  n'aurait-on  point  exécuté?  Le  hérbs,  auffi 
admirable  qu'infortuné,  qui  aborda  feul  dans  l'on  ancieime  pa-- 
trie  ,'qui  feul  y  a  formé  une  armée,  qui:  a  gagné  tant  de  com- 
bats, qui  ne  s'cft  r.ffaibii  qu'à  force  de  vaincre,  aurait  recueilli 
le  fruit  de  fon  aud  .ce  plus  qu  humaine;  &  ce  pii.ice  ,  fupérieur 
à  G  Jîave-  Vafat  ayant  commencé  comme  lui,  aurait  fini  de 
même. 

Mais  enfin,  quoique  ceis  grandes  reiTources  nous  manqua ''ent, 
notre  gloire  s'en  confervée  fur  les  mers.  Tous  nos  offcie  s  de 
marine,  combattant  avec  des  forces  ir:férieures ,  ont  fait  voir 
qu'ils  cuffent  vaincu,  s'ils  en  avaient  eu  cTégales.  Notie  corn,- 
merce  a  fôuffert,  &  n'a  jamais  été  interrompu  j  nos  grundi  éta- 
blifienicns  ont  fubfifté;nous  avons  lenveifé  ceux  de  nos.  ennemi* 
aux  extrémités  de  TOrient,  Nous  étions  par-tout  à  craii:d  e  ,  & 
tout  tombait  devant  nous  en  Flandre. 

Dans  ces  circonftances  heureiifes  on  vole  de  la  viftoire  de 
Lawfelt  aux  baftiors  de  Berg-op-zoom.  On  (avait  qile  leit  . 
Req-.efens  f  les  Parme ,  hs  Sfinola ^  ces  héros  de  leur  iî  de, 
en  avaient  tour -à -tour  levé  le  fiègc.  LouU  XIF'  lui  m  me, 
dont  Tarmée  viôorieufe  fe  répandit  comme  un  torrent  da;is 
quatre  provinces  de  la  Hollande ,  ne  voulut  pas  fe  commettre 
jt  l'affieger.  rce^o/Ti,  le  Vauhan  Hollandais,  en  avait  fait  de- 
puis la  place  de  l'Eutope  la  plus  forte.  La  mer  &  une  armée 
entière  la  défendaient  :  Louis  XV  en  ordonne  le  fi  ge,  5£  nous 
la  prenons  d'affaut.  Le  guerrier,  qui  avait  forcé  O  zakojr  dans 
la  Taitarie ,  déploie  ainfi  far  cette  frontière  de  la  Holla  ide  de 
nouveaux  fecrets  de  l'art  de  la  guerre;  f.'crers  au-dc(ïus"des 
règles  de  Fart.  A  cette  nouvelle  conqi:ê:c,  qui  répandit  tarit 
de  confternation  chez  les  ennemis,  &  t^ui  étonna  'ant  les  vaia- 
queurs  ,  l'Europe  penfe  que  I^tt'rs  XV  ce'Tera  dê:re  fi  facile  ^ 
guM  fera  éclater  enfin  cette  ambition  cachée  qu^on  reJ.uts^ 
&  qu'on  juiUîe  en  la  fuppofont  toujours.  H  le  fauL-avouer,  les 
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ennemis  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  la  lui  infpirer.  Ils  {"-fwt  l.cu- 
reux,  ils  n'ont  pas  réùffi.  Il  arbore  le  même  olivier  fur  ces  murs 
écrafés  &  fiimans  de  fang  :  il  ne  propofe  rien  de  plus  que  ce  qu'il  • 
oârait  dans  fes  premières.profpéntés. 

Cet  excès  cfc  vertu  ne  periuade  pas  encore  ;  il  était  trop 
peu  vraiféniblable  :  on  ne  veut  point  rec_evoir  la  loi  de  celui 
qui  peut  l'impcferion  tremble,  &  on  s'jîgrit:  le  vaincu  eft, 
aufll  obftiné  dans  fa  haine  ,  que  le  vainqueur  eft  conft,int  dans 
ia  clémence.  Qui  aurait  jamais  cru  que  cetce  opmiâtreré  eût 
pu  (è  porter  jufqu'à  Chercher  des  troupes  auxiliaires  dans  ces 
clinciats  glacés,  qui  naguères  n'étaient  connus  quo  de  nom? 
Qui  eût  pènfc  que  les  habitans  des  bçrds  du  Volg.  6^  cîe  la 
mer  Cafpienne ,  dufîent  être  appelles  aux  bofds  ce  la  Mii.<c? 
Ils  viennent  cependant  i  &  cent  mille  hommes  tiui  ccuv  ent  ■ 
Maëftricht,  les  attendent  pour  renouveller  toutes  les  horrtu:s 
de  la  guerre.  Mais,  tandis  que  les  foldais  hyperboîé'.us  font 
cette  marche  fi  longne  &  fi  pénible ,  le  général,  chargé  <lu 
dellin  de  la  France  ,  confond  en  une  feule  marche  tant  cle  pro* 
jets.  Par  quel  art  a-t-il  pu  faire  pnfl'er  fdn  armi^e  à  tniveis  l'ar- 
mée ennemie?  Comment  Maëftricht  ell-il  tout  d'un  couo  af- 
fiégé  en  leur  préfence  ?  Par  quelle  intelligence  fublime  les  a-t-il 
di^erfés  ?  Maëftricht  eft  aux  abois  ;  on  tremble  dans  Nimèi^ue  ; 
les  généraux  ennemis  fe  reprochent  les  uns  aux  aigres  ce  coup 
fatal  qu'aucun  d'eux  n'a  prévu;  toptes  les  reffources  leur  man- 
quent àla  fois  i  il  ne  leur  refte  plus  qu'à  demander  cette  même" 
paix  qu'ils  ont  tant  rejettée.  Quelles  conditions  nous  impofe- 
rez-vous?.  difent-ils.  Les  mêmes,  répond  le  roi  viftoneux  , 
que  je  vous  ai  préfentées  depuis  quatre  années,  &  que  vous 
auriez  acceptées  fi.  vous  m'aviez  connu.  Il  en  figne  les  préli- 
minaires: le  voile  qui  couvrait  tous  les  yeux,  tombe  iilots  ; 
&  les  plus  fages  de  nos  eixnemis  s'écrient:  le  père  de  la  France 
eft  denc  le  père  de  TEurope  ! 

Les  Anglais  fur-tout,  chez  qui  la  raifon  a  toujours  quelque 
choie  de  (upéiieur,  quand  elle  eft  tranquille,  rencent  c  mune 
nous  juftice  à  la  vertu  :  eux  q'iï  s'irritèrent  ri  long-rems  contre  la 
gloire  de  LoM  XlV.,  cher  fl";;nt  celle- de  Louis  XV.^ 

Dans  tout  ce  qu'on  vient  de  due,  a-t-on  a\ancéun  ftttl 
Ëiit  que  la  malignité  puiiTc  feulement  couvrir  du  moindre  douce  f* 


y  Google 


14  PANÈQTRIQZ/E    DE    LOUIS    XV, 

(  ns'Jtaitpropofé  uiipaïug/riquc,  on  n'a  fait  qu'un  récit  fïmple, 
<^  luice  ae  la  vérité!  ies  eioges  ne  pcù\e;it  venir  qce  de  vous. 
-Et  qu  importe  encore  des  éloges?  Nousdevons  des  a£tions  de 
giace.^.  (^el  eft  iecitoyen,  qui  eri'  voyant  cet  homme  iî  grand 
i\  fi  limple,  ne  doive  s'(5crierdii  fond  de  fon  cœur:  Si  la  frontière 
-de  ma  rovincecfteniùreté,  lî  la  ville  où  je  fuis  né  eft  tranquille, 
fi  ma  (aimlle  jouit,  en  paix  de  fan  patrimoine,  fi  le  commerce 
6c  tous  les  artj  viennent  en  foule  rendre  mes  jours  plus  heureux, 
c  eil  à  vous ,  c'cii  fi  vos  uavaux ,  c'eft  à  votre  grand  cœur  que 
je  le  dois! 

,  "y^  toujours  des  hommes  qui  contredifent  la  voix  publi» 
que.  Des  pohtiques  oai  demandé  pourquoi  ce  vainqueur  fe  con-» 
tonte  de  la  juftice  qu'il  fait  rendre  à  fes  alliés?  pourquoi  il  s'en 
ticiit  à  fane  le  bonheur  des  hommes  ?  il  pouvait  d'un  mot  gagner 
plufîeurs  villes.  Qui ,  il  le  pouvait  \  fans  doute  :  mais  lequel  vact 
ic  mieux  pour  un  roi  de  France,  &  pour  nous, de  retenir  quel-» 
ques  faibles  conqrêtes ,  inu-.jles  à  fa  grandeur,  en  laiffant  dans  Id 
cœur  de  fes  ennemis  des  femences  éternelles  de  difcorde  & 
de  haine,  ou  bien  de  îc  contenter  du  plus  beau  royauniede 
l'Europe,  en  conquérant  des  cœurs  qui  femblaient  pour  jamais 
aliénés,  en  fermant  tes  anciennes  plaies  qvie  la  jafoufie  faifait 
faig.ier ,  en  devenant  l'arbitre  des  nations  £  long-tems  con- 
jurées contre  nous  ?  Quel  roi  a  fait  jamais  unç  paix  plus  utile  ? 
I:.  faut  enfin  rendre  gloire  à  la  vérité.  Ij>uis  -ï^- apprend  auiç 
hommes  que  la  plus  grande  politique  eft  d'être  vertueux.  Que' 
nuUi  refte-t-il  à  fouhaiter  déformais ,  finon  qu'il  fe  reflèmble 
loujouîî  à  lui-même ,  &  que  les  rois  à  venirlui  reffemblent  ? 

\  I        ■    I     ,■  '    -     ^         •  -  '  * 

LAVOIX  DU   SAGE   ET  DU   PEUPLE. 

J  iX  bonté  d'un  gouvernement  confifte  à  protéger  &  à  contenir 
égalemeit  toutes  (es  profeffions  d'un  état. 

Le  gouvernement  ne  peut  être  bon,  i'il  n'y  a  une  puiffance 
unique. 

P^iis  te?  états  lç§  plus  fiXÙttçS)  la  puiffancç  f^fulte  du  coq-    . 
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renfement  de  plufieiirs  ordres  j;&  alors  elle  acquiert  ion  unité, 
fjns  laquelle  tout  eft  confufion. 

Dans  un  état  qudcorique ,  le  plus  grand  malheur  eftqiie  l'au- 
toriié  légiflative  foit  comDattue.  Les  années  heureufcs  de  la  mo- 
_  narchie  ont  été  les  dernières  de  Henri  If^ ,  celles  de  Zo/ j  XIF", 
6c  de  £ouU  XV,  quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux-mêmes. 

Il  nedoit  pas  y  avoir  deux  puiffances  dansun  état. 

On  abufe  de  la  diftinélion  entre  puiflance  fpirituelle  &  pujp- 
jfance  temporelle:  dans  ma  maifon  reconnaît -on  d^ux  m..îtres, 
.moi  qui  fuis  le  père  de  famille ,  &  le  précepteur-  ai  mes  enfans ,  à 
qui  je  donne  des  gages  ? 

Je  veux  qu'on  ait  de  très  grands  égards  pour  le  précepteur  de 
mes  enfansi  miis  je  ne  veux  point  du  tout  qu'il  ait  la  moindre 
autorité  dans  ma  maifon.  ' 

*  Il  y  a  en  Europe  quatre  grands  états,  fans  conipcer  Tltalie ,  qui 
ibnt  de  la  communion  romaine,  la  France,  les  Efpagnes ,  la  moi- 
tié cîe  l'Allemagne ,  ta  Pologne.  Dans  les  Efpagnes,  le  gouverne- 
ment s'accommode  avec  le  pape  pour  impofer  des  taxes  iur  le  cler- 
gé. L'impératrice,  reine  de  Hongrie,  enufede  même:  elle  a  ob- 
tenu dans  la  dernière  guerre^  la  permiffion  de  prendre  l'argenter-e 
des'églifes.  En  Pologne,  l'armée  de  la  couronne  vit  quelquefois 
à  d:fcrétion  fu"-  les  terres  duclergé ,  parce  que  le  clergé  paie  trop 
peu  à  la  république. 

En  France ,  ou  la  raifon  fé  perfeftîonne  to.us  les  jours ,  cetfe  ■ 
raifon  rious  apprend  que  l'églife  doit  contribuer  aux  charges  de 
rétat ,  à  proportion  de  {t%  revenus  j  &  que  le  corps  deftiné  par- 
ticulièrement à  enfeigncr  la  juftice,  doit  commencer  par  en  don- 
ner l'exemple.  '  ' 

Ce  gouvernement  ferait  digne  des  Hottentots ,  dans  lequel  il 
iérait  permis  à  un  certain  nombre  tThommes  cte  dire  i:  Cejl  à 
uux  qui  travaillent  à  payer  i  nous  ne  devons  rien  payer  ^  parce 
fie  nous  foifimes  oijïfs. 

Ce  gouvernement  outragerait  Dieu  &  les  hommes ,  dans  le- 
quel les  citoyens  pourraient  dire:  I^étm  nous  a  tout  donné,  & 
nous  ne  lui  devons  que  d-s  prières. 

La  raifon  en  fe  pei  feftionnant ,  détruit  le  germe  des  guerres  de: 
leligion.  C'éftl'efprit  philofophique  y  qui  a  banni  cette  pelle  du  ~ 
monde* 
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Si  Luther  &  Calvin  revenaient  au  monde  »  ils  ne  feraient  pas 
..  plus  de  bruit  que  les  icotifteà  &  les  thomilles.  Pourquoi  ?  Parce 
que  les  lu.i.ières  répandues  dans  toutes  les  conditions,  ont  appris 
qu'il  ne  faut  jamais  s'élever  contre  la  religion  du  prince»  ^  que 
quand  on  s'élève  contr'çlle ,  il  en  naît  des  calamités  affrçufes  pour 
tics  iiècles. 

Ce  n  ert  que  dans  des  tems  de  barbarie  qu'on  voit  des  forçiers , 
dtspcffvdés,  des  rois  excommuniés,  4es  fujets  4éaés  de  leur 
fçrintnt  de  fidélité  par  des  docteurs. 

La  railbn  nous  apprend  que  le  prince  peut  laifler  fublîfter 
quelques  anciens  abus,  comme  de  lailTer  décider  en  cour  de 
Romç  certaines  affaires  qu  oti  pourrait  très-bien  décider  dans  foix 
conleil.  ^ 

Elle  nous  montre  que,  quand  le  prince  voudra  abroger  ces 
çtJutumes,  elles  tomberont  comme  un  bitiment  gotliique  qu'on 
détruit  pour  le  rebâtir  à  la  moderne. 

Elle  nous  montre  quç,  quand  le  prince  voudra  extirper  un 
abus  préjudiciable,  les  peuples  doivent  y  concourir,  &  y  con-* 
courront ,  l'abus  eiit-ii  quatre  mille  ans  d'ancienneté. 

Cette  raifon  nous  enfeigne  que  le  prince,  doit  être  maître 
ajîfolu  de  toute  police  eccléiiaftique,  lans  aucune  rertriftion^ 
puifque  cette  police  ecciéfiaftique  eft  une  partie  du  gouverne- 
ment  ••,  a  de  même  que  le  père  de  famille  prefcrit  au  précep-» 
tçur  lie  fes  enfans  les  htUÉts  du  travail  &  le  genre  des  études  ^ 
£^c.  de  même  le  prince  peut  prefcrire  à  tous  ecclé{i;ifl:iqL]es  , 
f^ns  exception,  tout  cç  qui  a  le  moindre  rapport  à  l'ordre 
public.  ■     -.  '^        - 

Cette  raifon  nous  dit  à  tous  que,  quand  le  prince  voudra 
donner  à  ceux  qui  ont  verfé  leur  fang  pour  l'état,  des  peu-* 
fipns  fur  des  bénéfices ,  lefquels  bénéfices  font  une  partie  du 
patrimoine  de  l*état,  non-feulement  tous  les  officiers  de  guerre, 
mais  tous  les  magillrats,  tous  les  cultivateurs,  tous  les  ci- 
tQyens  béniront  Te  prince;-  &  quiconque  s'oppoferait  à  une 
inlKtution  fi  falutaire,  iérait  regardé  comme  un  ennemi  de  lai 
patrie. 

De  même ,  quand  le  prince  qui  eft  le  pafteurde  fon  peuple, 
voudra  augmenter  fjn  troupeau  comme  il  le  doit  ;  quand  il 
>  pudra  rçndre  aiax  ioix  dç  la  nature  les  imprudens  &;  les  im- 

l-tudçnie^ 
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prudentes  qui  fe  font  voués  à  l'extinftion  de  l'efpèce ,  &  qui  ont 
fcijt  Ln  iceu  faialà  la  fociétc,  dans  un  âge  où  il  n'elt  pasp.rmis 
de  dirpoler  de  fon  bien ,  la  fociété  bénira  ce  prince  dans  la  lîiite 
-  des  ficelés. 

Il  y  a  tel  couvent  inutile  au  monde  à  tous  égards ,  qui- 
jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La  raifon  démontre 
que,  fi  on  donnait  ces  deux  cent  mille  livres  à  cent  officiers 
qu'on  marierait,  il  y  aurait  cent  bons  citoyens  récompenfés  , 
cent  filles  pourvues,  quatre  ceriis  perfonncs  au  moins  de  plus 
dans  l'érat  au  bout  de  dix  ans,  au  lieu  de  cinquante  ifainéans  ; 
elle  démontre  encore  que  ces  cinquante  fainéans  rendus  à  la  patrie, 
cultiveraient  la  terre ,  ta  peupleraient ,  &  qu'il  y  aurait  plus  de  la- 
boureurs &  de  foldats.  Voilà  ce  que  tout  le  monde  defire,  depuis, 
le  prince  du  fang  jufqu'au  vigneron.  La  iuperditïon  feule  ^y  op- 
poihit  autrefois}  mais  la  raifon  foumife  àla  foi  écrafe  la  fuperlli- 
tioh. 

Le  prince  peut,  d'un  feul  mot,  empêcher  au  moins  qu*on  ne 
fafle  des  vœux  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  :  &  fi  quelqu'un  dit 
au  fouverain  :  que  deviendront  les  Ji lies  de  condition ,  que  nou9- 
facrïfions  d'ordinaire  aux  aîne's  de  nos  familles  ?  le  prince  fépon-i 
dra ,  elles  deviendront  ce  qu'elles,  deviennent  en  Suède ,  en  Dan-  - 
nemarcky  en  Pnijfe  ,  en  Angleterre,  en  Hollande  :  elles  feront  des 
citoyens  i  elles  font  nées  pour  la  propagation ,  &  nonpow  réciterdu 
latin  .quelles  n'miendent  point.  Une  îiemme  qui  nourrît  deux  en- 
fans  K  qui  file ,  rend  plus  de  fervice^  à  la  patrie ,  que  tous  les  cou- 
vens  n'en  peuvent  jamais  rendre. 

<Jt{t  un  très-grand  bonheur  pour  le  prince  &  pour  l'état  y  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  philofophes ,  qui  impriment  ces  maxirnes  dans 
la  tête  des  hommes;  ^  .  , 

Les  philofophes  n'ayant  aucun  intérêt  particulier,  ne  peuvent 
parler  qu'en'feveur  de  la  raifon  &  de  l'mtérêt  public. 

•  Les  philofophes  rendent  fervice  aux  princes  en  détruifant  la 
fuperftition,  qui  eft  toujours  l'ennemie  des  princes. 

Ceft  la  fuperftition  qui  a  feit  aflaffiner  Henri  HI ,  Henri  IK^ 
Guillaume  prince  d'Orange,  &  tant  d'autres.  C'eft  elle  qui  a  fait 
couler  des  rivières  de  fang  depuis  Conjlantin. 

La  fuperftition  eft  le  plus  horrible  ennemi  du  genre  humain. 
Quand  elle  domir,e  le  prince,  elle  l'empêche  de  faire  le  biça 
'     Phil,  liitér.  Hijl,  Tome  m,  C 
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de  fon  petiple  ;  quand  elle  domine  le  peuple ,  elle  le  fouléve  contre 
fon  prince. 

Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple ,  fur  la  terre ,  de  philofo'jjhes  qui  fe 
foient  oppofés  aux  Ipïxdu  prince;  il  n'y  a  pas  un  feul  fiècle,  où 
la  fiiperlHtionÔi  l'entiioufiafme  n'aient  caufe  des  troubles  qui  font 
horreur, 

11  n'y  a  pas  un  feul  exemple  de  trouble  &  de  diflenfîon  , 


prince. 

■  Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  aux  hommes,  c'eft  que  le 
prince  îbit  philofophe. 

Le  prince  philofophe  fait  que  plus  la  raifon  fera-de  progrès  dan» 
fes  états ,  moins  les  difpites ,  les  querelles  théologiques ,  Fentiiou- 
iîafme ,  la  fuperftition  feront  de  mal;  il  encouragera  donc  lespio- 
grès  dé  la  raifon. 
^  Ces  progrès  feuls  fuffiront  potir  anéantir,  par  exeniple,  dans- 
quelques  années  toutes  les  difputes  fur  la  grâce;  parce  que  le 
nombre  des  hommes  raifonnables  étant  augmente ,  le  nombre 
des. éfprits  de  travers»  qui  iè  nourtilTent  d'opinions  abCurdes, 
diminuera. 

Ce  qu'on  appelle  xxn'janfénijle ,  efl  réellement  un  fou ,  un  mau- 
vais citoyen  &  un  rebelle.  Il  eft  fou ,  parce  qu'il  prend  pour  des 
vérités  démontrées ,  des  idées  particulières.  S'il  fe  fervait  de  fa  rai- 
fon, il  verrait  que  les  philofophes  n'ont  jamais  diftjuté,  ni  pu  diA 
puter  fur  une  vérité  démontrée.  S'il  fe  fervait  de  fa  raifon ,  il  ver- 
rait qu'une  fcéïe  qui  mène  à  des  con  vulfions ,  eft  une  fefte  de  fous. 
Il  eft  mauvais  citoyen ,  parce  qu'il  troublé  Tordre  de  l'état.  Il  eft 
rebelle ,  parce  qu'il  défobéit. 

Les  moHniftes  font  des  fous  plus  doux.  II  ne  feut  être  ni  à 
ApoUoSf  ni  à  Céphàs,  mais  à  Dieu  &  au  roi.  U  eft  certain  que 
plus  il  y  aura  de  philofophes ,  plus  les  fous  feront  à  portée  d'être 
guéris. 

Le  prince  philofophe  encouragera  la  religion,  qui  enfeîgne  tou- 
jours une  morale  pure  &  très -utile  aux  hommes;  il  empêchera 
qu'on  ne  difpute  fur  le  dogme ,  parce  que  ces  difputes  n'ont  jamais 
produit  que  du  raaL 
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Il  rendra  autant  qu'il  [e  pourra ,  la  juAice  diftrrbutive ,  plus  uni- 
forme &  moins  lente,  &  rougira  pour  nos  ancêtres,  que  ce  qui 
cft  vrai  à  Dreux ,  foit  fauxà  Pomoife. 

Le  prince  philorophe  fera  convaincu ,  que  plus  un  peuple  eft 
laborieux ,  plus  il  eft  riche  :  il  aura  foin  que  les  villes  foienLembel- 
ïies ,  parce  qu'alors  il  y  aura  plus  de  travaux ,  &  qu'il  en  réfultera 
l'utile  &  l'agréable. 

On  compoierait  un  groç  livre  de  tout  le  bien  qu'on  peut  &ire  j 
mais  un  prince  philoCophe  n'a  pas  bèfoin  d'un  grqs  livre. 


péfensi  de  milobd  bolingbi^oke,  par. le  docteitr-good 
Natur'd  Wellwisher, chapelain  du  comte  de  Ches- 

terfield. 

Vj'est  un  devoir  de  défendre  la  mémoire  des  hommes  illuftres  | 
on  prendra  donc  ici  en  main  la  caufe  de  feu  milord  Bolingbroks  , 
infuhédans  quelques  iournaux-àl'occaiîon  de  lès  excellentes  lettres 
qu'on  a  pubiiées,  '  -, 

Il  eft  dit  dans' ces  journaux  q«e  fon  nom  ne  doit  point  avc«r 
'Jautorité  en  matière  de  religion  &  de  morale.  Quant  à  la  mo- 
rale j  celui  qui  a  fourni  à  l'admirable  Pope  tous  les  principes 
de  fon  Ej^ai  fur  Chamme.^  eft  fans  doute  le  plus  grand  maître  de 
fageife  &  de  maurs  qui  ait  jamais  été  :  quant  à  la  religion ,  il 
n'en  a'parlé  qu'en  homme  confômmé  dans  l'hiftoire  &  dans  la 
philofophie.  II  a  eu  la  modcftie  de  fe  renfermer  dans  la  partie 
niftorique,  foumife  à  l'examen  de  tous  les  favans,  &  l'on  doit 
croire  que  il  ceux  qui  ont  écrit  contre  lui ,  avec  tant  d'amertume , 
avaient  bien  exaniné  ce  que  l'ilhiUïe  Anglais  a  Jit,  ce  qu'il  pou* 
vait  dire,  &  ce  qu'il  n'a  point  dit,  ils  auraient  plus  ménagé  fa 
piémoire. 

"Milord  Bolir.^roke  n'entrait  point  dans  des  difcuflîons  théoio- 
giqucs  à  l'égard  de  Moife  :  nous  fuivrons  fon  exemple  ici  en  prcr 
nantfadéfenfe. 

Nous  nous  contenterçns  de  cemarquer  que  la  fui  eft  le  plus 
fiir  appui  des  cbrcticns,  &  que  c'eft  par  la  foi  fi.u!e  que  l'on 
4o^t  çtohp  les  liiftu^res  rapportéfs  dans  le  Pentatcuque.  S'il  fallait 
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citer  ces  livres  au  tribunal  feul  de  la  raifon,  comment  ponrraît- 
on  jamais  terminer  les  difputes  qu'ils  ont  excitées  ?  La  raifan 
n'eft-elle  pas  impUiflante  à  expliquer  comment  le  ferpent  par- 

'  lait  autrefois,  comment  il  fétiuifit  la  mère  des  hommes,  com-i 
ment  l'ânefle  de  Balaam  parlait  à  fon  maître,  &  tant  d'autres 
chofes  fur  lefquelles  nos  faibles  connaifllmces  n'ont  aucune 
prife?  La  foule  prod-gienfe  de  miracles  qui  fe  fuccèdent  rapi- 
dement les  uns  aux  anties  n'épouvante-t-eUe  pas  la  raifon  hu- 
maine? Pourra-t-elle  comprendre, quand  elleiera  abandonnée 
-à  fes  propies  lumières,  que  les  prêtres  des  Dieux  d'Egypte  aient 

'  opéré  les  mêmes  prodiges  que  Moîfe  envoyé  du  vrai  Dieu  , 
qu'ils  aient,  par  exemple,  changé  toutes  les  eaux  d'Egypre  en 
fang,  après  que  Moife  eut  fait  ce  changement  prodigieux?  Et 
quelle  phyfîque ,  quelle  phitofophie  fumrait  à  expliquer  com- 
ment ces  prêtres  Egyptiens  peuvent  trouver  entore  des  eaux  à 
métamorpnofer  en  lang ,  loti'que  Moîfe  avait  déjà  fait  cette  mé- 
tamorphofe  ?  ' 

Certes ,  fi  nous  n'avions  pour  guide  que  la.  lumière  faible  5r 
tremblante  dfi  l'entendement  humain,  il  y  a  peu  de  pages  dans 
le  Pentateuque  que  nous  pufïïons  admettre  ,  fuivant  les-  règles 

■  établies  par  les  hommes  pour  juger  des  choies  humaines.*  D  ail- 
leurs ,  tout  le  monde  avoue  qu'il  eft  impoflîble  de  concilier  la 
chronologie  confufe  qui  règne  dans  ce  livre;  tout  le  monde  avoue 
que  la  géographie  n'y  eft  pas  exafte  en  beaucoup  d'endroits  j  les 
noms  des  villts  qu'on  y  trouve  ,  lefquelles  ne  furent  pourtant  ap- 
pelléesdeces  noms  que  long-tems après, font  encore beaucoupde 
peine,  malgré  ja torture  qu'ons'efttionnéepourexpliquerdcspai^ 
fages  fi  difficiles. 

Quand  milord  BoUn^roke  a  appliqué  les  règles  de  Ta. cri- 
tique au  livre  du  Pentateuque,  il  n'a  point  prétendu  ébranler 
les  fondemens  de  la  religion  j  &  c'eft  dans  cette  vue  q  .'il  a 
féparé  le  dogmatique  d*a\ec  rhiftorique  ,  avec  une  cL--;onrpcc- 
tion  qui  devrait  lui  tenir  lieu  d'un  tiès-grand  mérite  ai:pres  de 
ceux  qui  l'ont  voulu  décrier.  Ce  puiiLmc  génie  a  prév.-  m  fcs 
adverlaires  en  féparant  la  foi  de  la  raifon ,  ce  qui  eft  !a  ieule 
manière  de  terminer  toutes  ces  difputes.  Beaucoup  t!e  iavans- 
hommes  avant  lui,^  &  fur-touc  le  P.  Sirmond,  ont  été  ds  fon 
fenùiDent  :  ils  ont  dit  qu'il  Importait  peu  c^e  Moif^  lm-mêin& 
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eût  écrit  la  Genèfe  &  l'Exode ,  ou  que  des  prêtres  eiifïcnc 
recueilli,  dans  des  tems  poiléiieurs,  les  traditions  que  Motfe 
avait  laiflees.  Il  fuiSt  qu'on  croie  en  ces  livres  avec  une  foi 
humble  &  ibumifè  ;  fans  qu'on  fâche  précifémcnt  quel  eft  l'au- 
teur à  qui  Dieu  feul  les  a  vifiblemen,:  infpirts  pour  confondre  la 
raifon. 

Les  adverfaires  du  grand  homme  dont  nous  prenons  ux  la 
défenfe ,  difent  qu'il  ejl  a^JJÏ  l^ien  prouvé  que  Moife  ejl  l'auisur 
iîu  Pentateuque,  qu'il  teJlqu'Homerç  a  fait  t Iliade.  Ils  pe^  mer- 
tront  qu'on  leur  réponce  que  la  comparatfon  n'til  pi-s  juile. 
Homère  n'a  cité,  dans  ^Iliade  ^  aiicun  fait  qui  fe  foit  pfiîié 
long-tems  après  lui.  Homère  ne  donne  point  a  des  villes ,  à 
des  provinces  des  noms  qu'elles  n'avaient  pas  de  fun  tcir.s. 
Il  eft  donc  clair  que ,  fi  on  ne  ^'attachait  qu'aux  règles  de 
la  critique  profane ,  on  ferait  eu  droit  de  piéfumer  q\\  Ho- 
mère èft  l'auteur  de  Uliads  ^  &  non  pas  que  Moife  elt  Tjti- 
teur  du  Pentateuque.  La  foumiilion  feule  à  la  relicun  tranche 
tojHes  ces  difficultés  y&:  je  ne  vois  pas  pourquoi  milord  B.ilin^ 
broke ,  fournis  à  cette  religion  comme  un  autre,  a  été  iî  vivtiucnt 
attaqué. 

On  aflfefte  de  le  plaindre  de  n'avoir  point  !u  Abhadie.  A  qui 
fait-on  ce  reproche?  A  «n  homme  qui  avait  prefque  tout  lu  ,. 
à  un  homme  qui  le  cite  page  94  du  premier  tome  de  lès  lettres  , 
à.  Londres,  chez  Miller,  Il  méprifait  beaucoup  Abb&die ^  j'en 
conviens  j  j'avouerai  o^ Abhadie  n'était  pas  un  génie  à  mettre  en 
parallèle  avec  le  vicomte  de  Bolingbroke.  11  défend  qoelquef'ùs 
la  vérité  avec  les  armes  du  menfonge.  lia  eu  des  lentimtns  que 
nous  avons  jugés  erronés  fur  la  Trinité  ,&  enfin  il  eft  mort  en  dé- 
mence à  Dublin. 

On  reproche  au  lord-  Bolingbroke  de  n'avoir  point  lu  le 
lÎTre  de  l'abbé  Houteville ,  intitulé-  ,•  La  reh^on  prouvée  par 
les  faits.  Nous  avons  connu  l'abbé  Houteville.  I(  vécut  Inng- 
tems  chez  un  fermier  général" qui  avair  un  très- joli  ièrrail^ 
il  fut  enfuite  fecrétaire  de  ce  fameux  cardinal  Dubois ,  qoi 
ne  voulut  jamais  recevoir  les  facremens  à  la  mort ,  Ci:  djnt 
ïa  vie  a  été  publique.  Il  dédia  fon  livre  au  carciinai  d^An- 
vtrgne.  On  rit  beaucoup  à  Paris,  oîi  l'étùs  âl-jrs,  te  du  livre 
&  de  la  dédicace}  &  on  fait  que  les  ubjeftions^ui  l'ont  dans 
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ce  livre,  contre  la  religion  chrétienne,  étant   malheureiiiê- 
.  meiit  beaucoup  plus  fortes  que  les  réponses,  ont  fait  une  impref- 
fion  funeftc,  dont  nous  voyons  tous  les  jours  les  effets  avec 
douleur, 

Milord  Bolinghroke  avance  que  depuis  Ion  j-tems  le  chriftianif- 
ine  toml?e  endécadence.  Ses  advcrfaires  ne  Tavouent-ils  pas  auffi  ? 
rvoiis  prendrons  ici  la  liberté  de  leur  dire,  pour  le  bien  de  la 
cauie  commune  &  pour  la  leur  propre ,  que  ce  ne  fera  jamais 
par,  des  inventions,  par  des  manières  de  parler  raéprifanles, 
jointes  à,  de  très-mauvaifes  railbns,  qu'on  rajnènera  l'eforit  de 
ceux  qui  ont  (le  malheur  d'être  incrécfules.  Les  injures  revoient 
tout  le  monde,  &  ne  perfuadent  perfonne.  On  fait  trop  iégére- 
nient  des  reproches  de  dcbauche&  de  mauvaife  conduite  à  des 
philorophes  qu'on  devrait  feulement  plaiudre  de  s'être  égarés  dans 
Jeurs  opinions, 

Par  exemple ,  les adverfaircs  de mîlord Bo'iiigî^roke ,  le  Traitent 
de  débauché,  parce  qu'il  communique  à  iiiiloiii  Corr.sbury  {ç%  pen» 
Ices  fur  l'hiftoire. 

On  ne  voit  pas  qqel  rapport  cette  accufation  peut  avoir 
avec  fon  livre.  Un  homme  qui  du  fond  d'un  ferrail  écrirait 
en  faveur  du  concubinage,  un  ufurier  qui  ferait  un  Hvre  en 
faveur  de  "ufiire,  un  Apicius  qui  écrirciit  fur  la  bonne  chère, 
un  tyran  ou  un  rebelle  qui  écrirait  coiitre  Ips  loix  ;  de  pareils 
homn:es  raé;  itéraient  fùr.s  doute  qu'on  accufàt  leurs  mceur^ 
d'avoir  dié^é  leurs  écrits.  Mais  un  homme  d'état  tel  que  mir 
lord  Bolingùroke ,  vivanr  dans  une  retraite  philofuphique,  Sç  ' 
faifant  fetvir  fon  iipmcnfe  littérature  ^  cultiver  lefprit  d'uq 
•^eigneur  digne  d'être  inftruit  jiar  lui,  ne  méritait  certainement 
pas  que  des  hommes  qui  doivent  fe  piquer  de  décence,  imputaf- 
lènt  à  fes  débauches  paflees ,des  ouvrages  qui  n'étaient  que  le  frui; 
(l'une  rwfon  éclairée  par  des  études  pr,  fondes,  ■    • 

Dans  quel  cas  eft-il  permis  de  reprocher  à  un  homme  les 
défordres.de  fa  vie?  Ceft  dans  ce  feul  cas  ci  peut- être j 
quand  fes  mœurs  démentent  ce  qu'il  enfeign,e.  On  aurait  pu 
comparer  les  fermons  d'un  fameus  prédicateur  de  notre  tems 
nvec  les  vols  qu'il  avait  fai:s  à  milord  Çallawai ,  &  avec  (es 
intrigues  galantes.  On  aurait  pu  comparer  les  fertnons  du 
célèbre  evifé  uç?  invalides^  &;  dç  Faniui^  curé  de  VçifaiUes , 
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avec  les  procès  quon  leur  fit  pour  avoir  fédiiit  &  volé  leurs 
pénitentes.  On  aurait  pu  comparer  los  mœurs  de  tant  de  papes 
&  d'évêques  avec-  la  religion  qu'ils  loutenaieçt  par  le  h.  r  & 

Îiar  le  feu.  On  aurait-  pu  mettre  c  un  côté  leurs  rapines , 
eurs  bâtards,  leurs  affaiïinats;  &  de  l'autre,  leurs  bulles  6t 
leurs  mandemens.  C'eft  dans  de  pareilles  occafions  qu'on  tft 
excufable  de  manquer  à  la  charité,  qui  nous  ordonne  de  cacher 
les  défauts  de  nos  frères.  Mais  qui  a  dit  aux  détrafteurs  de  nulord , 
Bolingbrokc  qu'il  aimait  le  vin  &  les  filles?  Et  quand  il  les  aurair 
aimés,  quand  il  aurait  eu  autant  de  concubines  que  les  (cuve-  ^ 
rains  de  1  Àfie ,  en  connaîrraii  on  davantage  le  véritable  auteur  du 
Pentateuque  } 

Nous  convenons  qu'il  n'y  a  que  trop  de  déifies.  Nous 
gémiflbns  de  voir  que  l'Europe  en  eft  remplie.  Ils  font  dans 
la  magiftrature ,  dans  les  armées,  dans  léghfe,  auprès  du 
trône,  &  f^r  le  trône  même.  La  littérature  en  eft  fur -tout 
inondcc}  les  académies  en  font  pleines.  Peut-on  dire  que  ce  foie 
l'eiprit  de  débauche,  de  licence,  dabandonnement  à  leurs  paf- 
fions  qui  les  réunit.?  Oferom-nous  parler  d'eux  avec  un  mé- 
pris affecté?  Si  on  les  méprifait  tant,  on  écrirait  contr'eux  avec 
moins  de  fiel  ;  mais  bous  craignons  beaucoup  que  ce  fiel  qui 
eft  trop  réel,  &  ces  airs  de  mépris  qui  font  iî  ^ux,  ne  faflent 
un  effet  tout  contraire  à  celui  tiu  un  zèle  doux  &  charitable  , 
foutenu  d'une  doftrine faine  &dune  vraie  philofophie, pourrait 
produire. 

Pourquoi  traiterons-nous  plus  durement  les  déïftes ,  qui  ne  font 
pas  idolâtres ,  que  les  papiues,  à  qui  on  a  tant  reproché  l'idolâ- 
trie ?  On  fifflcrait  un  dofteur  qui  dirait  aujourd'hui ,  que  c'eft  le 
,  libertinage  qui  fait  des  proteftans.  On  rirajt  d'un  protcftant  qui 
dirait  que  c'eit  la  dépravation  des  mœurs  qui  foii  aller  à  la  mené. 
De  quel  droitpouvons-nousdire  àdes  philofophcs adorateurs  d'un 
Dieu, qui  ne  vont  ni  àlameffe,ni  au  prêche,  que  ce. font  des 
hommes  perdus  de  vices  ? 

Il  arrive  quelquefois  que  Ton  ofe  attaquer,  avec  des  itivec- 
tives  indécentes ,  des  perfonnes  qui  à  la  vérité  font  aflez  mal- 
heureufes  pour  fe  tromper,  mais  dont  la  vie  pourrait  fervir 
(fçxemple  à  ceux  qui  les  attaquent.  On  a  vu  des  journahftes 
qui  ont  même  porté  l'impiudence  jufqu'à  déiîgner  injutieufe- 
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lîietit  les  pejfonnes  les  plus  relpeCtableâ  de  l'Europe,  &  les  plus 
puiffantes.il n'y  apas  long-tems  que,  clans  un  papier  public,  un 
nomme  emporté  par  un  zè!e  indifcretf-oupar  quelque  autre  motif, 
fit  une  étrange  forrie  fur  ceux  qui  penfent  que  defagzs  bix ,  la  d-fci- 
pline  militaire  y  un  ^uverncinent  équitable,  Ù  des  exempLs  ver- 
tueux,  peuvent  fcrv  r pour  gouverner  les  hommes  ,  en.  laijfant  à 
Dieu  k  foin  di  gouverner  l.'-urs  confcicnces. 

Un  tres-grana  homme  était  ddfigné  dans  cet  écrit  périodique 
en  termes  bien  peu  mefuré?.  Il  pouvait  fe  venger  comme  homme, 
il  pouvait  punir  comme  prince,  il  répondit  en  philofophe:  il  faut  ' 
que  CCS  m'' f érables  foient  bien  perfuadés  de  nos  vertus,  &  fur-tout 
de  notre  indulgence ,  puifqi^iis  nous  oiaragint  fans  crainte  avec 
tant  de  brutalité. 

Une  telle  réponfe  do't  bien  confondre  rauteur,quel  qu'il  foîr, 
qui  en  combattant  pour  la  caufe  du  chrîftianifme,  a  employé  des 
armes  11  odJeules.  Nous  conjurons  nos  frères  de  fe  faire  aim.rpour 
faire  aimer  notie  religion. 

Que  peuvent  penfer  en  effet  un  prince  appliqué ,  un  magiftrat 
chargé  d'^innées ,  un  philofophe  qui  aura  paflé  fes  jours  dans 
fon  cabmet  %  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  auront  eu  le  malheur 
d'embraffçr  le  déifme  par  les  illufions  d'une  fageffe  trompeufe , 
quand  ils  voient  tant  d'écrits  où  on.  les  traite  de  cerveaux  éva- 
porés, de  petits- maîtres',  de  gens  à^bons  mots  &  à  mauvaifes 
mœurs?  Prenons  garde  que  le  mépris,  &  l'indignation  que  de 
pareils  écrits  Içur  infpirent ,  bç  les  affermiffent  dans  leurs  fen- 
limens. 

Ajoutons  un  nouveau  motif  à  ces  confédérations  \  c'eff  que 
cette  foule  de  déiftes  qui  couvre  l'Europe  eft  bien  plus  près 
de  recevoir  nos  vérités," que  d'adopter  les  dogmes  de  la  com- 
munion romaine,  lis  avouent  tous  que  notre  religion, eft 
plus  fenfée  que  celle  des  papiftes.  Ne  les  éloignons  donc, 
pas,  nous  qui  femmes  les  ieuls  capables  de  les  ramener  s  ils 
adofe^ït  un  Dieu,  &  nous  auffij  ils  enfeignent  la  vertu,  & 
nous  auffi.  Us  veulent  qu'on  foit  fournis  aux  puiffances,  qu'on 
traite  tous  les  homn^es  comme  des  frères }  nous  penfons  de; 
piême,  nous  partons  des  mêmes  principes.  Agiflbns  donc  avec 
eux  comme  des  parens  qui  ont  entre  les  mains  les  titres  de 
|a  famille  ^  &  qui  les  montrent  à  ceux ,  qui ,  deTcendus  de  la 
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même  origine,  favent feulement  qu'ils  ont  ïe  même  père,  mais.i 
qui  n'ont  point  les  papiers  de  'a  niaiion.  ■  -    ■'_ 

Un  dé:fte  eftun  homme  qui  eft  de  ta  religion  ^Adan  ^  de. 
Sem,  de  î'-'oé,  Jufques-là  il  eft  d'accord  avec  nous.  D^'onv 
lui  :  vous  n'avez  qn  un  pas  à  faire  de  la  religion  de  Noc  aux 
préceptes  donnés  à  Abraham.  Après  la  religion  ^Abraham^ 
pafltz  à  ceîle  de  Moî/e,  enfin  à  celle  du  MeJJie  t  &  quand 
vous  aurez  vu  que  la  rtligion  du  MêlJîe  a  été  corrompue , 
vous  choiiîrez  entre  Wic'f,  Luther  ^  Jean  Hi-s ,  Ca'.vin,  Mé~ 
lan3on ,  (S.colampadc  ^  Zuingle  y  Storek /Parker  y  Servet  ^  So- 
ciiiy  Fox  ik  d'autres  réformateurs:  ainii  vous  aurez  un  fil  qui 
vous  conduira  dans  ce  grand  labyrinthe  depuis  la  création  de 
la  terre  jufqo'à  l'année  1751.  S'il  nous  répond  qu'il  3  lu  tons 
ces  grand>  hommes,  &  qu'il  aime  mieux  être  cfe,  la. religion 
de  Socrateyde  Platon,  de  Trajan^  de  Mart- Aurète^  de  Cicer 
'•ron  y  de' Pline  y  &c.  nous  le  plaindrons,  n^  us  prierons  Dieu 
qu'il  l'illumine,  &  nous  ne  lui  dirons  point  d'injures.  Nou^ 
n'en  difons  point  aux  mufulmans,  aux  difciples  de  Confucivs, 
Nous  n'en  difons  point  aux  juife  même  ma^ré  leur  crime  en- 
vers le  meffiej  au  contraire  nous  commerçons  avec  eux,  nous 
leur  accordons  les  plus  grands  privilèges.  Nous  n'avons  donc 
'aucune  raifon  pour  ■  crier  avec  tant  de  fureur  contre  ceux  qui 
■adorent  un  Dieu  avec  les  mufulmans,  les  Chinois ,  les  Juift  & 
nous,  &  qui  ne  reçoivent  pas  plus  notre  théologie  que  toutgs 
les  nations  ne  la  reçoivent.  ■  .         . 

■  Noi^s  concevons  bien  qu*pn  ak  pouffé  des  cris  terribles  dans 
ie  tems  que  d'un  côté  on  vendait  les  indwlgences  &  les  béné- 
fices, &  que  de  l'autre  on  dépoffédait  des  évêques,,&  qu'on 
forçait  les  portes  dç&  cloîtres.  ,  Lo  fiel  coulait  alors  avec  te 
fang.  Il  s'agiffait  de  conferver  ou  de  détruire  des  ufurpations, 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  ni  milord  BoUn^roke ,  ni  mi- 
lord  Shaftershuri^  ni  rUluftre  Pope ,  qui  a  immortalifé  les  prin- 
cipes de  l'un  &  de  l'autre,  aient  voulu  toucher  à  la  penfion 
•rfancun  miniftre  du  fainr  évangile-  Jurieu  fit  bien  ôter  une 
penfion  à  Bayle  ^  mais  jamais  riUùftre  Bayle  ne  fongea  à  faire 
diminuer  les  appointemens  de  Jurieu.  Demeurons  donc  en 
repos.  Prêchons  une  morale  auffi  pure  que  celle  des  philo- 
sophes ,  adorateurs  d'un  Dieu  ,  qui-  d!âcco[d  avec  nous  dans 
f'hll,  liuér,  Hifi.  Tome  lll,  ^ 
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ce  grand  principe,  enfeignent  les  mêmes  vertus  que  nous,  fur 
.leCquelles  peri'onne  ne  clilputei  mais  qui  n'enfeignent  pas  les 
mêmes  dogmes, fur  lesquels  on  difputedepuis  1700  ans,  &  iur 
lesquels  on  dirputera  encore. 


REMERCIEMENT    SINCÈRE   A  UN    HOMME 
,    :  ,      C  H  A  R  I  T  A  B  L  E. 

V  ous  avez  rendu  fervice  au  genre  humain  en  vous  déchaîr 
nam  fagemerit  contre  des  ouvrages  faits  pour  le  pervertir. 
Vous  ne  ceffez  d'écrire  contre  Ï.Ejprit  des  loix ,  &  même  il 
paraît  à  votre  ftyle  jque  vous  êtes  l'ennemi  de  toutes  fortes 
<i'efprits.  Vous  avertirez  que  vous  avez  préfervé  le  monde  d^ 
venin  répandu  dani  XEffai  far  l'hçmme^  de  Pope  i  livre  quç 
•je  ne  ctfiè  de  relire,  pour  me  convaincre  de  pius  en  plus 
de  la  force  de  vos  raifons  &  de  l'iinportance  de  vos  fervices. 
Vous  ne  vous  amufez  pas,  monfîtur,  à  examiner  le  tond  de 
Touvrage  fur  les  loix,  à  vënfièr  les  citations,  à  difcuter  s'il 
^  a  de  Ta  juftefle  ^  de  la  profondeur ,  de  la  clarté,  de  la  fageffe; 
ïi  les  chapitres  naiffent  les  uns  des  autres,  s'ils  forment  un  tout 
cnlèmble  j  li  enfin  ce  livre ,  qui  devrait  être  utile ,  ne  ferait  pas 
.par  malheur  un  livre  agréable.      . 

Vous  allez  d'abord  au  fait ,  &  regardant  M.  de  Af***.  comme 
le  difciple  de  Pope^  vous  les  regardez  tous  deux  comme  les  dif- 
ciples  de  Spinoja.Wovis  leur  reprpchez,  avec  un  zèle  merveil- 
leux ,  d'être  athées  \  parce  que  vous  découvrez ,  dites-vous,  dans 
■  toute  leUr  philofophie  les  pjoncipes  de  la  religion  naturelle.  Rien 
n'eft  affurément,  monfieur ,  ni  plus,  charitable ,  ni  plus  judicieux, 
que  de  conclure  qu'un  philofophc  ne  connaît  point  de  Dieu  ,  de 
cela  même  qu'il  pofe  pour  prindîpe  que  Dieu  parle  au  cœur  de 
tous  les  hommes. 

Un  honnête  Homme  ejl  Ig  plus  nobl^  om>rage  de  DiEU,  dit  le 

célèbre     poète   phiiofophe.  Vous  vous  élevez  au-deffus  de 

l'iionnête   homme}  vous  confondez    ces    maximes    funeftes  , 

que  la  divinité  eft  l'auteur  &   le  lien  de  tous  les  êtres ,  que 

"tous  ks  hommes  font  frères,  que  Dieu  ell  leur  père  com- 
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jnun  ,  qu'il  faut  ne  rien  innover  dans  la  religion ,  ue  point  trou- 
bler la  p  lix  établie  par  un  monarque  fage  ,  qu'on  doit  tolérer  le$ 
(êntimens  des  -hommes,  ainiî'que  leurs  défauts.  Continuez» 
monlieur  ;  écj;areî  cet  affreux  libertinage ,  qui  eft  ,  au  fond ,  U 
ruine  de  la  fociété.  C'eft  beaucoup  que  par  vos  G.  E.  vous  ayez 
faintement  effayé  de  tourner  en  ridicule  toutes  les  .puiflançes  i 
&  quoique  la  grâce  d'être  plaifant  vous  ait  manqué  ,..voUtui  & 
conanti ,  cependj:nt  vous  avez  le  mérite  d'avoir  fait  tous  vos 
efforts  poui  écrire  agréablement  des  inveâives.  Vous  avez  voulu 
qielquefois  léjouir  les  faints ;  mais  vous  avez  fouvent  eflayé 
o'^rmer  chrétiennement' les  fidèles  les  un»  contre  Jes  autres.- 
Vous  prêchez  le  fchifme  pour  la 'plus  grande  gloire  de  DieUj 
,  Tout  cela  eft  trè&-édifiant  \  mais  ce  n'eu  point  encore 
flffez,  «     ', 

■  Votre  zèle  n'a  rien  fait  qu'à  demi ,  (x  vous  ne  parvenez  pas 
à  faire  brûler  les  livres  de  Pope,  de  Locke  &  de  RayU ,  VEfprit 
des  loix ,  (.ans  un  bûcher ,  auquel  on  mettra  le  feu  avec  un 
paquet  de  nouvelles  eccléfiaftiques, 

Kn  effet,  monfîeur  ,  quels  maux  épouyantables. n'ont  p^K 
^it  dans  le  nionde^jne  douzaii^  de  .vc^  répandus  dans  VEjfai 
■fur  l'homme  de  ce  fcélérat  de  Pope ,  cinq  ou  iix  articles  du 
•J)iBionnaire-  de  cet  abominable  Bayle  ,  une  ou  deux  pages  de 
pe  coquin  de  Locke  ,  &  d'autres  incendiaires  de  cette  pipèce? 
Il  eft  vrai  que  ces  hommes  ont  mené  une  vie  pure  &  inno- 
cente, que  tous  les  honnêtes  gens  les  -chériffaient  &  les  con- 
sultaient i  mais  c'eft  par-là  qu'ils  font  dai^eœux.  Vous  voyez  ■' 
leurs  feftateurs  ,  les  armes  à  la  main,  troubler  .les  royaumes  , 
porter  par-tout  le  flambeau  des  guerres  civiles.  Montaigne  , 
Charron  ,  le  préfident  de  Tkou  ,  Defcartes  ,  Gajertdi,  Rokmli  f 
le  frayer  y  ces  hommes  affieux  »  qurétaient  dans  les  mêmes  prin- 
cipes ,  boule  ver  f'èrent  tout  en  France.  Cell  leur  philofophie  qui 
•fit  donner  tant  de  batailles,  &  qui  caufa  la  St.  BartheJemj. 
C'eft  leur  efprit  d€  tolérantiûiie-qui  eft  la  ,fume  du  monde  ;  & 
c'eft  votre  faint  zèle  qui  répand  par-tout  la  douceur  .de  U 
concorde. 

,  Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partifans  de  la  religion 
naturelle  font  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Vrai- 
pent ,  monûeur ,  vous  av^z  hùt  Ik  uixe  celle  découverte  !  Ajrjlj 
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dès  que  je  verrai  un  homme  fî^e>  qui  dans  fa  philôfophie  re- 
connaîtra par-toiît  l'Etre  fuprême,  qui  admirera  la  Providence 
dans  l'infiniment  grand  &  l'infinîment  petit,  dans  la  produftion 
des  mondes  &  dans  celle  des  infeftes ,  je  conclurai  de-là  qu'il 
cil  impoflible  que  cet  homme  foit  chrétien..  Vous  nous  aver- 
tiflez.  qu'il  faut  penfer  ainiî  aujourifhui  de  tous  les  philofophes. 
On  ne  pouvait  certainement  rien  dire  de  plus  fenfé  &  .de  plus 
Utile  au  chriftianirme,  que  d'aflurer  que  notre  religion  eft  ba- 
fûi;ée  dans  toute  l'Europe,  par  tous  ceux  dont  la-proreffion  eft  de 
c!:ercher  la  vérité.  Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  fait  là  une 
réfliîxion  dont  les  confequences  feront  bien  avantageufes  -^i 
public. 

(^ue  i'aime  encofe  votre  colère  contre  Fauteur  de  VEfprit 
des  loix ,  quand  vous  lui  reprochez  d'avoir  loué  les  Salons ,  les 
Plaions  ,  les  S  ocrâtes  ,  les  Arijîides,  les  Cicerons  ,  les  Cotons,' 
Us  EpiSètes  ,  les  Amonins  &  les  Tmjans  !  On  croirait  à  votre 
dévote  fureur  contre  ces  gens  -  là  ,  qu'ils  ont  tous  figné  le 
formulaire.  Quels  monftres ,  monfieur ,  que  tous  c^s  grands 
hommes  de  Tantiquité  !  Brûlons  tout  ce  qui  nous  relie  de  leurs 
écrits,  avec  ceux  de  Pope,  &  de  Locke,  &  de  M.  de  M***.  E« 
effet,  tous  ces  anciens  ij^es  font  vos  ennemisi  ils  ont  tous  été 
;^clairés  par  la  religion  naturelle  ;  &  la  vôtre ,  monfieur  ,  je  dis 
la  vôtre  en  particulier,  paraît  fi  fort  contre  la  nature,  que  je  ne 
■m'étonne  pas  que  vous  détefticz  ûncérement  tous  ces  lUuftres  ré-, 
■prouvés,  qui  ont  feit,  je  ne  fais  comment,  tant  de  bien  à  I3 
terre.  Remerciez  Dieu  de  n'avoirrien  de  commun ,  ni  avec  lettr 
conduite ,  ni  avec  leurs  écrits. 

Vos  faintes  idées  fur  le  gouvernement  politicme  font  une 
fuite  de  votre  fageffe.  On  voit  que  vous  connaiffez  les  royau- 
■mes  de  la  terre  tout  comme  le  royaume  deis  deux.  Vous  con-'  ' 
damnez,  de  votre  autoiité  privée,  les  gains  que  l'on  fait  dans 
les  rifques  maritimes.  Vous  ne  favez  pas  probablement  ce  que 
c'cft  que  l'argent  à  la  grolTei  mais  vous  appeliez  ce  commerce 
êijurt, 

:    Ci.ù.  une    nouvelle  obligation  que  le  roi  vous  aura  d'em-    , 
pêcher  fes  fujets  de  commercer  à  Cadiz.  U  faut  laiffcr  cette 
œuvre  de  Satan  aux  Anglais  &  aux  Holliindais ,  qui  font  déjà 
damnés  fans  reffource.  Je  voudrais  y  mouficur',  que  vous  noMf 


y  Google 


A    UN   HOMME    CHARITABLE,      19 

diffiez  combien  vous  rapporte  le  commerce  facré  des  nouvelles 
eccléiîaftiqûes.  Je  crois  que  la  bénédiâion  répandue  fur  câ 
chef-d'oeuvre  peut  bien  faire  monter  le  pro^t  à  trois  cent 
pour  cent.  Il  ny  a  point  de  commerce  profane  qui  ait  jamais  Cx 
bien  rendu. 

Le  commerce  maritime ,  que  vous  condamnez ,  pourrait  être 
cxcuie  peut-être  en  faveur  de  l'urilité  publique,  cle  la  hardicfle 
d'envoyer  fon  bien  dans  un  autre  hémilbhère,  Cfc  du  rifque  des 
naufrages.  Votre  petit  négoce  a  une  utilité  plus  fenfibU'i  il  de- 
mande plus  de  courage,  &  expofe  à  de  plus  grands  rifques. 

Quoideplusutile,ene&t,  que d'inftruire  l'univers  quatre foîj 
par  mois  des  aventures  de'quelques  clercs  tonfurés?  Quoi  dé 
plus  courageux  que  d'outrager  les  papes  &  les  évêques  î  Et  quel 
rifcue ,  monfieur ,  que  ces  petites  humiliations  que  vous  pourriez 
efluyer  en  place  publique!  Mais  je  me  trompe:  il  y  a  des  cliar- 
mes  à  fouffrir  pour  la  bonne  caufe  \  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes ,  &  vous  me  paraiffez  tout  fait  pour  le  martyre  , 
que  je  vous  fouhaife  cordialement,  étant  votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur,  &c. 


DISCOURS  AUX  WELCHES,  PAR  ANTOINE 
VADÉ,  FRÈRE  DE   GUILLAUME. 

vJ  Welchesmes  compatriotes!  (\  vous  êtes  fupérieurs  aux 
anciens  Grecs  &  aux  anciens  Romains,  ne  mordez  jamais 
le  fein  de  vos  nourrices ,  n'infiiltez  jamais  à  vos  maîtres ,  (oyez 
modeftes  dans  vos  triomphes;  voyez  qui  vous  ^tes  &  d'où  vous 
venez. 

;  Vous  avez  eu  l'honneur  ,  il  efl  vrai ,  d'être  fubjugués  par 
Jules -Céfar,  qui  fit  pendre  tout  votre  parlement  de  Vannes, 
vendit  le  reile  àes  habiians ,  fit  couper  les  mains  à  ceux  du 
Çuercy,  &  vous  gouverna  enfuite  fait  doucement.  Vous  ref- 
tâ(cs  plus  de  cinq  cents  ans  fous  les  loix  de  l'empire  Romain  $ 
vos  duiides  qui  vous  traitaient  en  efclaves  ik  en  bêtes,  qui 
vous  biûlaient  pieufement  dans  des  paurers  d'ofier ,  n'eurent 
plus  le  même  crédit,  ^uand  vous  devùues  province  de  rem- 
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j-iri.  Miiis  convenez  que  vous  tûtes  toujours  un  peu  barbares. 

Dans  le  cinquième  fiècle  de  votre  ère  vulgaire ,  àt%  Van- 
dales que  vous  avez,  appelles  du  nom  ionore  de  Bourgonjlons 
ou  de  BouTguimonsy  gens  d'efprit  d'ailleurs,  &  fort  propres, 
qui  oignaient  leurs  cheveux  avec  du  beurre  fort ,  comme  le 
dit  Siuonms  Apolinari,  injundens  acido  comam  butiro  :  ces  gens- 
là  ,  dis  je ,  vous  firent  elclaves,  depuis  le  '  territoire  de  verre 
viile  de  Vienne,  jufques  aux  fources  de  votre  rivière  de  Seine' } 
ife  c'cil  un  relie  glorieux  de  ces'tems  illuftres,  que  des  maines  8ç 
,  chanoines  aient  encore  des  ferfe  dans  ce  pays  (a).  Cette  belle 
prérogative  de  l'elpèce  humaine  fubiifte  parnii  vous  comme  ua 
témoignage  de  votre  fagelie.  -      'v 

Une  partie  de  vos  autres  provinces  que  vous  appellâtes  fi 
long-teins  les  pro\  ifices  d'Oc,  &  que  vous  diftinguàtes  iî  no- 
blement des  provinces  de  Oui ,  furent  envahies  par  les  Vifi- 
goihs:  &  quaiit  à  vos  provinces  de  Oui^  elles  vous  furent 
prifes  par  un  Sicambre  nommé  M/t/sv/i:  (^^  ),  dont  les  grandsi 
pères  avoient  été  condamnés  aux  bêtes  à  Trêves  par  letripe-- 
reur  Conjîamin.  Ce  Sicanibre  honoré  du  titre  de  patries  Ro- 
main,  vous  réduifit  en  fervitude  avec  une  poignée -de  Francs,, 
fortis  des  marais  du  Rhit^ ,  du  Mein,  &c  de  la  Meufe.  Les 
belles  expéditio'ns  de  ce  graiid  hoqime  furent  d'affaffiner  trois 
roitelets  lés  parens  &  Tes  amis,  l'nn  vers  le  toarg  de  Bout 
logne  -  fur  -  mer ,  l'autre  vers  le  yiUage  de  Cambrai,  &  le 
troilièma  vsrs  le  village  du  Mins,  que  vos  chronques  appel- 
lent villes;  ce  fut  alors  que  la  contrée  des  Welches  'porta  le 
nom  mélodieux  de /Vn/ii/v'/V/^,  ancien  noni  de  la,  France,  erj 
commémoration  de  -fes  vainqueurs  j  &  vous  fûtes  la  pre- 
inière  riatiQn  de  l'univers ,  car  vous  aviez  l'oriflamme  à  Saini 
Lenis. 

Des  pirates  du  Nord  vinrent  quelques  tems  après  vous  mettre 
%.  rançon ,  &  vous  prirent  la  province  qu'on  nsfti.na  depuis  Nor-. 
fnundte.  Vous  fûtes  enfuite  divilés  en  plufie  irs  petites  nations 
fous  différens  maîtres  ,&  chaque  nation  avait  fes  loix  particu-i. 
jiérçs  coinine  fbn  jargon, 

(  «  )  A  Saîiii  Claude ,  &  dans  d'an-  ■  Tont  encore  gens  de  main-morte*' 
^rçs  leigneuïies  de  Iiioint;s ,  les  citoyens  j      (b)  .Clovii, 
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La  moitié  de  votre  pays  appartint  bientôt  aux  peuples  de  l'ifle 
apj.eiiée  Britain  ou  Èngland  èsx\s  leur  idiome,  qui  était  alors 
auffi  harmonieux  que  le  vôtre.  La  Normandie ,  la  Bretagne  , 
TAnjou,  le  A^aine,  lé  Poitou,  la  Saimonge,  la  Guienne ,  la 
Gafcogne,  r^ngoumois,lePérigueux,  le  Rouergue,  l'Auvergne 
furent  fong-tems  entre  les  mains  de  cette  nation  des  Angles ,  tan- 
dis que  vous  n'aviez  ni  Lyon ,  ni  Maifeille,  ni  .le  Dauphiné  ,  ni 
la  Provence  ,  ni  le  Languedoc. 

Malgré  cet  état  miférable,  vos  compilateurs  que  vers  prenez 
pour  des- hilloriens ,  vous  appellent  fouvent  le  premier  peuple  4e 
^univers  y  &  votre  royaume  le  premier  royaume.  Cela  n'cH  pas 
civil  pour  les  autres  nations.  Vous  êtes  un  peuple  brillant  &  ai* 
mablej  &  fi  vous  joignez  la  m.odelUe  à  vos  grâces,  le  refte  de 
l'Europe  feia  fort  content  de  vous. 

Remerciez  bien  Dieu  de  ce  que  les  divifions  de  la  rofe  rouge 
&  de  la  rofe  blanche  voi^s  délivrèrent  des  Angles  ,  &  remerciez 
fur-touf  de  ce  que  les  guerres  civiles  d'Allemagne  empêchèrent 
Charles-Quint  d'engloutir  votre  pays ,  &  d'en  faire  une  province 
de  l'empire. 

Vous  avez  eu  un  moment  bien  brillant  fous  Louis  XIV ^ 
Biais  n'iiUezpas  pour  cçla  vous  croire  fupérieurs  en  tout  aux  an- 
ciens Romains,&  aux  Grecs.  ' 
^ ,  Songez  que  pendant  fîx  cents  ans ,  prcfque  perfortne  parmi 
vous,  nors  quelques-uns  de  vos  nouvtaux  druides,  ne  fut  ni 
lire,  ni  écrire.  Votre  extrême  igiiôrance  vous  livra  zn  fiamen 
de  Rome  &  à  ks  conforts,  comme  des  enfans  que  des  péda- 
gogues gouvernent  &  corrigent  à  leur,  gré.  Vos  contrat* 
de  matiage,  quarid  vous  falHez  des  contrats,  ce  qui  était 
rare,  étaient  écrits  en  mauvais  latin  par  des  clercs.  Vous 
ignoriez  ce  que  vous  aviez  flipuléj  &  quand  vous  aviea 
eu  des  enfans,  il  venait  un  tonfuré  de  Rome  qui  vous 
prouvait  que  votre  femme  n'était  point  votre  femme,  qu'elle 
^tait  votre  coulîne  au  Septième  degré,  que  votre  mariage 
étgit  un  facrilège,  qve  vos  enfans  étaient  bâtards,  &  que 
vous  étiez  dsmnés  ,  ii  vous  ne  faificz  pas  toucher  à  la  cham- 
bre nommée  apoJloUque ,  la  moitié  de  votre  bien  fans  délai 
ni.  remife.                                                              ' 

Vos  baziloi  n'étaient  pas  mieux  traités  que  vous  :  vous  ea 
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avez  eu  neuf  d'excommuniés  (  ù  je  ne  me  trompe  )  par  le  fer- 
viteur  des  ferviteurs  de  DiÉu  fous  l'anneau  du  pêcheur.  L'ex- 
communication emportait  nécefTairçment  la  contifcation  de 
biens ,  de  forte  que  vos  baziloi  perdaient  de  droit  leur  cdùï-onne, 
dont  le  pêcheur  Romain  faifait  préfent ,  félon  fon  bon  plailir  ÔC 
fon  équité  ,  au  premier  d*.fts  amis. 

Vous  me  direz,  mes  chers  Welches,  que  les  peuples  de 
î'ifle  Britain  ou  England ,  &  même  les  empereurs  Teutoniqties , 
ont  été  encore  plus  maltraités  que  vous,  &  qu'ils  étaient  auffi 
ignoransj  cela  eft  vrai;  mais  cela  ne  vous  juttifie  pas  ;  &  fi 
"  la  nation  Britannique  a  été  affes  abrutie  pour  être  pendant 
quelque  tems  province  feudataire  d'un  druide  ultramontain  , 
vous  m'avouerez  quelle  s*en  eft  bien  vengée  j  tâchoz  de  l'imiter 
il  vous  pouvez. 

Vous  eûtes  autrefois  un  roi ,  qui ,  quoique  malheureux  dans 
tous  fes  defl'eins  &  d.ms.  toutes  fes  expéditions ,  eft  pourtant  re-  ^ 
commandable  pour  vous  avoir  appris  à  lire  &  à  écrire }  il  fit  mê- 
me venir  d'Italie  des  gens  qui  vous  enfeignèrent  le  grec ,  &  d'au- 
tres qui  vous  apprirent  à  deffiner  ^  &  à  tailler  une  figure  etipierre. 
Mais  il  fe  pafla  plus  de  cent  années  avant  que  vous  eufliez  un 
bon  peintre  &  un  bon  fculpteur  i  &  pour  ceux  qui  apprirent  le 
grec,  &  même  l'hébreu,  on  les  brûla  prefque  tous  parce  qu'ils 
étaient  foupçonnés  de  Hre-roriginal  de  quelques  livres  judaïques, 
ce  qui  eft  bien  dangereux. 

Je  veux  bien  convenir  avec  vous  ,  mes  chets  Welches ,  que 
.votre  pays  eft  la  premièrç  contrée  de  l'univers  ;  cependant  vous 
ne  pouédez  pas  le  plus  grand  domaine  dans  la  plus  petite  des 
quatre  parties  du  monde.  Confidérez  que  l'Eipagne  eft  un  peu 
plus  étendue ,  que  TAllemagne  l'eft  bien  davantage ,  que  la 
Pologne  &  la  Suède  font  plus  grandes ,  &  qu'il  y  a  des  pro- 
vinces en  RujQTe ,  dont  le  pays  des  Welches  ne  ferait  pas  la  qua- 
trième partie. 

Je  fouhaite  que  vous  foyes  le  premier  royaume  de  Tunivèr»  " 
par  la  fertilité  de  votre  terrain  :  mais  de  grâce ,  fongez  à  vos 
quarante  lieues  de  landes  vers  Bordeaux,  à  cette  partie  de 
votre  Champagne  que  vous  avez  nommée  fi  noblement  potdl- 
ieufe ,  à  des  provinces  entières  oil  le  peuple  ne  fe  nourrit  que 
ittç  châtaignes,  à  d'î^utres    où  il  n'a  ^uères  (^ue  du  pain  d'a-i 
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Toine.  Remarquez  bien  la  défènfe  qui  vous  eft  faite  de  fortir  les 
blcJs  de  votre  pays ,  défenfe  fondée  néceffairement  fur  votre  difette, 
ix  peut-êtieenccrefur  vatre  caraèHre,  qui  vous  porterait  àvendrp 
au  plus  vite  tout  ce  que  vous  avez,  pour  le  racheterfort  cher  trois 
mois  après  ;  femblabies  en  cela  à  certains  habïtans  de  l'Amérique 
qui  vendent  leur  lit  le  matin ,  oubliant  qu'ils  voudront  fe  coucner 
Iç  fuir. 

D'ailleurs  la  dépçnfe  que  la  plus  brillante  partie  de  la  nation  fait 
en  fine  farine  pour  poudrer  {z%  têtes,,  foit  qse  vous  foyez  coëffés  à 
l'oifcau  royal,  foit  que  vous  portiez  vos  cheveux  étalés  comme 
Clod'on  ^es  confeillersde  la  couri  cette  dépenfceft  (i  univerfelle  , 
qu'on  fait  très-bien  d'empêcher  de  porter  î  l'étranger  une  denrée 
pont  vous  faites  un  fi  bel  ufage. 

Premier  peuple  de  l'univers ,  fongez  que  vous  avez  dans  votre 
royaume  de  Fr^nkreich ,  environ  deux  millions  de  perfonnes  qui 
marchent  en  tabots  fix  mois  de  l'année ,  &  qui  font  nuds  pieds  les 
aurres  fix  mois. 

Ètes-vous  le  premier  peuple  de  l'univers ,  pour  le  commerce  & 
pour  la  mariner . . .  hélas  ! 

J'entends  dire ,  (  mais  je  ne  puis  le  croire  )  que  vous  êtes  la  feule 
,  nation  du  monde  chez  qui  on  achète  le  droit  de  juger  les  hommes , 
&  même  de  les  mener  tuer  à  la  guerre.  On  m'aflure  que  vous  faites 
pafiêr  par  cinquante  mams  l'argent  dutréfor  public  i&  quand  il  eft 
arri\  é  à  travers  toutçs  ces  fiUçres ,  il  fe  trouve  réduit  tout  au  plus  au 
cinquième. 

Vous  m€  répondre?  que  vous  réufGflêZ  beaucoup  à  l'opéra  comî- 
quej  j'en  conviens  i  mais  de  bonne  foi ,  votre  opéra  comique,  ain/î 
que  votre  opéra  férieux ,  ne  vous  vieiit-il  pas  d'Italie  ? 

Vous  avez  inventé  quelques  modes ,  je  l'avoue ,  quoique 
_Vous  preniez  aujourd'hui  frefque  toutes  celles  des  peuples  de 
Britam  :  mais  n'eft-ce  pas  un  Génois  qui  a  découvert  la  qua- 
trième partie  du  monae  où  voia  pofîedez  enfin  deux  ou  trois 
..  petites  iiles  ?  n'eiî-ce  pas  un  poitugais  qui  vous  a  ouvert  le  che- 
min des  Indes  orientales,  oîi  vous  venez  de  perdre  vos  pauvres 

■  comptoirs? 

Vous  êtes  'peut-être  le  premier  -peuple  du  monde  pour  les 

■  itivpHtions  des,  arts?  cependant,  n'eft-ce  pas  Jean  Goy^a  de 
Melphi  à  qui  l'on  doit  la  bouflble?  n'eft-ce  pas  l'Allemand 

JhiU  LitUu  HiJÎ.  Tome  lU,  ^ 


y  Google 


34      DISCOURS  AUX  fTElCkES; 

Sckv.'crt^  qui  donna  le  Tecret  de  îa  poudre  inflammable?  Timpn» 
ïnerie  doni  vous  faites  tant  d'uH'.^^e ,  n'eil-^Ue  pas  encore  le  fruit  du 
travail  ingénieux  d'un  Aliemand  ? 

Quana  vous  voiiîez  lire  les  brochures  nouv^les,  qui  font  de 
Vous' un  peuple  fi  favant,  vous  vous  fervez  quelquefois  de  lu- 
nettes i  remerciez-eti  François  Spina ,  fans  lequel  vous  n'auriez 
janiais  pu  l're.  les  petits-  caraftères.  Vous  avei  des  télefcopes', 
remerciez-en  Jadjues  Meiius  le  Hollandais, &  GallUi  Galilso  le 
^Florentin. 

Si  vous  vous  divertiflez  quelquefois  avec  des  baromètres 
•&  des  thermomètres,  à'qui  en  avez-vous  l'obligation?  à  Tor- 
riceUi  qui  inventa  les  premiers,  à  Drcbsl'dui  qui  inventa  les 
fcconds. 

Plufieurs  d'entre  vous  étudient  le  vrai  "fyftême  du  monde 
planétairei  c'eft  un  homme  de  la  Pruffe  Polonaife  qui  devina 
ce  fecret  du  créateur.  On  vous  aide  dans  vos  calculs  avec 
des  logarithmes  j  c'eft  au  prodigieux  travail  de  milord  Neper 
&  de  les  aflbciés  que  vous  en  avez  l'obligation;  c'eft  Guerik  de 
Magdebourg  que  vous  devez  remercier  de  la  machine  pneuma- 
tique, 

•  Ceft  ce  même  Galilée  dont  je  viens  de  vous  parler,  qui  dé- 
couvrit le  premier  les  fateUites  de  Jupiter ,  les  taches  du  foleil ,  & 
ia  rotation  fjr  fon  axe.  Le  Hollandais  Hnyghcns  vit  l'anneau  de 
Saturne ,  un  Italien  vit  fes  fatelUtes  ,lorfque  vous  n'apperceviez  rien 
encore. 

Enfin ,  c*eft  le  grand  Newton  qui  vous  a  montré  ce  que  c'eil 
que  la  luftiière ,  &  qui  vous  a  dévoilé  ia  grande  loi  qui  fait  mou- 
voir les  aftres,  &  qui  dirige  les  corps  petans  vers  le  centre  de  la 
terre. 

Premier  peuple  du  monde,  vous  aimez  à  orner  vos  cabinets , 
vous  y  mettez  de  jolies  eftampes  ;  mais  fongcz  que  le  Florentin 
Finiguerra  eft  le  père  de  cet  art ,  ^uï  éternife  ce  que  le  pmceâi 
ne  peut  conferver.  Vous  avez  de  belles  pendules,  c'eft  encore  une 
invention  du  Hollandais  Huygkens. 

Vous  portez  quelques  brillans  au  doigt;  fongez  que  c'eft  à  Venife 
que  l'on  commetjça  à  les  tailler,  aînfi  qu'à  imiter  les  perles.  ' 

Vous  vousregardez  quelquefois  au  mifoifi  ç'eft«Hcore  à' Venife 
que  vous  devei  les  glaees. 
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Je  voudrais  donc  que  dans  vos  livres  vous  témoignnniez 
quelquefois  un  peu  de  reconnaifLnce  pour  vos  voifins.  Vous, 
■'en  ufez  pas  à  la  vérité  comme  Rome,  qui  met  à  l'iiquiii- 
tion  tous  ceux  qui  lui  apportent  une  vérité,  de  quelque  genre 
oue  ce  puiffe  être,  &  qui  fait  jeûner  Galilée  au  pain  ik  k 
Teau,  pour  lui  avoir  appris  que  les  planètes  tournent  autour 
du  Cjleil.  Mais  que  faites-vous?  Dès  qu'une  découverte  mile, 
illuftre  une  autre  nation',  vous  la  combattez,  6c  même  tès- 
Ipng-tems.  Newton  /ait  voir  aux  hommes  étonnés  les  ifpt 
rayons  primiti  s  &  inaltérables  de  la  lumière  \  vous  niez  Tex- 
perience  pendant  vingt  années,  au  lieu  de  la  faire.  Il  vous 
démontre  la  gravitation,  &  vous  lut  oppofez  pendant  quarante 
^ns  le  roman  imperîiner.i  des  tourbillons  de  Ihfcanes.  Vous  ne 
vous  rendez  enfin ,  que  quand  l'Europe  entière  rit  de  votre  obfti- 
nafion. 

La  méthode  de  l'inoculation  fauve  ailleurs  la  vie  à  des 
milliers  d'hommesj  vous  employez  plus  de  quarante  années 
à  tâcher  de.  décrier  cet  ulage  faliituire.  Si  quelquefois  en  por-t 
tant  au  tombeau  vos  femmes ,  vos  enfans  morts  de  la  petite^ 
vérole  naturelle,  vous  fentez  un  moment  de  remords,  (comme 
yous  avez  un  moment  de  douleur  &  de  regrets  )  iî  vous  vous 
lepeniez  alors  de  n'avoir  pas  imité  la  pratique  içs  nations 
plus  fages  que  vous  &  plus  hardies,  fi  vous  vous  promettez 
d'ofer  fairecequieftfifiinple  chez  elles,  ce  mouvement  pafîcbien 
iîte,lepré)uge&la  légèreté  reprennent  che;ç  vous  leur  empire  or- 
dinaire. 

Vous  ignorez ,  ou  vous  feignez  d'ignorer ,  que  dans  le  relevé  des 
hôpitaux  de  Londres,  deftinés  à  la  petitc-véiole  naturelle  &  arti- 
ficielle, la  quatrième  partie  des  hommes  y  meurt  de  la  pctite-\é- 
role  ordinaire ,  &  qu'à  peine  meurt-il  une  perfonne  fur  quatre 
cents  qui  ont  été  inoculées. 

Vous  lailTez  donc  périr  la  quatrième  partie  de  vos  conci- 
toypns;  &  quand  vous  êtes  effrayés  de  ce  calcul  qui  v:us 
déclare  fi  imprudens  &  fi  coupables,  que  faites-vous.^  Vous 
çonfultcz  des  licenciés  fondés  ou  non  foudés  par  Robert  Sor-; 
hon.  Vous  préfeniez  des  requifitoires  !  Ceft  ainfi  que  vous  foui 
tîntes  àt&  thèfcs  contre  Harvey  quand  il  eut  découvert  la  cir- 
,  ç^lation  du  fjng.  Ç'efl  aînfi  qu'où  a  rendu  des  arrêts  par  left 


yGoogle 


3(5      DISCOURS  AUX  VTELCIÎKS , 

quels  on  condamnait  aux  galères  ceux  qui  dif,jutaient  contre  leï 
catégories  à'AuJioie, 

O  premier  peuple  du  monde,  quand  lêrez-vous  raifonnable? 
Vous  êtes  obligés  de  convenir  de  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire.  Vous  me  répondez  que  toutes  vos  foitifes  n'empê- 
chent pas  que  Mile.  Duchap  ne  vende  Tes  ajuftemens  de  femmes 
dans  tout  le  iioid,  &  qu'on  ne  parle  votre  langue  à  Copen- 
hague, à  Stockolm  &  à  Mofcou.  Je  n'entrerai  point  dans  l'im- 
portance du  premier  de  ces  avantages  j  le  ïecond  feul  eft  le  Ifujet 
de  mon  diicours. 

Vous  vous  applaudiflez  de  voir  votre  langue  prefqne  aufiî 
uTiiverfelle  que  le  furent  autrefois  le  grec  &  le  latïn.  A  qui  en 
étes-vous  ^ede^'abIes,  je  vous  prie  ?  A  une  vingtaine  de  bons 
écrivains  que  vous  avez  prefquc  tous  ou  négligés,  ou  perfé- 
cutés ,  ou  harcelés  pendant  leur  vie.  Vous  devez  fur-tout  ce 
triomphe  de  votre  langue  dans  les  pays  étrangers  à  cette  foule 
o'émigrans  qui  furent  obligés  de  quitter  leur  patrie  vers  l'ait 
l68ï.  Les  Èayle ,  les  Le  Clerc,  les  Bafnage ,  les  Bernard, 
les  Rapiri'  Toiras ,  les  Bcaufobrc  ^  les  L<^nfant ,  &  tant  d'au- 
tres, allèrent  illurtrer  la  Hollande i  &  l'Allemagne;  le  com- 
merce des  livres  fut  alors  un  des  plus  grands  avantages  des 
Provinces-Unies,  &  une  perte  pour  vous.  Ce  font  les  malheurs 
de  vos  compatriotes  qui  ont  étendu  votre  langue  chez  tant  de 
nations  i  les  Racine,  les  Corneille,  les  Molière,  les  Boilcau  ^ 
ïes  Quinault ,  les  La  Fontaine ,  &  vos  bons  écrivains  en  profe 
ont  fans  doute  beaucoup  contribué  à  répandre  ailleurs  votre  lan- 
gue &  votre  gloire:  c'eft  un  grand  avantage,  mais  il  .ne  vous 
dontie  pas  le  droit  de  croire  l'emporter  en  tout  fur  les  Grecs  &  fur 
les  Latins. 

Ayez  d'abord  la  bonté  de  confîdérer  que  vous  n'avez  aucun 
art,  aucune  fcience  dont  vous  ne  deviez  la  connaiflance  aux" 
Grecs.  Les  noms  même  de  c^%  fcïences  &  de  ces  arts  l'at- 
teilent  affez  :  la  logique ,  la  dialeOique ,  la  géométrie ,  fa  mé- 
taphyfiquc ,  la  poélie ,  la  géographie ,  la  théologie  même ,  lî 
c'eft  une  fcience,  tout  vous  annonce  la  fource  où  vous  avez 
puifé. 

Il  n'y  a  point  de  i^mme  qui  ne  parle  grec  fans  s'en  douter  j 
car  ii  elle  dit ,  qu'elle  a  vu  une  tragédie ,  une  comédie ,  qu'oa 
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liri  n  récité  une  ode  ;  cjn'im  de  (gs  parens  eft  tombé  en  apoplexie, 
eu  en  ])araJy3Îei  qu'il  a  une  efqninancie,  un  anthrax;  qu'un  clù- 
rurgien  ia  iaignée  à  la  veine  céphaliaueî  quelle  a  été  à  l'églife, 
qu'un  diact  e  a  chanté  les  litanies  ;  i\  elle  parle  d'évêques ,  de 
prêtres,  d'archidiacre,  de  pape,  de  liturgie,  d'antienne,  d'eucha- 
riilie ,  de  baptême ,  de  inyftères ,  de  décaiogue ,  d'évangile,  d'hié- 
rarchie,Sec.  il  eftbiencertain  qu'elle  n'a  pas  prononcé  unfeulmot 
qui  ne  (bit  grec.  , 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  tirer  prefque  toutes  ceS'  expreffions 
d'une  langue  etrai^ère,  &  en  faire  un  fi  heureux  ufage ,  que 
les  difciples  furpa^nt  enfin  les  maîtres.  Mais  lorfqu  avec  Je 
tems  vous  avez  compofé  votre  langue  des  débris  du  grec  &  du 
latin,  mêlés  avec  vos  anciens  mots  welches  &  tudefques,  par- 
vîntes-vous  alors  à  faire  un  langae;e  affez  abondant,  aflez  ex- 
prefîif,  affez  harmonieux?  Votre  ftérilité  n*eft-elle  pas  atteftée 
par  ces  mots  fecs  &  barbares ,  que  vous  employez  à  tout  ? 
£out  du  pied  y  bout  du  doigt ,  bout  lî oreille  ^  bout  du  ne^,  boue 
de  fil,  bout  du  pont  y  &c.  tandis  que 'les  Grecs  expriment  toutes 
CCS  différentes  chofes  par  des  termes  énergiques  &  pleins  d'har- 
monie. Op  vous  a  déjà  reproché  de  dira  un  bras  de  rivière , 
ifn  bras  de  mer,  un  Cu  ^artichaut ,  un  eu  de  lampe  j  un  eu  de 
fac.  A  peine  vous  permettez-vous  de  parler  d'un  vrai  cu  de- 
vant des  matrones  refpeftables }  &:  cependant  vous  n'employez 
point  ^d'autre  expreffion  pour  fignifier  des  chofes  auxquelles 
un  cu  n'a  nul  rapport.  Jérôme  Carré  vous  a  propofé  le  mot 
^irtîpajfe  pour  vos  rues  fans  iffue ,  ce  mot  eft  noole  &  figni- 
ficarifi  cependant, à  votre  honte,  votre  almanach  royal  im- 
prime toujours  que  l'un  de  vous  demeure  dans  !e  cu  de  fac  de 
Menais,  &  l'autre  dans  le  cu  des  blancs-manteaux.  Fi  !  n'avez-vous 
pas  de  honte?  Les  Romains  appellaient  ces  chemins  fans  iffue 
Ângiponus  î  ils  n'imaginaient  point  qu'un  cu  pût  reffembler  à  une 
rue. 

Que  dirai-je  du  mot  trou,  que  vous  appliquez  encore  à  tant  & 
de  il  nobles  ufages  ? 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  noms  de  vos  portes ,  de  vos 
tues  f  de  vos  temples  feraient  un  bel  effet  dans  un  poème  é[ji- 
que?  on  aime  à  voir  HeBor  courir  du  temple  de  Pallas  à  la 
porte  de  Scée.  L'oreille  eil  aufli  flattée  que  l'imagination  amu- 
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i'ée,  quand  les  Grecs  avancent  deïénédos  aux  rivages  de  Troie 
fur  les  rives  du  Sîmoïs  &  du  Scamandre  ;  mais  en  vérité ,  pourraît- 
On  peindre  vos  héros  partant, de  leglife  de  Saint-Pierre  aux  bœuft, 
ou  de  Saint- Jacques  du  haut  pas,  a\ançant  fièrement  par  la  rue 
du  Pet  au  diable  ,  &  par  la  rue  Trouffe-vache,s'embarqiiami"uc  Uf 
galliote  de  Saint-Cloud ,  &  allaJii  combattre  dans  la  place  de  Long* 
jumeau  ? 

Vos  curieux  confervent  des  mémoires  innombrables  depuis  la 
mort  de  Henri  II  lufqu'à  celle  de  Hinri  îf^.  Ce  font  des  monu-« 
mens  de  groffiéreté  enfoncés  par  la  rage  d'écrire;  ceft  un  amas  de 
fatyres  fur  des  événemens  aflfeux  nanfmis  à  la  poftérité  dans  le 
langage  des  halles  :  vous  n'eûtes  alors  qu'un  bon  hiftorîen,  &  U 
fut  obligé  d'écrire  en  latin. 

^  Eiilin ,  vous  avez  nettoyé  votre  langue  de  cette  rouille  bar- 
bare, &  de  cette  craffe  bourgeoifo  vous  avez  fait  quelques 
hons  livres  j  mais avez-vousaîors  furp?fte  Ciceron  &  Démofikcne?' 
Avez-vous  mieux  écrit  que  Tite  »  JJve ,  Tache ,  Thucydide  ÔC 
Xénophon ?  quel  auteur  au-delfus  du  médiocre  a ççrit  jufquici  vos 
annales  ? 

Sied-il  bien  à  Dcnïcf  de  dire  dès  la  première  page  de  fou 
hiftoire,  «  Ce  ne  fut  que  fous  le  ^rand  Clovis ,  que  les  Ftançais' 
»  (e  rendirent  maîtres  pour  toujours  de  ces  grandes  provinces»  ? 
Certamemeiie  le  g.-and  CiofU-  ne  sVn  rendit  pas  maître  pour  tou^ 
jours,  puifque  fos  fucccfîeurs  perdirent  tout  le  pays  qui  s'éten4 
à?.  Cologne  k  la  Franc  he-Couité.  Ce  Daniel  vous  dit  d'après  le 
i-omancier  Grégoire  de  Tourf ,  que  les  foldats  de  Clovis  après  U 
Laf  aille  de  Tolbiac ,  s'écrièrent  comme  de  concert  ;  «  Nous  KnoB- 
«  çoiis  aux  Dieux  mortclsj  nous  ne  voulons  plus  adorer  que  l'im-: 
»  mirreli  nous  ne  reconnaiflbns  plus  d'autre  Dieu  que  celui  que 
m  le  faint  é\è<\\it  Rémi  nous  prêche  ». 

En  vérité  il  n  eft  pas  poflible  que  toute  une  armée  de  Francs 
ait  prononcé  de  concert  cette  phrafe  ,  &  ces  antithèfes  de  mor-* 
tel  6c  d'immortel.  Votre  Daniel  rellemble  à  votre  la^  Motte  ,  qui 
dans  une  abréviation  £  Homère  fait  dire  une  pointe  à  toute  l'armée 
Giecque,  ix.  lui  fait  prononcer  ce  vers,  quand  Achille  fe  récon- 
cilie avec  Agamemnon ,  Qiie  ne  vaiacra-tM  point  ?  il  sefl  vaincu 
lui-même. 

Çommçnt  l'arméç  des  Francs  pouvait- elle  renoncer  à  xle^ 
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Dieux  morteb  ?  adcraic-elle  àçs  hommes  ?  le  Thaut ,  Ylrmin- 
ful,i'OJin,  h  Fridday  que  ces  barbares  révéraient,  nétaient-ils 
pas  des  immortels  à  leurs  yeux .''  Daniel  ne  devait  pas  ignorer 
que  tous  les  peuples  du  nord  adoraient  un  Dieu  uiprême  qui 
préfidait  à  toutes  ces  divinités  fecondaires  ;  il  n'avait  qu'à  con- 
itilter  l'ancien  livre  de  XEddn  cité  par  le  iavam  Huet  évêque 
d'Avranche  i  il  n'avait  qu'à  hre  ce  que  Huet  dît  expreflément 
dans  fon  traité  des  mœurs  des .  Germains  :  Regnaior  omnium 
Deus  :  ce  Dieu  s'appellaii  God  ou  Gorà  ,  GocA  le  bon  ,  d:  on 
ne  peut  aflez  admirer  que  des  barbares  eurent  donné  a  la  Di- 
vinité un  titre  fi  digne  d'elle.  Daniel  ne  devait  donc  pas  met- 
Ire  une  pareille  fottile  dans  la  bouche  de  toute  une  armée,  fot- 
tife  convenable  tout  au  plus  au  péd.igogue  chrétien.  Mais  en 
quelle  langue,  s'il  vous  plaît,  prê::hait  Re/ni  à  ces  Bruttères 
^  à  ces  Sicambres?  il  pariait  ou  latin  ou  welclic}  ik  les  Si- 
camhres  parlaient  l'ancien  ruclefque.  Rémi  apparemment  re- 
nouvelia  le  miracle  de  la  Pentecôte  :  En  unufquifque  intendebat 
iinguam  fuam.  Si  vous  examinez  de  près  ^(/rt-raz ,  que  defebles, 
«juede  confiilion,&  quel  rtyleîiVîétiieides  iïrt-Zm'j&vousen 
aurez. 

Je  veux  croire  que  chez  vous  Téloquence  du  barreau  &  de  la 
chaire  a  été  portée  auffi  loin  qu'elle  peut  l'être.  Les  divifions  de 
vos  fermons  en  trois  points  ,  quand  il  n'y  a  rien  à  diviier,  un  Ave 
à  la  Vierge  Marie  qui  précède  ces  divifions ,  un  long  dii'cours  wel- 
che  fur  un  texte  latin  qu'on  accommode  comme  on  peut  à  ce 
difcours,  &  enfin  des  lieux  communs  mille  tois  répétés,  font  tlti 
chefs  -  d'œuvre  fans  doute  i  les  plaidoyers  de  vos  avocats  fur  les 
coutumes  du  Hurepoix  ou  du  Gâtinois  pafleront  à  la  dernière  pos- 
térité ;  mais  je  doute  qu'ils  faffent  oublier  l'éloquence  grecque  & 
romaine. 

Je  fuis  bien  loin  de  nier  que  Pafcal,  Bojfuet^  Finilon  aient 
été  très-éloquens.  Ceft  lorlque  ces  génies  parurent  que  vous 
celfiltes -d'être  "Welches,  &  que  Vous  fûtes  Françaii.  Mais  re 
comparez  pas  les  lettres  provinciales  aux  phuifpiqucs.  C  on- 
fidérez  d'abord  que  l'importance  du  liijet  elt  quelque  choJe. 
Les  noms  de  Philippe  &  de  Marc-Antoine  fout  un  peu  au- 
deflus  des  noms  du  père  Annat,  SEfcobar  tàc  de  Tambourir.i^ 
Les  intérêts  de  la  Grèce  &  les  guerres  civiles  de  Rome  fout 
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des  objets  plus  conJidéiables  que  la  grâce  fuffifantequi  nelufficpas,' 
la  griice  coopérante  qui  n'opère  point,  &  la  grâce  efficace  cjuieft 
fins  efficacité. 

1-e  gra:id  attrait  des  lettres  provinciales  périt  avec  les  jéfuites  ; 
mais  les  oraifons  de  Démojihène  &  de  Ciceron  inftruifent  encore 
l'Lurcpe,  quand  les  objets  de  ces  harangues  ne  fubfiftent  plus  , 
quand  ies  Grecs  ne  iont  que  des  efclaves  ,  &  quç  les  Romains  ne 
iont  plus  que  tonfurés.    ■ 

Je  lais  encore  une  fois  que  les  oraifons  funèbres  de  Bojfuet  font 
belles ,  qu'il  y  a  même  du  lublime.  Mais  entre  nous  qu  eft-ce  qu'ujie 
oraifon  funèbre  ?  un  difco^irs  d'appareil ,  une  déclamation ,  un  lieu 
commun,  &  fouvent  une  atteinte  à  la  vérité.  Faudra-t-il  mettre 
ces  liaiangues  poétiques  à  côté  desdifcours  folides  de  Ciceron  & 
de  Démojîhèm  ? 

Votre  /V/?eVo/i ,  admirateur  des  anciens  &  nourri  de  leurs 
ouvrages,  aîlvp.ia  fa  bougie  à  leurs  flammes  immorrelles:  vous 
p'ofcrezpaspréjcndreque  ù\Calypfo  abandonnce  par  TéUmaque ^ 
approche  de  ta  Didon  de  VirglU  :  la  froide  &  inutile  pafîîon  de 
ce  Télémacjue  que  Mentor  jette  d'un  coup  de  poing  dans  la  mer 
pour  le  guérir  de  fon  amour,  ne  femble  pas  une  invention  des 
pliis  fublimcs.  Et  oferez-vous  dire  que  la  profe  de  cet  ouvrage  foit 
comparable  à  la  poéiie  ^Homère  &  de  Virgile  ?  O  mes  WeU 
chesl  qu'eft-cc  qu'un  poëme  en  profe ,  finon  un  aveu  defon  impuifi 
lance?  Ignorea-vous  qu'il  elt  plus  aifé  de  faire  div  tomes  de  p.ofe 
pi.flable  que  dix  bons  vers  dans  votre  langue,  dans  cette  langue 
embatraflée  d'aiticles,  dépoqrvue  d'inveriions ,  pauvre  en  termes 
poétiquçs  ,  ftérile  en  tours  hardis  ,  affervie  à  iétcrnelle  mono- 
tonie de  la  rime,  &  manquarii  pourtant  de  rime  dans  les  fujets 
.  nobles? 

Souvenef-vous  enfin  que  lorfque  l.ouis  XJKf  qu'on  s'obftinait 
à  reconnaître  dans  Idoménée ,  ne  fiitplus  au  monde,  quand  on 
eut  oublié  Louvoîs  dont  on  reconnaifiait  le  caraflère  datas  celui 
de  Protéfilas  t  lorfqu'on  n'envia  plus  la  marquife  Scaron  de 
fâaintenon  qu'on  avait  comparée  à  la  vieille v^/ar^tf,  alors  le 
'J'élémaque  perdit  beaucoup  de  (on  prix.  Mais  le  Tu  Marcellus 
cris  de  l'Enéide  fera  toujours  dans  la  mémoire  des  hommes;  on 
citera  toujours  avec  attçndiiii'ement  ces  vers  &;  tous  ceux  qui  les 
pf  écçdçpf ; 
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Ttrfeft  attolUns  cuhïtoqtié  irm'ixa  Itvavît^ 

TtT  Ttvoluta  toro'  e/î,  otuHJque  erra^U'Ius  alla 

Qùajiy'u  cceUf  iicem ^  ingemuitqm  riptna.  '^'    , 

On  a  cité  dans  une  tradition  en  profe  de  Virgife^  (car  il 
vous  eft  impoflibie  de  le  traduire    en  ver$,  &  vius    n'aves 

{)as  même  encore  réufli  à  rendre  en  profe  le  lens  de  l'auteur 
arin  )  on  a  cité ,  dis-)e ,  une  ioutation  de  cet  «tdtpiisble  difcoun 
dç  £>idon, 

_         Exoriart  alîquîs  nofins  ex  ojjîhus  uttor 

Qui  fau   Darlanios  ftmque  feqttar^cobaûS,Zt 
littora  littûribus  confaria ,  fiuBiias  undas 
ImpnçQT  arma  armis  qu/t  fug/unt  ipfiiup9tt$r 

Voici  la  prétendue  imitation  de  Virale ^  qu'on  donne  pour 
une  copie  fidelle  de  ce  grand  tableau. 

Puiffe  après  mon  trépas  sVevcr  de  ma  cendre 
Un   feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandre  I 
Excités  par  mes  vœur  puiffent  mes  fucceffeurs 
Jurer  dès  te  berceau  qu'ils  feront  mes'  vengeurs. 
Et  du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables  ' 

Attaquer  en  tous  lieux  ces  rivaux  redoutables  \ 
Que  l'univers  en  proie  à  ces  deux  nations 
Soit  le  théâtre  afiteux  de  leurs  diflenlîons; 
Que  tout  ferve  à  nourrir  cette  haine  invincible,' 
,       Qu'elle  croifTe  toujours  jufqu'au  moment  terrible 
Que  l'un  ou  l'autre  cède  aux  armes  du  vainqueur, 
Quefes  derniers  efforts  iignalent  fa  fureur  ! 

Voyez ,  je  vous  prie ,  combien  cette  c^opie  prétendue  eft  faible , 
yicieiue,  forcée,  languiflànie. 

Puiffe  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandrel  - 

Que  veut  dire  ce  feu  qui  ira  fe  répanclre  au  loin  fur  la  terrç^ 
^hiU  Littir,  Hijl,  Tome  111.  f 
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Retrouve-t-on  dans  ces  vers-  hériffés  de  chevilles,  le  moindre 
-mot  qui  rappelle  les  idées  de  douleur, de  terreur,  de  vengeance  qui 
refpirent  dans  ce  vers  frappant-:  , 

£xor'iMre  aliquis  nofirls  tx  oj^hus  ultor', 

■Il  s'agit  d'en  vengeur;  &  le  plat  imitateur  nous  parle  d'un 
feu  qui  ira  au  loin  s'épanin.  Quç  ces  rimes  en  épithètes ,  impla^ 
•cabUsi  reêo^ttAles  y  invincibles ,  terribies  énervent  la  peinture 
de  Viredel  Que  toute  épithète  qui  n'ajoute  rien  au  fens  eft 
puérile! 

Je  ne  fais  pas  de  qui  font  ces  versi  mais  je  fais  que  quand 
on  oppofe  àihl!  les  rimailleries  d'un  poète  Welclie  aux  plus 
beaux  morceaux  Be  l'antiquité  ,  on  ne  lui  rend   pas  un   Don 

'  office. 

O  Français!  je  me  fais  un  _plaifir  d'admirer  avec  vous  vos 
grands  poètes  j  ce ,  font  eux  principalement ''qui  ont  porté 
votre  langue  jufques  fous  le  cercle  polaire,  &  qui  ont  forcé 
des  Italiens  &  des  -EfpagnQls  même  à  l'apprendre.  Je  com- 

,  mence  par  votre  naïf  &  adrûirable  La.  Fontaine  :  la  plupart  de 
fes  fables  font.prifes  chez.  Efope  Iç  Phrygi^,  &  chez  Phèdre 
le  Romain.  Il  y  en  a  environ  cinquante  qui  font  des  cheft-* 
d'œuvre  pour  le  naturel ,  pour  les  grâces  &  pour  la  diftion. 
Ce  genre  mêqne  eft  inconnu  aux  autres  nations  modernes. 
3'auraisfouhaité,  je  Tavoue,  que  dans  le  refte  de  fes  fables 
cet  homme  unique  eût  été  moins  négligé,  qu'il  pût  parlé  plus 

'  purement  cette  langue  qu'il  a  rendu  u  ^milière  aux  peuples 
voiiiiïs,  que'  fon  iwle  eût  été  plus  châtié,  plus  précis j  qu'en 
furpaifant  de  bien  loin  Phèdre  en  déticatefie ,  il  Teût  eealé 
'  dans  la  pureté  de  l'élocution.  Je  fins  fîché  de  le  voir  débu- 
ter par  une  petite  dédicace  à  un  prince,  dans  laquelle  il 
lui  dit  : 

Et  fi  de  l'agrier  je  n'emporte  le  pr«. 

J'aurai  du  rfioîn;  l'hqiuieur  -de  Tavoir  entrepris* 

Voilà  Un  pkifant  honnoxkT ,  S entreprendfe  (^agréer  ;  Se  qu'eft-ce 
que  le  prix  d'agréer.^  Phèdre  ne  parle  point  ainfu  Pli^dre  ne  fait 
.point  dire'à  la  fourmi , 
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Ni  mon  grenisr ,  ni  mon  vmoirej ,  ,  . .  ,    i^    . 

Ne. fe  remplit  à  habiller, ,  '"      ! 

Le  renard  chez  Phèdre  dit,  i  . 

Ils  font  trop  vardsj 
Et  il  n'ajoute  point,  •  • 

Us  font  bons  pour-  d«s  goujats^  • 
Jfe  fuis  affligé  quand  je  vois, 

La  cigale  ayant  chanta  ^^ 
Tout  l'été,     - 

ft  qui  la  fourmi  dit, '^ 

Vous  chantiez  î  j'en  fuis  bien  aîfe; 

Hé  bien  danfez  maintenant.  '  ■    ' 

.  Le  loup  peut  dire  aij  chien  d'attache  qu'il  ne  voudrait  pas  de  Tes 
bons  repas  au  prix  de  fa  liberté  j.  mais  ce  loup  me  ^t  de  lapeînç 
quand  il  ajoute; ,  ,  ,  *    .  . 

)e  ne  voudrais  pas  même  &  ce  prix  un  Xtiîox  ;  ^i 

Cda  dit,  maître  loup  s*enfuit6t  court  çncor,' 

yn  loup  n'a  jamais  defiré  l'or  &  Targentj  ' 

L'homme  qui  fouffledans  fes  doigts  parce  qu*ilafrc4d,&  fur 

fa  foupe  parce  qu'elle  eft,trop  chaude,  a  trèsrgrande  raifon;  il  ne 

jnérite  point  du  tout  qu'on  oife  de  lui  :   -  -    . 

Arrière  ceux  dont  la  bouch*  -       > 

'^        Souffle  le  chaud  &  le  froid.  : 

C'eft  abufer  d'un  proverbe  trivial  qui  n'eft  pas  ici  appliqua  aveo 
juilefiè  ;  mais  ces  petites  taches  n'em^  êcheront  pas  que  les  fables 
de  La  Fontaine  ne  foient  ua  o(i\  rage  iramoitel. 

Ses  contes  font  fans  doute  les  meilleurs  que  nom  ayonsi 
ce  mérite,  (î  c'en  eft  un  ,  eft  inconnu  à  l'antiquité- grecque 
&  romaine.  La  Fontaine  en  ce  genre  a  farpaîTé  Rabel^s  y 
&  fouvent  égalé  la  naïveté  &  la  précilion  qui  le  rencontrent 
dans  trois  ou  quatre  ouvi^^^  de  Marot}  vous  trouvez  dans 
■  -    -  F  »j 
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fes  meilleurs  contés  cette  aménité,  ce  naturel  de  Pajferat ,  quî 
vivait  fous  Henri  III ,  &  qui-nous  a  laîffé  la  métamorphofe  du 
coucou  i  ouvrage  aop  peu  connu  qui  nefent  enrien  la  groffiéreté 
du  tems,  &  qu'on  croirait  fait  par  La  Fontaine  même.  Voici 
comme  Pajfemt  finit  le  conte  de  ce  malheureux  jaloux ,  qui  étant 
changé  en  coucou , 

S*envoIe  au  boit ,  au  bois  lé  tient  each^. 
Honteux  d'avoir  (à  femme  tant  chetchi; 
Et  néanmoins  quand  le  printcms  r^flammé 
No$  cœurs  d'artiour,  il  cherche  encor  fa  fenuac  ; 
Parle  aux  paflans ,  &  ne  peut  dire  qu*oa,* 
Rien  que  ce  mot  ne  retint  le  coucou 
D'humain  parler  :  mais  par  oeuvres  il  montra. 
Qu'onc  en  oubli  ne  mit  fa  malencontre;  \ 

Se  fouvenant  qu'on  vint  pondre  chez  lui  ^ 
Venge  ce  tort ,  £c  pond  au  nid  d'autnii. 
Voilà  comment  fa  douleuril  allège. 
Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège! 

Voilà  le  fty le  fur  lequel /ïi  Fontaine  fe  forma;  car  touivos 
poètes  du  fîècle  de  Louis  XIV  ont  commencé  par  imiter  leurs 
TO-édé,cefleurs.  Corneille  imita  d'abord  le  ftyle  de  Mairtt  &  de 
Kotrou  y  Boilectu  celui  de  Reimier, 

Le  grand  défaut  peut-être  des  contes  de  La  Fontaine  eft  qu'ils 
roulent  prefque  tous  fur  le  même  fujet.  Ceft  toujours  une  fille 
ou  une  femme  dont  on  vient  à  bout  Le  ftyle  n'en  eilpas  toujours 
correft  &  élégant.  Les  négligences ,  les  longueurs ,  les  façons 
de  parler  proverbiales  &  communes  le  défigurent.  Il  paraît 
au-delTous  de  ÏAnofie  dans  les  contes  qu'il  a  empruntés  de  lui, 
Mpn-feulement  ÏAnofie  a  le  mérite  de  l'invention  j  mais  il  a 
jette  ces  petites  aventures  dans  un  long  poème ,  oii  elles  font 
racontées  à  propos.  ï^  ftyle  en  cft  toujours  pur;  aucune  lon- 
gueur ,  aucune  fautt  contre  la  langue,  point  d'ornemens  étran- 
gers. Enfin  il  eft  peintre,  &  très-grand  peintre;  c'cft  là^  le 
premier  mérite  de  la  poéfie,&  c'eit  ce  que  ia  jFo/imzVw  a  né- 
gligé. Voyez  dans  le  Joconde  de  ÏAnofie  ce  jeuae  Grec  qui 
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vient  trouver  la  Fiameita.  dans  fon  lit ,  tandis  qu'elle  eft  cOuchée 
entre  le  roi  AJlolphe  &  Joconde^ 

fiait  aU'ufào ,  e  lo  fplnge ,  e  quel  II  tedt  ; 

Bntta  pian  piano ,  va  a  tenion  cal  pitdt. 

Ta  lunghi  ipajjt^  efemprt  in  quel  lU  Métro 

Tutto  fi  ferma ,  t  taltro  par  cke  mùva  , 

A  guifa^  ckeJi  dartema  nel  vetro; 

Kon  thil  ttrrtno  abbia  a  calcar^  ma  Viiova^ 

E  tien  la  mano  innan^i  fimil  métro  , 

ffl  braHcoUndo  in  fin  che'l  leito  txova; 
'  Et  M  la  dove  gli  altri  avtan  le  piante^ 

Tacitofitauio  colcapo  iname.        ■■  ~  ■  ^ 

Il  eft  étrange  que  votre  Bolleau  dans  fon  jugement  fur  !e 
Joconde  de  XAnojîe  &  fur  celui  de  La  Fontaine ,  reproche  à  l'au- 
teur Italien  certaines  familiarités;  il  ne  fonge  pas  que  c*eft  un 
•hôtelier  qui  parle;  chacun  doit  garder  fon  caraftère,  ISAriofle 
en  obfervant  ce  coftupie ,  ne  laifle  échapper  aucun  mot  qoi  ne 
foit  du  tofcan  le  plus  pur;  mérite  prodigieux  dans  un  ouvrage 
de  fi  longue  haleine,ecrit  tout  entier  en  ftances  dont  les  rimes 
font  redoublées. 

C'eft  trop  vous  parler  peut-être  de  ce  petit  genre ,  qui ,  tout  pe- 
tit qu'il  eft,  contribue  pourtant  à  la  gloire  des  lettres  ;  in  tenui  làbor 
tu  tenais  non  glo/ia. 

Je  m'éteniais  fur  le  mérite fupérieur  de  votre  théâtre,  auquel 
il  ne  manque  que  rfêtre  affez  tragique,  fi  ce  fujet  n'avait  pas  été 
•  traité  tant  de  fois. 

J'imagine  qu'£ar(/n'</^  ferait  honteux  de  fa  gloire ,  qu'il  irait 
ie  cacher  s'il  voyait  la  Phèdre  &  Xlphigénie  de  Racine,  Les  tra- 
gédies de  Racine  y  &  plufieurs  fcenes  de  Corneille,  font  ce 
que  vous  avez  de  plus  beau.dans  votre  langue.  Plus  d  une  fcène 
de  Quinauk  eft  admirable  dans  un  genre  que  l'antiquité  ne 
connut  pas  plus  que  celui  des  contes  de  La  Fontaine,  Votre  Mo^ 
Hère  remporte  fur  Térence  &  fur  Plaute.  Je  vous.accorderai  en- 
core que  l'art  poétique  de  Soileau  eft  plus  poétique  que'  celui 
S  Horace  s  qu'il  donna  l'exemple  avec  le  précepte ,  &  que  c  eft 
une  copie  lupérieure  à  fon  original.  Voilà  votre  gloire,  ne  la 
perdez  pas.  '    ■ 
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'  CV'  l  Jans  ces  feùls  genres  que  vous  êtes  fupérieiirs.  Vous  av« 
des  rivaux  ou  ^es  màftres  dans  tous  les  autres.  Vous  avez  même 
été  fi  pénétrés  du  charme  des  vers ,  qu'aujourd'hui  vos  écrits  fur 
la  phyfique  &"fUr  la  méiaphyfique  refpirent  maiheureurementla 
poéfie,  6.:  que  ne  pouvant  plus  faire  de  vers  comme  onenfaiiàît 
dans  le  iîècle  de  Louis  Xlr,  vous  avez  trouvé  ieulenient  le  fe-t 
cret  de  gâter  la  proie. 

Vous  êtes  menacés  d'un  autre  fléau.  Papprends  qu'il  s'élève  pai^ 
pli  vous  une  feffe  de  gens  durs  qui  fe  difeni  folîdes ,  d'efprits 
ib  mbrCs  qui  prétendent  au  jugen^ent  parce  qu*ils  font  dépourvus 
,  d'imagination ,  d'hommes  lettrés  ennemis  des  lettres ,  qui  veulent 
profcrire  la  belle  antiquité  &  la  fable.  Gardez -vous  bien  de  les 
croire,  ô  Français!  Vous  redeviendriez  Wçlches. 

L'imagiiiation  ,  fille  du  ciel,  bâtit  autrefois -en .  Grèce  un 
temple  de  marbre  tranfparentiçllepeignitde  fa  main  fur  les  mur*  , 
du  temple ,  la  nature  entière  en  tableaux  allégoriques.  On  y 
vit /[//'//?/■,  le  maîue  des  Dieux  &  des  homiiies,  faire  éclore 
de  fon  cerveau  la  décHb  de  la  fageffe.  Celle  de  la  beauté  eft 
auiH  fa  fillèi  mais  ce  n'efl:  pas  de  fon, caveau  qu'elle  a  dû  naître. 
Cette  beauté  eft  la  mère  de  l'amourj.  Pour  que  cette  beauté 
enchante  les  cœurs,  il  faut  (  vous  le  favez')  qu'elle  ne  foit  ja- 
mais fans  les  trois  grâces;  &  quelles  font  ces  trois  com- 
pagnes néceflaires  de  la  beauté?  e'efi  Agtaé  par  qui  tout  brille, 
E::pliro(lne  qui  répand  la  douCe  joie  dans  les  cœurs ,  Thalie 
CTin  jeue  des  fleurs  fur  les  pas  de  la  déeffe;  voilà  ce  que  leurs 
trois  noms  fignifient.  Les  mufes  enfeignent  tous  les  beaiix-artsj 
elles  font  filles  de  Mémoire^  &  leur  nailfance  vous  apprend, 
que  fans  la  mémoire  l'homme  ne  peut  rien  inventer  ,  ne  peut  com- 
biner deux  idées,  .  ■ 

Voiià  donc  ce  que  des  barbares  veulent,  détruire  i  &  que 
fubfl:itueront-ils  à  ces  emblèmes  divins?  les .  plaidoyers  de /« 
Maître,  ds  5<ici,,  les  enluminures  &  les  chamillardes ,  la  ha- 
rangue de  maître  Etienne  le  Dain ,  prononcée  du  côté  di* 
grcfîe- 

()  Welches ,  fi  Janus  au  double  front ,  repréfcntànt  l'année 
qui  finit  &  qui  commence,  a  chez  vous  encore  le  nom  grof-^ 
Cv.  r  &  inintelligible  de  Janvier i  fi  votre  Avril  qui  ne  fignifie^ 
Tien ,  eft  chez  les  auciçns  le  mois  confacré  à  cette  A^krodife^ 
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à  cette  T^énus ,  au  principe,  qui  rajeunit  la  lïature  ;  fî  les  noms 
iroquois  de  Vendredi  &  de  TWe/cz-^f^/ rappellent  encore  l'idée  dp 
yénus  &.  dé  Mercure  i  fi  tout  le  ciel  dans  Tes  conilelbtions, 
cft  encore  plein  des  fables  de  la  Grèce  j  refpeclez  vos  maîtres , 
vous  di»-je ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  reflembler  à  ce  fa* 
vant  Welche  qui  préteiidait  que  les  douze  patriarches  fils  de 
-/iîfoi  avaient  inventé  les  douze  (îgnes  du  Zodiaque;  que  le 
£  li^r  était  celui  <SIfaac}  les  Gémeaux  , /acoi  &  Efaii  i  la 
Vierge  ,  Reéecca  ,•  le.  Verfeau ,  la  cruche  de  Reèeccaj  ik  qu'on 
avait  fellîfié  les  autres  (îgnes.  ,      ' 

Croyez,  mes  frères,  que  vous  ne  ferez  pas  mal  de  vous  en  tenir 
aux  belles  inventions  profanes  de  vos  prédéceffeurs. 


SUPPLÉMENT  DU  DISCOURS  AUX  WELCHES. 

J  'ai  toujours  été  fort  attaché  à  la  famille  des  Kadé,  &  fur- 
tout  à  Mlle.  Catherine  Vadé ,  chez  qui  je  me  trouvais  avec 
quelques  amis  le  jour  que  feu  Antoine  Vadé  nous  lut  fon  dif- 

^ours  aux  "Welches.  «  Vous  avez  bien  de.  l'humeur ,  mon  cou- 
»  fin,  lui  dit  Catherine.  II  eft  vrai  que  je  fuis  en  colère,  lui  ré- 
•»♦  pondit  ^J7foï/îe,*  je  trouverai  toujours  un  eu  de  fac  horrible- 
■n  ment  Welche,  &  je  ne  m'appaiferai  que  quand  on  aura  fubf- 
»  tîtué  quelque  mot  français  nonnête  à  cette  expireffion  grof- 
»  fièce.  Et  comment  voulez-vous  cpi'une  nation  puilïe  fublifler 
»  avec  honneur,. quand  on  imprime, y's  crépis  ,  j'o3royo!s, 
»  &  qu'on  prononce /«  croyais,  j'oBroyais?'  Comment  un 
'»»  étranger  pourra  - 1  -  il  deviner  que  le  premier  o  fe  prononce 
9*  comme  un  0 ,  &  le  fecond  comme  un  a  ?  Pourquoi  ne  pas 
»  écrire  comme  on  parle  ?  Cette  contradiftion  ne  fe  trouve  ni 

■■»  dans  t'efpagnol,  m  dans  l'italien,  ni  dans  l'allemand  •■,  c'eft  ce 
»t  qui  m'a  le  plus  choqué }  car  il  m'importe  peu  que  ce  l'oit  un 
»  Ailemand  ou  un  Chinois  qui  ait  inventé  la  poudre  j.iSc  que  je 
*»  doive  des  remerciemens  à  Goya  de  Melphi-ou  à  Roger  Bacon 
n  pour  les  lunettes  que  je  portefur  le  nez;  mais  un  eu  de  fac^^ic 
»  tous  ces  termes  populaires  qui  défigurent  une -langue,  me 
«  donnent  im  mortel  chagtia  m. 
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Catherine  Kot/tf  voyant  qu'il  sVchauSaït,  lui  promît  que  le 
^gouvernement  mettrait  ordre  à  ces  abus,  &  qu'il  ne  fe  paflei'ait 

f)as  trois  cents  ans  avant  qu'ils  fuffent  réformés.  Cela  confola 
e  bon  Amo'ine,  11  était  comme  l'abbé  de  Saint-Pierre ^  qui  iè 
croyait  payé  détentes  fes  peines,  q'iand  on.  lui  laiflàit  entre- 
voir  qu'un  de  fes  projcrs  pourrait  être  exécuté  dans  iept  «u 
huit  fîècles.  Jérôme  Carré  le  voyant  appaifé ,  lui  dit  ^  «  Mon 
»  cher  Antoine t  ne  vous  plaignez  plus  que  les  belles  inventions 
»  ne  viennent  pas  de  vos  compatriotes  ;  nous  avons  un  excel- 
»  lent  citoyen  qui  a  promis  de  deflaler  l'eau  de  la  mer;  & 
»  quand  il  n'y  parviendrait  pas,  il  ferait  "toujours  beau  de  le 
»  tenter.  Un  autre  a  inventé  un  carroflç  fufpendu  par  l'impé- 
»  riale ,  ce  qui  fera  aufli  commode  qu*agreable.  Un  grand 
»  naturalise  eft  venu  ^  bout  au  commencement  du  fïècle ,  de 
»  faire  une  paire  de  gants  avec  de  la  toile  d'aiî^'gnée.  Ce 
»  n'eft  qu'avec  le  teins  que-  les  arts  fe  perfèflrionnçnt  ^.  Le 
vîfage  â Antoine  à  ce  difcours  parut  refplendir  d*une  joie  do^ce 
&  fereine  ,  car  il  aimair  tendrement  fa  patrie  j  &  s'il  s'était 
un  peu  fâché-  contre  des  auteurs  trop  préoccupés,  qui  appel- 
laient  leur  natiop  la  première  nation  de  Cunivers  ,  c'était  par  la  , 
crainte  que  les  autres  nations  ne  fuiTent  choquées,  de  cette  petite 
rodomontade. 

Ce  fut  alors  que  toute  la  compagnie  traita  cette  grande  quet- 
(ion ,  «  lequel  vaut  le  mieux ,  de  l'efprit  inventif,  ou  de  ïe(^ 
»  prit  aimable»?  M.  Laffickardy  dontle  nom  eft  fi  connu  dans 
la  république  des  lettres,  ami  de  tout  tems,  comme  ihoi ,  de 
la  famille  f^àdd ,  foutint  que  le  génie  de  l'invention  eft  lepr»- 
.  mier  de  tous ,  &  que  celui  qui  a  trouvé  le  iécret  de  faire  des 
épingles  eft  infiniment  au-<leftus  de  tous  ceux  qui  ont  fait  parmi 
nous  de  jolies  chanfons,  &  même  des  opéra.  Mlle,  Vadcan 
contraire,  prétendit  que  celle  qui  attachait  une  Cingle  -avec 
grâce ,  remportait  infiniment  fur  l'inventeur.  Ces  opinions  fo- 
rent débattues  avec  toute  la  fagaciié'  &  toute  la  fffofondeur 
qu'elles  méritaient  :  &  je  fuis  bien  fâché  de  n'avoir  retenu  au'une 
:aible  partie  des  raifons  de  Catherine^  *  Celui  qui  fait  plaire, 
V  diiàit-^elle,  eft  au^deflus  SArckimède,  Imaginez  une  ville 
»  d'inventeurs  !  l'un  fera  une  machine  pneumatique  ;  l'autre 
K  cherchera  les  propriétés  d'une  courbe  >  celui-ci  ferît  un  char* 
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»  riôt  à  roues  &  à  voilesj  celui-là  inveirera  le  verwgadin  pour 
V*  les  dames  î  ils  rie  converfcront  avec  perlonne,  ils  ne  s'enten* 
»  dronr  pas  même  entre  eux  :  la  ville  des  inventeurs  'eia  la  plus 
»  trille  au  mon  Je  entier.  Auprès  de  cette  ville  d'ateliers,  places- 

'  »  en  une  où  l'on  ne  cherche  que  le  plaiiîr ,  qu  arnvera-t-it  à  la 
»  longue  ?  tous  les  habitans  cle  la  première  le  réfugieront  dan» 
»  la  fi'conde  ». 

Catherine  appuya  cette  fuppofition  de  raîfonnemens  fi  fins  8c 
de  tours  fi  dél:c:its,  que  toute  la  compagnie  fut  de  fon  avis,  Ce 

.  Aiccès  1  enhardit,  &  voyant  qvi'Anrtoine  était  de  bonne  humeur, 
elle  tourna  la  converfation  fur  des  chofcs  plus  férieules,  «  Vous  . 

.  »  wous  défolez,  dit-elle,  mon  pauvre  Antoine,  de  ee  qu  .n  sp- 
n  pelle  une  partie  de  la  Champagne  oîi  vous  êtes  xiépoaitUuje, 
»  Ah'î  le  mot  eft  ignoble  &  odieux,  dit  Antoine.  Vous  avez 
n  raifon,  mon  coulm;  mais  quel  eft  le  payS  qui -n'ait  pas  d» 
►».  terrains  rebelles  &  incultivables  ?  Vous  vous-'pla;gnez  des" 
n  landes  de  Bordeaux;  mais  fâchez  qu'on  va  les  défiicher,  & 
»  qu'une  compagnie  s'y  eit  déjà  ruinée.  Vous  vous  affligez  que 
»  dans  certaines  provinces  vos  compatriotes  portent  des  fabots, 
•  ils  auront  des  iouliers  avant  qu'il  foit  peuj  ils  ne  payeront  pas 
»  même  le  trop  bu ,  &  ils  auront  foif  impunément  j  c'eft  à  quoi 
»  Ton  travaille  dès  à  préfènt  avec  une  application  nlerveiUeufe. 

*  H  Eft-il  poffible  ?  dit  Antoine  avec  tranlport.  Il  n'y  a  rien  de 

,  *t  plus  vrai ,  dit  Catherine  /  prenez  donc  courage ,  &  que  votre 
»  efprit  ne  foit  plus. abattu,  parce  que  les  Cimbres  font  venus 
»  autrefois  à'l3ijoh,  lésVifigoths  àTpulbufe,  &  les  Normands 
»♦  à  Roueu ,  c6ftîmc  les  Maures  font  venui' en  Efpagne.  Tous 
»  les  peuples  tmt' éprouvé  des  révolutions  j  siais  la 'nation  avfc 
»  laquelle  on  aime  le  mieux  vivre ,  eft  celle  qui  mérite  la  pré- 
t»  férence  ». 

Je  pris  la  liberté  de  parler  à  mon  tour  dans  cette  favante 
affe^lée.  Je  voulus  prouver  que  chaque  peuple  lur  la  terre 
avait  été  conquérant  ou  conquis,  ou  ablurde,  ou  induftrieux , 
ou  ignorant ,  félon  qu'il  avait  fuivi  plus  ou  moins  certains 
principes  q<;e  ^expliquai  fort  au  long  ;  &  je  m'apperçus  même 
en  les  approfondiflant  que  j'ennuyajs  beaucoup  la  compagnie* 
Heureuk-ment  je  fus  interrompu  par  Jérôme  Carr4 i  «  J'avais, 
^  dit  -  il  ,  iLy  a  quelques  années,  une  couljne  fort  jolie, 
f-f^l,  Lihcr,  Hiji.  Tome  \l\,  Q 
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»>  qui  voulait  m'époufer  :  on  me  demanda  fept  mille  &  deux  cents 
»  livres  que  je  devais  envoyer  par-delà  les  monts  pour  impétrer 
t»  la  liberté  o'aimer  loyalement  ma  coufine  :  je  manquai  cette 
»  grande  affaii  e  faute  de  cincj  cents  cens.  Mon  frère  qui  n'avait 
I»  rien,  ayant  obtenu  un  petiç  bénéfice,  s'eft  ruiné  en  empruh- 
I»  tant  d'un  Juif' de  quoi  payer  auffi  par-delà  les  monts  la  pre- 
»  mièré  année  de  fon  revenu.  Ces  abus,  mon  cher  ,  font  inîup-  , 
»  portables  j  il  ne  s'agit  point  ici  de  philofophie  ik  de  théologie  i 
»  il  eft  quelHon  ^'argent  comptant,  &  je  nentends  pas  raillerie 
»  là-deflus  ». 

M.  Laffichard,  à  ce  propos ,  rêva  profondément  félon  fa 
-Coutume,  &  fe  laiffant  aller  enfuite  à  fon  enthoufiafmei  -  EK  bien, 
»  dit-il ,  nous  cherchons  quelle  eft  la  première  nation  de  l'u- 
»  nivers,  c'eft  celle-là ,  fans  doute,  qui  a  forcé  long-tems  routes 
''*»  les  autres  à  lui  apporter  leur  argent,  &  qui  n'en  donne  à 
,*(  perfonne  ». 

Alors  on  calcula  combien  de  tems  cet  abus  durerait,  &  Ton 
trouva  par  l'évaluation  des  probabilités,  que  les  ridicules  qui  ne 
coûtent  rien  augmenteraient  toujours  ,,&  que  les  ridicules  pour 
leiquels  il  faut  payer  diminueraient  bien  vite.  On  établit  enfin 
qu'il  y.  a  entre  les  nations,  comme  entre  les  particuliers,  une 
compenfation  de  grandeur  &  de  faiblefle ,  de  fcïence  &  d'ignp- 
raricc ,  (te  bons  &  de  mauvais  ufages ,  d'induftrie  &  de  noncha- 
lance, d'efprit  &  d'abfurdité,  qui  les  rend  toutes  à  la  longue  à- 
peu-près  égales. 

Le  réfultat  de  cette  favante  converfation  fut.,  qu'on  devait 
donner  le  nom  de  Francs  aux  pillards ,  le.  nom  de  W'èlcius  aiuc 
pillés  &  aux  fots  ^  &  celui  de  FrançaU  à  tous  les  gens  aimables. 
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^  Lettre  de  M.  Cubstorf,  pasteur  de  Helmstad, 

A   M.    KiRKÊRF,    PASTEUR    DE    LaUVTORP. 

J)u  10  OSaère  iy6o,     . 

J  E  gémis  comme  vous,  mon  cher  confrère ,  des  fiinefles  pro* 
grès  de  la  phiiofophie.  Les  magiftrats ,  les  princes  penferit ,  nous 
lommes  perdus.  L'Angleterre  fur-toui  a  corrompu  l'Europe 
par  fes  malheureufes  découvertes  fur  la  lumière ,  fur  la  gravita- 
tion, fur  l'aberration  des  étoiles  fixes.  Les  hommes  parvien- 
nent infenfiblément  à  cet  excts  de  témérité,- de  ne  rien  croire 
que  ce  qui  eft  railonnablci  &  ils  répondent  à  plufieurs  de  nos 
inventions  : 

Quodeuàqut  ofitnd'is  m'Ai  fie  intndubis  pJi, 

fdX  réâéchi  dans  Tamettume  de  mon  cœur  fur  cette  haine 
funefte  que  tant  de  perfonnes  de  tout  rang ,  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe  y  déployent  fi  hautement  contre  im>s  fembl^les  f 
peut-être  nos  divifions  en  font-el'es  la  fource  ;  peut-être  aulB 
devons -nous  l'attribuer  au. peu  de  circonfpeâion  de  certaines 
perfonnes  qui  pnt  révolté  les  efprits  au  lieu  de  les  gagner. 
.  Nous  avons  infuUé  les  iâges,  comme  les  luthériens  outragent 
ies  cal- iniftes ,  comme  les  calviniftes  difent  des  injures  aux 
anglicans ,  les  anglicans  aux  puritains ,  ceux  -  ci  aux  primitif 
nommés  quakers ,  pus  à  l'églife  romaine,  &  l'églife  romaine  à 
tous. 

Si  nous  avions  été  plus  modérés ,  je  fuis  perfiiadé  qu'otx 
ne  fe  ferait  pas  tant  revplté  contre  nous.  Pardonnons ,  mon 
cher  confrère,  à  ceux  qyi  attaquent  injuilement  les  fond^ 
mens  d'un  édifice  que  nous  démoliffons  nous  -  mêmes  ,  &  dont. 
Iious  prenons  toutes  les  pierres  pour  nous  les  jetter  à  I3 
tête. 

Je  penfe  que  le  feul  moyen  de  ramener  nos  ennemis  ferait 
de  ne  leur  montrer  que'de-  la  charité  &  de  b  modeftie;  n-ais 
ppus  commençons  par  prodiguer  Us  noms  de  petits  efpri  f  | 
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de  Uhertins ,  de  CKurs  corrompu* i  nous  forçons  leur  amour* 
propre  à  fe  mettre  contre  nous  fous  'les  armes.  Ne  ferait-il  paA 
plus  fage  &  plus  utile  d'employer  la  douceur  qui  vient  à  bout 
de  tout? 

D'un  côté ,  nous  leur  difons  que  nos  opinions  font  fi  clai- 
res ,  qu'il  faut  être, en  démence  pour  les  nier;  de  l'autre, 
nous  leur  crions  qu'elles  font  fi  obfcures ,  ^u'il  ne  faut  pas 
faire  uf.ige  de  fa  raifon  avec  elles.  Comment  veut  -  on  qu'ils 
ne  foient  pas  embanaffés  par  ces  deux  exportions  contradic- 
toires ? 

Chacune  de  nos  (e^ès  prétend  le  titre  Suniverfelle  ;  mais , 
qu'avons-nous  à  répondre  quand  nos  adverfaires  prennent  une 
mappemonde ,  &  couvrent  avec  le  doigt  le  petit  coin  de  la  terre 
où  notre  fefte  eft  confinée  ? 

Montrons-leur  qu'elle  mériterait  d'être  unîverfelle,  fi  nous 
étions  fages  :  ne  les  révoltons  point  en  leur  difant ,  qu'il  n'y 
a  de  probité  que  chez  nous  :  voilà  ce  qui  a  le  plus  foulevé 
les  favansjils  ne  conviendront  jamais  que  Confucius  ^Pythagore  , 
•Zàleucus y Socraie f  Platon^  Coton ,  Scipion ^  Ciceron ^  Trajan  , 
les  jintonins ,  £piciète  ,  &  tant  d'autres ,  n'euffent  pas  de  vertu  t 
ils  nous  reprocheront  de  calomnier,  par  cette  aflertion  odieufe, 
les  hommes  de  tous  les  tems  &c  de  tous  les  lieux.  Hélas  !  l'ana- 
baptille,  les  mains  teintes  de  fang,  aurait-il  été  bien  reçu  à  dite, 
pendant  le  fiège  de  Munfter,  qu'il  n'y  avait  de  probité  que 
chez  lui.?  le  calvinifte  aurait- il  'pu  le  dire  en  affaffinant  le 
duc  de  Guife  ?  le  papiile  en  Tonnant  les  matines  de  la  St. 
Barthelemi  ?  Poltrot-,  Clément ,  Châtêl ,  Ravaillac ,  le  jé- 
fuite  le  Tellier  étaient  très-dévots  ',  mais  en  bonne  foi  n  aime- 
riez-vous  pas  jnieux  la  probité  de  la  Motte  le  Vayer  ,  de  Gaf- 
fendi ,  de  Lçche^  de  Bayle,ée  D ef cartes ,  de  Midleton ,  &  de 
cent  autres  grands  hommes  que  je  vous  nommerais  ?  Non ,  mon 
fi  ère,  ne  nous  fervons  jamais  de  ces  malheureux  argumens 

3u'on  rétorque  (i  aifément  contre  nous-mêmes.  Le  père  Caaaye 
iiàit ,  Point  de  raifon  ,•  &  moi  je  dis ,  Point  de  difpute  ,  pomt 
^infolence. 

On  dit  qu'autrefois  nous  nous  fommes  laiffés  emporter  -à 
l'ambition ,  à  la  haine ,  à  l'avarice ,  à  la  vengeance  j  q'.:e  nous 
avons  diiputé  aux  princes  leur  juiifdiâionj  que  nous  avons 
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troublé  les  états }  qne  nous  avons  répandu  le  fane  :  ne  rombons 
plus  dans  ces  horribles  excès;  convenons  que  léglife  eft  dans 
rétat,  &  non  Tétat  dans  l'égliie.  Obéiflbns  aux  princes  comme 
tous  les  autres  fujets.  Ce  font  nos  fcandales ,  encore,  plus  que 
nos  dogmes,  qui  nous  ont  fait  tant  d'ennemis.  On. ne  s'élève 
contre  les  loix  &  contre  les  fonctions  des  magiftrats  dans 
aucun  pays  de  la  terre.  Si  on  s'eft  élevé  contre  nous  dans 
tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux ,  à  qui  en  eft  la  faute  f 

L'humilité ,  le  filence  &  la  prière  doivent  être  nos  feules  • 
armes. 

Les  favans  ne  croient  pas  certaines  affertions ,  (  ni  nous  non 
plus.  )  Eh  bien,  les  croiront-ils  davantage  quand  nous  les  outca- 
gerons?  Les  Chinois,  les  Japohois,  les  Siamois,  les  Indiens, 
les  Tartares,  les  Turcs,  les  Perfans,  les  Africains  ne  croient 
pas  en  nous  }  irons-nous  pour  cela  les  traiter  tous  les  jours 
de  perturbateurs  du  repos  de  l'état  ,  de  mauvais  citoyens  , 
d'ennemis  de  Dieu  &  des  hommes  .^  Pourquoi  ne  dîfons-nous 
point  d'injures  à  toutes  ces  nations ,  &  outrageons  -  nous 
un  Allemand ,  un  Anglais  qui  ne  penfent  pas  comme  nous  ? 
Pourquoi  tremblons  -  nous  refpefhieufement  devant  un  fouve- 
rain  qui  nous"  méprife ,  &  déclamons-nous  fî  fièrement  contre 
un  particulier  fans  crédit ,  que  nous  foupçonnons  de  ne  pas  nous 
eftimer  aflèz? 

Cette  rage  de  vouloir  dominer  fur  les  efprits  doit  être  bien 
confondue.  Je  vois  que  chaque  effort  que .  nous  fàifons  pour 
nous  relever  fert  à  ndas  abattre.  Laiffons  en  repos  les  puiflans 
du  monde,  &  les  hommes  inftruits,  afin  qu'ils  nous  y  laiffent; 
vivons  en  paix  avec  ceux  que  nous  ne  fubjuguerons  jamais , 
&  qui  peuvent  nous  décrier.  Réprimons  fur- tout  la  hiuteur 
&  lemportement  qui  conviennent  fi  mal,  &  qui  réuffiflent  û 
peu. 

Vous  connaîtrez  le  paileur  Dumol  ;  c'eft  un  bon  homme 
au  fond,  mais  il  eft  tort  colérique.  Il  expliquait  un  jour  le 
Pentateuque  aux  enfans;  &  il  en  était  à  1  article  de  i'âne  . 
de  Balaam  :  un  jeune  garçon  fê  mit  à  rire  ;  M.  Dumol  ftit 
indigné  ;  il  cria ,  il"  menaça }  il  prouva  que  les  ânes  pouvaient 
parler  très-bien ,  fur-tout  quand  ils  voyaient  devant  eux  un  ange 
armé  d'iuie  èpée  ;  le  petit  garçon  fe  mit  à  rire  davantage  :  M, 
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Journal  s'emporta;  il  donna  un  grand  coup  de  pied  à  l'enfant  j 
qui  lui  dit  en  pleurant,  Ali  l  je  conviens  que  l'âne'  de  Balaam 
parlait ,  mais  il  ne  ruait  pas, 

C  ette  naïveté  a  tait  lur  moi  une  grande  imprcffion ,  &  j'ai 
confeillë  depuis  à  tous  mes  amis  de  ceïter  de  ruçr  &  de  braire. 


LETTRE  DE  M.  CLOCPICRE  A  M,  ERATOU, 

Sut  la  queftion ,  Si  Us  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  humaine  ,  ^. 
comment  ils  tqpprétaient  ? 

iVloNSiEUR  ,&  cher  ami  i  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  livres  ,' 
croyez-moi ,  peu  de  gens  lifent  i  il  y  en  a  beifticoup  qui  ne  fe 
fervent  que  de  leurs  yeux.  J'étais  hier  en  conférence  avec 
M.  Pafft  l'illuftre  profeffeur  de  Tubinge ,  iî  connu  dans  toufi 
l'univers ,  &  M.  Crokiu^  Dubius  ,  l'un  des  plus  Tavans  hommes 
de  notre  (ems.  Ils  ne  favaient  point  que  les  Juifs  euflent  mangé 
fouvent  de  la  chair  humaine,  Dom  Calmet.  lui-même ,  qui  a 
copié  tant  d'anciçns  auteurs  dans  fes  commentaires ,  n'a  jam^js 
parlé  de  cette  coutume  des  Juifs.  Je  dis  à  M.  Po.ff,  &  à  M, 
Crokius  ,  qu'il  y  avait  d-s  pafiages  qui  prouvaient  que  les  Juift 
avaient  autrefois  beaucoup  aimé  la  cliair  de  cheval  &  la  chair 
d'homme  :  CrokiLs  me  dit  qu'il  en  doutaitî  &  Paff  m'affura 
cniement  que  je  me  trompais. 

Je  chercnai  fur  le  champ  un  Ezéchiel ,  &  je  leur  montrai  au 
chapitre  XXXIX  ces  paroles. 

«  Je  vous  ferai  boire  le  fang  des  princes,  &  des  animaux 
»  gras  i  Vous  mangerçz  de  la  chair  graffe  juiqu'à  faiiété  \  vous 
»  vous  remplirez  à  table  de  la  cnair  des  chevaux  &  des 
»  cavaliers  ». 

M.  Paffàk  que  cette  invitation  n*éraît  faite  qu'aux  oifeauxi  ' 
Crokiuf  £)uhii!s  y  après  un  long  examen  >  crut  qu'elle  s'adrei^ 
fait  aiiflî' aux  Juift,  attendu  qiùl  y  eft  parlé  de.  table  ;  mais 
il  prétendit  que  c'était  ,une  figure.  Je  les  ptiai   humblement 
(iç  çoi^dçrer  c^E-^cchiel  ■voyait  du  tems  de  Cambyfe^  que  Ça/ra- 
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hyfe  avait  dans  Ton  armée  beaucoup  de  Sc5'thcs  &  de  Tartrires 
qui  mangeaient  des  chevaux  &  des  hommes  affez  communé- 
ment} que  fi  cette  habitude  répugne  un  peu  à  nos  mœurs  effé- 
minées ,  elle  était  tres-conforme  à  lu  vertu  mâle  &  héroïque  de 
rilhftre  peuple  Juif*  Je  les  fis  fouvenir  que  les  loix  de  Moife', 

Î)armi  les  menaces  de  tous  les  maux  ordinaires  dont  il  efF.aie 
es  Juife  iranfgrefleurs ,  après  leur  avoir  dit  qu'Us  feront  réduits 
à  ne  point  prêter,  mais  à  emprunter  à  uiure ,  &  qu'ils  auront 
des  ulcères  eux  jambes,  ajoutent  qu'ils  mangeront  leurs  enfaiis.  ' 
Eh  bien,  leur  dis-jé,  ne  voyez-voas  pas  qu'il  était  auflî  crJi- 
naire  aux  Juifs  de  faire  cuire  leurs  enfdns ,  &  de  les  manger ,  qBC 
«Tavoir  la  rogne,  puifque  lé  légiilateur  les  menace  de  ces  deux 
punitions.  , 

Plufieurs  réflexions  dont  j'appuyai  mes  citations ,  ébranlèrent 
-MM.  Paf&c  Crokius.  Les  nations  les  plus  polies, ' leur  dis-je, 
ont  toujours  mangé  des  hommes ,  &'fur-tout  des  petits  g;irçon5, 
Juvenal  vitJes  Egyptiens  manger  un  homme  tout  crud.  Il  dit 
que  les  Gafcons  faifaient  fouvent  de  ces  repas.  Les  deux  voya- 
geurs Arabes  dont  l'abbé  Renaudot  a  traduit  la  relauon ,  dilenc  ' 
Su'ils  ont  vu  manger  des  hommçs  fur  les  côtes  de  li*  Chine  & 
es  Indes. 

Homère  parlant  des  repas  des  Cyclopes ,  n*a  fait  que  peindre 
les  mœurs  de  fon  tems.  On  fait  que  Candide  fut  fur  le  point 
d'être  mangé  par  les  Oreillons,  parce  qu'ils  le  prirent  pour  un 
jéfuite,  &  que  malgré  la  mauvaife  jplaifanterie ,  que  les  jértiites 
ne  font  bons  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir ,  les  Oreillons  aiment  la  chair 
des  jéfuites  paffiorinément. 

Vous  fentez  bien ,  meilleurs ,  leur  dis-je ,  que  nous  ne  devons 
pas  juger  des  mœurs  de  l'antiquité  par  celles  de  Tuniverûté 
de  Tubingei  vous  favez  que  les  Juifs  immolaient  des  hommes; 
or  on  a  toujours  mangé  dps  viftimes  immolées  ;  &  à  votre 
avis ,  quand  Samuel  colipa  en  petits  morceaux  le  roi  A^g, 
qui  s'était  rendu  prifonnier ,  n'était-ce  pas  vifîblement  pour 
en  feire  un  rageât  i  A  quoi  bon  fans  cela  couper  un  roi  en 
morceaux  r 

Les  Juifs  ne  matigeaîent  point  de  ragoûts,  dit  Crokius.  Je 
conviens,  repliquai-J6 ,  que  leurs  cuifîniers  n'étaient  pas  fi  bons 
'^e  ceux  de  {^laiice,  ôc  je  crois  qu'il  eft  impoifible  de  &ire 
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bonne  chère  fans  lard  ■■,  mais  enfin ,  ils  avaient  quelques  ragoûts. 
Il  eft  dit  que  Rebeçca  prépara  des  chevreaux  à  Ifaac  ,  de  la  ma-- 
pière  dont  ce  bon  homn;?  aimait  à  les  manger.  Pajfne  fut  pas 
content  de  ma  réponfe  ;  il  prétendît  que  probablement  Ijaaç 
aimait  les  chevreaux  à  lu  broche,  &qiiex2e^«ca  les  IuLfit  rôtir.  Je 
-  lui  foutins  que  ces  chevreaux  étaient  en  ragoût ,  &  que  c'était 
l'opinion  dç  Dom  Calmet  ;  il  me  répondit  que  ce  bénédiftinnç^ 
favait  pas  feulement  ce  que  c'était  qu'une  brochç,  que  les  béné- 
dictins n'en  connaiflaient  point ,  &  que  le  fentiment  de  Doi^. 
Calmet  eft  erroné.  La  difpute  s'échauffa  j  nous  perdîmes  long- 
temsde  vue  le  principal  obiet  de  la  qiieftion^  mais  on  y  revient 
toujours  avec  ceux  qui  ont  i'efprit  jufte, 

~^  Paffhdxt  encore  tout  étonné  des  chevaux  &  des  cavaliers  que 
les  Juifs  mangeaient  ;  &  enfin ,  la  difpute  roula  fur  la  fupérioritc 
que  doit  avoir-  la  chair  humaine  fur  toute  autre  chair. 

L'homme,  dit  M.  Çroklus,  eft  le  plus  parfait  de  tous  les 
animaux,  par  conféquent  U  doit  être  le  meilleur  à  manger, 
^e  rie  conviens  pas  Aq  cette  conclufion ,  dîf  M.  Paff;  de  graves 
dofteuçs  prétendent  qu'il  n'y  a  n^lle  analogie  entre  la  penfée" 
qui  diftingue  l'homme,  &  une  bonne  pièce  tremblante  cuite  ^ 
propos  ;  je  fuis  de  plus  très-bien  fondé  à  croirç  que  nous  n'avons 
point  la  chair  courte ,  Sf  que  nos  fibres  n'ont  point  la  déli- 
catefle  de  celles  des  pçrdrix  &  des  grianaux.  Ceft  de  quoi  \e 
ne-  conviens  pas,  dit  Ciokiusi  vous  n'avez  mangé  ni /de  gria- 
naux j,ni  de  perlts  garçons  j  par  çonféquçqt,  vous  ne  devez  pas 
juger.  -     ^ 

Nous  étions  très-embarrafles  fur  cette  çjueftion,  lorfquM 
arriva  un  houzard ,  qui  nous  certifia  qu'il  avait  'liiangé  d'un 
cofaque  pendant  le  uège  de  Colberg ,  &  qu'il  l'avait  trouvé 
très  -  coriace.  Poff  triomphait  ;  mais  Crokius  foutint  qu'on  ne 
devait  jamais  conclure  du  particulier  au  général  ;  qu'il  y  avait 
cofaque  &  çofaque,&  qq,on  en  trouverait  peut-être  de  trè^ 
tendres. 

Cependant  nous  fentîmes  quelque  horreur  au  |éclt  de  ce 
'  hauzard,  ^  nous  le  trouvâm.es  un  peu  barbare.  Vraiment,  mef- 
fieurs  ,  nous  dit-il,  vous  êtes  bien  délicats  j  on  tue  deux  ou  trois 
cent  jniUe  hommes }  tout  le  monde  le  trouye  bon }  on  mange  un 
cofaque ,  &  tout  le  monde  crie, 
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SUR  LA  PHILOSOPHIE,  l'hISTOIRE,  LE  THÉÂTRE,  LES" 
PIÈCES  DE  POÉSIE,  J^ES  MÉLANGES  DE  LITTÉRATURE, 
Ï.ES  ANECDOTE?  UTTÊRAIRES ,  LES  LANQUES  ,  £T  LE 
STYLE, 

J_j'ou''RAGE  périodique  auquel  vous  avez  deflèin  de  rrav.ùl- 
Jer ,  monfiéur ,  peut  très-bien  réuffir ,  quoiqu'il  y  en  ait 
déjà  trop  de  cette  efpèce.  Vous  me  demandez  comment  il 
feut.  s'y  ptendre  pour  qu'un  tel  journal  plaife  à  notre  fiècle 
&  à  là  poftérité.  Je  vous  répondrai  en  deux  mots ,  Soye^ 
impartial:  Vous  avez  la  fcience  &  le  goûti  fî  avec  cela  vous 
êtes  jurte,  je  vous  prédis  un  .iuccès  durable.  Notre  nation 
aime  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  les  mathématiques 
jufqu'à  l'épigramme.  Aucun  des  journaux  ne  parle  commu- 
nément de  la  partie  la  plus  brillante  des  belles  -  lettres ,  qui 
font  les  pièces  de  théâtre ,  ni  de  tant  de  jolis  ouvrages  de 
poéfie  ,  qui  foutiennent  tous  les  jours  le  cara£lère  aimable 
de  notre  nation.  Tout  peut  entrer  dans  votre  elpèce  de  jour- 
nal, jufqu'à  une  chanfon  qui  fera  bien  faite,  rien  n'eft  à  dé< 
daigner.  La  Gtèce  qui  fe  vante  d'avoir  feit  naître  Platon  , 
fe  glorifie  encore  ^^na^réon  j  &  CUeron  ne  fait  point  oublier 
Catulle, 

Sur    laphilosophie. 

Vous  favez  aflez  de  géométrie  &  de  phyfique  pourfendre 
un  compte  exaft  des  livres  de  ce  genre  j  &  vous  avez  affez 
tfcfprit  pour  en  parler  avec  cet  art  qui  leur  ôte  leurs  épines , 
fans  les  charger  de  fleurs  qui  ne  leur  conviennent  pas. 

Je  vous  conl'eillerais  fur-tout ,  quand  vous  ferez  des  extraits  de 
phUofophie ,  d'expofer  d'abord  au  lefteur  une  efpèce  d'abrégé 
niftorique  des  opinions  qu'on  prppjfe,  ou  des  vérités  qu'on 
ét^lit.  - 

Par  exemple  ,  s'agit  t  il  de  l'opinion  du  vuide  ?  d'tes   en  - 
fh'U^  Littér.  Hijl.  Tome  iU,         ,  H       ' 
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deux  mots  comment  Epicure  croyait  ï€  prouver ,  montrez  com- 
ment Cajj.r.di  l'a  rendu  plus  vraifembtable  ^  expofez  les  de-^ 
grés  infinis  de  probabilité  que  Newton  a  ajoutés  enfin  à  cet:e 
Opinion,  paries  raifonnemens,  par  fes  observations,  &  p^r 
fes  calculs. 

S'agit-ii  d'un  ouvrage  fur  îa  nature  de  Vciir}__  il  eft  boa 
de  montrer  d'abord  <\\\Anfiote  &  tous  les  philofophes  ont 
com.u  là  pefanteur,  mais  non  foii  degré  de  pefantéur.  Beau- 
coup d'ignorans  qui  voudraient  au  moins  favoir  l'hirtoire  de? 
fcitnces ,  les  gens  du  inonde ,  les  jeunes  étudians  verront 
avec  avidité  par  quelle  raifon  &  par  quelles  expériences  le 
grand  Galilée  combattit  le  premier  l'erreur  ^Arijlote  au  fujec 
de  Vair^  avec  quel  art  Torricelll  le  pefa,  ainfi  qu^)n  pèfe  un 
poids  <;!ans  une  balance  ;  comment  on  conngf,  fon  reffort  j  com- 
ment enfin  les  admirables  expériences  de  MM-  Haies  ScBoër' 
haave  ^jit  découvert  des  effets  de  Xair^  qu'on  eft  pref(|ue 
forcé  d'aîtribuer  à  des  propriétés  de  la  matière  inconnues  juf" 
qu!à  n©s  jours. 

Paraît-ii  un  livre  hériffé  de'  calculs  &  de  problêmes  fur  la 
lumière  i  q;iel  plaiiir  ne  faites-vous  pas  au  public  de  lui  mon* 
ireries  faibles  idées  que  l'éloquente  &  ignorante  Grèce  avait 
de  la  réfraSion  ,  ce  qu'en  dit  l'Arabe  Alkajen ,  le  leul  géomètre 
de  fon  tems  ;  ce  que  devine  Antonio  de  Dominis  ;  ce  que  Def- 
canes  met  habilement  &  géométriquement  en  ufage ,  quoiqu'en 
fe  trompant  i  ce  que  découvre  ce  G/iVnflWi,quia  trop  peu  vécu; 
enfin,  ce  que  Newton  pouffe,  jufqu  aux  vérités  les  plus  déliées  & 
les  plus  hardies  auxquelles  l'efprit  humain  puiffe  atteindre ,  véri- 
tés qui  nous  font  voir  un  nouveau  monde ,  mais  qui  laiffent  encore 
un  nuage  derrière  elles. 

Cdmpofera-t-on  quelque  ouvrage  fur  la  gravitation  des  aftres  , 
'fur  cette  admirable  partie  àts  dcmonftrations  de  Newton  ? 
me  vous  aur^i-t-on  pas  obligation  fi  vous  rendez  l'hiftoire  de  cette 
gravitation  des  aftres,  depuis  Copernic  qui  l'entrevit,  depuis  Xff- 
pler  qui  ofa  l'annoncer  comme  par  inftinft,  jufqu'à  Newton  qui 
a  démontré  à  la  terre  étonnée ,  qu'elle  pèfe  fur  le  foleil  &  le  foleil 
fur  elle.  , 

Rapportez  à  Defcartes  &  à  Harrot  l'art  d'appliquer  Talgèbre 
à  la  mefure  des  courbes,  le  calcul  intégral^fic  différentiel  à 
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Newton  ,  &  enfuite  à  Leibnit^,.  Nommez  dans  l'occafion  les 
inventeurs  de  toutes  les  découvertes  nbuvelïes.  Que  votre 
ouvrage  foit  un  regiftre  fidèle  de  la  gloire  des  grands 
hommes. 

Sur-tout,  en  expofant  des  opinions,  en  les  appuyant ,  en 
les  combattant ,  évitez  les  paroles  injurieufes  qui  irritent  un 
auteuï ,  &  fouvenf  toute  une  nation  ,  fans  éclairer  perfonne. 
Point  d'artimofîté,  point  d'ironiç.  Que  diriez-vous  d'un  avo- 
cat-général, qui  en  réfumànt  tout  un  procès,  outragerait  par 
(tes  mots  piquans  la  partie  qu'il  condamne  ?  Le  rôle  a  un 
journaiifte  n'eft  pas  fi  refpeftable ,  mais  fon  devoir  eft  à-peu- 
près  le  mêtne.  Vous  ne  croyez  point  l'harmonie  préétablie, 
raudra-t-il  pouf  cela  décrier  Leibniti?  Infulterez- vous  à 
Locke  y  parce  qu'il  croit  Dieu  affez  puiffant  pow  pouvoir 
donner ,  s'il  le  veut ,  la  penfée  à  la  matière  ?  Ne  croyez-vous 
pas  que  Dieu  qui  a  tout  créé,  peut  rendre  cette  matière  & 
ce  don  de  penfer  éternels  ?  que  s'il  a  créé  nos  âmes  ,  il  peut 
encore  c:,éer  des  millions  d'êtres  différens  de  la  matière  &  do 
l'ame?  qu'amfi  le .  fentiment  de  Xocke^eOi  refpeftueux  pour 
la  Divinité ,  fans  être  dangereux  pour  les  hommes.   Si  BayU, 

3ui  favait  beaucoup ,  a  beaucoup  douté ,''  fongez  qu'il  n'a  jamais 
outé  de  la  néceffité  d'être  honnête  homme.  Soyez-le  donc  avec 
lui,  &  n'imitez  point  ces  petits  efprits  qui  outragent  par.  d'in-. 
dignes  injures  un  illuftre  mort ,  qu'ils  n'auraient  ofé  attaquer  pen» 
iJwt  fa  vie. 

Sur      L*  HISTOIRE. 

Ce  que  les  joumalif^es  aiment  peut-être  |e  mieux  à  trai-s 
ter,  ce  font  le§  morceaux  rfhiftoirei  c'eft  là  ce  qui  eft  le. 
■  plus  à  la,  portée  'de  tous  les  hommes ,  &  le  plus  de  leur  goût, 
Ce  n'eft  pas  que  dans  le  fond  on  ne  foit  auffi  curieux  pour 
le  moins  de  connaître  la  nature,  que  de  favoir  ce  qu'a  fait 
Sefojlris  ou  Sacckus  ;  mais  il  en  coûte  de  l'application  pour 
examiner,  par  exemple  ,  par  quelle  machine  on  pourrait  four- 
nir be:iucûïip  c'eau  à  la  ville  de  Paris,  ce'  qui  nous  importe 
pourtant  allez;  &  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  lire  le; 
^ieps  contes  qui  nous  font  tranfn^is  fous  le  nom  6'' Ai  flairer  ^ 
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lefquels  on  nous  repère  tous  les  jours,  &  qui  ne  nous  importent 
guèrts. 

Si  vous  rendez  compte  de  l'hiftoire  ancienne ,  profcrivez  ,. 
je  vous  en  conjure ,  toutes  ces  déclamations  contre  certains 
conqucrans,  Laiflez  Juvenat  &  Boileau ,  donner  du  fond  de 
leur  cabinet  des  ridicules,  à  Alexandre ,  qu'ils  euffent  fatigué 
d'encens  s'ils  enflent  vécu  fous  luii  qu'ils  appellent  ^/«jrani^/K 
infcnfé.  Vous,  philofbphe  impartial,  regardez  dans  ^/tf^ani/r^ 
ce  capitaine  -  général  de  la  Grèce,  feniblable  à -peu -près  à 
Mn.  Scanderberg ^  à  un  Hunniade ,  chargé  comme  eux  de  ven- 
ger fbn  pays,  mais  plus  heureux,  plus  grand ,  plus  poli,  & 
plus  magnifique.  Ne  le  faites  pas  voir  feulement  fubjuguant 
tout  l'empire  de  l'ennemi  des  Grecs,  &  portant  les  conquê- 
tes jufquà  rinde,  où  s'étendait  la  domination  de  Darius, 
Mais  repréientez-le  donnant  des  loix  au  milieu  de  la  guerre, 
formant  des  colonies,  établiffant  le  commerce,  fondant  Ale- 
xandrie &.Scanderon,  qui  font  aujourd'hui  le  centre  du  né- 
goce de  Torient.  C*eft  par  -  \k  fur  -  tout  qu'il  faut  confidérer 
les  rois,  &  c'eft  ce  qu'on  néglige.  Quel  bon  citoyen  n'ai- 
mera pas  mieux  qu'on  l'entretienne  des  villes  &  des  ports 
que  Céfar  a  bâtis ,  du  calendrier  qu'il  a  réformé ,  &c.  que  des  . 
hommes  qu'il  a  fait  égorger  ? 

Infpirez  fur-tout  aux  jeunes  gens  plus  de  goût  pour  fhif- 
toire  des  tems  récens,  qui  eft  pmir   nous  de  néceffité  ,  que 

{)our  l'ancienne ,  qui  neft  que  de  curiofitéi  qu'ils  fongent  que 
a  moderne  a  l'avantage  'd'être  plus  certaine ,  par  cela  même 
qu'elle  eft  moderne. 

Je  voudrais  fur-tout  que  vous  recommandalliez  de  commen- 
cer férienfcment  l'étude  de  l'hiftoire,  au  fiècle  qui  précède  im- 
médiatement Charles-Quint  y  Léon  X-,  François  I.  C'eft  là  qu'il 
fe  fiiit  dans  Tefprit  hupiain ,  comme  dans  notre  monde ,  tme  ré- 
volution qui  a  tout  changé. 

Le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  achève  de  perfcftïonner  ce  : 
que  lÀon  X ,  tous  les  Médias ,  Ckarles-Quint  y  François  / 
avaient  commencé.  Je  travaille  depuis  long-^ems  à  l'hiftoire 
de  ce  dernier  fiècle,  qui  doit  être  l'exemple  des  fiècles  à  ve- 
nir} j'eflàie  de  faire  voir  les  progrès  de  l'cfprit  humain  & 
de  tpus  le$  art?,  fous  Louij  JÛr*  Puiflai-je ,  avant' de  mou 
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rir,  laifler  ce  monuitient  à  la  gloire  de  ma  nation!  J'ai  bien 
des  matériaux  pour  élever  cet  édifice;  je  né  manque  point 
de  mémoires  iur  les  avantages  que  le  gr^ind  Colbert  a  pro- 
curés &  voulait  faire  à  la  nation  &  au  monde,  fur  la  vigi- 
lance infatigable ,  fur  la  préveyance  d'un  miniftre  de  la  guerre 
né  pour, être  le  miniftre  d'un  conquérant,  fur  les  révolu- 
tions arrivées  dans  l'Europe  ,  fur  la  vie  privée  de  Louis  XIV 
qui  a  été  dans  fon  domeftique  l'exemple  des  hommes ,  com- 
me il  a  été  quelquefois  celui  des  rois.  J'ai  des  mémoires  fur 
Àts  feutes  înféparables  de  l'humanité,  dont  je  n'aime  à  par- 
ler que  pai-ce  qu'elles  font  valoir  les  vertus;  &  j'applique 
déjà  à  Louis  %IV  ce  beau  mot  de  Henri  IV  qui  difair  à 
l'ambafladeur  Don  Pèdre  :  Quoi  donc  ?  votre  maître  n'a-t-il  " 
pas  ajferde  vertu  pour  avoir  des  défauts  ?  Mais  j'ai  peur  de  n'a- 
Voir  ni  le  tems  ni  la  force  de  conduire  ce  grand ,  ouvrage  à 
fa  fin. 

Je  vous  prierai  de  bien  faire  fentir,  que  fi  nos  hiftoires 
modernes  écrites  par  des  contemporains  font  plus  certaines  en 
général  que  toutes  les  hïftoires  anciennes ,  elles  font  quelque- 
fois plus  douteufes  dans  les  détails  i  je  m'explique.  Les  hommes 
diffèrent  entr'eux,  d'état,  de  parti,  de  religion.  Le  guerrier, 
le  magiftrat,  le  janfénifte;  le  molinifte,  ne  voient  point  ies 
mêmes  faits  ayec  les  mêmes  yeux:  c'eft  le  vice  de  tous  les 
tems.  Un  Carthaginois  n'eût  point  écrit  les  guerres  puniques 
dans  l'efprit  d'un  Romain ,  &  il  eût  reproché  à  Rome  la  mau- 
vai(è  foi  dont  Rome  accuiait  Carthage.  Nous  n'avons  .guères 
d'hiftoriens  anciens  qui  aient  écrit  les  uns  contre  les  autres  fur  ' 
le  même  événement:  ils  auraient  répandu  le  doute  fur  des  chofes 
que  nous  prenons  aujourd'hui  pour  inconteftables.  Quelque  peu 
vraifemblables  qu  elles  foient ,  nous  les  refpeâons  pour  deux  rai- 
fons,parc«  qu'elles  font  anciennes,  &  parce  qu'elles  n'ont  point 
été  contredites.      • 

Nous  autres  hiftoriens  contemporains ,  nous  fommes  dans 
tin  cas  bien  différent:  il  nous  arrive  fouvent  la  même  cfiofe 
qu'aux  puiflances  qui  font  en  guerre.  On  a  fait  à.  Vienne,  à 
Londres ,  à  Verfailles ,  des  feux  de  joie  pour  des  batailles  que 
perfonne  n'avait  gagnées:  chaque  parti  chante  viftoire,  chacun 
a  raiibn  de  fon  côtét  Voyei  que  de  contradiftions  fur  Mari^ 
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Stuart ,  fur  les  guerres  civiles  d'Angleterre,  fur  les  troubles  dî 
Hongrie,  fur  réiabliffement  de  la  religion  proteftame,  fur  \z 
concile  de  Trente.  Parlez  de  la  révocatiqn  de  l'édit  de  'Nantes 
à  un'bourguemeftre  Hollandais,  c'eft  une  tyrannie  imprudente i, 
c.onfultez  un  minilb'e  de  la  cour  de  France,  c'eft  une  poli-t 
tique  fage.  Que  dis-je?  la  même  nation  au  bout  de  vingt  ans 
n'a  plus  Tes  mêmes  idéçs  qu'elle  avait  lùr  le  même  événement  , 
HiL  iur  la  même  perlbnnei  j'en  ai  été  témoin  au  fujet  du  feu 
roi  Louif  XIV.  Mais  quelles  contradictions  n  aurai-jé  pas  à 
effuyer  far  l'hjiloire  de  'Charles,  XII!  J*ai  écrit  fa  vie  Imgu-i 
licre  fur  [es  mémoires  de  M.  de  Fabnce ,  qui  a  été  huit 
«tns  fon  favori;  Iur  les  lettres  de  M.  de  FiervilU,  envoyé  de 
France  auprès  de  luij  fur  celles  de  M.  de  Villetongue  ^  .lon^-^ 
remscoloiel  à  ion  fervice?  fur  celies  de  M,  de  Poxiatowski.  J'ai 
cjnfuiié  M.  de  Croljp.  ambaiîadeur  de  France  auprès  de  ce 
prmce,  &c.  J'apprends  à  préfent  que  M.  Norbcrg,  chapelain  de 
Charles  XII ,  écrit  une  hilloire-  de  fon  règne.  Je  fuis  fur 
que  le  chapelain  aura  fouvent  vu  krs  mêmes  chofes  avec  - 
-d'autres  yeux  que  le  favori  &  l'ambaifadeur.  Quel  parti  prendre 
en  cç  cas?  Celui  de  me  corriger  fui-  le  champ  dans  les  chofes 
où  ce  nouvel  hiftorien  aura  évidemment  raifon,  &  de  lai(^ 
fer  les  autres  au  jugement  des  lefteurs  défintéreifés.  Que  fuis- 
je  en  tout  cela  i  Je  ne  fuis  qu'un  peintre  qui  cherche  à  repré-. 
îenter  d*un  pinceau  faible,  mais  vrai,  les  hommes  tels  qu'iU 
pnt'été.  Tout  m'ert  indifférent  de  Charles  XII  &  de  Pierre  le 
grand,  excepté  le  bien  que  le-  dernier  a  pu  faire  aux  hommes. 
Je  n'ai  aucun  fujet  de  les  flatter  ni  d'en  médire.  Je  les  trat- 
îerai  comme  Louis  XIV j'S.vec  le  refpeâ.  qu'on  doit  aux  tètes 
couronnées  qui  viennent  de  mourir,  &  avec  le  rçfpefl  qu'on 
doit  à  la  vérité  qui  ne  mourra  jamais, 

SURLACpMÉDIE. 

Venons  aux  bblles-lettres ,  qui  feront  un  des  principaux  arti^ 
çles  de- votre  journal.  Vous  comptez  parler  beaucoup  des 
pièces  de  ihéâ  re.  Ce  projet  efl:  d'ïlutartt.  plus  raifonn-ble  ^ 
eue  le  théâtre  çll  plus  épuré  parmi  nous,  &  qu'il  eft  devenu 
VHÇ  école  dç   pioe^s,  Vous  yous  ga.dci'ez  Liçu  i^a&  doutç 
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.  d^  fuiv.-e  l'exemple  de  quelques  écrivains  périodiques ,  qui 
cherchent  à  rabaiffer  tous  leurs-  com«mporains,  &  à  décou- 
rager les  ans,  dont  un  bon  journalifte  doit  êtie  le  ibutien, 
ïi  eft  jurte  de  donner  la  préfércnc^'à  Molière  fur  les  comiques 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays.  Mais  ne  donnez  point 
d'exclufiom  Imitez  les  fages  Italiens,  qui  placent  Rapkaëi  au 
premier  rang,  mais  qui  admirent  les  Paul  Véronèje  j\qs  Car- 
riches  ,  les  Corriges  ,  les  Dombii<finns ,  &c".  Molière  eft  le  pre- 
mier ,  mais  îl  ferait  injufte  &  ridicule  de-  ne  pas  mettre  le 
Joueur  à  côté  de  fes  meilleures  pièces.  Refufer  ion,  eftime  aux 
Ménechmes ,  ne  pas  s'amufeç  beaucoup  au  Légataire  universel , 
ferait  d'un  homme  fans  juftîce  &  fans  goût  j  &  qui  ne  fe  plaît 
pas  à  Regnardy  n'eft  pas  digne  d'admirer  Molière^ 

Ofez  avouer  avec  courage  que  beaucoup  de  nos  petites  piè- 
ces comme  le  Frondeur  ,  le  Galant.  Jardinier ,  ia  Pupille^  le  Dou- 
ble Keuvage  ,  ïEfprit  de  contradiclion  ,  la  Coquette  de  villa^  , 
le  Florentin ,  &c.  font  au  delTùs  de  la  .plupait  des  petites  pièces 
àc  Molière  i  ')s.  dis  au  defllis,  pour  la  fineffe  des  caractères, 
pour  l'elbrit  dont  la  plupart  font  aflaifonnéts ,  &  même  pour  la 
bonne  plaifanterie. 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  détail  de  tant  de 

Î)ièces  nou\;elles ,  ni  déplaire  à  beaucoup  de  monde  par  dès 
ôuanges  données  à  peu  d'écrivains ,  qui  peut-être  n'en  feraient 
pas  fatisfaitsj  mais  je  dirai  hardiment,  que  quand  on  donnera  des 
ouvrages  pleins  de  mœurs  &  où  Ton  trouve  de  l'intérêt,  comme 
le  Préjugé  à  la  mode ^  quand  les  Français,  feront  alTez  heureux 
pour  quon  leur  donne  une  pièce  telle  que  le  Glorieux^  gardez- 
Vous  bien  de  vouloir  rabâiffcr  leur  fuccès,  fous  prétexte  que 
ce  ne  font  pas  des  comédies  dans  le  goût  de  Molière';  évites 
ce  malheureux  entêtement  qui  ne  prend  fa  fource  que  dans  l'en- 
vie î  ne  cherchez  point  à  profcrire  les  fcènts  attendnffantes  qui 
fe  .trouvent  dans  ces  ouvrages  :  car  lorfqu'une  comédie^  oi:tre  le 
mérite  qui  lui  eft  propre ,  a  encore  celui  d'intércITer ,  il  fuit  être 
de  bien'mauvaife  humeur  pour  fe  fâcher  qu'on  donne  au  public 
un  pl^ifir  de  plus. 

J  ofe  dire  que  fi  les  pièces  excellentes  de  Molière  étaient 
un  peu  plus  intéreffantes ,  on  verrait  plus  de  monde  à  leurs 
rtpréfeniations  ;  le  Misanthrope  ferait  auui  fuivi  qu*il  eâ  eHiiué. 
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11  ne  faut-  pas  que  la  comédie  dégénère  en  tragédie  bour- 
geoife  :  l'art  d'étendre  iès  limites  l'ans  les  contoiidre  avec 
celles  de  la  tragédie ,  eft  un  grand  art ,  qu'il  ferait  beau  d'en- 
courager, &  honteux  de  vouloir  détruire.  C'en  eft  un  que 
de  f'avoir  bien  rendre  compte  d'une  pièce  de  théâtre.  J'ai 
toujours  reconnu  l'efprit  des  jeunes  gens  ,  au  détail  qu'ils 
faifaient  d'une  pièce  nouvelle  qu'ils  venaient  d'entendre  i  &  j'ai 
remarqué  que  tous  ceux  qui  s'en  acquittaient  le  mieux,  ont  été 
ceux  qui  depuis  ont  acquis  le  plus  de  réputation  dans  leurs  em- 
plois. Tant  il  eft  vrai  qu'au  fond  l'efprit  des  affaires ,  &  le  véri- 
table e!J3rit  des  belles-lettres,  eft  le  même. 

Expûfer  en  termes  clairs  &  élésans  un  fujet  qui. quelque- 
fois eft  embrouillé ,  &  làns  s'attacner  à  la  divifion  des  a6les  , 
éclaircir  l'intrigue  &  le  dénouement,  lès  raconter  comme  une 
hiftoire  intéreflante,  peindre  d'un  trait  les  caractères  ,  dire 
enfuite  ce  qui  a  paru  plus  ou  moins  vraifemblabie ,  bien  ou 
mal  préparé  ,  retenir  les  vers  les  plus.heureux ,  bien  faifîr  le  mé-> 
rite  ou  le  vice  général  du  ftyle ,  c  eft  ce  que  j'ai  vu  faire  quelque-*  " 
fois ,  mais  ce  qui  eft  fort  rare  chez  les  gens  de  lettres  même  qui 
s'en  font  une  étude:  car  ij^eft  plus  facile  à  certains  efpriis  de  iul" 
vre  leurs  propres  idées ,  que  de  rendre  compte  de  celles  des. 
autres. 

De    la    tragédie. 

'  Je  dirai  à-peu-près  de  la-  tragédie  ce  que  j'ai  dit  de  la  comé- 
die. Vous  favez  quel  honneur  ce  bel  art  a  fait  à  la  France  ;  arc 
d'autant  plus  difficile ,  &  d'autant  plus  au  deffus  de  la  comédie , 
qu'il  faut  être  vraiment  poète  pour  faire  une  belle  tragédie  :  au 
heu  que  la  comédie  demande  feulement  quelque  talent  pour  les 
vers. 

Vous,  monfieur,  qui-  entendez  fi  bien  Sophocle  &  Euri- 
pide ,  ne  cherchez  point  une  vaine  réconipenfe  du  travail  qu'il 
vous  en  a  coûté  pour  les  emendre^ans  le  malheureux  plai- 
fir  de  les  préférer ,  contre  votre  fentîment ,  à  nos  grands 
îiuteurs  Français.  Souvenez-vous  que  quand  je  vous  ai  défié 
de  me  montrer  dans  les  tragiques  de  l'antiquité,  des  mer-- 
ceaux  coniparabiçs  à  certains  trait^  des  pièceS  de  P^Comeilla  , 
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je  dis  de 'fes'  moins 'bonnçs^"  vous  avouâtes  qiœ  c'était  iinc 
chofe  împoflîble.  Ces  traits  dont  je  parle ,  étaient ,  par  exem- 
ple ,  ces-  vers  de  la  tragédie  dé  Nicomèdc.  Je  veux ,  dit  Pm^ 
fias  {a),  ■  .    .  ; 

Ecouter  i  la  f^if  f'atnour  Si  la  nature. 
Etre  père'  Se  mari  dans  cette  conjonâure. 

N  I  c  o  M  à  D  £. 
Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moiî 
Ne  foyez  l'un  ni  l'autre. 

P  B.   U  s  I  A  S. 

Eh!  que  dois-je  être? 

N  I  c  o  M  È  D  E. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caraûère. 
Un  véritable  roi  n'eft  ni  mari  ni  père, 
•     H  regarde  fon  trône  ,&  rien  de  plus.  Régnez ,    ■ 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

_  Vous  n'inférerez  point  que  le»  dernières  pièces  de  ce  père  du 
théâtre  fuient  bonnes ,  parce  qu'il  s'y  trouve  de  fi  beaux  éclairs  : 
avouez  leur  extrême  faiblefle  avec  tout  le  public. 

Agéjllas  &  Suréna  ne  peuvent  rien  diminuer  de  l'honneur 
que.  Cinna  ôc  PoiyeuSe  font  à  la  France.  M.  de  Fontenells  , 
neveu  du  grand  Corneille^  dit  dans  la  vie  de  fon  oncle,  que 
iî  le  proverbe,  cela  efl  beau  comme  le  CU,  pafla  trop  tôt, 
il  faut  s^çn  prendre  aux  auteurs  qui  avaient  intérêt  à  l'abolir. 
Non,  les  auteurs  ne  pou\^ient  pas  plus  caufer  la  chute  du 
proverbe  que  celle  du  CiJ.  Ceft  Corneille  lui-même  qui  le 
détruit,  c'eft  à  Cinna  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ne  dites  point 
avec  l'abbé  de  Saint-Pierre,  que  dans  cinquante  ans  on  ne  jouera 
plus  les  pièces  de  Racine.  Je  plains  nos  enfans,  s'ilsne  goûtent 
pas  ces  chefe-d'ceuvre  ^élégance.' Comment  leur  cœur  iera-t-il 
donc  fait,  fi  Racine  ne  lesintéreffe  pas  ? 

■  ï^y  9^apparence  que  les  bons  auteurs  du  fiècle  de  Zouis 
Xlf\j^ni&[<iftt-s^tant  que  la  langue  françaife.  Mais  ne  décou- 
-:>|k)  WA«Mtar ^d't»J3bâe  IV  ,- fcène  m. 

,   PAiL  littér.  Hifi.  Tome  III.  l 
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rage;:  pas  leurs  Tuccellèu^  ,  ,en  .  alTuratit  <|uç  la  '  carrière  eft 

.  remplie ,  &  qu'il  n'y  a  plus  de  place.  Corneille  n'eft  pai  aflèz. 
intéreflant.  Souvent  Racine  n'eft  pas  aflêz  tragique.  L'auteur 
de  yencejlas  ,  celui  de  Rhadamifis  &  SEleSre  avec  leurs  grands 
défeuts,  ont  des  beautés  pamculières,  qui  manquent  à  ces 
deux  grands  hommeS  j  &  il  ert  à .  préfumer  que  ces  trois 
pièces  refteront  toujours  fur  le  théâtre  français ,  puif*qu  elles  i'y 
l'ont  foutenues  avec  des  afteurs  diffirens,  car  c'eft  la  vraie 
épreuve  d'une  tragédie.  Que  dirai-je  de  Mani'/w,  pièce  digne 
de  Corneille ,  &  du  beau  rôle  ^Arianne  ,  &  du  grand  intérêt 
qui  règne  dans  Amajis?  Je  ne  vous  parlerai  point  dps  pièces 
tragiques  feités  depuis  vingt  années  :  comme  j'en  ai  compofé 
quelques-unes,  il  ne  m'appartient  pas  if  ofer  apprécier  le  mérite 
des  contemporains  qui  valent  mieux  que  moi  >  &  à  l'égard  de  ' 
mes  ouvrages  de  théâtre ,  tout  ce  que  je  peux  en  dire ,  & 
vous  prier  d'en  dire  aux  leâeurs ,  c'eft  que  je  les  corrige  tous, 
les  jours. 

Mais  quand  il  paraîtra  une  pièce  nouvelle,  ne  dites  jamais  ^ 
comme  l'auieur  odieux  des  ôhfervations ,  &  de  tant  d'autres 
.  brochures,  La  pièce  eji  excellente,  ou  elle  efi  mauvaife ;  ou  tel 
a3e  efl  impertinent  y  un  tel  rôU  efi  pitoyable.  Prouvez  (olidement 
ce  que  vous  en  penièz ,  &  lai^ez  au  public  le  foin  de  pro- 
noncer. Soyez  fàr  que  l'arrêt  fera  contre  vous ,  toutes  les  fois  qce 
TOUS  déciderez  fans  preuve ,  quand  même  vous  auriez  raifonj  car 
ce  n'dl  pas  votre  jugement  qu  on  demande,  mais  le  rapport  d'un 
procès  que  le  public  doit  juger. 

Ce  qui  rendra  fur-tout  votre  journal  précieux,  c'eft  le  foin 
que  vous  aurez  de  comparer  les  pièces  nouvelles  avec  celles 
des  pays  étrangers  qui  feront  fondées  fur  le  même  fujet.  Voilà 
à  quoi  l'on  manqua  dans  le  lîècle  paffé,  lorfquon  fit  l'examen 
du  Cid  :  on  ne  rapporta  que  quelques  vers  de  Toriginal  efpa- 
gnol ,  il  fallait  comparer  les  fîtuations.  Je  fuppofe  qu'on  nous 
donne  aujourd'hui  Ma;7//&j  de  La  /bj/e  pour  la  première  fois  : 
il  ferait  très-agréable  de  mettre  fous  les  yeux  du  lecteur  la  tra- 
■  gédie  anglaife  dont  eile  eft  tirée.  Paraît-il  quelque  ouvrage 
inftruftif  fur  les  pièces  de  l'illuflre  Racine,  détropipez  lé  pu- 
blic de  l'idée  où  l'on  eft  que  jamais  les  Angia«3#)îafi/j^y  ad- 
mettre le  fujet  de  Phèdre-  fur  le,uç  .ciûât^^By^rçOfUixÂKiK  (i^f c- 
I  .111  amoT  ,Î\:H  .Vuiii  .\îA^ 
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teurs  que  la  Phèdre  de  S/mfh  eft-unç.4c$  plus  belles  pièces 
qu'on  ait  à  Londres..  Apprenez-leiir  qi;ie  l'i^uï^^iir  a  imité  toui: 
de  Racine,  jufqu*à  l'amour  à'Nippolite i  qu'on  a  joint  enfemble 
Tintrigue  de  Phèdre  &  celle  de  Baja^et ,  &  que  cependant 
l'auteur  fe  vante  d'avoir  tiré  tout  d'Euripide.  Je  crois  que  les 
lefteurs  feraient  charmés  de  voir  fous  leurs  yeux  la  compa- 
raifon  de  quelques  fcènes  de  la  Phèdre  greçquç ,  de  la  latine  , 
de  la  françaife ,  &  de  l'anglaife.  C'eft  ainfi ,  à  mon  gré ,  que 
la  fage  &  ^faine  critique  perfeftionnerait  encore  le  goût  des 
Français,  &  peut -^ être  tle  l'Europe.  Mais  quelle  vraie  cri- 
tique avons-nous  depuis  celle  que  l'académie  françaife  fit  du 
Cid,  &  à  laquelle  il  manque  encore  autant  de  cfaofes  qu'au 
Cid  même  ^ 

Des      p'iècÊis      de     poésie. 

Vous  répandrez  beaucoup  tl*agrément  fur  votre  journal,  û 
vous  l'ornez  de  tems  en  tem$  de  ces  petites  pièces  fugitives 
marquées  au  bon  coin ,  dont  les  porte  -  feuilles  des  curieux 
iont  rempliï.  On  a  des  vers  du  feu  duc  de  Nevers,  du  comte 
Antoine  Hamilton  né  en  ^France,  qui  refpirent  tantôt  îe  feu 
poétique,  tantôt  la  douce  fecilité  du  ftyle  épiftolaire.  On  a. 
mille  petits  ouvrages  charmans  de  "MM.  Puffi ,  de  St.'Aalaire , 
àe  Ferrandf  de  La  Paye,  de  Fieubet  ,  du  préHdent  Hénault ,  & 
de  tant  d'autres.  Ces  fortes  de  petits  ouvrages  dont  je  vous 
parle ,  fufiifaient  autrefois  à  faire  la  réputation  des  Voitures , 
des  Sarajîns  y  des  Chapelles.  Ce  mérite  était  rare  alors.  Aujour- 
d'hui qu  il  e&.  plus  répandu ,  il  donne  peut-être  moins  de  réputa- 
tion, mais  il  ne  &it  pas  moins  de  plaiur  aux  lecteurs  délicats.  Nos 
chanfons  valent  mieux  que  celles  ^Anacréon ,  &  le  nombre  en  eft 
étonnant.  On  en  trouve  même  qui  joignent, la  morale  avec  la 
gaieté,  &  qwi  annoncées  avec  art  naviliraient  point  du  tout  un 
journal  férieux.  Ce  lèraît  pei^éHonner  le  goût  fans  nuire  aux 
ihceurs,  de  rajworter  une  chanfon  auifi  jolie  que  celle-ci,  qui  eft 
àe  Tauteur  du  Double  Veuvage, 

Phills  plus  avare  que  tendre, 
Ne  gagnant  lîen  à  refulèr, 

I  ij 
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Un  jour  exigea  de  Lifàndre 
Trente  moutons  pour  un  bafcr. 


Le  lendemain  nouvelle  affaire, 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  , 
Car  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baifers  pour  un  mouton. 


Le  lendemain  Philis  plus  tendre. 
Craignant  de  déplaire  au  berger. 
Fut  trop  heufeufe  de  lui  rendre 
Trente  moucotjs  pour  un  balfer. 


.Le  lendemain  Philis  plus  fâge. 
Aurait  donné  raoutcms  &  chien  ,* 
Pour  un  baifer  jque  le  volage  '  .  • 

A  Lifçtte  donnait  ptnr  rien,    .     ' 

Comme  vous  n'avez  pas  totis  les  jours  des  livres  nouveaux 
qui  méritent  votre  examen ,  ces  petits  morceaux  de  littérature 
rempliront  très-bien  les  vuides  de  votre  journal.  S'il  y  a. quel- 
ques ouvrages  de  profe  ou  de  poéfie  qui  faffent  beaucoup- de 
.  bruit  dans  Paris,  qui  pansent  Içs  elprits,  &  lur  lefquels..on  fou- 
haite  une  critique  éclairée ,  c  eft  alors  qu'il  faut  ofer  fervir  de 
maître  au  public  fans  le  paraître ,  &  le  conduïfant  comme  par  la 
main ,  lui  ^ire  remarquer  les  beautés  fans  emphafe ,  &  les  défauts 
fans  aigreur.  Ceft  alors  qu'on  aime  en  vous  cette  critique ,  qu'on 
dételle  &  qu'on  méprilê  dans  d'autres. 

,Un  de  mes  amis,  examinant  trois  éptres  de  Rouffea»  en  vers  . 
diflyllabes,  qui  excitèrent  beaucoup  de  murmure  il  y  a  quèlr 
que  tems,  fit  de  la  féconde,  où  .tous  nos  auteurs  font  infultés, 
l'examen  fuivant ,  dont  voici  un  échantillon ,  qui  paraît  difté 
par  la  juAelTe  &  la  modération.  Voici  le  commencement  de  la 
pièce  qu'il  examinait,     i  . 
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Toutinftitut,  tout  art,  toute  police 
Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice , 
Doit  itre  aulTi  coiiféquemment  pour  tous. 
Subordonnée  à  nos  diflférens  goûts. 
Mais  de  ces  goûts  la  diffemblance  extrême, 
.  A  le  bien  prendre ,  efl:  un  faible  problème  ; 
Et  quoi  qu'on  dife,  on  n'en  faurait  jamais 
Compter  que  deux,  l'un  bon,  !*^autre  mauvaisa 
Par  des  talcns  que  le  travail  cultive, 
A  ce  premier  pas  à  pas  on  arrive; 
Et  le  public  que  fa  bonté  prévient 
Pour  quelque  tems  s'y  fixe  &  s'y  may|tient. 
Mais  éblouis  enfin   par  l'étincelle 

De  quelque  mode  inconnue  &  nouvelle,  ," 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid , 
Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait,  &c. 

Voici  Texamen, 

Ce  premier  vers ,  7oa£  mfiitut ,  tout  art  y  toute  police ,  femble 
avoir  le  défaut ,  je  ne  dis  pas  d'être  profaïque ,  car  toutes  ces  épîtres 
le  font,  mais  d'être  une  profe  un  peu  trop  faible,  &  dépourvue 
d'élégance  &  de  clarté. 

Làpoiice  femble  n'avoir  aucun  rapport  au  goût  dont  il  eft  ques- 
tion. De  plus  le  terme  de /ïo/ï«  doit-il  entrer  dans  des  vers  ? 

Conféquemment  eft  à  peine  admis  dans  la  profe  noble. 

Cette  répétition  du  mot  fubordonnée  ferait  vicieufe,  quand 
même  le  terme  ferait  élégant}  &  femble  infupportable,  puifque 
ce  terme  eft  une  expreffion  plus  convenable  à  des  affaires  qu'à  \i 
poéfie. 

La  diffemblance  ne  paraît  pas  le  mot  propre.  La  dijfemblance 
des  goûts  ejl  un  faible  problême  :  je  ne  crots  pas  que  cela  foit 
français. 

j4  ii  bien  prendre  ,  paraît  une  expreffion  trop  inutile  &  trop 
baffe. 

Enfin ,  il  femble  f^}xn  problème  n'eft  ni  feible  ni  fott  :  il  peut 
être  aifé  ou  difficile ,  &  fa  folution  peut  être  faible ,  équivoque , 
'  erronée. 
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Et  quoi  qu'on  diCè,  oit  n'en  fa^raie  jani^s 
Compter  que  deux,  l'un  bon>  l'autre  mauvais. 

Non-feulement  la  poéfîeaimaWe  s'accommode  peu  de  cet  air 
de  dilemme  &  d'une  pareille  fécherefle;  maislaraifon  femble 
peu  s'accommoder  de  voir  en  huit  vers ,  que  tou  t  an  ejifuhor donné 
à  nos  differens  ^ûts ,  &  que  cependant  il  n'y  aqU^d-JUx  gjûiS.  Ar- 
river au  goût  pas  à  pas ,  eft  encore ,  je  crois,  une  façon  de  parler 
peu  convenable,  même  en  profe. 

Et  te  public  que  fa  bont^  prévient. 

Eft-ce  la  bonté  d^jiublic  ?  Eft-ce  la  bonté  du  goût? 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid ,  ^^ 

Et  préférer  le  moindre  au  plus  partit, 

I,  Le  beau  &  le  laid  font  des  cxpreiEons  réfervées  au  bas  co- 
mique. 2.  Si  on  aime  le  laid  ,  ce  n  eit  pas  la  peine  de  dire  enfuite 
qu'on  préfère  le  moins  parfait,  j.  Le  moindre  n'eft  pas  oppofé 
grammaiicalemenc  au  plus  par^t.  4.  Le  mo/W^e  cil  un  mot  qui 
n'entre  jamais  dans  la  poéfie ,  &c. 

Cefï  ainlî  que  ce  critique  faifait  fentir  fans  amertume  toute 
la  feibleffe  de  cts  épîtres.  Il  n'y  avait  pas  trente  vers  dans 
tous  les  ouvrages  de  Raujjeau  faits  en  Alleinagne ,  qui  échap- 
paifeiit  à  fa  juite  cenfure.  Et  pour  mieuxinfbuire  les  jeunes  gens , 
il  comparait  à  cet  ouvrage  un  autre  ouvrage  du  même  auteur  liir 
un  fujet  de  littérature  à-peu-près  femblable.  Il  rapportait  les  vers 
de  lepître  aux'Mufes,  imitée  de  DefpréauXySi.  cet  objet  de  com- 
paraifon  achevait  de  perfuader  mieux  que  les  difculEons  les  plus 
folides  &  les  plus  fubtiles. 

De  lexpoie  de  tous  ces  vers  diflyUabes ,  il  prenait  occa- 
fton  de  faire  voir  qu'il  ne-  faut  jamais  confondre  les  vers  de 
cinq  pieds  avec  les  vers  marotiques.  Il  prouvait  que  le  ftyle 
qu'on  appelle  de  Marot ,  ne  doit  être  admis  que  dans  une 
epigramme  &  dans  un  conte,  comme  les  figures  de  Cabttvs 
doivent  paraître  que  dans  des  grotefques*  Mais  quand  il  faxit 
niettre  la  raifon  en  vers,  peindre,  émouvoir,  écrire  élégam-  . 
ment ,  alors  ce  mélange  moniliuçox  de  la  langue  qu'on  parlait 
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il  y  a  deux  cents  ans,  &  de  la  langue  de  nos  jours,  paraît 
Tabus  le  plus  condamnable  qui  fe  foit  ghfîe  dans  la  poéfie.  Marot 
parlait  (a  langue,  il  iàut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Cette 
tigarrurc  dk  auiE  révoltante  potir  les  hommes -judicieux, 
que  le  ferait  l'architeftute  gothique  mêlée  avec  la  moderne. 
Vous  aurez  fouvent  occafion  de  détruire  ce  faux  goût.  Les  jeimes 

fens  s'adonnent  à  ce  ftyle ,  parce  qu'il  cft  malheureufement 
icile. 
11  en  a  coûté  peut-être  à  Defpriaux  pour  dire  élégamment , 

Faites  choix  d'un  cenfeur  folide  &  Talutatre, 
Que  la  raifon' conduite  &  le  favoir  éclaire, 
Et  dont  le  crayon  fiir,  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  fent  faible ,  6c  qu'on  veut  fe  cacher. 

Mais  s'il  eft  bien  difficile ,  eft-il  bien  élégant  de  dire  : 

Donc  fi  Phœbus  Tes  échecs  vous  ajuge^ 
■  Pour  bien  jouer  confultcz  tout  bon  juge. 
Pour  bien  jouer,  hantez  les  bons  joueurs. 
Sur- tout  craignez  le  poifon  des  loueurs, 
Acoftez-vous  de  fidèles  critiques. 

Ce  n*eft  pas  qu'il  faille  condamner  des  vers  familiers  dans  ce» 
pièces  de  poéfie  ;  au  contraire ,  ils  y  font  néceffaîres ,  comme  les 
jointures  dans  le  corps  humain,  ou  plutôt  comme  des  repos  dans 
un  voyage. 


Nom  fermone  opus  efl,  modb  trîJHyfapijocoJOj 
DefsnJenu  via  s  moJ6  rkaor'ts ,  atqut  poëta 
Jnitrdùm  urbani  parctm'ts  viribus ,  Mtque 
Zxtenuantis  eas  confuUb, 

Tout  ne  doit  pas  être  orné ,  mais  rien  ne  doit  être  rebutant.  Un 
langage  obfcur  &  grôrefque  n'ell  pas  de  la  fimplicité ,  c'eft  de  la 
gro^reté  recherchée. 
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Des  mélanges  de  littérature  et  des  anecdotes 

httéraires. 

Je  raffemble  ici  fous  le  nom  de  Mélanges  de  littérature  tous 
les  morceaux  détachés  d'hiftoire,. d'éloquence,  de  morale,  de 
critique ,  &  ces  petits  romans  qui  paraiifaient  fi  fouvent.  Nous 
avons  des  chefs-d'œuvre  en  tous  ces  genres.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucune  nation  puiffe  fe  vanter  d'un  fi  grand  nombre  d'au^p 
jolis  ouvrages  de- belles -lettres,  il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  ce 
genre  facile  produit  une  foule  d'auteurs  i  on  en  compterait 
quatre  ou  cinq  mille  depuis  cent  ans.  Mais  un  lefteur  en 
ufe  avec,  les  livres ,  comme  un  citoyen  avec  les  hommes.  On 
ne  vit  pas  avec  tous  fes  contemporains,  on  choifit  quelques 
amis,  h  ne  faut  pas  plus  s'effaroucher  de  voir  cent  cinquante 
mille  volumes  à  la  bibliothèque  du  roi,  que  de  ce  qu'il  y  a 
fept  cent  nïille  hemmes  dans  Paris.  Les  ouvrages  de  pure  lit- 
térature dans  lefquels  on  trouve  fouvent  des  chofes  agréa- 
bles,  amufent  fucçeffivemait  les  honnêtes  gens,  déiaifent 
Fhomme  férieux  dans  l'intervalle  de  fes  travaux,  &  entretiennent 
dans  la  nation  cet[e  âeur  d'elprit ,  &  cette  délicateiTe  qui  fait  fon 
caraftète. 

Ne  condamnez  point  avec  dureté,  tout  ce  qui  ne  fera  pas  la 
Rochefoucault  ou  la  Fayem ,  tout  ce  qui  ne  fjra  pas  aufli  par- 
fait que  la  confpiràtion  de  Venife  de  fabbé  de  St.-Réal,  aufli 
plaifant  &  "aufli  original  que  la  converfation  du  père  Canaye  ùc 
du  maréchal  ^Hocquincoun  écrite  par  Charkvalj  &  à  laquelle 
St.-Evrtmont  a  ajouté  une  fin  moins  plaifante,  &  qui  lançiit 
un  peu;  enfin  tout  ce  qui  ne  fera  pas  auffi  naturel ,  aufli  lia, 
aufli  gai  que  le  voyage,  quoiqu'un  peu  inégal,  de  Bachaumo.it 
&  de  la  Chapelle, 

Non  jî  prlmores  Mcconius  ttnet 
Sedcs  HomemSf  Pindarlcx  latent 
Calque  jtllaique  minacts^ 
Siefiarique  graves  cameentt , 
fJiC  jî  quid  olim  tujic /inacrton^ 
VHtvit  atas ,  /pirat  adhuc  amoTy 

Vivtuuftt 
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yivtouqiu  tommif^  caioni  \ 

MoUm  fidibus  puella. 

Dans  rexpofition  que  vous  ferez  de  ces  ouvrages  ingé- 
nieux ,  badinant  à  leur  exemple  avec  vos  leôeurs ,  &  répan- 
dant les  fleurs  avec  ces  auteurs  dont  vous  parlerez ,  vous  ne 
tomberez  pas  dans  cette  févérité  de  quelques  critiques ,  qui 
veulent  que  tout  foit  écrit  dans  le  goût  de  Ciceron  ou  de 
Quintilien.  Ils  crient  que  l'éloquence  eft  énervée ,  que  le  bon 
goût  eft  perdu ,  parce  qu'on  aura  prononcé  dans  une  acadé- 
mie un  difcours  brillant  qui  ne  ferait  pas  convenable  au  bar- 
reau. Ils  voudraient  qu'un  conte  fut  écrit  du  ftyle  de  Bour' 
da/oue,,Ne  diftingueront-ils  jamais  les  tems ,  les  lieux,  Se 
les  perfonnes  ?  Veulent  -  ils  que  Jaco6  dans  le  Payfan  par- 
venu ,  s'exprime  comme  PéUffon  ou  Patru  ?  Une  éloquence 
mâle ,  noble ,  ennemie  de  petits  ornemens ,  convient  à  tous 
les  grands  ouvrages.  Une  penfée  trop  fine  ferait  une  tache 
dans  le  Difcours  fur  thiftoire  univerfeUe  de  l'éloquent  Bojfuet. 
Mais  dans  un  ouvrage  d agrément,  dans  un  compliment,  dans, 
une  plaifanterie,  toutts  les  grâces  légères,  la  naïv^  ov  la 
fiadle,  lés  pbs  p^iss  omemens,  trouveti^  i^at  pl^e.  Exa" 
minons -nous  nous-mêmes.  Parlons -nous  d'aiSaires  du  ton 
des  entretiens  (fun  repas?  Les  livres  font  la  peinture  de  la 
vie  humaine  j  il  ea  ÊÔtt  de  folides ,  &  »i  en  doit  permenre 
d'agréables. 

N'oubUez  jamais ,  en  rapportant  les  traîfô  mgénieqx  de  tous 
ces  livres,  de  marquer  ceux  qui  font  à -peu -près  femblables  . 
chez  les  autres  peuples,  ou  dans  nos  anciens  auteurs.  On  nous 
donne  peu  de  pei^ees  que  Ton  ne  trouve  dans  Sénèque  ^  dans 
GratUn,  dans  Montaigne,  dans  Sacon ,  dans  le  Speâateur  An^ 
glaifi*  Le»  comparer  enfeml:^,  <  &  c'efl  à  quoi  le  ffoût  con- 
ûfte  )  c*eft  exciter  les  auteurs  à  dire ,  s'il  fe  peut ,  Ses  chofes 
nouvelles ,  c'eft  entretenir  rémolatioo ,  qui  eft  la  mère  des  arts, 
(Quelle  fatisÉiâion  pour  un  leâeur  délicat,  de  voir  d'un  coup- 
f$cà\.  ces  idées  cpiHoraee  a  exprimées  dans  des  vers  négligés , 
mais  avec  des  paroles  fi  expreffives ,  ce  que  De/préaux  a  rendu 
ifune  manière  fî  corre£):e,.ce  que  DryJeti  &  Roehefter  .ont 
t^Ottvellé  avec  le  feu  de  leur  génicji  II  en  «A  de  ces  parais 
PfUmttér.  mji^lovaçmf  ^  K 
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lèles ,  comme  de  l'anatomie  comparée ,  qui  fait  connaître  la  na- 
ture. Ceft  par-là  que  vous  ferez  voir  fouvent  -,  non-ieulement  ce 
qu'un  auteur  a  dît ,  mais  ce  qu'il  aurait  pu  dire  j  car  fi  vous  ne 
faites  que  le  répéter ,  à  quoi  bon  faire  xm  journal  ? 

Il  y  a  fur-tout  des  anecdotes  littéraires  fur  lefquelles  il  eft  tou- 
jours bon  d'inftruire  le  public ,  afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Apprenez ,  par  exemple ,  au  public ,  que  le  Chef- 
Sotuvre  £un  inconnu ,  ou  Matanafius  ,  eft  de  feu  M.  de  Sallcn- 
gre,  &  d'un  iUuftre  mathématicien  conforamé  dans  tout  genre 
de  littérature ,  &  qui  joint  l'efprit  à  l'érudition  ^  enfin  de  tous  ceux 
qui  travaillaient  k  la  Haye  au  Journal  littéraire,  &  que  M.  de" 
St.  Hiacynte  fournit  la  chanfon  avec  beaucoup  de  remarques. 
Mais  fi  on  ajoute  à  cette  plaifanterie  une  infâme  brochure  digne 
de  la  plus  vile  canaille ,  &  faite  fans  doute  par  un  de  ces  mauvais 
Français  qui  vont  dans  les  pays  étrangers  déshonorer  les  belles- 
lettres  &  leur  patrie,  faites  fentir  l'horreur  &  le  ridicule  de  cet 
affemblage  monftrueux. 

Faites-vous  toujours  un  mérite  de  venger  les  bons  écrivains 
d  s  Zoiles  obfcurs  qui  les  attaquent }  démêlez  les  anifices  de 
Fenvie  i  publiez ,  par  exemple  ,  que  les  ennemis  de  notre  illuf^ 
tre  Racine  firent  réimprimer  quelques  vieilles  pièces  oubliées, 
dans  lesquelles  ils  inférèrent  plus  de  cent  vers  de'  ce  poète  admi- 
rable, pour  faire  accroire  quil  les  avait  volés.  J'en  ai  vu  une  in- 
titulée St.  Jean-Biiptijle,4am  laquelle  oh  retrouvait  une  fcène 
prefque  entière  de  Bérénice.  Ces  malheureux ,  aveuglés  par  leur 
paffîon ,  ne  fentaient  pas  même  la  différence  des  ftyles ,  & 
croyaient  qu'on  s'y  méprendrait ,  tant  la  fureur  de  la  jaloufie  eftr 
fouvent  abmrde. 

En  défendant  les  bons  auteurs  contre  Tignorance  &  Tenvie  qui 
leur  imputent  de  mauvais  ouvrages ,  ne  permettez  pas  non  plus 
qu'on  attribue  à  de  grands  hommes  des  livres  peut-^tre  bons  en 
eux-mêmes,  mais  quon  veut  accréditer  par  des  noms illuftres , 
auxquels  ils  n'appartiennent  point.  L'abbé  de  St.  Pierre  renou- 
velle un  projet  hardi  &  fujet  à  d'extrêmes  difficultés ,  il  le  mer 
fous  le  nom  d'un  dauphin  de  France.  Faites  voir  modeftemeht 
qu'on  ne  doit  pas  fans  de  très-fortes  preuves,  attribuer  un  tel 
ouvrage  k  un  prince  né  pour  régner. 

Ce  projet  de- la  prétendue  paix  univeifelle  attribué  k  Henri 
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'ly  par  les  fecrétaires  de  Maximiièeti  de  SuUi ,  qui  rédigèrent 
Tes  mémoires  ^  ne  fe  trouve  en  aucun  autre  ena^oî^  Les  mé- 
moires de  ViUeroi  n'en  difent  mot  j  on  n'en  voit  aucune  trace 
dans  aucun  livre  du  tems.  Joignez  à  ce  fîlence  la  conlîdération 
de  l'état  où  r£urope  était  alors ,  &  voyez  iî  un  prince  auiïï  H^e 
qu'/ft/m"  U  grand  a  pu  concevoir  un  projet  d'une  exécution  im- 
poffible. 

Si  on  réin^irimef  comme  on  me  le  mande,  le  livre  fameux 
connu  fous  le  nom  de  Tefiameru  politique  du.  cardinal  de  Richt- 
lieu,  montrez  combien  on  doit  douter  que  ce minifbe  en  ibit 
fauteur. 

1.  Parce  que  jamais  le  manufcrit  n  a  été  vu  ni  connu  chez  Tes 
héritiers ,  ni  chez  les  miniftres  qui  lui  fuccédèrent. 

n.  Parce  qu'il  fut  imprimé  trente  ans  après  fa  mort,  ûins  avoir 
été  annoncé  auparavant, 

III.  Parce  que  l'éditeur  nofe  pas  feulement  dire  de  qui  il 
tient  le  manufcrit,  ce  qu'il  eil  devenu,  en  quelle  main  il  l'a 
déçofé;  ... 

.    TV.  Parcequ'ileftd'unilyletrès-diiféreatdesautresouyragesdu 
cardinal  de  Richelieu. 

V.  Parce  qu'on  lui  fait  âgner  fon  nom  d'une. &çon  .dont  il  ne 
fe  ièrvait  pas.  "     -  ■ 

VI.  Parce  que  dans  Touvrage  il  y  a  beaucoup  d'expreffions  & 
d'idées  peu  convenables  à  un  grand  minière  qui  parle  à  un  grand 


vraifemblable  que  le  minière  d'un  roi  de  quarante  ans ,  lui  fùflè 
des  leçons  plus  propres  à  un  jeune  dauphin  qu'on  élève ,  qu'à  un 
monarque  âgé  de  qui  l'on  dépend? 

Dans  le  premier  chapitre,  il  prouve  qu'il  faut  être  charte.  Eft- 
,ce  un  difcours  bienféant  dans  la  bauchê  d*ùn  miniilre  qui  avait 
eu  publiquement  plus  de  maitreûès  que  fon  maître ,  &  qui  n'était 
pas  foupçonné  a  être  aulH  reœnu  avec  elles  ?  Dans  le  fécond 
chapitre  \  il  avance  cette  nouvelle  propofition,  .que  la  raifon 
doit  être  la  règle  de  la  conduite.  Dans  un  autre  il  dit  que  TEf- 

Ëagne  ^  en  donnant  up  million  par  an  aux.proteftans ,  rendait  les 
ides  qui  fburmiTaient  cet  argent ,  tri&utâirej  de  £  enfer  :  "Expref- 

.    Kij     , 
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£on  plus  tligne  d'un  mauvais  oratear ,  qœ  (fun  miniftre  fage  tel 
que  ce  cardinaL  Dans  un  autre ,  il  appelle  le  duc  de  Mantoue  » 
ce  pauvre  prince.  Enfin ,  eft-dl  vraifemHable  qu'il  eût  rî^jporté  aa 
roi  des  bons  mots  de  Bautru  ,  &  cent  minuties  pareilles  dans  un 
tefiament  politique  è 

VU.  Comment  celui  qui  a  hit  parler  le  cardinal  de  Richelieu, 
peut-il  faire  dire  (  dans  les  premières  papes  )  que  dès  qu'il  fut  ap- 
pelle au  conlèii ,  il  promit  au  roi  d'aoaifîer  fes  ennemis ,  les  hu- 
guenots ,  &  les  grands  du  royaume  ?  Ne  devait-on  pas  fe  foo- 
venir  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  remis  dans  le  confeil  par  les 
bontés  de  la  reine-mère ,  n'y  fut  que  le  fécond  pendant  plus  d'un 
an  y  &  qu'il  était  alors  bien  loin  aavoir  de  fafcendant  fur  l'efpric 
du  roi ,  &  d'être  premier  miniftre  ? 

VUL  On  prétoKl  (dans  le  chapitre  deuxième  du  livre  premier) 
que  pendant  cinq  ans  le  roi  dépenfapour  la  guerre  foixahte  mit'i> 
lions  par  au,  qui  en  valent  environ  iix-vingts  de  notre  monnoie,  ' 
&  cela  fans  celTer  de  payer  les  charges  de  l'état,  &  fans  moyens 
extraordinaires.  Et  d'un  auâre  côté  (  dans  le  chapitre  IX ,  partît 
féconde  )  il  eft  dit  qu'en  lems  de  paix  il  entrait  par  an  à  1  épar-  ' 
Êne  environ  trente-cinq  millions,  dont  il  fallait  encore  rabattre 
Beaucoup.  Ne  pacaît-il  pas  entre  ces  deux  calculs  une  contradic-^ 
tionévioente? 

OC  £ft-il  d'un  miniftre  d'appeller  À  tout  moment  les  rentes  à 
8,  à  6,  à  5^  pour  cent,  des  rentes  au  denier  8 ,  au  denier  5,  ati 
denier  ^  ?  Le  denier  cinq  eft  vingt  pour  cent ,  &  le  denier  vingt 
eft  cinq  pour  cent  :  ce  îbnt  des  chofes  4}u'un  apprenti  ne  con- 
fondrait pas. 

X.  Eu- il  vraifemblable  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait 
appelle  les  parleraens ,  Cours  fouverainet  ;  &  qu'il  propofe  i 
chapitre  IX.  partie  U.  de  &ire  payer  la  taille-  à  ces  cours  fou- 
veraines? 

XI.  Eft-il  vraifemblable  qu'il  ait  propofé  de  fupprimer  les  ga- 
belles ?  &  ce  projet  n'a-i-il  pas  été  Êtit  par  un  politique  oilîf ,  plu- 
tôt que  par  un  homme  nourri  dans  les  affaires  ? 

XIL  Enfin ,  ne  voitK)n  pas  combien  il  eft  incroyable  qu'un 
miniffae,  au  milieu  de  la  guerre  la  plus  vive,  ait  intitulé 
un  chapitre ,  Succinte  ftarration  des  aSion*  du  roijufqi/à  la 
paix  ?  , 
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'  Voilà  bien  des  nifons  de  douter  «pie  ce  grand  miniftre  io\$. 
Fauteur  de  ce  livré.  Je  me  £buviens  d'avoir  entendu  dire  dans 
mon  en^ce.à  un  vieillard  ttès-inftruit ,  que  le  Tejîamem  po* 
iui^uâ  était  de  Tabbé  de  Sourrey ,  Tun  des  premiers  acadé- 
aùcîens,  8c  homme  très  -  médiocre.  Mais  .je  crois  qu'il  eft 
plus  aité  de  Tavoir  de  qui  ce  livre  n'eil  pas ,  que  de  connais 
tre  Ton  auteur.  Rémarquez  ici  quelle  eft  la  faibleHe  humaine. 
On  admire  ce  livre ,  parce  qu'on  le  croit  d'un  grand  minif- 
*re.  Si  on  favait  qu'il  eft  de  l'^bé  de  Bour^y ,  on  ne  le  li-- 
rait  pas.  £n  ridant  ainfi  ioftice  k  tout  le  monde  ,.ffli  pefant 
tout  dans  une  balimce  exaâc»  élevez-vous  iari>toui  contre  la 
calomnie. 

On  a  vu,  foit  en  Hollande,  foit  ailleurs,  de  ces  ouvrages 
périodiques  deftinés  en  apparence  à  înftruire,  mais  compcues 
en  effet  pour  diffamer  ;  on  a  va  des  auteurs  que  l'appât  du 
gain  &  la  malignité  ont  transformés  en  Iktyriques  mercenaires  , 
&  qui  ont  vendu  publiquement  leurs  icandales  ^  comme  Lacufit 
vendait  les  poifons.  Parmi  ceux  qui  ont  un^  déshonoré  les 
lettres  &  Thumamté ,  qu'il  me  ioàit  permis  <fen  citer  un  ,  qui 
pour  prix  du  firfus  grand  iervicf  qu'un  homme  pwffe  pent-étts 
rendre  i  un  autre  nomme ,  s'eÂ  dédaié  pendant  tant  d'années 
mon  plus  cruel  ennemi.  On  l'a  vu  imprimer  publiquement , 
diftribuer ,  &  vendre  hi-même  un  Hbelle  in&me  ,  digne  de 
toute  la  févérîté  des  loix  :  on  l'a  vu  eniîiitc,  de  la  même  mai^t 
dont  il  avait  éait  &  diilribué  ces  calomnies ,  les  désavouer 
{xcfque  avec  autant  de  honte  qu*^  ies  avait  publiées.  Je  me 
croirais  déshonoré,  dit -il  dans  ià  déclaration  donnte  aux' 
magiftrats,,  je  me  croirais  déshonoré ,  fi  j'avais  eu  la  moindre 
part  >à  et  lihelle  ,  enriérement  calomnieux  ,  icrit  contre-  un  homme 
pour  qui  j'ai  tous  les  fentmens  ifejiim*,  &%.^igné  faèèéDeim 
fontaines. 

C'eft  k  ces  extrémités  malheureufes  qu'on  eft  réduit,  Iqrfqu'oi» 
&ît  de  l'art  d'écrire  un  {i  décéftaUeuiàge.  '  '      '    -  .  ■ 

Tai  lu  dans  un  livre  qui  pOKe  'te  titre  àt  Joumài ,  qu'il' «'«^ 
pas  étonnant  que  les  jéfuitts  prennent  qiulquefùis  ie  para.  M 
Fillufire  Wolf ,  parce  que  les  jéfuites  font  tous  athiee. 

Parlez  avec  courage  contre  c«fi  ^écrables  injuâicés,  âc 
&ites  ièntir.à  tous  les  auteurs -de  ces  ii^imas,  que  le  vé- 
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pris  Se  l'horésur  du^-public  feront  étcrnêllemeiK  leur  partie. 

SURLE^      LANGUES. 

li  Saxki  qu'un  bon-  joumaliilie  facile  au  moins  Tandis  &  l'i»* 
lien ,  car  il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  de  génie  dans  ces  langues , 
&  le  génie  n'eft  prefque  jamais  traduit.  Ceibnt,<je  crois,  tes 
deux  langues  de  i£urope  les  plus  néceflaires  à  un  Français.  Les 
Italiens  font  les  premiers  qui  aient  retiré  les  arts  de  la  barbarie  a^ 
&  il  y  a  tant  de  grandeur,  tant  de  force  d'imagination  jufques 
dans  3e»idi\açA  des  Anglais ,  qu'oa  ne  ;peut  trop  cotifeiller  l'étude 
de  leur  langue. 

-  -  II  eâcrîAe  que  le  grec  folt  négligé  en  France,  mais  il  ueâ  pas 
pennts  à- un  journatiAe  de:  l'ignorer.  Sans  cette  connaifîance  il 
'y  a  un  grand  nombre  de  mots  français  dont,  il  n'aura  jamais 
qu'une  idée  conRiiè  ;  car  depuis  l'arithmétique  jufqu'à  l'afirono- 
Biie ,  quel  e&.  le  terme  d'art  qui  ne  dérive  de  cette  langue  admi- 
rable }  A  peine  y  a-t'il  un  mufcle ,  une  veine ,  un  ligament  dans 
notre  corps,  une  maladie,  un  remède  dont  le  nom  ne  foit  grec. 
Donnez  -  moi  deux  jeunes  gens ,  dont  l'un  faura  cette  langue,  S^ 
dont  l'autre  rign<»«ra }  qite  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  la  moindre 
teimure  d'anatomie  j  qu  ils  entendent  dire  qu'un .  homme  eft 
malade  d'un  diabètes ,  qu'il  &ut  fidre  à  celui-ci  une  p<iraceittije , 
que  cet  autrea  une.  einkyhfe  ou  un  huhomckk  ;  celui  qui. fait  le 
grec  entendra  tout  d'un  coup  de  quoi  il  s'agit ,  parce  qu'il  voit 
de.quoi.ccs  mots  font  çompofés  j  l'autre  na  comprenora  abfo- 
lument  rien. 

Plusieurs  mauvais  journalises  ont  ofé  donner  la. préférence 
à  ïlliade  de  la  Mottg  fur  ÏJliade  ^Homère.  Certainement,  s'ils    . 
avaient  lu  Homère  tvt  leur  langue ,  ils  euiTsnt  vu  que  la  traduc-<  . 
tion  eft  autant  au-deflbus  de  l'original ,  que  Segrais  eft  aa-dtfTuus 

Un  journalifte  verfé  dans  U  langue  £n«cque  pourra- t- il 
s*emp6cher.  de  remafqtœr  dans  les  traduâions  que  Toun'U  a 
Élites  de  S^émofihène  ^  quelques  faibleftes  au  milieu  de  fes 
■  beautés  ?  Si  quelqu'un  (  dit  le  tradufteur  )  vous  demande  ,  mef- 
fiturs  les  Aihéniens  ,  «v<7  -ryçus  I4  paix  ?  Non  dt  par  Jupiter  , 
réponden-yoïjsi  ww  ay^ns  la.guarrx  ?v«  Philippe*  Le  icc- 
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teur  fur  cet  expofé  poïitTait  cnwre'cpîé  Démofihènc  plaifante  à 
conrre-temjv  c|u^.. «8  termes  fàmilierTS,  &  .rélèrvés  pour  le  bas 
comique  ,  Aîelfieurs  Us-Athénhns  ,  dç  car  Jupiter  ,  répondent' à 
de  pareilles  exprefllons  giectjues.  11  nen  eft  pourtant  rien,  ^ 
cette  faute  appafrieni  toute  entière  au  tradttfteur.  Ce  font  mille 
petites  inadvertences  pareilles,  qu'un  journalifte  éclaîï-é  peut  faire 
obferver ,  pourvu  qrfen  mâiùe  tems  il  remarque  encore  plus- les 
beautés. 

n  ferait  à  fouhaiter  que  les  favans  dans  les  langues  orientales 
nous  euffent  donné  des  journaux.des  livres  de  l'onent.  Le  public 
ne  ferait  pas  dans  la  profonde  ignorance,  où  il  eft  de  Thiftoire  de 
la  plus  grande  partie  de  notre  globe ,  nous  nous  accoUtumçrions 
à  réformer  notre  chronologie  fur  celle  des  Chinois  »^nous  fe-; 
rions  ^lus  inftruits  de  la  religion  de  Zoraafire.,  dom  les  fefla-r 
teurs  (iâ)5llent  âicore  qpipique: fans  patrie»  k'peu-près  ccimme 
les  Juifs ,  &  quelaues  autres  lociétés  fuperflitieufes  répandues  à^ 
tems  immémorial  dans  TAde }.  on  connaîtrait  les  reftes  de  Pan- 
cienne  philofophie  indienne}  on  ne  donnerai;  plus  le  nom  U.Î- 
tueux  ahijîoire  utiiverfelle  k  des  recueils  de  quelques  fables  d'E- 
gypte y  des  révolutions  d'un  p^s  grand  comme  la  Champagne 
nommé  la  Grèce ,  &  du  peuple  Romain ,  qui  tout  étendu  &  tout 
viflorieux  mi'il  a  été ,  n'a  jamais  eu  fous  fa  domination  unt 
(Tétais  que  le  peuple  de  Maàomet ,  Se  qui  n*a  jamais  conquis 
la  dixième  partie  du  monde. 

Mais  auHÎ  que  votre  amout  pour  les  langues  étrangères  ne 
vous  feffe  pas  méprifer  ce  qui  s'écrit  dans  votre  patrie  ;  ne  (oyez 
point  comme  ce  uxa.  déliciK  à  qui  Pétro/u  a  iàit  dire, 

Mes  Pkafidà-s  petiia  Cotckit , 
jftqut  Afra  volucres  placttu  palato  , 
Quidqiùd  ^aritur  opânmm  vidttur. 

On  ne  trouve  de  poçte  Français  dwis  la  iîiblîothèque  de 
Và>hi  de  Zonguèrae,  qu'pn  tome  de  Malh£rbe.  Je  voudrais 
encore  une  fois  en  fait  de  belles  -  lettres ,  qu'on  fût  de  tous 
les  pavs,  mais  fur -tout  du  fien.  J'appliquerai  à  cefujet  des 
vers  de  M.  de  la  Moue ,  car  il  ea  a  quelquefois  fait  d'ex- 
cellens..  ■,..-, 
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C'«ft  par  P^tode  ^e  nous  fortmes 
Contonporains  <lc  tous  les  bomiMs  , 
Et  citoye»  àt  tous  les  lîoix. 

Du      STTLE      p'UM      JOWRMAIIST    E. 

Quant  au  ftyle  d'un  joumaUfte ,  SayU  eft  peut  -  être  le  pre»- 
mier  modèle ,  s  il  vous  en  h\xi  un  ^  c'eft  le  plus  profond  dialeâi- 
cien  qui  ait  jamais  écrit ,  c'eft  preiqué  le  feul  compilateur  qui  ait 
du  goût.  Cependant  dans  fon  «yle  toujours  clair  &  naturel ,  il  y 
a  trop  de  négligence,  trop  d'oubli  des  bienféances,  trop  d'in- 
correâion.  Ileit  diiïus  :  il  Ëiit  à^  la  vérûé  conversation  avec  ion 
lefteur ,  comme  Montai^ ,-  &  en  cela  il  charme  tout  le  monde  » 
mais  il  s'abandonne  k  une  moUeflè  de  ilyle ,  &  aux  expreffion$ 
triviales  d'une  converfation  trop  ûmple  j  &  en  cela  il  rebute 
fouvent  l'homme  de  goût. 

£n  voici  un  exemple  tpi  me  toihbe  fbos  la  main ,  c'eft  l'ar- 
ticle iSAbailard  dans  fon  diâionnaire.  Ahailard,  dit -il,  s'a- 
mufait  pius  à  tâtonner  &  à  baifer  fon  écoUère ,  qu'à  ~lid  expUr 
fù«/-  un'  auteur*  Un  tel  déÊiitt  lui  eil  trop  Ëtoulier,  se  Xxsxi- 
tez  pas. 

Nul  che^œuvre  par  vous  ^t  jurqu'aujourd'hui , 
Ne  vous  donne  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

N'emt)Ioyez  jamais  un  mdt  nouvean ,  à  moins  qu'il  n'ait  cec 
trois  qualités  i  d'être  néceflàire ,  intelligible ,  &  ibnore.  De* 
idées  nouvelles ,  fur-tout  en  phj^ique ,  exigent  des  expreflîons 
nouvelles.  Mais  fubitituer  à  un  mot  d'afage ,  un  autre  mot  qui 
n'a  que  le  mérite  de  la  nouveauté,  ce  n'eft  pas  enrichir  la 
iai^e ,  c'eft  la  gâter.  Le  fiècie  de  Louis  XIV  mérite  ce  refpeft 
desFrançais ,  que  jamais  ils  ne  parlent  en  autre  langue  que  celle 
qui  a  feit  la  gloire  de  ces  bettes  années. 

Un  des  puis  grands  défauts  des  ouvrées  de  ce  fiècïe,  c'eft 
le  mélange  des  %les ,  &  fur^tout  de  vouloir  parler  des  fcicn- 
ces  comme  on  en  parlerait  dans  une  converfation  familière. 
Je  vois  les  livres  les  plus  -férieux  déshonorés  par  des  expref^ 
^ons  qui  femblent  recherchées  par  rapport  au  îujet ,  mais  qui 
^  font 
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font  en  effet  baflês  &  triviales.  Par  exemple ,  la  nature  fait 
Us  frais  de  cette  dépenfe,  II  faut  mettre  fur  le  compte  du  vitriol 
romiin  un  mérite  dont  nous  faifons  Honneur  à  t  antimoine.  XJn 
fyftême  de  mife*  Adieu  l'intelligence  des  courèes  ^  d  on  néglige 
le  calcul  y  &:c. 

,  Ce  défeut  vient  d'une  origine  eftimablei  on  craint  le  pé- 
^ntifme ,  on  veut  orner  des  matières  un  peu  ftches.  Mais  in 
vitium  ducit  culpa  fuga  fi  caret  arte.  Il, me  femble  que  tous 
les  honnêtes  gens  aiment  mieux  cent  fois  un  homme  lourd , 
mais  fage,  quun  mauvais  plaifant.  Les  autres  nations  ne  tom- 
bent gueres  dans  ce  xidicule.  La  raïfon  en  eft  ,  que  l'on  y 
craint  moins  qu'en  France  ,  d'être  ce  que  l'on  eft.  En  Allema- 
gne, en  Angleterre,  un  phyllcien  eft  phyficien ,  en  France  il 
veut  encore  être  plaifant.  Voiture  fut  le  premier  qui  eut  de  la 
réputation  par  fon  ftyle  femilier.  On  s'écriait ,  Cela  s'appelle 
écrire  en  homm^  du  monde  ,  en  homme  de  cour,  voilà  le  ton  de  la 
ionne  compagnie.  On  voulut  enfuite  écrire  fur  des  chofes  fêrieu- 
4esde  ce  ton  de  la  bonne  compagnie,  lequel  fouvsnt  ne  ferait 
^pas  fupportable  dans  une  lettre.  ' 

Cette  manie  a  infeâé  ptuiîeurs  ^hs,  d'ailleurs  raifonnables. 
Il  y  a  en  cela  plus  de  parefle  encore  que  d'affeé^ation  j  cat 
ces  expreffîons  plaifantes  qui  ne  iignifîent  rien ,  &  que  tout 
le  monde  répète  fans  penfer,  ces  lieux  communs  font  plus  aifés 
à  trouver ,  qu'une  expreffion  énergique  &  élégante.  Ce  n  dl  poiiA 
avec  la  familiarité  du  ilyle  épiAoiaire ,  c'en  avec  la  dignité  du 
Ayle  de  Cieeron ,  qu'on  doit  traiter  la  philofophie.  MalUbranche 
moins  pur  que  Cieeron,  mais  plus  fort  &  plus  rempli  cf images  , 
me  parait  un  grand  modèle  dans  ce  genre  ;  &  pIût-à-Dieu  qu'il 
eût  établi  des  vérités  aulE  folidement  qu'il  a  expofé  ^s  opinions 
avec  éloquence! 

Locke ,  moins  élevé  que  Mallehranche  ,  peut-être  trop  diffus  , 
mais  phis  élégant ,  s'exprime  toujours  dans  fa  langue  avec  net- 
texé  &  avec  grâce.  Son  ffyle  eA  channant ,  puro^ue  fimillimus. 
amni.  Vous  ne  trouvez  dans  ces  auteurs  aucune  envie  de  bril- 
ler à  contre-tems ,  aucune  pointe ,  aucun  artifice.  Ne  les  fui* 
vez  point  fervilemeni ,  ô  imitatores  fervunt  pecus  !  mais  à  leur 
exemple  rempliffez-vous  d^dées  profondes  &  juftes.  Alors  les 
iBOts  viennent  aifémcnt ,  rem  verha  fequunutr,  Retoarquez  q»e 
P/Ul.  Littér,  Hifi.  Tome  UL .  IL 
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les  hommes  qui  ont  le  mieux  penfé,  font  auffi  ceux  qui  ont  ïe 
mieux  écrit. 

Si  U  langue  françaife  doit  bientôt  fe  corrompre,  cette  alté- 
ration viendra  de  deux  foutccs  ;  l'une  eft  le  ftyle  affecté  des  au- 
teurs qui  vivent  en  Francej  l'autre  eft  la  négligence  des  écri- 
vains qui  réfîdent  dans  les  pays  étrangers.  Les  papiers  pu- 
blics ik  les  joiirnaux  font  infeflés  continuellement  d'expref- 
iions  impropres ,  auxquelles  le  public  s'accoutume  à  force  de 
les  relire. 

Par  exemple ,  rien  n'eft  plus  commun  dans  les  gazettes  que 
cette  phrafe  :  Nous  apprenons  que  les  afliégeans  auraient  un 
tel  jour  battu  en  brèche  ;  on  dit  que  les  deux  atmées  fe  fe- 
raient approchées  ;  au  lieu  de ,  les  deux  années  (tfont  approchées, 
les  afliégeans  ont  battu  en  brèche,  &c. 

Cette  conftruftion  trèsrvicieuie  eil  imitée  du  ftyle  barbare 
qu'on  a  malheur cufe ment  confervé  dans  le  barreau,  &  dans 
quelques  édits.  On  fait  dans  ces  pièces  parier  au  roi  un  lan- 
-  gagegothiqoe.il  dit,  On  nous  aurait  remontré,  au  lieu  de, 
On  nous  a  remontré}  Lettres  Royaux  ,  au  lieu  de  Lettres  Roya^ 
Us  ;  Voulons  &  nous  plan  i  au  fieu  de  toute  autre  phiafe  plus 
méthodique  &  plus  grammaticale.  Ce  ftyle  gothique  des  ediis 
&  des  loix  eu  comme  une  cérémonie  dans  laquelle  on  porte 
des  habits  antiques ,  mais  il  ne  faut  point  le$  porter  ailleurs. 
On  ferait  lïiême  beaucoup  mieux  de  foire  parler  le  langage 
ordinaire  aux  loix,  qui.font  feites  pour  être  entendues  aifément. 
On  devrait  imiter  l'élégance  des  Infiituies  de  Jufiinien.  Mais 
que  nous  fommes  loin  à&  la  forme  &  du  fond  des  loix  ro- 
maines ! 

Les  écrivains  doiveiit  éviter  cet  abus ,  dans  lequel  donnent  " 
tous  les  gazetiers  étrangers.  Il  faut  imiter  le  IWle  de  la  gazette 
qui  s'imprime  à  Paris ,  elle  dit  au  moins  correftement  des  cho- 
ies inutiles. 

La  plupart  des  gens  de  lettres  qui  travaillent  en  Hollande  , 
où  fe  fait  le  plus  grand  commerce  de  livres ,  s'înfeftent  d'une 
autre  efpèce  de  barbarie  ,  qui  vient  du  langage  des  marchands  : 
ils  commencent  à  éctke  par-contre  ,  pour  au  contraire  ;  cette 
préfente^y  au  lieu  de  cette  lettre  y  le  change ,  au  lieu  de  change- 
ment.  J'ai  vu  des.  traduâions  d'excellens  livres  remplies  de  ces  . 
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exprefîions.  Le  feul  cxpof-  de  pareilles  fautes,  doit  fufïïre  pour 
coiriger  les  auteurs.  Pliii-à-Dieu  qu'il  fiit  aufîî  aiie  de  remédier 
au  vice  qui  produit  tous  les  jours  tant  a'écrits  mercenaires,  nnt 
d'c  \traits  infidèles ,  tant  de  meiifonges ,  tant  de  calomnies  dont 
la  prefle  inonde  la  république  àts  lettres  ! 


LE    PHILOSOPHE    IGNORANT. 


PREMIÈRE    QUESTION. 

IJui  es-tu?  d'où  viens-tu?  que  feis-tu  ?  que  deviendras-tu? 
c'elt  une  queftioh  qu'on  doit  faire  à  tous  les  êtres  de  l'univers, 
maib  à  laquelle  nul  ne  nous  répond.-  Je  demande  aux  plantes 

3uelle  vertu  les  iàit  croître  ,  &  comment  le  même  terram  prc- 
uit  des  fruits  fi  divers?  Ces  êtres  infenfibles  &  muets,  quoi- 
qu'enrichis  d'une  faculté  divine ,  me  laiffent  à  mon  ignorance  & 
à  mes  vaines  conjeélures. 

J'interroge  cette  foule  d'animaux  difFérens,  qui  tous  ont  le 
mouvement  &  le  communiquent ,  qui  jouiffent  des  mêmes  fen- 
fàtions  que  moi,  qui  ont  une  mefure  d'idées  &  de  mémoire  avec 
toutes  les  paffions.  lis  Avent  encore  moins  que  moi  ce  qu'ils 
font ,  pourquoi  ils  font ,  &  ce  qu'ils  deviennent. 

Je  foupçonne  ,  j'ai  même  .lieu  de  croire  que  les  planètes  ,  les 
foleils  innombrables  qui  rempliffent  l'efpace,  fontpeuplésci'éires 
fenfibles  &  penfansj  mais  une  barrière  éternelle  nous  fépare ,  & 
aucun  de  ces  habitans  des  autres- globes  ne  s'eft  communiqué  à 
nous. 

Monfieur  le  prieur,  dans  le  SpeBacU  de  la  Nature,  a  dît -à 
M.  le  chevalier,  que  les  aflres  étaient  faits  pour  la  terre,  & 
la  terre,  ainfi  que  les  animaux,  pour  l'homme.  Mais  comme 
le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour 
du'foleil,  comme  les  movivemens  réguliers  &  propor  ionnels 
des  aftres  peuvent  éternellement  fuMfter  fans  qu'il  y  ait  des 
hompies  ,  comme  il  y  a  fur  notre  petite  planète  infiniment- 
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plus  d'animaux  que  de  mes  femblables  j  j'ai  penfé  que  M.  le 
prieur  avaiiun  peu  trop  d'amour-ptopre  en  fe  fl.itt<int  que  tout 
avait  été  fait  pour  lui.  J'ai  vu  que  rhomme  pendant  ïa.  vie  eft 
dévoré  par  tous  les  animaux,  s  il  ert  fans  défenfc  j  &  que  tous 
le  dévorent  encore  après  fa  mott.  Ainfi  j'ai  eu  de  la  peine  à  con- 
cevoir que  M.  ie  prieur  &:  M.  le  chevalier  fLiffenc  les  rois  de 
la  nature.  Efclave  de  tout  ce  qui  m'environne ,  au  lieu  d'être  roi  y 
reflerté  dans  un  point,  &  entouré  de  l'inimenfîté,  je  commence 
par  me  chercher  çioi-même. 

II.    Notre    FAIBLESSE. 

Je  fuis  un  faible  animal;  je  n'ai  en  naiffant  ni  force ,  ni  con- 
naiflancc ,  lii  inftinfti  je  ne  peux  ipême  me  traîner  à  la  mam- 
melle  de  ma  mère,  comme  font  tous  les  quadrupèdes t  je  n'ac- 
quiers quelques  idées  que  comme  j'acquiers  un  peu  de  force 
quand  mes  organes  commencent  à  fe  développer.  Cette  force 
augmente  en  moi  jufqu'au  tems  où  ne  pouvant  plus  s'accroître  , 
elle  diminue  chaque  jour.  Ce  pouvoir  de  concevoir  des  idées- 
s'augmente  de  même  jufquà  fon  terme,  &  enfuite  s'évanouit. 
infenfiblement  par  degrés. 

Quelle  eft  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment  en  mo- 
ment les  forces  de  mes  membres  jufqu'à  la  borne  prâfcrite?  Je^ 
l'ignore  j  &  ceux  qui  ont  paffé  leur  vie  à  chercher  cette  caufe  ^ 
n'en  favent  pas  plus  que  moL 

Quel  tft  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des  images  dans- 
mon  cerveau,  qui  les  conferve  dans  ma  mémoire?  Ceux  qui 
font  payés  pour  le  favoir  l'ont  inutilement  cherché  i  nous  iom- 
mes  tous  dans  la  même  ignorance  des  premiers  principes  oit 
nous  étions  dans  notre  berceau. 

I  I  I.      C    O    M   M    £   N   T      P    liT    !   S-J   £     PENSER? 

Lés  livres  faits  depuis  deux  mille  ans ,  m*ont-ils  appris  quel- 
que chofe  ?  11  nous  vient  quelquefois  des  envies  de  favoir  com- 
ment noui  penfons,  quoiqu'il  nous  prenne  rarement  l'envie  de 
fjvoir  comment  nous  digérons,  comment  nous  marchons.  J'ai 
iiiterrdgé  maraifon;  je  buai demandé  ce  quelle  eft?  Cette  quâlr- 
tion  l'a  toujours  confondue. 
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J'ai  efldyé  de  découvrir  par  elle ,  fi  les  mêmes  refforts 
cjui  me  font'  digérer ,  qui  me  font  marcher ,  font  ceux  par 
leiquels  j'ai  des  idées^  Je  n'ai  jamaîs  pu  concevoir  comment 
&  pouiquoi  ces  idées  s'enfuyaient  quand  la  f.im  faifait  lan- 
guir mon  corps ,  &  comment  eUes  renaiffaient  quand  j'avais 
mangé. 

j*ai  vu  une  fi  grande  différence  entre  des  penfées  &  la 
nourriture ,  fans  laquelle  je  ne  penferais  point ,  que  j*ai  cru 
qu'il  y  avait  en  moi  une  fubftance  qui  raifonnait,  &  une 
autre  fubftance  qui  digérait.  Cependant,  en  cherchant  tou- 
jours à  me  prouver  que  nous  fommes  deux,  j'ai  fenti  groffière- 
ment  que  je  fuis  un  feul  j  &  cette  contradiétion  m'a  toujours 
fait  une  extrême  peine. 

J*ai  demandé  à  quelques-uns  de  mes  femblabîes  qui  culti- 
vent la  terre  notre  mère  commune ,  avec  beaucoup  cTmduftrie, 
s'ils  fentaient  qu'ils  étaient  deux,  s'ils  avaient  découvert  par 
leur  philofophie  qu'ils  poffédaient  en  eux  une  fubftance  im- 
mortelle, &  cependant  formée  de  rien,  exiftante  fans  étendue, 
agiflant  fur  leurs 'nerfs  fans  y  toucher,  envoyée  exprefîcment 
dans  le  ventre  de  leur  mère  m.  femaihes  après  leur  conception  j 
ils  ont  cru  que  je  voulais  rire,  &  ont  continué  à  labourer 
leurs  ciiamps  fans  me  répondre. 

IV.    M*  EST-IL     NÉCESSAIltE     DE     SAVOIR? 

Voyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux  d'hommes  n'avait  pas 
feulement  la  moindre  idée  des  difficultés  qui  m'inquiètent ,  & 
ne  fe  doutait  pas  de  ce  qu'on  dit  dans  les  écoles ,  de  l'être  en 
général,  de  la  matière  &  de  l'efprit,  &:c.  voyant  même  qu'ils 
le  moquaient  fou  vent  de  ce  que  je  voulais  le  favoir;  j'ai  loup- 
ronné  qu'il  n'était  point  du  tout  néceffaire  que  nous  le  fuffions. 
'ai  penfé  que  la  nature  a  donné  à  chaque  être  la  portion  qui  lui 
convienti  &  j'ai  cru  que  les  chofes auxquelles  notis  ne  pouvions 
atteindre  ne  font  pas  notre  partage.  Mais  malgré  ce  défefpoir  , 
je  ne  laifle  pas  de  defirer  cf  être  inlliuit ,  &  ma  curiofité  trompée 
eft-toujoursinfatiable,  -v 
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V.   Aristote,   Descartes   et   Gassendi. 

Arifiote  commence  prT  dire  que  l'incrédulité  eft  la  fourc&de 
la  (';gc(i"ei  Defciuies  a  dclayc  cette  penfi^,  âr  tous  deux  m'ont 
ap(  lis  à  ne  rien  crouc  de  ce  qu'ils  me  difeni.  Ce  Defcar:es  liir- 
tout,  après  avoii- fiit  l'cmblant  de  douter,  parie  d'un  ton  û  af- 
finiîatif de  LC  qu'il  n'entend  pointj.  il  eJi  Jî  l'ùr  de  Ton  £.it  quand 
iiîe  tromji'  grofiiéniutnt  eu  phyiîq;ie;  il  a  bâti  un  monde  fi 
im'.giiiiitre  i  ic-j  tou/biUons  6c  les  trois  tlémens  font  d'mi  ii 
prodigieux  ridicule ,  (jue  je  dois  me  dcHer  de  tout  ce  qu'il  me 
dit  l'ur  r.'.mo  ,  après  qu'il  iii'a  tant  trompé  iur  les  corps.  Qu'on 
tafle  i:,i\  tlogc  ,  à  1 1  bonne  heure  ^  pourv  u  qu'on  ne  f^ilie  pss  ce- 
liii  de  ^es  romans  philoibphiques ,  mépriiés  aujourd'iiui  pour 
jamais  dms  toute  l'Europe. 

Il  croit ,  ou  il  feint  de  croire  que  nous  naiflbns  avec  des 
penfees  niétaphyiiques.  J'aimerais  autiint  dire  (^Homère  na- 
quit avec  l'Iliade  dans  la  tçte.  Il  eft  bien  vrai  qu'Homère  en 
n;!iiTant  avait  un  cerveau  tellement  conllru.it,- qu'ayant  enfuite 
acquis  des  idées  poétiques ,  tantôt  JjeUes  ,. tantôt  incohérentes, 
tantôt  exagérées ,  il  en  compola  enfin  ï Iliade.  Nous  apportons 
en  naiHantie  germe  de  tout  ce  qui  ie  développe  en  nous;  mais 
nous  n'avons  pas  réellement  plus  d'idéeS  innées  ,  que  Raphaël 
àc  Michsl  ^nge  n'apportçreat  en  naiflunt  de  pinceaux  bf.  de 
couleurs. 

Defcanef  pour  tâcher  d'accorder  les  parties  éparfes  de  fes 
chimères,  fuppofa  que  l'homme  penfe  toujours:  j  aimerais  au-, 
tant  imaginer  qqe  les.oifeaux  ne   ceflent  jamais  de  voler  ,  ni 
les  chiens-de  courir,  parce  que  ceux-ci  ont  la  faculté  de  courir, 
&  ceux-là  de  voleta 

Pour  peu  que  l'on  coniulte  fon  expérience  &  celle  du  genre 
humain  ,  on  eft  Ijien  convaincu  du  contraire.  Il  n'y  a  perlbnne 
(îbikT,  fou  pour  croire  fermement  qu'il  ait  penfé  toute  fa  vie  , 
le  jour  &  ia  nuit ,  fans  intemiption  ,  depuis  qu'il  était  fœtus 
jufqu'à  fd  dernière  maladie.  La  reftource  de  ceux  qui  ont  voulu 
défendre  ce  roman ,  a  été  de  dire  qu'on  penfait  toujours  ,  mai? 
qu'on  ne  s'en  appercevait  pas.  U  vauarait  autant  dire  qu'on 
lîoit,  qu'on  mange,  &  qu'on  court  à  cheval  fans  le  favoir. 
Si  vous  ne  vous  apperceves  pas  que  vous  avei  des  idées  , 
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cwminenf  pouvez-vous  affirmer  que  vous  çnàvtz^GaJfenJi  fe 
moqua  comme  il  le  devait  de  ce  fyftême  extravagant.^Savez- 
vous  ce  qui  en  arriva?  On  prit  GajJ'endi  &  Defcarus '^oxsx  des 
athées  ,  parce  qu'ils  raifonnaient.  ' 

V  i.       L  E  s     B  È  T  E  S. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  fuppofés  avoir  continuelle- 
mçnt  des  idées,  des  perceptions,  des  conceptions,  il  fuivait 
naturellement  que  les  bêtes  en  avaient  toujours  auflî  ;  car  il 
eit  inconteil.<ble  qu'un  chien  de  chafle  a  l'idée  de  Ton  maître 
auquel  il  obcît,  &  du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il  eft  évident 
qu'il  a  de  la  mémoire  Si  qu'il  combine  quelques  idées.  Ainfi 
donc  fi  la  perifée  de  l'homme  était  auffi  l'eflence  de  ion  amé  , 
la  penfée  du  chien  était  auffi  l'effence  de  la  fienne  j  ^  fi  l'hom- 
me avait  toujours  des  idées  ,  il  fallait  bien  que  les  animaux  en 
euflent  toujours.  Pour  trancheç.  cefte  difficulté ,  le  fabricateur 
des  tourbillons  &  de  la  matière  cannelée ,  ofa  dire  que  les  bêtes 
étaient  de  pures  machines ,  qui  cherchaient  à  manger  fans  avoir 
appétit ,  qui  avaient  toujours  les  organes  du  fentiment  pour  n'é- 
prouver jamais. la, moindre  Tenfation,  q^icriaieMlans  douleur, 
qui  témoignaient  leur  plaifîrfans  joie,  qui  poffédaient  un  cerveau 
pour  n'y  pas  recevoir  l'idée  la  plus  légère  ,  &  qui  étaient  ainfi 
une  contradiftion  perpétuelle  de  la  nature. 

Ce  fyftême  était  auffi  ridicule  que,  l'autre  i  mais  au  lieu  d'en 
faire  voir  l'extravagance,  on  le  traita  d'impie,  j  on -prétendit  que 
ce  fyftême  répugnait  à  l'Écriture  fainte ,  quidit  dans  la  Genèle , 
que  Dieu  a  fait  un  pa3e  avec  les  animaux ,  &  qu'il  Uur  rede- 
mandera le  j'ang  des  hommes  <^u* ils  auront  mordus  &  mangés j, ce 
qui  fuppofe  manifcftement  dans  les  bêtes  rintelligence,Ta  con- 
naiffttuce  du  bien  &  du  mal.  '      .   - 

VII,      L'  E    X   P^É.  R    I    E   N    C  ,E. 

Ne  mêlons  jamais  FEcriture  fainte  dans  nos  diipute$  phi- 
lofophiqaesi  ce  font  des  chofes  trop  hétérogènes ,  &  qui  nont 
aucun  rapport.  Une  s'agit  ici  que  d'examiner  ce  q\^  nous- 
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pouvons  favoir  par  ijous-m^mîi,  &  cela  fe  réckiiti  M«  p« 
-de  chofe.  Il  faut  avoir  reooncé  au  iêns  commun  pour  ne  pas 
convenir  que  nous  ne  ihvonS  rien  au  monde  que  par  l'expé- 
rience j  &  certainement  Ci  nous  ne  parvenons  que  par  l'expé- 
rience ,  &  par  une  fuite  de  tâtonnemens  &  de  longues  réfle- 
xions ,  à  nous  donneur  quelques  idées  faibles  &  légères  du  corps, 
de.  l'efpace ,  du  tems ,  de  l'infini,  de  Dieu  même,  ce  n'eft  pas 
la  peine  que  l'auteur  de  la  nature  mette  ces  idées  <Jans  la  cer- 
velle de  tous  les  fœtus ,  afin  qu'il  n'y  ait  enfuite  qu'un  très-petit 
nombre  d'hommes  qui  en  faffent  uiage. 

Nous  fommes  tous  furies  objets  de  nôtre  fcience,  comme  lès 
■amans  ignorans  Dapknis  Se  Ckloé,  dont  Lon^  nous  a  dépeint 
les  amours  &' les  vaines  tentatives.  Il  leur  fellut  beaucoup  de 
tems  pour  deviner  comment  ils  pouvaient  fatisfaire  jeurs  defirs, 
puTce  que  l'expérience  leur  manquait.  La  même  chofe  arriva 
à  l'empereur  Léopold  &  au  fils  de  Louis  XIVj  il  fallut  les  inf- 
truire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées,  il  eft  à  croire  que  U 
nature  ne  leur  eût  pas  refufé  la  principale  &  la  feule  nécefîairé 
à  la,  confervanon  de  l'efpèce  humaine*  ~        , 

'.        VI  ï.l.      Suis   T   A   N   C  E, 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expérience ,  îl  eft 
impoflible  que  nous  puiiîions  jamais  favoir  ce  que  c'eft  que 
la  matière.  Nous  touchons ,  nous  voyons  les  propriété?  d^ 
cette  fubftance  \  mais  ce  mot  même  fiwjiance,  ce  qui  ejlde^oui^ 
fipus  avertit  affez  que  ce  deflbus  nous  fera  inconnu  à  jamais: 
quelque  chofé  que  nous  découvrions  de  fes  apparences,  il 
réfiera  toujours  ce  deifous  à  découvrir.  Par  la  même  raifon 
nous  ne  faurons  jamaj^s  par  nous-mêmes  ce  que  c'eft'  qu'el^. 
prit.  C'eft  un  mot  qui  originairemém  fignifie  joufft ,  &  dont 
nous  nous  fommes  fervîs  pour,  tâcher  d  exprimer  vaguement 
&  groffiérement  ce  qui  nous  donne  des  penfées.  Mais  quand 
même  ,  par  un  prodige  qui  n'eft  pas  à  fuppofer,  nous  aiuions 
quelqae  légère  idée  de  la  fubftiince  de  cet  efprit ,  nous  ne 
ierions  pas  phis  avancés  ^  nous  ne  ^pourrions  jamais-  deviner 
comment  cette  fubftance. reçoit  des  fentimens  &  des  peniees. 
Nous  favons  bien  que  nous  avons  un  peu  d'intelligence ,  mais 
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comment  l'avons -nous?  c'eft  le  fecrpt  de  ,U  nature,  elle  ne 

i  a  dit  à  nul  mortel. 

I  Xl    B  O  H.  N  E  s     É  T  R  0  I  T  E  s. 

Notre  intelligence  eft  très- bornée,  ainfi  que  la  fiarce  de; 
notre  corps.  11  y  a  des  hommes  beaucoup  plus  robuiîîes  <fue 
les^au'resi  il  y  a  auffi  des  Hercules  en  fait  de  peniées;  mais- 
au  fond  cette  supériorité  eft  fort  peu  de  chofe.  L'un  foulé-; 
vera  dix  fois  plus  de  matière  que  moi,  l'autre  pourra  faire 
àe  tête  &  furs  papier  une  divifion  de  quinze  chiffires,  tandis 
qje  je  ne  pourrai  en  divifer  que  trois  ou  quatre  avec  une 
e.xcrénie  peine  ;  c'dl  à  quoi  fe  réduira  cette  force  tant  van- 
tée} mais  elle  trouvera  bien  vite  fa  bornes  &  c'eil  pourquoi, 
dans  les  jeux  de  combinaifon ,  nul  homme  après  s'y  être 
'  formé  par  toute  ion  application  &  par  un  long  ufage,  ne  par-. 
vient  jamais ,  quelque  efFort  qu'il  faflè ,  au  -  delà  du  degré 
qu'il  *pu  attendre;  il  a  frappé  à  la  borne  de  foa  infelligence* 
lï  feut  même  abfolument  que  cela  fait  ainfi  i  faas  quoi  nous 
irions  de  degré  en  degré  jufqu'à  l'infini.  .    . 

X.    Dec  ou  vertes    impossibles. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  femmes  renfermés ,  voyons 
donc  ce  que  nous  fommes  condamnés  à  ignorer,  &  ce  que 
nous  pouvons  un  peu  connaître.  Nous  avons  déjà  vu  qu'au* 
eun  premier  reÛbrt ,  aucun  premier  prmcipe  ne  peut  être  fai£ 
par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté  ?  nous  fommes  fi 
accoutumés  à  ce  phénomène  incompréheniible ,  que  très -peu 
y  font  attention  ;  &  quand  nous  voulons  rechercher  la  caufe 
rfun  effet  fi  commun ,  nous  trouvons  quil  y  a  réellement 
l'infini  entre  notre  volonté  &  l'obéifrance  de  notre  membre  ; 
c*eft-à-dire  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  de  l'un  à  l'autre, 
nulle  raifon ,  nulle  appar«îce'  de  caufe  ;  &  nous  fentons  que 
nous  y  penferions  une  éternité,  fans  pouvoir  imaginer  la  moin- 
dre lueur  de  vraifemblance. 

F/iil.  littér,  ffifi.  Tome  m,  M 
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XL    Désespoirfondé. 

Ainfi  arrêtés  dès  le  premier  pas ,  &  nous  repliant  vaine- 
ment fur  nous-mêmes ,  nous  femmes  effrayés,  de  nous  cher- 
cher toujours ,  &  de  ne  nous  trouver  jamais.  Nul  de  nos 
fens  n'eft  explicable. 

Nous  favons  bien  à-peu-près,  avec  le.  fecours  des  triangles, 
qu'il  y  a  environ  trente  millions  de  nos  grandes  lieues  géo- 
métriques de  la  terre  au  foleil  ;  mais  qu'eft-ce  que  le  foleil  ? 
&  pourquoi  tûumé*t-il  fur  fon  axe  ?  &  pourquoi  en  un  fens 
plutôt  qu'en  un  autre?  &  pourquoi  Saturne  âc  nous  tournons- 
nous  autour  de  cet  aftre  plutôt  ^occident  en  orient  que  d'o- 
rient en  occident?  Non  -  feulement  nous  ne  fatisferons  jamais 
■à  cette  quefHon  ;  mais  nous  n'entreverrons  jiamàis  la  moindre 
poilibilité  d'en  imaginer  feulement  une  caufè  phyfique.  Pour* 
quoi  ?  c'eil  que  le  nœud  de  cette  difficulté  eil  dans  le  premier 
principe  des  chofes. 

Il  en  ell  de  ce  qui  agît  au-dedans  de  nous ,  comme  de  ce 
cmi  agit  dans  les  efpaces  immenfes  de  la  nature.  Il  y  a  dans 
1  arrangement  des  altres,  &  dans  ta  conformation  d'un  ciron 
&  de  l'homme ,  un  premier  principe  dont  l'accès  doit  nécel^ 
fairement  nous  être  interdit.  Car  u  nous  pouvions  connaître 
notre  premier  reflbrt ,  nous  en  ferions  les  maîtres ,  nous  ferions 
des  Dieux.  Eclaircifïbns  cette  idée ,  &  voyons  fi  elle  eft  vraie. 

Suppofons  que  nous  trouvions  en  effet  la  caufe  de  nos  fen- 
fations ,  de  nos  penfées ,  de  nos  mouvemciis ,  comme  nous 
avons  feulenient  découvert  dans  les  aftres  la  raii'on  des  écliplès 
&  des  différentes  phafès  de  la  lune  &  de  Vénus ,  il  eft  clair 
que  nous  prédirions  alors  nos  fenfations ,  nos  penfées  &  nos 
defirs  réfultant  de  ces  fenfations ,  comme  nous  prédifons  les 
phafes  &  les  écliplès.  Connaiffant  donc  ce  qui  devrait  fe 
paiTer  demain  dans  notre  intérieur,  nous  verrions  clairement 
par  le  jeu  de  cette  machine  de  quelle  manière  ou  agréable 
ou  funefte  nous  devrions  être  affeftés.  Nous  avons  une  vo- 
lonté qui  dirige ,  ainfi  qu'on  en  convient ,  nos  mouvemens 
intérieurs  en  plufieurs  circonAances.  Par  exemple ,  je  me  fens 
difpofé  à  la  colère ,  ma  réflexion  &  ma  volonté,-  en  répriment 
les  accès  naiffans.  Je  verrais,  fi  je  connaiâàis  mes  premiers 


y  Google 


/GN  ORA  ^T.   XL   Question.         91 

principes,  toutes  les  afîe£lions  auxquelles  je  fuis  dilpofé  pour,, 
demain ,  toute  la  fuite  des  iJéçs  qui  m'attendent }  je  pourrais' 
9voir  fur  ceite  fuite  d'idées  &  de  fentimens  la  même  puif- 
iânce  que  j'exerce  quelquefois  fur  les  fentimens  &  fur  le-r 
penfées  aâudles,  que  je  détourne  &  que  je  réprime  Je  me 
trouverais  précifément  dans  le  cas  de  tout  hornoie  qui  peut 
retarder  &  accélérer  à  fon  grç  le  mouvement  d'une  horloge , 
celui  d'un  vaifleau ,  celui  de  toute,  ipachine  connue. 

Dans  cette  fuppofïiipn,  etai 
font  deftinées  demain ,  je  le  f 
ferais  pour  le  refte  de  ma  vie  i 
toui-p-,.itîaat  fur  moi-même,  jç 
Je  leiis  afftz  que  cet  état  eft 
il  eft  donc  impoiEble  que  je  p 
principe  qui  me  fait  pçnfgr  &  agu:, 

XII.    Faib^esçe    des    pommes. 

Ce  qui  eil  impoflîble  à  ma  nature  fi  faible,  fi  bornée,  & 
qui  eft  d'une  durée  fi  courte ,  eft  -  il  impoflîble  dans  d'autres 
globes,  dans,  d'autres  efpêces  d'êtres?  Y  a-t-il  des  intelligen- 
ces fupérieures,  maitrenes  de  toutes  leurs  idées,  qui  penfcnt 
&  qui  fentent  tout  ce  qu'elles  veulent  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  je 
ne  connais  que  ma  ^iblefle,  je  nai  aucune  notion  de  U 
foxce  des  autres^ 

XIII,     SyiS-JE     LIBRE? 

Ne  fortons  point  encore  du  cercle  de  notre  exiftence  ;  con» 
tinuons  à  nous  examiner  nous-mêmes  autant  que  nous  le  pou- 
vons. Je  me  fouviens  qu'un  jour ,  avant  que  j  eiiffe  feît  toutes 
les  queftions  précédentes,  un  raifonneur  voulut  me  feîre  rai- 
sonner, 11  me  demanda  fi  j'étais  libre  ;  je  lui  répondis  que 
je  n'étais  point  en  prifon ,  que  j'avais  la  clef  de  ma  chambre, 
que  j'étais  parfaitement  libre.  Ce  n'eft  pas  cela  que  je  vous 
oiemande ,  me  répondit-il  ;  croyez-vous  que  votre  volonté  ait 
la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  vous  jetter  par  U 
&nêtrè  ?  penfez-vous  avec  l'ange  de  l'école  que  le  libre  arr 
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bitre  foît  une  piiiffance  appétitive,  &  que  le  libre  arbitre  fe  perd 
par  le  péché  ?  Je  regardai  mon  homme  fixement ,  pour  tâcher 
de  lire  dans  fes  yeux  s'il  n*avait  pas  l'efprit  égaré  î  &  je  lui  ré- 
pondis qve  je  n'entendais  rien  à  (on  galimatias. 

Cependant  j  cette  queftion  fur  la  liberté  de  Thomme  m'in- 
téreffa  vivement  >  je  lus  des  fcholaftiques ,  je  fus  comme  eux 
dans  les  ténèbres  ;  je  l«c  Locke ,  &  j'apperçus  des  traits  de 
lumière;  je  lus  le  traité  de  CoUnt  gui  me  parut  Locke  perfec- 
tionné» &  je  n'ai  jamais  rien  lu  depuis  qui  m*ait  donné  un 
nouveau  degré  de  connaiflance.  Voici  ce  que  ma  faible  rai- 
fon  a  conçu ,  aidée  de  ces  deux ,  grands  hommes ,  les  feuls ,  k 
mon  avis ,  qui  fe  foient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant  (y  t 
cette  matière,  &  les  feuls  qui  fe  foient  &it  entendre  aur 
autres. 

11  n'y  a  rie»  fans  caufe.  Un  effet  fans  caufe  n'eft  qu'une  parole 
abfurde.  Toutes  les  fois  que  je  veux ,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
de  mon  jugement  boii  ou  mauvais';  ce  Cernent  eft  néctifaire  , 
donc  ma  volonté  J'eft  aqffi.  En.  effet ,  il  ferait  bien  fingulier  que 
toute  la  nature,  tous  les  aftres  objïflènt  à  des  loix  éternelles , 
&  qu'il  y  eût  un  petit  animal  haut  de  cinq  pieds ,  qui  au 
mépris  de  ces  loix  pût  agir  toujours  comme  il  lui  plairait  au 
feul  gré  de  fon  caprice.  Il  agirait  au  hafard;  &  on  fait  que  le 
hafard  n'eft  rien.  Nous  avons  inventé  ce  mot  pour  exprimer 
feffet  connu  de  toute  caufe  inconnue. 

Mes  idées  entrent  néceifairement  dans  mon  cerveau  ;  cofai- 
ment  ma  volonté  qui  -eo  dépend  ferait-elle  à  la  fois  néceffitéc 
&  abfolument  libre?  Je  fens  en  mille  occalions  que  cette  vo- 
lonté ne  peut  rien;  ainfi  quand  la  maladie  m'accable  »  quand 
la  paiBon  me  tranfporte ,  quand  mon  jugement  ne  peut  at- 
teindre aux  objets  qu'on  me  préfente,  &c.  je  dois  donc  pen- 
fer  que  les  loix  de  la  nature  étant  toujours  les  mêmes  ,  mai 
volonté  n'eft  pas  plus  libre  dans  les'  cho'es  qui  me  paraiffent 
les  plus  indifférentes  que  dans  celles  où  je  me  lens  foumis  à  une 
force  invincible. 

Etre,  véritablement  Ubre  ,  c'eft  pouvoir.  Quand   je    peux  . 
faire,  ce. que  je  veïix,  voilà  ma  liberté;  mais  je  veux  nécçt- 
fairement  ce  que  je,  veux;  autrement  je  voudrais  fans  raifon, 
fans  caufè,  ce  qui  çft  impoffible.  Ma  liberté  coiififte  à  mar- 
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die-  quand  je  veux  marcher  &  que  je  n'ai  point  la  goutte. 

Ma  liberté  confifte  à  ne  point  faire  une  niauvaife  aHion  quand, 

mon  efprit  fe  la  repréfente  néceffairement  mauvaifçi  à  fubjyguer 

une  paffion  quand  mon  efprit  m'en  fait  fentir  le  danger,  & 

?ue  liiorreur  de  cette  aftion  combat  puiflamment  mo!i  dçfir. 
bus  pouvons  réprimer  nos  p;)fBors,  (  comme  je  l'ai  déjà  an- 
noricé  nombre  ÏV)  mais  alors  nous  ne  femmes  pas  plus  libres 
en  réprimant  nos  defirs  qu'en  nous  laiffant  entraîner  à  nos  pen- 
chans;  car  dans  l'un  ^  dans  l'autre  cas,  nous  fuivons  irréiîfti- 
blement  notre  dernière  idée  ;  &  cette  dernière  idée  eft  nécef- 
fairei  donc  je  fois  néceflairement  ce  qu'elle  me  difte.  11  eft 
étrange  que  les  hommes  ne  foient  pas  contens  de  cette  mefure 
de  liberté,  c'eft-à-dire,  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature 
de  faire  en  plufieurs  cas  ce  qu'ils  veulent;  les  aftres  ne  l'ont  pas; 
nous  la  pouedons,  &  notre  orgueil  rlous  fait  croire  quelquefois 
que  nous  en  poffédons  encore  phis.  Nous  nous  figurons  que  nous 
avons  le  don  incompréheniible  &  abfurde  de  vouloir  fans 
autre  raifon ,  fans  autre  motif  que  celui  de  vouloir.  Voyez  le 
nombre  XXIX. 

Non,  je  ne  puis  pardonner  au  dofleur  Clarke  d'avoir  com- 
battu avec  mauvaife  foi  ces  vérités  dont  il  fentait  la  force  , 
&  qui  femblaient  s'accommoder  mal  avec  fes  fyftêmes.  Noa, 
H  n'eft  pas  permis  à  un  phitofophe  tel  que  lui  d'avoir  attaqué 
Colins  en  fophifte ,  &  d'avoir  détourné  l'état  de  la  queftion  en 
reprochant  à  Colins  d'appeller  l'homme  un  agent  nécejj'xire. 
Agent,  ou  patient,  qu'importe  ?  agent  quand  il  iè  meut  volon- 
tairement ,  patient  quand  il  reçoit  des  idées.  Qu'eit-ce  que  le  nom 
feit  à  la  cjiofe  ?  L'homme  eft  en  tout  un  être  dépendant ,  comme 
la  nature  entière  eft  dépendante,  &  il  ne  peut  êjre  excepté  des 
autres  êtres. 

Le  prédicateur,  dans  Samuel  Clarke  ,  a  étouffé  le  phiîofo* 
phe  ;  il  diftingue'la  néceflité  phyfique  &  la  néceffiré  morale. 
Et  qu'eft-ce  qu'une  néceffité  morale  ?  Il  vons  paraît  vraifem* 
blable  qu'une  reine  d'Angleterre  qu*on  couronne  &  que  Ton 
facre  dans  une  égliié ,  ne  fe  dépouillera  pas  de  fes  habits 
royaux  pour  s'étendre  toute  nue  fur  l'autel,  quoiqu'on  racoiite 
une  pareille  avanture  d'une  reine  de  Congo.  Vous  appeliez 
cela  une  néccjpté  morale  dans  une  reine  de  nos  climats;  mais 
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c'eft  au  fond  une  néceiEté  phyiîque,  étern-.IIe,  liée  à  la  conïH-; 
tution  des  chofes.  Il  eft  aufli  fur  que  cette  reine  ne  fera  pas 
certe  folie,  qu'jl  eft  lûr  quelle  mourra  un  jour.  La  néceflîté 
morale  n'efi.  qu'un  moti  tour  ce  qui  fe  ùu  eft  abi'olumeiit  né- 
ceflajre.  H  n'y  a  point  de  milieu  entre  U  néceilité  6c  le  ha^Lird  ; 
&  vous  favcz  qu'il  n'y  a  point  de  hafard  :  donc  tout  ce  qui  airive 
eft  nécefîaire. 

Pour  embarrafler  la  chofe  davantage,  on  a  imaginé  de  dif- 
tiiiguer  encore  entre  néceflîté  tU.  contrainte  ;  m?.is  au  fond  la 
contrainte  efl-elle  auue  chofe  qu'une  néccflîtc  dont  on  s'ap- 
perçoit  ?  &  la  néceffité  neft  -  el!e  pas  une  contrainte  dont  on 
ne  s'apperçoit  point?  Arckimcde  eii  également  néctfiiié  à  refter 
dans  fa  chambre  quand  on  l'y  enferme,  iùc  quand  il  eft  fi  for- 
tement occupé  d'un  problême  qu'il  ne  reçoit  pas  l'idée  de 
fortir, 

DucutU  voletutm /kit ,  noUnum  trahunt. 

L'ignorant  qui  penfe  ainfî,  n'a  pas  toujours  penfé  de  même,  ■ 
mais  il  eft  enfin  contraint  de  fe  rendre. 

XIV.    Tout   est-il   éternel? 

Affervi  à  des  loix  étemelles  comme  tous  les  globes  qui  rem- 
plifient  l'elpace,  comme  les  élémens,  les  animaux,  les  plantes; 
je  jette  des  regards  étonnés  fur  tout  ce  qui  m'environne,  je  cherche 
quel  eft  mon  auteur,  &  celui  de  cette  machine  immenfe  d«nt  je 
luis  à  peine  une  roue  imperceptible. 

Je  ne  fuis  pas  venu  de  rien  :  car  la  fubftance  de  mon  père 
■  &  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans  fa  matrice  eft 
quelque  chcfe.  11  m'eft  évident  que  le  germe  qui  m'a  produit 
n"a  pu  être  produit  de  rien  ;  car  comment  le  néant  produirait-il 
l'exiftence.^  je  me  fens  fubjugué  par  cette  maxime  de  toute 
l'antiquité ,  ncn  ne  vient  du  néant ,  ritn  ne  peut  retourner  au 
néant.  Cet  axiome  porte  en  lui  une  force  fi  terrible,  qu'il  en- 
chaîne tout  mon  entendement,  fans  que  je  puifle  me  débattre 
contre  lui.  Aucun  philofophe  ne  s'en  eft  écarté,  aucun  légif^ 
lateur,  quel  qu'il  foit,  ne  la  comefté.  Le  Cakut  des  Phéniciens, 
Je  Cakçs  des  Grecs,  le  Toku  bohu  des  Caldéens  &  des  Hébreux , 
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tout  nous  attefte  qu'on  a  toujours  cru  l'éternité  de  la  matière. 
Ma  raifon ,  trompée  par  cette  idée  fi  ancienne  &  fi  générale , 
me  dit  ;  Il  faut  bien  que  la  matière  ibit  éternelle,  puifqu'eile 
exifte  j  fi  elle  était  hier ,  elle  était  auparavant.  Je  n  apperçois 
aucune  vraifemblance  qu  elle  ait  commencé  à  être ,  aucune  caufe 
pour  laquelle  elle  n'ait  pas  été,  aucune  caufe  pour  laquelle  elle 
ait  reçu  l'exiftence  dans  un  tems  plutôt  que  dans  un  autre. 
Je  cède  donc  à  cette  conviftion  ,  foit  fondée ,  foit  erronée  ;  & 
je  me  range  du  parti  du  monde  entier,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
avancé  dans  mes  recherches  je  trouve  une  lumière  fupérieure 
au  jugement  de  tous  les  hommes ,  qui  me  force  à  me  rétrafter 
malgré  moi. 

Mais ,  fi  comme  tant  de  philofophes  de  Tantiquité  l'ont  penfé, 
l'Être  écernei  a  toujours  agi ,  que  deviendront  le  Cakut  &  ÏEreh 
des  Phéniciens,  le  Tohu  boku  des  Caldéens,  le  Cahos  ^Héfîode? 
il  reliera  dans  les  febles.  Le  Ca^oj  eft  impoflîble  aux  yeux  de 
la  raifon;  car  il  eft  impoffible  que  l'intelligence  étant  éternelle, 
il  y  ait  jamais  eu  quelque  cholè  d'oppofé  aux  loix  de  l'intelli- 
gence;  or  le  CaAw  eft  précifément  Toppcfé  de  toutes  les  loix  de 
la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la  plus  horrible  des  Alpes ,  fous 
ces  débris  de  rochers,  de  glace,  de  fable ,  d'eaux ,  de  cryftaux, 
de  minéraux  informes ,  tout  y  obéît  à  la  gravitation  &  aux  loix 
de  l'hydroftatique.  Le  Cakos  n'a  jamais  été  que  dans  nos  têtes , 
&  n'a  fervi  qu  à  fiiire  compofer  de  beaux  vers  à  Héjïode  &  à 
Ovide. 

Si  notre  fainte  Ecriture  a  dit  que  le  Cahos  exiftait,  fi  le  Tohu 
hohu  a  été  adopté  par  elle,  nous  le  croyons  fans  doute,  &  avec 
la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  parlons  ici  que  fuivant  les  lueurs 
trompeuses  de  notre  raifon.  Nous  nous  fommes  bornés,  comme 
nous  l'avons  dit ,  à  voir  ce  que  nous  pouvons  foupçonner  par 
nous  -  mêmes.  Nous  fommes  des  enfans  qui  effayons  de  faire 
quelques  pas  fans  lifières  :  nous  marchons,  nous  tombons,  & 
m  foi  nous  relève. 


XV.     Intelligence. 

Mais  en  apperce^anf  l'ordre ,  l'artifice  prodigieux ,  les  loix 
mccaùques  &  géomàriqueà  qui  régnent  dans  l'univers,  les 
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moyens  >  les  fins  innombrables  de  toutes  chofes ,  je  ibis  Taifi  d'ad- 
miration 6c  de  refpeft.  Je  juge  incontinent  que  fi  les  ouvrages 
des  hommes ,  les  miens  même,  me  forcent  à  reconnaître  en  nous 
une  inteihgence ,  je  dois  en  reconnaître  une  bien  fupérieurement 
agiffante  dans  !a  multitude  de  tant  d'ouvrages.  J'ad.iiets  cette 
intelligence  fuprême,  Tans  craindre  que  jamais  on  puifie  me  faire 
changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  jamais  en  moi  cet  axiome, 
îout  ouvrage  démontre  un  ouvrier. 

XVI.       ÉTEH.NITÉ. 

Cette  intelligence  eft-elle  éternelle?  Sans  doute,  car  foit  que 
j'aie  admis  ou  rejette  i'cternité  de  la  matière,  je  ne  peux  rejetter 
iVxiâence  éternelle  de  Ion  artifan  fuprême  j  ûl  il  eft  évident  que 
s'il  cxiile  aujourd'hui ,  il  a  exiûé  toujours. 

XVn.    Incompréhensibilité. 

Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette  vafte  car- 
rière i  je  veux  favoir  fi  cette  intelligence  divine  eft  quelque  chofe 
d'abfoiument  diftinfl;  de  l'univers ,  à-peu-près  comme  le  fculpteur 
eft  dillingué  de  la  rtatue;  ou  fi  cette  ame  du  monde  eft  unie  au 
monde ,  ci  le  pénètre  (à-peu-près  encore)  comme  ce  quç  j'appelle 
mon^  ame  efl  unie  à  moi ,  &  lelon  cette  ^ée  de  l'antiquité  n  biea 
exprimée  dans  Virgilç  5c  dans  Lucain  ,- 

Mms  agitât  moUm  &  magne  fe  eorpore  mtfitt. 
Juppiter  efi  quodcumque  vides  quocumque  movtris. 

Je  me  vols  arrêté  tout-à-coup  dans  ma  vaine  curiofité.  Mifé- 
rabie  mortel ,  fi  je  ne  puis  fonder  ma  propre  intelligence ,  fi  je  ne 
puis  favoir  ce  qui  m'anime  ,  comment  connaîtrai-je  l'intelligence 
ineffable  qui  préfide  vifiblement  à  la  matière  entière  ?  Il  y  en  a 
pnc ,  tout  me  le  démontre  ;  mais  oïl  eft  la  bouflble  qui  me  con- 
duira vers  fa  demepre  éternelle  &  ignorée? 

XVIII.      Infini. 

Cette  intelligence  eft-^Ue  infinie  en  puîlïance  &  en  îfflmen<ii 

fité  , 
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&é,  GoVft'medlê*  éflr  incoriteftâblemént^'èfïfiBie  ^ti;  Queléa^^ 
pen  puis  rien  fav.oir'par'irio»-mêtnc.''Elle.êiïifte  ,  iJwîp  ,e!dmaî 
toujou'-s.exifté,  cela  ert  clair.  Mais  quelle  idée  - jMijï-je  a^j^i 
rfune  puilTance  infinie?  Comment  puis-je  cdhcevoiriain  infinq 
aftuelterrient  exiftant  ?  Ccfmment  puis-je  im;îgiîier'^e  timelii 
hgerice  liiprême  eftduns  le  vui-.!e  ?■  il  n'eitett  pas  de  l'inifiwi ^" 
étendue  comme  dd  l'infini  eh  durée,  yne  .(iâ*é'#',i!îÉ»ïi6i^Vdii 
éc6ul<ie  au  moment  que  jé'^rlè','^cela':*ft'-Jupi)i54*nq^pe»ucr 
rien  ajouter  à  cette  durée  psiiee  ,  mais  je  peux  toujours-ajiâitBè 
à l'cfpuce  que- je- conçois,  comme  je- peui^  gourer  auï  nom- 
bres^  que  je  cçnçois.  L'infini  en  nombres  &  en  étendue  eft  hors 
d^la  fpHèt'e:  de  mon  'chtéijdéiÏÏerit.'(3*i^ï^*,^>^"^^  qtLOÔ/fae 
dife\  rien  neni'éclâiré  danS'  tH  ihynie:  Je;  fiîhS'heïtteiifemant 
qvie .  mes,  diffiijiltés  &  rrttSrt  ■Ighe^^ce'  wè- 1  ^u^'enPpféjiidicierrà 
la  «Joirale;  oii'aôrabeau  ne  pàs<ônceVbir  nil'Iiftiîienfitéde-Kèfr 
pace  remplie  ,  ni  la  puiffarite'ihfiniè  qûra'tà^tfait,  "&jqai  C6» 
pendant  pe~ut  encore  faiïej  tfela  ne  fervir*  qu'â'|(raUv<tf  de  fiiuf 
cri  pïus  lafaiblfeffe  de  nofaié-'ëmcndenftem  fôï  Ge*ta  éiibl^ffeiwe 
ftous  -rendra  tjûe  |îliis  fpaiHis  •&.  YBtré  itçtmi  ^nvniyûs  ipnjnib 

TûUWa^.     ,''■"'*  .       ■  •  ■    '^'■■'-■'■-  •'~"  ■■'j>J--'i'  ^';  .''-.'M  .:  j  'juIj 

-     ■    ■■'.■■    ■     '      "     '■,/-'■'■''     •■•■- •■>i. -■'(■■■  "■    ■'■■    j.-    r'tï 
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Nous  fommés Ton  ouvra  ge^Voili  une  vériïé  intéreflàme'powr 
nous  i  'c'ar/de  favoit  par  la  pKilofôfJhiè en  c^eï  temf  il fièlnoii- 
me,  ce  (^û'il  feifaitaùpaTa^ant,'s"îi  eft  d'arts 'la  ïndtière,  s'ileft 
dans  le  voide  ,'  s'A  eft  dans  un  poiiit^s'il  agit  toujours  cfti  non', 
s'il  agit  par-tout ,  s'il  agit  hors  de  lùioudatis  Im^  ce  font  des 
recherches  qui  redoublent  en  moi  le  fentiment  de  mon  igno- 
rance profonde.    ,  ■ 

Je  vois  même  qti'à  pèîne  il  y  a  eû  Urte'  douaaine  d'hommes 
en  'Europe  qlii  aient  écrit  fur  ces'  chofes -abftraites  avec  un 
peu  de  méthode  i  &  quand  je  fuppoferais  qu'ils  ont  parlé  d'une 
manière  intelligible  ,  qu'en  réflilterait-il  ?  ''Nous'  -avons  déjà  re- 
connu,(  yae/?.  IP^.)  que  les  chofes  que  fi  peu  de  perfonn^s 
peuvent  le  flatter'  d'entendre  ,  font  inutiles  au  refte  du-  genre 
humain.  Nous  fa-mmescertamèmènt  l'oiivragede  DitK^'-^ék 
'là  ce'qu'il  m'eif  -ilrile-  de-  fe\*bir' j^ aiffî  U'ibteUv© -en îéft  kalle 
PM.  UtUr.  HiJÎ.  Tome  III.  N 
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palfnblei'TQut  ëjl  moyen  ^  An  dans  mpa  corps,,  tout  y  eft. 
TBuert,  poulie ,  fcwce  mouvante ,  machine  hydradïque ,  ec^i- 
iibre  de  liqaeuxs,  laboratoire  de  chymiei  U  eft  donc  arrangé 
pai  iMie  intelligence.  (  queft,  XV.  )  Ce  n  eft  pas  rintelligence 
de  mes  psrens  à  qui  je  dois  cet  arrangement,  car  apurement 
ils  ne  iâvËtent  ce  qu'iJb  faiiaienc  quand  ils  m*ont  mis  au  mondes 
ils  nétfticQt  €jue  k;$,aveugle?  infttumens  de  cet  éternel  febrica- 
teur ,  qui  anime  le  y«r  4e  tene,  &  qui  làit  tourner  le  foleil  fur' 
fon  axe. 

"XX^    Eternité    encore. 

■-.Né  Jun  germe  venu  tfnn  autre  gprme  ,  "y  a-t-il  eu  une  fuc- 
ceffîon  continuelle ,  un  développemeuf  fans  fin.  de  ces  ger-' 
mes»  &  toute  la  i^ature'aHt^Ue  toujours  exifté  par  une  mite 
neceiTaire  de  cet  Être  fuprême  qui  exiAait  de  lui-même  ?  Si 
je  n'en  crpvais  que  ^on  faible  entendement ,  je  dirais ,  II  me 
paraît  que  1a  nature  a  ■  toujpurs ,  été  animée.  Je  ne  puis  conce-" 
voir  que  la  cauiè  qui  agit  continuellement  &:  viiîblement  iur 
cliev'Pou.vant,a^r  fianstoiis  les  tems,  n*ait  pas  agi  tpujours. 
Une  éternité  d'oifîveté  dans  l'Être  agUTani  &  nécelTaiiie  ,  me 
femble  incompatible.  Je  fuis  porté  à  croire  que  le  inonde  eft 
toujours  émané  de  cette  came  primitive  &  néceflàire,  com- 
me la  lumière  émane  du  foleil.  Par  quel  enchaînement  d'idées 
«evois-jc  t(>^ours  entraîné  à  croire  étemelles  les  œuvres,  de 
J'Êiric: éiernçl ?  Ma  conception  ,  .toute  puiîUanime  quelle  eft, 
a  Id, force  d^attfin^r^à  l'Èfre  néceffaireexiftant parmi-même, 
.&n'a  pas  la  ifprce  de  concevoir  Iç  néant.  L'exiftence  d'un  feul 
atome  y  me  femble  prouver  l'étemité  de  Texiftence  j  maïs  rien 
ne  me  prouve;  le  néant.  Quoi  !  il  y  aurait  eu  le  rien  dans 
l'e/pace  où  eft  aujourd'hui  quelque  cnofe^  Cela  me  paraît  in- 
.compréhenfible.  Je  ne  puis  admettre  ce  rien. ,  à  moins  que  la 
révélation  ne  vienne  iixer  mes  idées  qui  s'emportent  au-d.eU  des 
tems,  '         ■  ',  "' 

Je  dis  bien  qu'une  fùcceffion  infinie  d'êtres  qui  n'auraient 
point  d'origine  ,  eft  auffi  abfurde  ;  Samuel  Clarke  le  démontre  . 
aftez }  mais  il  n'entreprend  pas  feulement  d'affirmer  que  Dieu 
n'ait  pas  tenu  cette  chaîne  de  toute  éternité  ;  il^n'ofe  pas  dire 
qu'il  ait  été)  Ji.  Iqng-tems  impolfible  à  l'Être  -  éternellement 
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'I*a  pu ,  qui  fera  affez  haidi  pow  me  dire  qu'il  ne  l'a  pa?  Eût? 
La  révélation  feule  ,  encore  une  fois^  peut  m'i^pprendre  Ip 
contraire.  Mais  nous  n'en  fommes  pas  encore  à. cette  révéla- 
tion qui  éci-afe  toute  philbfophie,  à  cette  .lumière:  devant  qui 
toute  lumière  s'évanouit. 

XXI.    Ma    dépendance    encore. 

Cet  Être  éternel,  cette  caofe  univerfeUe,  me  donne  mes 
idées  ;  car  ce  ne  font  pas  les  objets  qui  me  les  donnent.  Une 
matière  Iwute  ne  peut  envoyer  des  penfées  dans,  ma,  tête-i 
mas  penfées  '  ne  viennent  pas  de  moi  <  car  eiU*  arrivent  mal- 
^gré  mdii,  &  fouveht  s'enfuient  de  méime.  Qn  fait  affez  qu'il 
n'y  a  nulle  reflemblance ,  nul  rapport  entre  les  objets  &,nqs 
idées  &  nos  fenfations.  Certes  il  y  avait  quelque  choie  de  fu- 
blime  dans  ceMalUhranclu,  qui  olàit  prétendre  aup.nous  voyons 
-Touc  dans  Dieu  même.  Mais  n'y  avait-il  rien  ae  iublime,  dans 
;  les  ïloïciens ,  qui  penfaient  que  c'eâ  I)ieii  (p«t  agit  en  nous, 
&:  que  nous  poffédons  un  rayon  de-fa  .fubftance  ?  Entre,  le  rêve 
de  Mallebmnche  &  le  rére  des  .iloïciens  ,'  où  t&.  la  réalité:^ 
Je  retombe  (  que^.  II.  )  dans  Ti^oranoe,  qui  eft  l'appanagje 
de  ma  nature,  &  fadore  le  Dieu  par  qui  je  penfe ,  iàiis  f«voir 
comment  jô  penfe. 

XXII.    Nouvelle    q  u  e  s  t  (.  o  n.,    j 

Convaincu  par  mon  peu  de  raifon  qi^jl  y  »  un  Être  nécef- 
Jàire,  étemel ,  intelligent,  de  qui  je  reçois  mes  idées,  fans 
pouvoir  deviner  ni  le  comment,  ni  le  pourcpioi,  je  demande 
ce  que  c'eft  que  cet  Être  ?  S'il  a  la,  forme  des  efoèces  întd* 
'  liantes  &  agiflantes  fupérieurès  à  la  mienne  dans  d'autrçs 
globes  ?  Pai  déjà  dit  que  je  n'en  favais  rien,  (^queft.  /,.) 
Néanmoins ,  je  ne  puis  affirmer  que  cela  foit  impoUîble } 
car  j'apperçois  des  planètes  très-fupérieures  à  la  mienne  en 
étendue,  entourées  de  plus  de fatellites  que  la  terre.  U  n'eil 
point  du  tout  contre  la  vraifemblançe  qu'elles  foient  peuplées 
cnntelligences  très  -  fupérieurès  à  ipoi,  &  df:.  corps  plus  robu/*- 

N  ij 
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Jîes ,  pK»â  aMI^'Ikj^cIdralMesJMaiaJÈurekifleiKÈ  n'ayemFJwl 
•ràpppft'à  li  ihîeilnB;;  je'  laiflè  aux  poëieis  de  l'arïtiquité  leibi|i 
'défaire  dt^cendrê'VéBUS de  fbn  prétendii troîfième  ciel^&Mgrs 
"du  cimjuième^  je  ne  dois  rechercher  que  i'aâion  de  l'Être  nécCKf- 
'faire  i%r  nioi-iriêmë.  -    •        .    -  . 

XXIII.    Un   seul   artisan    suprême. 

Une  grande  partie  des  hommes  voyant  le  mal  phyfique  & 
■'le'mal  mbral'répandusfiir  ce  globe,  imagina  deux  êtres  [Suif- 
fans,  dontTun  produifart  tout  le  bien,  &  l'autre  tout  le  raal. 
■fi'iis  exirtaieftt,  ils  étaient -néceffaires  j  ils  étaient  étern^,  indé* 
'pendahs,  infinis i  ils  >exiftaient  donc  dans,  le  même  > iieu ;  ils 
'fe  pénétreraient'  donc  l*un  l'autre,  cela  eft^furde*  L'idée  de 
'ces  deilx  puiffances  ennemies  ne  peut  tirer  fon  origine  que 
des' exemples  qui  nous  frappent  fur  la  terre;, nous  y  voyons 
des  hommes  doux  &  des  hommes  féroces ,  des  animaux  utiles 
&  des  animaux  nuiilbles,  de  bons  maîtres  &  des  tjrans.  On 
riittagina  âinfi  deux  pouvoirs  contraires  qui  préfidaientila  Jiaturej 
-Cépdl'  qu'un-  ^oman  afiatïque;  11  ;y.a  dans  toute  la  .nature 
We 'uni^de  deflehii  'manifeftet  les  loix  an  mouvemenii&.de 
■la  piîfâhtèur  fôrtt  kWatiableS  ;  iteift  impoffible^.c^e  detuc-artS-  ' 
Tans  fujirêmçS ,-  entièrement  contraires  fun  à  l'autre,  aient 
liiivi  les  mêmes  loix.  Cela  feul,  à  mon  avis , .renverfe  le  fyf* 
tême  manichéen ,  &  on  n'a  pas  befoin  de  gros  volumes  pour  le 
comb'attte;  "       ■    '-'   '/     "   -■    '  '.':'■  V  .■ 

Il  eft  donc  une  puiflance  unique ,  éternelle,  à  qui  tout  cft 
-lié,  dé''q«i"trfut  dépend,  mais-dont  'li-  nature  mèft  incom- 
' •préh^ibïe,  S^nt  Thomas  nous-dit,  que  ^difXi  eft  un  pnra3^, 
•une  forme  ^  ^m  n'a  ni  genre  ,  niprédicat,  qu  il  ejiîa  nature  fy  U 
'ftippôt',  qu'il  exifle  effentiellement,  partkipacivement  &  }ioncupia>- 
•l*tfmw^  Lorfdce  les  dominicains  forent  les  maîtres  de  .l'inonjuli-* 
^t•èn  ;  ifs  aurstent  fait  bfûler  un  homme  qui  aurait  nil  ces.tfeîles 
^ciioits^.je  ne  les  aurais  pas  niées^  usais  je  ne  les  aurais  pas  ên- 
ten^fs.       -  ... 

Oïl  me 'dit  que  Dieu  eft  fimple;  j'avoue  humblement  que 
je  n'entends  pas  la  valeur  de  'ce  mot  avantage.  Il  eft  vrai 
'fqrofrje  ne  M  ûtttibuerai  pas  des  "parties,  groffières  que  je  puiÛè 
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réparer  j  mais  je  ne  puis  concevoir  que  le  principe  &  le  maître 
de  tout  ce  qui  eft  dans  l'étendue,  ne  foit  pas  dans  Téten'due.  JUi 

.iîniplicité,rigouieufeinent  parlant,  me  paraît  trop  fertiblâble^ku 
non-être.  L'extrême  faiblefle  de  mon  intelligence  n'a  point  d'inf- 
trument  aifezfin  pour  faifir  cette  fimplicîté.  Le  point  mathémati- 
quecftfimple,  me  dira-t-oni-maîs  le  point  mathématique  n'exifte 
pas  réellement.  * 

On  dit  encorp  quune  idée  eft  fimple  ,  mais  je  n*entends  pas 
cela  dayantage.  le  vois  un  cheval ,  j  eh  ai  l'idée ,  mais  je  n'ai  vu  en 
lui  qu'un  affemblage  de  chofes.  Je  vois  une  couleur ,  j'ai  l'idée 
de  couleur  j  mais  cette  couleur  eft  étendue.  Je  prononce  les 
noms  cihi}xaits  de  couleur  en  général  f  de  vice' f  de  vertu,  de  vérité 
en  générais  mais c'ift-que  j'ai  euconnaiffancede  chofes  colorées  , 

•  dechofes  qiii  m'ont  paru  vertueufes  ou  vicieufes,  vraies  ou  fauf- 
jCes.^  J'exprime  tout  cela  par  un  mot;  mais  je  n'ai  point  de 
connaiflance  claire  de  la  fimpHché  ;  je  ne  fais  pas  plus  ce  que 
ç'tft,  que  je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'un  infini  en  nombres  aftuelle- 
ment  exJilant. 

Déjà  convaincu  que  ne  connaiffant  pas,  ce  que  je  fuis,  je  ne 

.  puis  conn^tre  ce  qu eft. mon  auteur.  Mon  ignorance  m'àccable 
à  chaqije  inftant,  oc  je  me'  confole  en  réfléchiffant  fans  ceffe  qlMl 

.  n'ipipflrte  pas  que  je  ûche  fi  mon  maître  eft  ou  non' dâris  reten- 
due, pomvu  que  je  ne  faffe  rien  contre  la  confcience  qu'il  m'a 
donnée.  De  tous  les  fyftêmes  que  les  hommes  ont  inventés  fur  la 
Divinité,  quel  fera  donc  celui  que  j'embraflèrai ?  Aucun,  finon 

.  celui  del'adorer- 

/    ■   XX  1  V.  -S  p'i  îT;,o.s  A.'-'  ■'.":::'|j  ■ 

Après  m'être  plongé  avec  Thaïes 'dans  l'eau,  ^ont  il  faifait 

;  ^n  premier  principe,  après  ni'êcre  roufïi  auprès  du  feu  dEmpé- 

.  doclc  y  après  avoir  couru  dans  Iç  vuide  eri  iîgiie  droite  avec  les 

atomes ^Epiciire ,  fuppujé  des ncrâhi ^s uxecPytÀàgpre ,' &  avijir 

.  enrcnf'u  <;i  niufquei  ."pièsavoîr  rtndïi  mes 'devoirs  aux  ./^nf/râ- 

gin(S  -^  e  Platon  ,  6c  ayant  pafft  par  toutes  les  réglons  de  h  nié- 

taphyliqce  &  de  la  folie  ;  j'di  voulu  enfin  côimaîrre  le  fyiléme  de 

Sfij!ofa.-  .-..'"' 

,      11  n'eft  pas  abfolupient  nouveau j  il  eft  imité  de -mieîqucs 
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anciens  philofophes  Grecs ,  &  même  de  guelc^ues  Juifs  ;  mais 
Spinofa^^x,ce.  qu'aucun  phiiofophe  Grec,  encore  moins 
aucun  Juif ,  n'a  feit.  11  a  employé  une  méthode  géométrique 
impofante ,  pour  iè  rendre  un  compte  nei  de  fes  idées  :  voyons 
s*il  ne  s'eft  pas  égaré  méthodiquement ,  avec  le  fil  qui  le 
conduit? 

Il  établit  d'abord  une  vérité  inconteftable  5e:  lumineufe.  H  y 
a  quelque  clîofe ,  donc  il  èxifte  éternelletnent  un  Etre  néceflaire. 
Ce  principe  eft  livrai,  que  le  profond  Samuel  Clarke  s'en  éft 
feni  pour  prouver  Texiftence  de  Dieu, 

Cet  Etre  doit  fe  trouver  par-tout  où  eft  l'exiftence  i  car  qui  le 
bornerait  ? 

Ctt  Etre  néceflaire  eft  donc  tout  ce  qui  exiftci  il  n'y  a  donc 
rceJitnient  qu'une  feule  fubftance  dans  t  univers. 

Cette  fubftance  n'en  peut  créer  une  autre  ;  car  puifqu'elle  rem- 
plit tour,  oii  mettre  une  fubftance  nouvelle,  &  comment  créer 
quelque  chofe  du  néant?  Comment  créer  Tétendue  fans  la  placer 
dans  l'étendue  même,  laquelle  exiftenéceffairement  ? 
'  il  y  adans  le  monde  la  penfée  &  la  matière}  la  fubftance  . 
néctuaire  que  nous  appelions  Dieu,  efl  donc  la  penfée  &  la 
matière.  Toute  penfée  &  toute  matière  eft  donc  comprife 
dans  l'immenfité  de  Dieu  :  il  ne  peut  y  avoir  rien  hors  de 
tui  -f  il  ne  peut  agir  que  dans  lui  j  il  comprend  tout  ^  il  eft 
tout. 

Arnfi  tout  ce  que  nous-  appelions  fuhflances  difïrentes  n'eft 
en  eiFet  que  l'univerfalité  des  difFérens  attributs  de  l'Etre  fo- 

{>rême,  qui  penfe  dans  le  cerveau  des  hommes ,  éclaire  dans 
a  lumière-,  fe  meut  fur  les  vents,  éclate  dans  le  tonnerre, 
parcourt  l'çfpace   dans  tous  les  aftres,  &  vit  dans  toute  la    - 
nature.    . 

II  n'eft  point  comttie  un  vil  roi  de  la  terre  confiné  dans  fon 
palais ,  féparé  de  fes  fujcts  j  il  eft  intimement  uni  à  eux  ;  ils 
font  à£s  parties  néceflaires  de  lui  -  même  j  s'il  en  était  dif. 
tingué  ,  il  ne  ferajt  plus  l'Etre  néceflaire,  il  ne  ferait  plus  uni- 
verfel ,  i\  ne  remplirait  point  tous  les  lieux ,  il  ferait  un  Etre 
à  part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans  Funivers 
ibient  l'effet  de  fes  attributs,  cependant,  félon  Spinofa ,  i\  rÎB. 
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JÈoînt  de  parties  î  car ,  dit-il ,  Tinfini  n'en  a  point  de  proprement 
dites;  s'il  en  avait ,  on  pourrait  en  ajouter  d'autres  ,  &  alors  il  ne 
ferait  plus  infini.  Enhti  Spinofa  prononce  qu'il  faut  aimer  ce 
Dieu  néceffaire,  infini,  éternel;  &  voici  fes  propres  paroles, 
page  45  de  Sédition  de  i  y 31, 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée  le 
»  puifle  affaiblir,  feftime  qu'aucuiia.. autre  n'eft  plus  propre 
»  à  l'augmenter;  puifqu'elle  me  fait  connaître  que  Dieu  eft' 
»  intime  à  mon  être ,  qu'il  me  donne  l'exiftence  &  toutes 
♦>  mes  propriétés ,  mais  qu'il  me  les  donne  libéralement ,  fans 
»  reproche ,  fans  intérêt ,  fans  m'affujettir  à  autre  chofe  qu'à 
w  ma  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte  ,  l'inquiétude  ,  la  dé- 
»»  fiance ,  &  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou  intéreffé. 
»  Elle  me  feit  fentir  que  c'eft  un  bien  que  je  ne  puis  perdre ,  & 
»  que  je  poffède  d'autant"  mieux  que  je  le  connais  &  que  je 
»  l  aime  ». 

Ces  idées  féduifirent  beaucoup  de  lefteurs  ;  il  y  en  eut 
même  qui  ayant  rfabord  écrit  contre  lui ,  fe  rangèrent  à  fon 
opinion. 

On  reptocha  au  favant  BayU  d'avoir  attaqué  durement 
Spinofa  (ans  l'entendre.  Durement ,  j'en  conviens  ;  injufte- 
itient,  je  ne  le  crois  pas.'^l  ferait  étrange  qtie  BayU  ne  l'eût 
pas  entendu.  Il  découvrit  aifément  l'endroit  faible  de  ce  châ- 
teau enchanté;  il  vit  qu'en  effet  Spinofa  compofe  fon  Dinu 
de  parties  ,  quoiqu'il  loit  réduit  à  s'en  dédire  ,  éffiavé  de  fon 
prrtpre  fyftême.  Éayle  vît  combien  il  eft  infenfé  de  raire  Dieu 
aftre  &  citrouille ,  penfée  &  fumier ,  battant  &  battu.  Il  vît 
que  cette  fable  eft  fort  au  -  deffous  de  celle  de  Protée,  Peut-être 
Bayle  devait  -  il  s'en  tenir  au  mot  de  modalités  ,  &  non  pas  de 
parties  ,  puifque  c'eft  ce  mot  de  modalités  que  Spinofa  emploie 
toujours.  Mais  il  eft  également  impertinent,  fi  je  ne  me  trompe, 
que  l*excrémcnr  d'un  animal  fcdt  une  modalité  ou  une  partie  de 
ITÊtre  fuprême. 

11  ne  combattit  point,  il  eft  vrai ,  les  raifons  par  lefquelles 
Spinofa  foutient  l'impoiSbilité  de  la  création  :  mais  c'eft  que  la 
création  proprement  dite  eft  un  objet  de  foi ,  &  non  pas  de 
philofophie  ;  c'eft  que  cetteopinion  n'eft  nullement  particulière 
à  Spinofa,  c'eft  que  toute  l'antiquité  avait  penfé  comme  lui. 
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U  B'attaque  que  l'idée  abfurde  d'un  Dieu  fimple  ,  compofé  de' 
parties,  d'un  Dieu  qui  fe  mange  &  qui  fe  digère  lui  -  même  », 
jui  aime  &  qui  hait  la  même  chofe  en  même  tems,  &c.  Spinofa. 
e  fert  toujours  du  mot  Dieu  ,  BayU  le  prend  par  les  propres 
paroles. 

Mais  au  fond,  Spinofa  ne  reconnaît  point  de  Dieu;  il  n'a 
probablement  employé  cette. expreffion  ,  il  n'a  dit  qu'il  faut  fer- 
vir  &  aimer  Dieu  ,  que  pour  ne  point  effaroucher  le  genre 
humain.  Il  paraît  athée  dans  toute  la  force  de  ce  terme  ;  it 
neft  point  athée  comme  Epicun ,  qui  reconnaiffait  des  Dieux 
inutiles  &  oiiife  j  il  ne  l'eil  point  comme  la  plupart  des  Grecs 
&  des  Romains ,  qui  fe  moquaient  des  Dieux  du  vulgaire  \ 
il  l'dl  parce  qu'il  ne  reconnaît  nulle  providence,  parce  qu'if 
n'af'.iict  que  l'éternité,  l'immeniité  &  la  néceiîlté  des  choies j 
ii  i'ert  comme  Straton^  comme  Dîa^fas  ,•  il  ne  douie  pas  comme 
Pyrrhon,  il  affirme;  &  qu'aflirme-tU?  quiJ  n'y  a  qu'une  feule 
fiiblbnce,  gu'U  ne  peut  y  en  avoir  deux.,  que  cette  fubft.mce 
eft  éiendue  &  pcniante ,  &  c'eft  ce  que  n  ont  jamais  dit  les 
philofophes  Grecs  6c  Afîatiques ,  qui  ont  admis  une  «une 
uni\er(elle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  fon  livre  dès  dêfleins  riiar- 
qués  qui  fe  manifeftent  dans  tous  les  êtres.  Il  n'examine  pomt 
u  les  yeux  font  faits  pour  voir ,  les  oreilles  pour  entendre  , 
les  pieds  pçqr  marcher ,  les  ailes  pour  voler  ;  il  ne  confidère 
ni  les  loix  du  mpuvement  dans  les  animaux  &  àans  les  plan- 
tes ,  ni  leur  ftrufture  adaptée  à  ces  loix  ,  -ni  la  profonde  ma- 
thématique qui  gouverne  le  cours  des  aftres  :  il  craint  d'ap- 
percevoir  que  tout  ce  qui  exifte  attefte  une  providence  di- 
vine i  il  ne  .remonte  point  des  effets  à  leur  caufe ,  mais  fe  met- 
tant tout  d'un  coup  à  la  tête  de  l'origine  des  chofés,  il  bâtit 
'fon  roman  comme  Defcaries  a  conftruit  le  fien  ,  fur  une  fup- 
poCiion.  U  fuppofait  le  plein  avec  Defcartes,  quoiqu'il  foit  dé- 
montré en  rigueur  que  tout  mouvement  eft  impoiuble  dans  le 
plein.  C'eft  là  principalement  ce  qui  lui  fit  regarder  funivers 
comme  une  feule  fubftancc.  Il  a  été  la  dupe  de  fon  efprit  géo» 
métrique.  Comment  Spinofa  ne.  pouvant  douter  que  l'intelli- 
gence &  la  matière  exiftent ,  n'a-til  pas  examiné  au  moins  fi 
'la  providence  n'a  p&s  tout  arrangé?  comment  n'a-t-U  pas  jette 
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IGNORANT.  XXiy.  -Question;  içk? 
}in-  coup-rfceil  fur  ces  reiflbrts  ,  for  ces'  moyens  dont  chacun  a 
fon  but,  &  recherché  s'ils  prouvent  un  attifan  fiiprême  ?  Ijl 
fallait  qu'il  fût  ou  un  phyfîcien  bien  ignorant ,  ou  un  ibphifte 
gonflé  d'un  orgueil  bien  ïtupide,  pour  ne  pas  reconnaître  une 

£rovidence  toutes  les  fois  qu'il  refpirait  &  qu'il  feulait  fon  cœur 
attre  ;  car. cette  refpiration  &  ce  mouvement  du  cœur  font  des 
effets  d'une  machine  fî  induftrieufement  compliquée,  arrangée 
avec  un  an  fi  puiflant,  dépendante  de  tant  dé  reffbrts,  con- 
courant tous  au  même  but,  qu'il  eft  impoffible  de  l'imiter ,  & 
impoffible  à  un  homme  de  bon  fens.  de  ne  la  pas  admirer. 

Les  fpinoliftes  modernes  répondent:  Ne  vous  effarouchez 
pas  des  conféquences  que  vous  nous  imputez  ;  nous  trouvons 
coriime  vous  une  fiiite  d'effets  admirables  dans  les  corps  orga- 
nifés  &  dans  toute  la  nature.  La  caufe  éternelle  eft  dans  l'intel- 
ligence étemelle  que  nous  admettons,  &  qui  avec  la  matière 
conftitue  Tuniverfalité  des  chofes  qui  eft  Dieu.  U  n'y  a  qu'une 
feule  fubftance  qui  agit  par  la  même  modalité  de  fa  penfée  fur  fa 
modalité  de  là  matière,  &  qui  conftitue  ainfi  l'univeK,  qui  ne  feit 
qu'un  tout  inféparable. 

On  réplique  k  cette  réponfe  :  Comment  pouvez-vous  nous 

frouver  que  la  penfée  qui  fait  mouvoir  les  aftres,  qui  anime 
homme,  qui  fait  tout ,  foit  une  modalité ,  &  que  les  aéjeftions 
d'un  crapaud  &  d'un  ver  foient  une  autre  modalité  de  ce  même 
Être  fouverain?  Oferiez-vous  dire  qu'un  fi  étrange  principe 
vous  eft  démontré?  Ne  couvrez-vous  pas  votre  ignorance  par 
des  mots  que  vous  n'entendez  point  ?  BayU  a  très-bien  dé- 
mêlé les  fophifmes  de  votre  mmtre  dans  les  détours  &  dans  les 
obfcurités  du  ftyle  prétendu  géométrique ,  &  réellement  très- 
confiis  de  ce  maître.  Je  vous  renvoie  à  luij  des  philofophes  ne 
doivent  pas  recufer  BayU. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  remarquerai  de  Spinofa  qu'il  fe  trom- 
pait de  très-bonne  foi.  Il  me  fembl^  qu'il  n'écartait  de  fon  fyf- 
tême  les  idées  qui  pouvaient  lui  nuire,, que  parce  qu'il  était 
jrop  plein  des  fiennes  j  il  fuivait  fa  route  fans  regarder  rien  de 
ce  qui  pouvait  la  ttaverfer ,  &  ç'eft  ce  qui  nous  arrive  trop 
fouvent.  Il  y  a  plus ,  il  renverfàit  tous  les  principes  de  la  ino- 
rale ,  en  étant  lui-même  d'une  vertu  rigide  ',  fobre  ,  •  jufqu'à 
ne  boire  qu'une  pinte  de  vin  en  un  mois.;  défintérefféji  jufqu'à 
PkiL  littér.  Hifi.  Tome  III.  O 
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remettre  aux  héritiers 'de  l'infortuné  Jean  de  P^itt  une  penfion 
de  deux  cents  florins  que  lui  fiifait  ce  grand  homme  ;  généreux, 
jufqu'à  donner  fon  bien;  toujours  patient  dans  les  maux  &  dans- 
i\i  pauvreté,  toujours  uniforme  dans  fa  conduite. 

^ay /s  qui  l'a  fi  maltraité. avait  à-peu-près  le  même  carac- 
tère. L'un  &  l'autre  ont  cherché  la  vérité  toute  leur  vie  par 
des  rouies  différentes.  Spinoja  fait  un  fyftème  fpécieux  en  quel- 
ques points ,  &  bien  errçné  dans  le  fond.  BayU  a  combattu 
tous  les  fyftêmes  :  qu'eft-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  &  de  l'au- 
tre }  Ils  ont  occupé  l'oifiveté  de  quelques  lefteurs;  c'eft  à  quoi 
toiîs  les  écrits  fe  réduifent  ;  &  depuis  Thaïes  jufqu'aux  profe'- 
feurs  de  nos  upiverfités ,  &  jufqu'aux  plus  chimériques  raifon- 
neurs,  &  jiifqu'à  leur?  plagiaires,  aucun philofophen'a  influé  feu- 
lement fur  les  mœurs  de  la  nie  où  ils  demeuraient.  Pourquoi  ? 
Parce  que  les  hommes  fe  conduifent  par  la  coutume,  &  non  par 
la  mécaphylîque.  Unfcul  homme  éloquent  &  habile  accrédité 
pourra  beaucoup  fur  les  hommesj  cent  philofophes  n'y  pourront 
rien  s'ils  nefont  que  philofophes. 

X  X  V.      A  B  s  U  R  D  I  T  É  S. 

Voilà  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues  ;  ce  n'eft 
rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un'homme  qui,  ayant  erré 
fur  l'océan  ,  &  appercevant  les  ifles  Maldives  dont  la  mer 
Indienne  eft  femée ,  veut  les  vifiter  toutes.  Mon  grand  voyage 
ne  m'a  rien  valu ,  voyons  fi  je  ferai  quelque  gain  dans  l'ob- 
■fervation  de  ces  petites  ifles,  qui  ne  femblent  fervir  qii'à  embar- 
^flei  la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philofophie  où  l'on  m'ex- 
plique des  chofes  dont  perfonne  ne  peut  avoir  la  moindre 
notion.  Celui-ci  veut  me  feire  compjepdre  la  trinité  par  la 
pfiyfique  ;  il  me  dît  qu'elle  reflemble  aux  trois  dim«nfions  de 
la  matière.  Je  le  laifle  dire  ,  &  je  paffe  vite.  Celui  -  là  pré- 
tend me  £  ire  toucher  au  doigt  la  tranfliibftantiation  ,  en  me 
montrant ,  par  les  loix  du  mouvement,  comment  un  accident 
peut  exifter  fansfujet,  &  comment  un  même  corps  peut  être 
en  deux  endroits  à  la  fois.  Je  me  bouche  les  oreilles ,  &  je 
'  paffe  phis  vhe  encore. 
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IGNORANT.    XXV.    Question.    107. 

Pafcal ,  Blaife  Pafcal  lu:-niême ,  l'auteur  des  Lettres  Pro- 
vinciales ,  profère  ces  paroles  :  Croye:^'Vous  'qu'il [oit  impo'Jtble 
que  Dieu  fait  infini  &  fans  parties  /  Je  veux  do!:c  vous  faire 
voir  une  chofe  indivifible  &  infinie  i  c'cft  un  point  ^fe  mr<vant 
par-tout  (tune  vitejje  infinie ,  car  il  eft  m  tous  lieux  tout  entier^ 
dans  chaque  endroit.  , 

Un  ]:oint  mathéma tique  qui  fe  meut!  jufte  ciel  !  un  point  qui, 
lî'exifte  que  dahs  la  rête  dii  géomètre,  qui  e^pai-touti:^  e  i  même 
tems,  &  qui  a  une  vîteffe  infinie,  comme  ii  la  vîielTe  infinie  ac- 
tuelle pouvait  exifter  !  Chaque  mot  eft  une  folie ,  &  c'eil  un  grand 
homme  qui  a  dit  ces  folies  ! 

Votre  ame  eft  (impie,  incorporelle,  intangible,  me  dit  cet 
autre;  &  comme  aucun  cor[M  ne  peut  ia  toucher,  je  vais  vous 
prouver  par  la  phyfique  d';(4/^tf/ï  le  grande  (^eWe  fera,jbrûléç 
phyiîquement,  n  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis;  &  .voici  comme 
je  vous  le  prouve  à  priori ,  en  fortifiant  Albert  par  les  fyllo^ 
gifmes  ^Abeli.  Je  lui  réponds  que  je  n'entends  pas  ion  priori  î 

re  je  trouve  fon  compliment  très-dur  ;  que  la  révélation  dont 
ne  s'agit  pas  entre  nous ,  peut  feule  m'apprendre  une  chofe 
fi  incompréheniîble}  que  je  lui  permets  de  n'être  pas  de  mon  avis, 
fans  lui  faire  aucune  menace  i&, je  m'éloigne  de  lui,  de  peur  qu'il 
ne  me  joue  un  mauvais  tour  j  car  cet  homme  me  paraît  bien  mé- 
chant. 

Une  foule  de  fophiftes  de  tout  pays  &  de  toutes  feftes 
m'accable  ifargumens  inintelligibles  fur>  la  nature  des  chofés , 
fur  la  mienne,  fur  mon  état  pailfé ,  préfent  &  futur.  Si  on 
leur  parle  de  manger  &  deboina,  de  vêtement,. de  logement, 
des  denrées  néceflaires ,  de  l'argent  avec  lequel  on  fe  les  pro- 
cur« ,  tous  s'entendent  à  merveilles  -,  s'il  y  a  quelques  piftoles 
k  gagner ,  chacun  d'eux  s'emprefie ,  perfonne  ne  fe  trompe 
d'un  denier }  &  quand  il  s'agit  de  tout  notra  être,,  ils  n'ont 
pas  une  idée  nette;  le  fens  commun  les  abandonne."  De-là  je 
reviens  à  ma  première  concbfion  (  quefiion  ÏV.  )  que  ce  qui  ne 
peut  être  d'un  ufage  universel ,  ce  qui  n'eft  pas  à  la  portée  du 
commun  des  hommes ,  ce  qui  neft  pas  entendu  par  ceux  gui  ont 
le  plus  exercé  leur  faculté  de  penfer, ,  n'eft  pas  néceffaire  au  genre 
humain.  ,      ,. 

oij  :    , 
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XXVI.   Du    MEILLEUR    DES    MONDES. 

En  courant  de  tous  côtés  pour  m'inftniire,  je  "^rencontrai 
des  difciples  de  Platon.  Venez  avec  nous ,  me  dit  l'un  d'eux  j' 
vous  êtes  dans  le  meilleur  des  mondes  j  nous  avons  bien  furr 
paffé  notre  maître.  Il  n'y  avait  de  fon  tems-que  cinq  mondes 
poffibles ,  parce  qu*il  n'y  a  que  cinq  corps  répitiers  ;  maïs 
dfhiellement  qu*il  y  a  une  jnnnité  d'univers  poffibles ,  Dieu 
a  choifi  le  meilleur  ;  venez ,  &  vous  vous  en  trouverez  bien. 
Je  lui.  répondis  humblement  :  Les  mondes  qiffi  Dieu  pouvait 
créer ,  étaient  ou  meilleurs ,  ou  parfaitement  égaux ,  ou  pires  j  il  .. 
ne  pouvait  prendre  le  pire;  ceux  qui  étaient  égaux ,  fuppofé  qu'il 
y  en  eût,  ne  valaient  pas  la  préféreilcei  ils  étaient  CRtiérement  les 
mênies  :  on  n*a  pu  choifir  entre  eux:  prendre  l'un,  c'eft  pren- 
.dre  l'autre.  I!  était  donc  impoffible  qu'il  ne  prît  pas  le  meilleur. 
Mais  comment  les  autres  étaient-  ils  poffibles ,  quand  il  était  impoi* 
Cble  qu'ils  exiftaffént? 

Il  me  fit  dé  très-belles  diftinâions  ,  affiirant  toupurs  fans 
s'entendre,  que  ce  monde-ci  eft  le  meilleur  de  tous  les  mondes 
réeUemem  impoffibles.  Mais  me  Tentant  alors  tourmenté  de 
la  pierre ,  &  fouffram  des  douleurs  infupportables ,  le»  citoyem 
du  meilleur  des  mondes  me  conduifirent  à  l'hdpital  voifîn. 
Chemin  faifant ,  deux  de  ces  bienheureux  habitans  furent  en- 
•levés  par  des  créatures  leurs  femblables  :  on  les  chatgea  de 
•fers ,  1  un  pour  qpelques  dettes  ,  l'autre  inr  un  fimple  fonpçon. 
Je  ne  fais  pas  u  je  fus  conduit  daiis  le  meilleur  des'  hôpitaux 
poffiblesi  mais  ^e  fus  entaffé  avec  deux  ou  trois  mille  mifë- 
rables  qui  fotiffraient  comme  moi.  Il  y  avait  là  pluiîeurs  dé- 
fenfeurs  de  la  patrie ,  qui  m'apprirent  qu'ils  avaient  été  tré- 
panes &  difféqnés  vivans,  qu'on  leur  avait  coupé  des  bras, 
des  jambes,  &  que  pluiîeurs  milliers  de  ;leurs  géoéreu»  con> 

Satriotes  avaient  été  maffacrés  dans  l'une  des  trente,  batailles 
onnées  dans  la  dernière  guerre ,  qiii  eft  environ  la  «ent  mil- 
lième guerre  depuis  que  nous  connaiffians  des  guerres.  On 
voyait  auffi  dans  cette  maifon  environ  mille  perfonnes  des 
deux  fexes  qui  reflemblaient  à  des  fpeflres  hideux ,  &  qu'on 
^ottait  d!un  certain  métal,  parce  quils  avaient  fuivi  la  loi  de 
la  nature,  &  parce  que  la  nature  avait  je  ne  fais  comment 
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pris  la  précaution  <f  empoifonner  en  eux  la  foùrce  de  la  vie.  Je  re- 
merciai mes  deux  condufteurs. 

Quand  on  m'eut  pbngé  un  fer  bien  tranchant  dans  la 
vcffie ,  &  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette  carrière  ; 
<{uand  je  fus  guéri,  &  quil  ne  me  refta  plus  que  quelques 
incommodités  douloureuies  pour,  le  relie  de  mes  jours,  je  fis 
mes  repréfentafions  à  mes  guides  j  je  pris  la  liberté  de  leur 
dite  qu'il  y  avait  du  bon  dans  ce  monde ,  pulfqu'on  m'avait 
tiré  miatre  cailloux  du  fein  de  mes  entrailles  déchirées  ;  mais 
que  j  aurais  encore  mieux  aimé  que  les  veflîes  euflent  été  des 
lanternes ,  que  non  pas  quelles  fuflent  des  carrières.  Je  leur 
parlai  des  calamités  &  des  crimes  innombrables  qui  couvrent 
cet  excellent  monde.  Le  plus  intrépide  d'entre  eux ,  crui  était 
un  Allemand ,  mon  compati  iote,  m'apprit  que  tout  cela  n'eft qu'une 
bagatelle.       ' 

Ce  fiit ,  dit-il ,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le  genre 
humain,  que  Tar^uin  violât  Lucrèce ^  &  que  Lucrèce  le  poi- 
gnardât, parce  qu'on  ch^-fTa  les  tyrans,  iSc  que  ie  viol  ,  le 
iuicide  & .  la  guerre  établirent  une  république  qui  fit  le  bon- 
heur des  peuples  conquis.  J'eus  peine  à  convenir  de  ce  bon- 
heur. Je  ne  conçus  pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  àe& 
Gaulois  &  des  Éfpagnols ,  dont  on  dit  que  Céfar  fit  périr 
trois  millions.  Les  dévallations  &  les  rapines  me  parurent 
auffi  quelque  chofe  de  défagréable  ;  mais  le  défenfeur  de  l'op- 
timifme  nen  démordit  point;  il  me  difait  toujours  comme  le 
geôlier  de  Don  Carlos  -y paix ^  paix,  c'efl pour  votre  bien.  Enfin  , 
étant  pouffé  à  bout ,  il  me  dit  qu'il  ne  rallait  pas  prendre  garde  à 
ce  globulede  la  terre,  où  tout  va  de  travers;  mais  quedansi  étoile 
de  Sirius ,  dans  Oriort ,  dans  l'œil  du  Taureau  ,  &  ailleurs,  tout 
eft  parfait.  Allons-y  donc ,  lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras;  il  me  confia 
que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs ,  qu'il  n'était  point  du 
tout  néeeffaire  qu'il  y  eût  du  mal  fur  la  terre  ,  qu'elle  avait 
été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y  eût  jamais  que  du  bienj  & 
pour  vous  le  prouver,  fâchez  que  les  chofes  le  paflerent  ainfi 
autrefois  pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas!  lui  répondis-je, 
c'eil  bien  dommî^e ,  mon  révérend  père ,  que  cela  n'ait  pas 
continué. 
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XXVIL  Des   monades,  &c. 

Le  même  Allemand  fe  reffaîfît  alors  de  moi  ;  il  m'endoc- 
trina ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'eft  que  mon  ame.  Tout 
eft  compofe  de  monades  dans  la  nature  î  votre  ame  ert  une 
monade;  &  comme  elle  a  des  rapports  avec  toutes  les  autres 
monades  du  monde ,  elle  a  néceilairement  des  idées  de  tout 
ce  qui  s'y  pafleî  ces  idées  font  confufes,  ce  qui  eft  très-mile  j 
&  votre  monade,  ainfi  que  la  mienne,  eft  un  miroir  concentré 
de  cet  univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agifiiez  en  conféquence  de 
vos  penfées.  Il  y  a  une  harmonie  préétablie  entre  la  monade 
de  votre  ame  &  toutes  les  monades  de  votre  corps ,  de  façon 
que  quand  votre  ame  a  une  idée,  votre  corps  a  une  afti :>n", 
fans  que  l'une  foit  la  fmte  de  l'autre.  Ce  font  deux  pendules 
qui  vont  enfemble  i  ou  fi  vous  voulez,  cela  reflemble  à  un 
homrrie  qui  prêche  tandis  qu'un  autre  fait  les  geftes.  Vous  conce- 
vez aifément  quM  faut  que  cela  foit  ainû  dans  le  meilleur  des 
iqondes.  Car .... 

XXVIII.  Des  formes  plastiques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à  ces"^  admirables 
idées ,  un  Anglais  nommé  Cudwortk  s'apperçut  de  mon  igno- 
rance à  mes  yeux  fixes ,  à  mon  embarras ,  à  ma  tête  baiifée. 
Ces  idées,  me  dit-il,  vous  femblent  profondes,  parce  qu'elles 
font  creufts.  Je  vais  vous  apprendre  nettement  comment  la 
nature  agit.  Premièrement,  il  y  a  la  nature  en  général,  enfuite 
il  y  a  des  natures  plaftiques  qui  forment  tous  les  animaux  ô{  toutes 
les  plantes ,  vous  çntendez  bien?  Pas  un  mot,  monfieor.  Conti- 
nuons donc. 

Une  nature  plaiHque  n'eft  pas  une  foculté  du  corps ,  c'eft 
une  fubftance  immatérielle  qui  agit  fans  favoir  ce  qu'elle  fait, 
qui  eft  entièrement  aveugle,  qui  ne  fent  ni  ne  raifonne,  ni 
ne  végète  ;  mais  la  tulipe  a  fa  forme  plaftique  qui  ta  fjit 
végécer;  le  chien  a  fa  forme  pbftique  qui  le  fait  aller  à  la 
ch.ifle  ;  &  l'homme  a  la  fienne  qui  le  fait  raifonner.  Ces 
forines  font  les  agens  immédiats  de  la  Divinité  :  il  n'y  a  point 
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•de  miniftres  plus  fidèles  au  monde ,  car  ellt«'''donnent  tout , 
&  ne  retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ce 
font  là  les  vrais  principes  des  cliofs,  &  que  les  natures  piaf- 
tiques  valent  bien  l'harmonie  préétablie  &  les  monades ,  qui  iont 
les  miroirs  concentrés  de  l'univers.  Je  lui  avouai  que  l'un  valait 
bien  l'aucre. 

XXIX.DeLocke. 

Après  tant  de  courfes  malheureufes ,  fetigué,  haraffé,  hon- 
teux d'avoir  cherché  tant  de  vérités,  &  d'avoir  trouvé  tant 
de  chimères ,  je  fuis  revenu  à  Locke ,  comme  l'enfant    prodi- 

fue  qui  retourne  chez  fon  père  ;  je  me  fuis  rejette  entre  les 
ras  d  un  homme  modefte ,  qui  ne  feint  jamais  de  l'avoir  ce  qu'il 
ne  fait  pas  qui,  àla  vérité,nepo(îèdepasdesiichcflesimmenfes, 
mais  dont  les  fonds  font  bien  affurés ,  tx  qui  jouit  du  bien  le  plus 
iblide ,  fans  aucune  oAentation.  U  me  conhrmc  dans  Topinion  que 
j'ai  toujours  eue,  que  rien  n'entre  dans  notre  entendemeatquepar 
nos  Cens. 

Qu'il  n'y  a  pont  de  notions  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  efpace  infini,  ni  d'un 
nombre  infini. 

Que  je  ne  penfe  pastoujours,  &  que  par  conféquent  la  penfée 
n'eft  pas  Peflènce ,  mais  Taftion  de  mon  entendement. 

Que  je  fuis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je  veux. 

Que  cette  liberté  ne  peut  confiiler  dans  ma  volonté,  puifque 
lorique  je  demeure  volontairement  dans  ma  chambre  ,  dont  la 
porte  elè  fermée, &  dont  je  n'ai  pas  la  clef,  je  n'ai  pas  lali- 
berté  d'en  fortir;  puifque  je  fouiFie  quand  je  veux  ne  pas  foul&ir} 
puilique  très-(ouvent  je  ne  peux  rappeller  mes  idées  quand  je  veux 
les  rappeller. 

Qu'il  eft  donc  abfurde  au  fond  de  dire ,  la  volonté  eft  libre ,  puif^ 
oru  il  eft  abfurde  de  dire,7e  veux  vouloir  cette  ckofe  i  car  c'eft  préci- 
iement  commefi  on  difàît,ye  délire  de  la  ti"Jirer,  je  crair.sde  la 
•craindre  :  qu'enfin  la  volonté  n'eft  pas  plus  libre  qu'elle  n'eftbleue 
ou  quarrée.  (  P^oye^  la  ausfi.  XIÏL  )  * 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conféquence  des  idées  reçues 
dans  mon  cerveau  j  que  je  fui$  néceffité  à  me  déterminer  en 
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conffquence  de-ces  idées,  pùifque  fans  cela  }e  me  déterminerais 
fans  raiibn,  &  qu'il  y  aurait  \m  effet  fans  caufe. 

Que  je  ne  puisavoiruhe  idée  pofîtive  de  l'infini,  puifque  je  fuis- 
très-fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  fubftance ,  parce  que  je 
ne  puis  avoir  d'idée  que  de  leurs  qualités,  &  que  mille  qua- 
lités d'une*  chofe  ne  peuvent  me  faire  connaître  la  namre  in- 
time de  cette  chofê  ,  qui  peut  avoir  cent  mille  autres  qualités 
ignorées. 

Que  je  ne  fuis  b;  même  perfonne  qu'autant  que  j'ai  de  la 
mémoire ,  &  le  fentiment  de  ma  mémoire  ;  car  n'ayant  pas  la 
moindre  partie  du  corps  qui  m'appartenait  dans  mon  enfance,  & 
n'ayant  pas  le  moindre  fouvenir  des  idées  qui  m'ont  affeiU  à  cet 
âge ,  il  efl  clair  que  je  ne  fuis  pas  plus  ce  même  enfant  que  je  ne 
fuis  Confucius  ou  Zowaflre,  Je  fuis  réputé  la  même  perfonne  par 
ceux  qui  m'ont  vu  croître,  &  qui  ont  toujours  demeuré  avec  moi} 
mais  je  n'ai  en  aucune  façon  la  ^même  exil^ence  ;  je  ne  fuis  plus 
l'ancien  moi-même^  je  fuis  une  nouvelle  idçntîté  :  «i^  de  là  quelles 
fingulières  conféquences  ! 

Qu'enfin  ,  conformément  à  la  profonde  ignorance  dont  j« 
me  fuis  convaincu  fur  les  principes  des  chofes ,  il  eil  impof- 
fible  que  je  puifTe  connaître  quelles  font  les  fubflances  aux- 

luelles  Dieu  daigne  accorder  le  don  de  fentir  &  de  penfer. 

\\\  effet,  y  a-t-il  des  fubflances  dont  l'effence  foit  de  pe&- 
fer ,  qui  penfent  toujours ,  &  qui  penfent  par  elles  -  mêmes  ? 
En  ce  cas ,  ces  fubflances ,  cruelles  qu'elles  foicnt ,  font  des 
Dieux  i  car  elles  n'ont  nul  befoin  de  1  Être  éternel  &  formateur , 

fiuifqu'elles  ont  leurs  effences  fans  lui ,  puifqu'elles  penfent  fans 
ui. 

Secondement^  fi  l'Être  étemel  a  fait  le  dori  de  fentir  &  de  peor 
feràdes  êtres,  il  leur  a  donné  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  elTen- 
tieilement  \  il  a  donc  pu  donner  cette  faculté  à  tout  être ,  quel  qu'il 
foit. 

Troifièmement ,  nous  ne  connaiiTons  aucun  être  à  fond^ 
donc  il  eft  impoffible  que  nous  fachiorïs  fi  un  être  eft  inca- 
pable ou  non  de  recevoir  le  fentiment  &  la  penfée.  Les  mots 
de  marièK  &  dejprit  ne  font  que  des  mots  i  nous  n'avons  nulle 
notion  complète  de  ces  deux  chofes  j  donc  au  fond  il  y  a 
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Citant  de  témérité  à  dire  qu'un  corps  .organifé  par  Dieu  même 
ne  peut  recevoir  la  peiifce  de  Dieu  même,  qu'il  ferait  ridicule 
de  dire  que  l'elprit  ne  peut  penfer. 

Quatrièmement,  je  fuppofe  qu'il  y  ait  des  iubftances  puremçnf 
^irituellci  qui  n'aient  jumais  eu  l'idée  de  la. matière  6c  ûu  mou- 
vement, ftront -ciles  bien  reçues  à  ,ni.er  que  la  matière  Se  le 
mouveiuent  jjtiifieni  exifter  ?  .     • 

Je  fuppufe  que  la  Tavante  congrégaricn  qui  condamna  Ga- 
Ulée  comoîp  impie,  &  comme  ablutde ,  pour  avoir  démontré 
ie  mouvement  de  la  teri-e  autour  du  loieil ,  eût  eu  queîquç 
connaiflance  des  idcesdu  cliaiicflier  jffûcon,  quiproporaird'eXEr  ■ 
miner  ,fi  l'ûttraèliop  eft  donnée  à  la,  macère  i  je^iuppofe  que 
le  rapponeur  de  ce  tribunal'cût  remontré  à  ces  graves  perfçn- 
nages,  qu^jl.  y  avait  des  gens  afièz  fous  en  Angleterre  pour 
ioupçonner  que  Dieu,  pouvait  donner  à  toute  la  matière,  de7 
puis  Saturne  jafqu'à  noue  petit  tas  de  boue,  une  tendance 
yers  un  cennç,.  une  ^ttr,aÊliôn,_une.  gravitation,  laquellp  ferait 
abroliiment  indépeniJanrb  de  to^te  împùlfijn^  puiique  Timpulf 
iîon  agit  çn  railbn  des.furfaces,  &  qu^  cette  gravitation.. agit 
en  raiibn  des  Iblides.  Ne  voyej-vous  pas  ces'  juges  de  la  rai- 
foa  humaine, •&  de  DlEU  même,  difter  aulTi-tô::  leurs  arrêts, 
anathématifer  cette  gravitation  que  Newtoti  a  démontrée  de- 
puis; profipncer  que  cela  eft  impoflible  à  DlEO,  &  déclarer 
qoe  lïi  gravitation  vers  un  centre  eft,  un  blalphême  ?  Je  fuis 
poupable,  ce  me  ièmble,  de  la.  même  témérité ,  quand  j'ofe 
aflurer  que  Dieu  ne  peut  faire  fentir  &  penfer  un  être  organifé 
quelconque. 

Cinquièmement,  je  ne  puis  douter  que  DiEu  n'ait  accordé  âa 
fenfaiions,  de  là  mémoire,  &  par  conféquent  des  idées,  à  la 
matière  oreanifée  dans  les  animailx.  Pourquoi  donc  nieraï-.je 
qu'il  puiffe  faire  le  même  préfeut  à  d'autres  animaux  ?  On  l'a  déj<( 
ffltî  la  difficulté  confifte  moins  à  favoir  fi  la  matière  organifée 
peut  penfer,  quà  favoir  comment  un.  être,  quel  qu'il  foit , 
penfe. 

La  penfée  eft  quelque  chofe  de  divin}  oui  fans  doute  ;  &  c'cft 

pour  cela  que  je  neiaurai  jan^iis  ce  que  c'eft  que  l'être  penlîmr,. 

Le  principe  du  mouvement  tll  divin}  &  je  ne  faurai  jamais  la 

caufe  de  ce  mouvement  dont  tous  mes  membres  exécutent  les  lois. 

^    Phii,  l'tttér.  Wfi.^oïti^lil  '      ■      P 


y  Google 


U4  LE-PkîLOSÙPHE 

L'enfent  tSÂriflou  étant  en  nourrice,  attirait  dans  fa  bouche  le 
leton  qu'il  fuçait,  en-formant  précifémenr  avec  fa  langue  qtf'il 
retirait,  une  machine  pneumatique,  en  pompant  l'air,  en  formant 
idu  vuîde  i  tandis  qoe  (on  père  ne  favait  rien  de  tout  cela ,  &  difait 
au  hafard,  que  la  naiure  abhorre  le  vuide. 

t'erifent  c^Hippocraie ,  à  l'âge  de  quatre  ans ,  prouvait  la  cir- 
culation du  fang  en  paflant  fon  doigt  fur  fa  matn  ;  &  Hippocratt 
ne  favait  pas  que  le  fang  circulât. 

Nous  (ommes  ces  enrans,  tous  tant  que  nous  fommes  ;'  nous 
opérons  des  chofes  admirables;  &  aucun  des  philofophes  ne  fait 
tomment  elles-s'opèrent. 

Sixièraemeftt,  voilà  les  raifons,  ou  plutôt  les  doutes  que  me 
fournit  ma  faculté  intelleftuclle  fur  l'aflertion  modefte  Ae~Lockë. 
Je  ne  dis  point,  encofe  une  fois,  que  c'eft  la  matière  qui  penfe 
en  nous;  je  dis  avec  lui  qu'il  ne  hous  appartient  pas  de  prononcer 
qu  d  fort  impoffibie  à  Dieu  de  faire  penfer  la  matière ,  qu'il  eft 
àbfurde  de  le  prononcer,  &  que  ce  n*eft  pas  à  des- vers  de  terre  à 
borner  la  puinance  de  l'Être  fuprême;   '  *    ' 

Septiémeireni ,  j'ajoute  que  cette  queftion  eft  abfolument 
étrangère  à  la  morale;  parce  que,  foit  que  !a  matière  puifle 

f  enfer  ou  non ,  qciconque  penfe  doit  être  jufte  ;  parce  que 
atome  à  qui  Dieu  aura  donné  la  penfée  peut  mériter  ou  dé- 
tnériter,  être  puni  ou  récompenfé^  &  durer .  érernellemcnt  ; 
auffi-bicn  que  ('Être  inconnu  appelle  autrefois  [buffle  i  &'ai.*i6ur- 
d'hui  efprit ,  dont  nous  avons  encore  moins  de  notion  que  d'uri 
atome> 

Je  fa'S  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'être  nommé  fouffle 
pouvait  feul  éfre  ft:fceptible  de  fentir  &  de  ncnfer,  ont  per- 
î^cuié  ceux  qui  ont  pris  le  p;irti  du  fage  Locke,  &■  qui  nont 
pas  ofé  borner  la  puiflance  de  Dieu  à  n'animer  que  ce  fouffle, 
'  Mais  quand  l'univers  entier  croyait  que  i'ame  était  un'<:Orps 
U'ger,  unfouiTlc,  une  fubftance  de  feu, -àuriit- oh  bien  ftik  de 
perfcciiter  ceux  qui  font  vernis  nous  apprendre  que  l'âme  efl 
immatérielle?  Tous  les  pères  de  t't'g'ife  qui  ont  cru  l'âme  un 
corps  délié,  auraîcnt-ils  eu  raifon  de  perfécuter  les  autres  pères 
qui'orit  apporté  tux  homnies  l'idée  dt'  rimmafériaiTtc'  parfaite  ? 
Non,  fans  doute;  car  le  pcffécuteur  eft  abomincrbfe'.' "Donc 
ceux  qui  admettent  l'inimaiénalité  parfaite;  fans  la  comprendre. 
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ont  dû  tolérer  ceux  qui  la  rejçttaient,  parce  qu'ils  pe  la  compre- 
naient pas.  Ceux  qui  ont  refwfe  à  Pieu  ie  pouvoir  d'animer  l'être 
inconnu  appelle  matière ^  ont  dû  tolérer  auffi  ceux  qui. nom  pas 
oie  dépouiller  Dieu  de  ce  pouvoir  ;  car  il  eft  bien  malhonnête  de 
iè  haïr  pour  des  fyllogifmes. 

XXX.  Qu*aitJe.  appuis    jusqu'à   présent? 

l'ai  donc  compté  avec  Locke  &  avec  moi-même ,  &  je  me  fuis 
trouvé  poffeffeur  de  quatre  ou  cinq  vérités ,  dégagé  d'une  cen- 
taine d'erreurte,  &  chargé  d'une  immenfe  quantité  de  doutes.  Je 
me  liiis  dit  enfuite  à  moi-nfiême.  :  Ce  peu  de  vérités  que  j'ai  ac- 
mïifesparma  raifon,  fera  entre  mes  mains  un  bien  itéiile,.fi:}e 
ny  puis  trouver  quelques  principeS'de  morale.  U.eft  beau  à  un 
auffi  chétif  animal  que  Thomme,  de  s'être  élevé  à  la  coqnaif- 
ùxïcc  du  maître  de  la  nature  j  niais  cela  ne  me  fervira  pas  plus 
que  la  fcience  de  l'algèbre ,  fi  je  n'en  tire  quelque  règle  pour  la 
conduite  de  ma  vie. 

XXXI.    Y    A-T-IL    UNE   MORALE?  ,7 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différens  par  le  climat ,  les  mœurs,  le 
langage ,  les  loix ,  le  culte,&par  la  mefvire  de  leur  intelligence, 
^  plus  j'ai  remarqué  qu'ils  ont  tous  le  même  fonds  de  morale,  lis 
ont  tous  une  notion  grofîière  du  jufte  &  de  l'injufte,  fans  favoir 
un  mot  de  théologie.  Ils  ont  tous  acquis  cette  même  notion  dans 
l'âge  où  la  raifon  fe  déploie,  comme  ils  ont  tous  acquis  naturel- 
lement l'art  de  foûtever  des  fardeaux  avec  des  bâtons ,  &.  de  paffer- 
un  ruilfeau  fur  un  morceai^  de  bois ,  fans  avoir  appris  les  mathé- 
matiques. , 

Il  m'a  donc  paru  que  cette  idée  du  jufte  &  de  l'injufte 
leur  était  néceflaire,  puifque  tous  s'a.ccordaient  en  ce  point, 
dès  qu'ils  pouvaient  agir  &  rqifonner.  L'intelligence  fuprême 
qui  nous  a  formés ,  a  dotîc  voulu  qu*il  y  eût  de  la  juftice  fur. 
la  terre,  pour  que  nous  puffions  y  vivre  un  ceç^ain  teros.  Il 
me  femble  que  n'ayant  ni  inftinft  pour  nous  nourrir  comme 
les  animaux,  ni  armes  naturelles  comme  eux,  &,  végétant 
pliùQeurs  années  dans  rimbéciUité  d'une  enfance  expofée  à  tqus 
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les  dangers,  le  peu  qui  ferait  lefté  d'hommes  échappés  aus-denis 
des  bêres  féroces,  à  la  fdimj  à  ia  miieie,  fe  {eraicot  occupés  il 
fe  diipurer  quelque  nourriture  &  quelques  peaux  de  bêres  ,  & 
qu'ils  fe  feraient  bientôt  détruits  comme  les  enfans  du  dragon  de 
Cadmusy  fltôr  qu'ils  auraient  pu  fe  fervir  de  quelque  arme.  Du 
moins  il  n'y  aurait  eu  aucune  fociété,  fi  les  nommes  n'a- 
vaient conçu  l'icée  de  quelque  julHce,  quieft  le  lien,  de  toute 
fociété. 

Comment  l'Egyptien  qui  élevait  des  pyramides  &  des  obé- 
lifques ,  &  le  Scythe  errant  qui  ne  connaifiàit  pas  môme  les  ca- 
banes ,  auraient-ils  eu  les  mêmes  notions  fondamentales  du  jufte 
&  de  l'injuile,  fi  Dieu  n'avait  donné  de  tout  tems  à  l'un  &  j» 
l'autre  ce  ite  raifon  qui ,  en  fe  développant ,  leur  fait  appcrcevoir 
les  mêmes  principes  néceffaires,  ainlî  qu'il  leur  a  donné  des  or- 
gai  es,  qui,  lorfqu'jls  ont  atteint  le  degré  de  leur-énergie,  per- 
pétiunt  néccfiairement,  &  de  la  même  feçon  ia  race  du  Scythe 
ScderEgyptien?  Je  voisane  horde  barbare,  ignorante,  fuperfti- 
tieufe ,  un  peuple  fanguinaire  &  ufurier ,  qui  n'avait  pas  même 
de  terme  dans  fon  jargon  pour  fîgnifier  la  géométrie  &  Taflro- 
n,  mici  cependant  ce  peuple  a  Jes  mêmes  îoix  fondamentales 
q'  e  'e  f  igf  Caldéen  qui  a  connu  les  routes  des  ailres ,  §c  quç  le 
Phémcieri  plus  favant  encore,  qui  s'eft  fervi  de  la  connaifîance 
àt%  allres  peur  aller  fonder  des  colonies  aux  bornes  de  l'hémif- 
-  phère  où  l  Océan  fe  confond  avec  la  Méditerranée.  Tous  ces 
peuples  afTurent  qu'il  faut  refpeéïer  fon  père  &  fa  mère ,  q'-ie  Itf 
parjure,  la  calomnie,  l'homicide  font  abominables.  Ils  tiieiit 
donc  tous  les  mêmes  conféquences  du  même  principe  de  leor 
ra  f^.n  développée. 

XXXII.  Utiuté  réelle.  Notion  de  la  justice. 

'  La  notion  de  quelque  chofe  de  jufte ,  me  femble  fi  natu- 
relle, fî  univerfellcmcnt  acquife  par  tous  les  hommes,  qu'elle 
eft  indépendante  de  toute  loi,  ce  tout  pafte ,  de  toute  reli- 
gion. Que  je  redemande  à  un  Turc ,  à  un  Guèbre ,  à  un 
.  MaLibare ,  l'argent  que  je  lui  ai  prêté  pour  fe  nourrir  &  pour 
fe  vêtir;  il  ne  lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  répondre  : 
Attendez  que  je  fâche  iî  îdahomet,  Zortajîre  ou  Brama  Of 
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donnent  qiie  je  vous  rende  votre  -argent.  Il  conviendra  qu'il 
eft  jufte  qiiM  me  paye  \  &  s'il  n'en  fait  rien ,  c'eft  qwe  la 
pauvreté  ou  ion  avance  rtmporteront  ftir  la  juftice  qu'il  re- 
connaît. 

Je  mets  en  Éiit,  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  chez  le<juel  il  foit 
jufte,  beau,  c  mvenable,  honnête  de  refuler  La  nourriture  à  Ton 
père  &  à  fa  mère  quand  on  peut  leur  en  donner. 

Que  nulle  peuplade  n  a  jamais  pu  regarder  la  calomnie  comme 
une  bonne  aftion,  non  pas  même  une  compagnie  de  bigots 
fanatiques. 

L'idée  de  juftice  me  paraît  tellement  nnevérité  du  premier 
ordre,  à  laquelle  tout  l'univers  donne  (on  affenitiment ,  que 
ks  plus  grands  crimeS'  qui  affligent  la  (oc!été  humaine',  fçnt 
tous  commis  lous  un  f.mx  prétexte  cie  jultice.  Le  plus  grand 
des  crimes,  du  moins  le  plus  dertru6iif,  &  par  conféquent  le 
plus  oppofé  au  but  de  la  nature  ,  efl:  la  guerre  ;  mais  i!  n'y 
à  aucun  aggrefleur  qui  ne  colore  ce  tbrfoit  du  prétexte  Je  la 
jijftice.  ' 

.  i.es;<déprédateurs  romains  faifaîem  déclaiier  toutesleurs  inva- 
(îons  jqftes  par  des  prêtres  nominés  Féciales.  Tout  brigand  qui  (e 
trouve  à  la  tête  d'une  armée ,  comiïience  fes  fureurs  par  un  ma- 
ntille ,  &  implore  le  Dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux  ^  mêmes ,  quand  ils  font  affociifs , 
ie  gardent  bien  de  dire  :  Jalons  voler ,  allons  arracher  à  la 
veuve  &  à  rorphelin  -leur  nourriture  j  ils  iiifeiit  ;  foyons  juftes , 
^lons  repipndre  nofre  bien,  des  mains  des  riches  qui  s'en 
font  emp»és,  ils  ont  entre  eux  un  diftionnaire  qu'on  a  même 
imprimé  dès  le  feïzième  fiècle ,  &  dans  ce  vocabulaire  qu'-ls 
xç^i^tnx  argot ,  les  mots  de  voi ,  larcin,  rapine ,  ne  le  trou- 
vent point;  lis  (è  (eivcnt  de  termes  qui  répondent' à  gagner , 
reprendre. 

Le  mot  Sinji-fiice  ne  fe  prononce  jamais  dans  un  confeil 
(féiat ,  oii  l'on  propofe  le  meurtre  le  plus  injufte  ;  les  conf- 
pirateurs ,  même  les  plus  fanguinai;es  ,  n'ont  jamais  dit  :  com- 
mettons un  crime.  Ils  ont  tous  dit  :  venpeons  la  patrie  des  cri-  - 
mes  du  tyran  ,  puniffons  ce  qui  nous  paraît  une  injuïtice. 
En  un  mot ,  flatteurs  lâches ,  miniftres  barbares ,  confpira- 
tçurs  odieux ,  voleurs  plongés  dans   l'iniquité ,-  tt^us  -rerident 
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hommage  ,  malgré  eux ,  à  la  vertu  même  qu'ils  foulent  aux 
pieds,       :        .        , 

J'ai  toujouts  été  étonné  que  chez  les  Français,  qui  font  éclairés 
&  polis ,  on  ait  fouffert  fur  le  théâtre  ces  maximes  auffi  atf.  eufes 
que  faqffes  qui  fe  trouvent  dans  la  première  fcène  de  Pompée, 
&. qui.  font 'beaucoup  plus  ouuées  que  celles  de  Lucaia  dont 
elies  font  imitées. 

ta  jufiiu  &  It  ^oitfont  de  gaines  idées. 
Le  droit  des  rois  confiât  à  m  rien  épargner, 

&  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche  de  Pho- 
ùrii  miwftre  du  jeune  Ptolomie,  Mais-  ceft  précxfément  parce 
qu'il  eil  minil^e  qu'il  devait  dire  tout  le  contraire, j  il  devait 
repréienter  la  mort  de  Pompée  comme  un  malheur  néce0âire  & 
julte. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  jufte  &  de  l'injufte  font  auffi 
claires ,  aufli  univerfelles  que  les  idées  de  fanré  &  de  maladie, 
de  vérité  &  de  fauffeté,  de  convenance  &  de  difconvM»«iie. 
Les  limites  du  juâe  &  dé  l'iniufte  font  très  -  dilHciles  à  pofrtj, 
comme  l'état  mitoyen  enjre  la  fanté  &  la  maladie,  entre  ce  qui 
eft  convenance  &  la  difconvenance  des  chofes,  entre  le  isdx  & 
ie  vrai ,  eil  difficile  à  marquer.  Ce  font  des  nuances  çpi  fe 
ijiêlent,. mais  les  couleurs  tranchantes  jrappent .  tous  le»  yeux. 
Par  exemple  ;  tous  les  hommes  avouent  .qu'on  doit  tendre  ce 
qu'on  nous  a  prêté  :  mais  iî  je  fais  certainement  ïjue  celui  à 
qui  je  dois  deux  millions ,  s'en  fervira  pour  affervir  ma  patrie  » 
.dois- je  lui  rendre  cette  arme  funefte?  Voilà  oii  les fentimens 
fe  partagent  :  mais  en  général  je  dois  obferver  mon  ferment 
quand  il  n'en  refaite  aucun  maU  c'e^  de  quoi  perfonne  n'a  jamais 


XXXm.  Consentement  universel  est-ii  preuve  d» 

VÉRITÉ  ? 

On  peut  m'objefter  qiie  le  confentement  des  hommes  de 
tous  les  tems  &  de  tous  les  pays,  o'eft  pas  une  preuve  de  la' 
vérité.  Tous  les  peuples  Qnt.cnià  Ja  magie,  auxfortilèges. 
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aux  démoniaques,  aux  apparitions,  aux  influences  des  aftres,  i 
ceftt  autres  fottifes  pareilles.  Ne  pourrait-il  pas  en  être  ainfr  du 
jufte  &  de  rinjufte  r 

II  me  femble  que  non.  Premièrement,  il  eft  feux  que  tous  les 
hommes  aient  cru  à  ces  chimères,  Elles  étaient  à  la  vérité  l'ali- 
ment de  l'imbécillité  du  vulgaire ,  &  il  y  a  le  vulgaire  des  grands 
&  lé  vulgaire  du  peuple;  mais  une  multitude  de  Tages  s'en  eft 
toujours  moquée  ;  ce  grand  nombre  de  fages ,  au  contraire ,  a 
toujours  admis  le  jufte  &  l'injufte,  tout  autant,  &  même  encore 
plus  que  le  peuple. 

La  croyance  aux  forciers,  aux  démoniaques,  &c.  eft  bien 
éloignée  d'être  néceflaîre  au  genre  humain;  la.  croyance  à  la 
juftice  eft  d'cne  nécfffitéabfolue;  donc  elle  eft  lA  développement 
de  ia  raifon  donnée  de  UiEU  j  &  l'idée  cjes  forciers  &  des  pofie- 
dés,  &c.  eft  au  contraire  un  pervertilîement  de  cette  même 
taifon. 

XXXIV.       C  ON  T  R   E       LoCKt. 

Zoeh  qui  m'ihftruît,  &  qui  m'apprend  à  me  défier  de  moi- 
même,  ne  fe  trompe-t-il, pas  quelquefois  comme  moi-même?  II 
veut  prouver  la  faufleté  des  idées  innées;  mais  n ajoute-t-it  pas 
«ne  bien  mauvaife  raifon  à  de  fort  bonnes?  il  avoue  qu'il  n'eft 
pas  jufte  de  faire  bouillir  fon  prochain  dans  une  chaudière, 
oc  de  le  manger.  11  dit  que  cependantil  y  a  eu  des  nations 
d'àntropophages ,  &  que  ces  êtres  penmns  n'auraient  pas 
mangé  des  hommes,  s'ils  avaient  eu  les  idées  du  jufte  &  de 
l'injcfte ,  que  je  fuppofe  néceflaires  à  l'efpèce  humaine.  (  Ployer 
k^jueJÎ.XXXVI.)  •  ^ 

Sans  entrer  ici  dans  la  queft;ion ,  s'il  y  a  eu  en  effet  àçs  ^ 
natiotK  d'an^ropophages,  fans  eiaminer  les  relations  du  voya- 
geur X*(i/»/'fV>-,  qui  a  parcouru  toute  l'Amérique ,  &  qui  n'y 
en  a  jamais  vu,  mais  qui  au  contraire  a  été  reçu  chez  tous 
les  fauvages  avec  la  plus  grande  humanité  ;  voici  ce  que  je 
réponds. 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  efclaves  pris  à  la  guerre  ; 
ils  ont  cru  faire  une  aftion  très-jiifte;  ils  ont  cru  avoir  fur 
eux  droit  de  vie  &  de  morti  &  comme  ils  avaient  np"  ''« 
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tons  mets  pow  leur  table,  ils  ont  ciu  qu'il  leur  l'tait  permis  de 
ie  nourrir  du  fruit  de  leur  vittoire.  lis,  ont  été  tjn  cela  pljs 
jiifl.s  c)ue  les  triomph.reurs  romains,  qui  faitident  trangier  lans 
aucun  fruit  les  princes  tfclaves  qu'ils  avaicn  e  ch  înts  à  le  t 
char  de  triomphe.  Les  Romains  &  lei  fauvagcs  avalent  une 
irès-faûile  idi'e  de  la  juil-ce,  je  l'avoue}  mais  eiuin,  les  uns  & 
les  autres  croyaient  ajir  jutlcmenti  ik.cela  cli  li  viai,  que.  les. 
mêmes  iauvages,  qu.md  ils  avaient  atiiTiis  lei'xs  captits  dans 
leur  fociéié,  les  regardaient  comme  leurs  enfansi  oc  que  c^ 
mêmes  anciens  Romains  ont  donné  mille  exemples  de  juillet 
admirables, 

XX  XV;      Contre     Locke. 

Je  conviens ,  avec  le  fage  Locke ,  qu'il  n'y  a  point  de  no'ion 
innée ,  point  de  principe  de  pratique  inné.  C'eil  une  vér.'té  fi 
conllanie,  qu'il  ert  évident  que  les  enf^ns  aurià.nt  tous  une 
notion  clairede.OiEU,  s'tJs  étaient  nés  avec  cette  idée,  &  que 
tous  les  hommes  s'accorderaient  dans  cette  même  notion  ;  accord 
que  l'on  n'a  jamais  tu.  Il  n'ell  pas  moins  évident  que  nous  ne 
naiflbns  point  avec  des  principes  développés  de  morale ,  puiA 
qu'on  ne  voit  pas  comii^ent  une  nation  entière  pourrait  rejciter 
un  principe  de  morale  qui  ferait  gravç  dans  le  cœur  de  chaque 
înd.vidu  de  cette  nation. 

Je  fuppofe  que  nous  foyons  tous  nc>  avec  le  principe  morai 
bien  développé ,  qu'il  ne  faut  perlëcuter  pçifonpe  pour  fa  ma- 
nière de  penlèr }  comment  dfcs  peuples  entiers  auraient  -  ils 
été  perfécuteuis  ?  Je  fuppofe  que  chaque  homme  porte  en  foi 
la  loi  évidente,  qui  ordonne  qu'on  foit  fidèle  à  Ion  ferment  j 
comment  tous  ces  hommes ,  reunis  -ep  corps ,  auront-ils  fta- 
tué  <{\xi\.  ne  faut  pas  garder  fa  parole  à  des  hérétiques  ?  Je 
répète  encore ,  qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chimériques  , 
Ditu  nous  a  donné  une  raifon  qui  fe  fortifie  avec  l'âge,  & 
qui  nous  apprend  à  tous ,  quand  nous  fouîmes  attentifs ,  fans 
])::iïïon,  fans  préjugé,  qu'il  y  a  un  Dieu,  &  qu'il  fjut  être  jufte  j 
inaiïi  je  ne  puis  accorder  à  Loi:k<^  les  conféquences  qu'il  en  tire. 
Il  Xembie  trop  approcher  du  (yiic.né  de  Hoobes ,  dont  il  eft  pour- 
ia;:c  uèi-éloigné. 

Voici 
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Voici  fes  paroles,  au  premW  Uvte  de  l-EntÊncIement  hu- 
main j  ConfJc're^  nne  ville  ^rife  d'aJpiuT,  &  voyl^  s'il. parait 
dans. le  cœur  des  Joldats  animés  au  carnage  &  au  butifiy  quelque 

"égard  pour  la  vertu  ,  quelque  principe  de  f/iofale  ^  quelque  remords 
de  toutes  les  injiijîices  qu'ils  coinmetient.  Non,  ils  n*onf  point  de 
remords  j  &  pourquoi  rCeft  qu'ils  croient  agir  juftement.  Au- 
cun d'eux  n'a  fiippofé  injufte  la  cauj*e  du  prince  pour  lequel  il 
va  combattre i    ils  hafardent  leur  vie   pour   c^tte  caufe:   ils 
tiennent  le  marché  qu'ils  ont  fait  :  ils  pouvaient  êtie  tués  à 
raffaut,  dond  ils'croient  être  en'droït  de  tuer:  ils 
être  dépouillés  ,  donc'  ils  pénfent  qu'ils  'peuvent 
Ajoutez  qu'ils  font  dans  l'eriïvtcment  de  la  fureur 
fonnepas;  &  pour 'vous 'prouver  qu'ils  n'ont  poin 
dée  du  jufte  &  de  riionnête,"prbpcft2à  ces  mê 
beaucoup  plus  d'argent  que  le  pillage  de  la  ville  nèpèùrléur 
en  procuier ,  de  plus  belles  fill 
lées ,  pourvu  feulement  qu'aXi  li 

-  trois  ou  quatre  mii[e  ennemis,  q 
t^hi  peuvent  les.  tuer,  ils  aillent 
lier ,  fe  fécrétairès  d*érat ,  &  i 
trouverez  pas  un  de  ces  foldats 
horreur.  Vous  ne  leur  propofez  cependant  que  fix 
lieu  de  quatre  mille,  &  vous  leur  pttf  n'ez  une 
très-forte.  Pourquoi  vous  refufentils?  C'eft  qu'ils  < 
de  tuer  quatre  mille  ennemis ,  &  qoe,Iç  meurtre  d 
veratn  ,  auquel  ils  ont  fait  ferihent ,  leur  paraît  aboi 
Locke  continue  î  &  pour  mieux  prouver  qu'auci 
pratique  n'eft  Innée ,  il  parle  des  Mingréliens ,  qu 
jeu;,  dit -il,  d'eriterrer  leurs' enfant  tout  Vifs }  &  de 
■qui  châtrent  les  leurs  pour'  les  mieux  engràiflcr, 
manger.      ,  .-    ,  ;  .-y  fr 

On  a  déjii  remarque  ailleurs  que  ce  grand  homme  a  été 
trop  crédule  en  rapportant  ces  ^les  :  Lambert ,  qui  feu|  im- 
pute aux  Mingréliens  d'eiuerrer  leurs  enfaiis  tout  vî^  pourleat 
plaiiu-,  neft  pas  un  auteur  allez  accrédité.  -.'-..■  'i 

,  Chardin,  voyageur  quipaflê  pout.fi  véridiqnc  â  &  gui^a^été 
rançonné  en  Mingrélie,  parlerait  de, çettç  borriJ^ie'^çiitHitle.^ 
elle  exiflait}  &  ce  ne  ferait'pas  aUèz  qu'il  le  t^t,  pour  qu'oa 
PhiU  Uttir,  Hiji,  Tome  111,  Q 
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le  crût;  il  ^drait  que- vinM  voyageurs  de  nations  &  de  reli- 
gions difféiéntes,  s'accordaffent  à  confirmer  un  fiui  fi^trange, 
pour  qu'on  en  eût  une  certitude  hiftorique. 

Il  en  efl  de  même  des  femmes  des  ifles  Antilles  ,  qui  chft- 
traient  leurs  enfàns  pour  les  manger  :  cela  n'eft  pas,  dans  .  la 
nature  d'une  mère. 

Lé  cœur  humain  n'efl  point  ainft  fait  ;  châtrer  des  enBins  ç& 
une  opération  très-délicate,  très-dangereufe,  qui  loin  de  les 
engraiffer  les  amaigrit  au  moins  une  année  entière ,  &  qui 
fouvent  les  tue.  Ce  raifinemen^t  n'a  jamais  été  en  uiage  quç 
i;hez  des  grands,  qui,  pervertis  par  Texcès  du  luxe  &  par 
la  jaloufîe,  ont  imaginé  d'avoir  des  eunuques  pour  fervîr  leurs 
femmes  &  leurs  concubines.  Il  n'a, été  adopte  en  Italie,  &  "à 
la  chapelle  du  pape ,  que  pour  avoir  des  mulîcîens  dont  la 
voix  fut  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais  dans  les  iiles 
Antilles ,  il  n'eft  guère  k  préfumer  que  des  fauvages  aient  in- 
venté le  raffinement  de  châtrer  les  petits  garçons  pour  en  îgàxe 
un  bon  plat;  &puîsqu'aiiraient-ils  feit  de  leurs' petites  filles? 

Locke  allègue  encore  des  faiiits  de  la  religion  mahométane  « 
qui  s'accoyplént  dévotement  .avec  leurs'  âneffes ,  pour  n'être 
point  tentés  de  commettre  la  moindre  fojnication  avec  les  fem- 
mes  du  pays.  Il  faut  mettre. ces  contes  avec  celui  du  perro- 
quet qui  eut  une  fî  belle  converfation  en  langue  braiuietme 
avec  lé  prince  Mounce,  converfation  que  Locke  a  ta  implicite 
ide  rapporter,  fans  fe  douter  que  Tinterprète  du  prince  avait 
pu  fe  moquer  de  lui.,  C'eft  ainfi  que  Tauteur  de  ÏEfprit  des  hix 
s'amufe  à  citer  de  prétendues  loix  de  Tunquin ,  de  3antam ,  de 
Bornéo ,  de  Formofe ,  fur  la  foi  de  quelques  voyageurs ,  ou 
menteurs,  ou  mal  inAruits.  Locke  Sx.  lui,  font  deux  grands 
hommes ,  en  qui  cette  fimplicité  ne  me  femble  pas  excufable. 

XÏXYI.  Nature    par -tout  la  même.  ' 

Fn  abandonnant  I/Kke  en  ce  peint,  je  dis  avec  le  grand 
Newton  ,  Natum  efi  femper  fibi  conforta  :  la  nature  efl  toujours 
Semblable  à  elle- même..  La  loi  de  là'  gravitation  qui  agit,  fur 
unafh-e;  agît  fur  tous  les'aftres,  furtoute  la  matière.  Aihrîk 
loi  ^mdameotalè  de  la  ùLorale  agit  paiement  fur  toutes  les 
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nations  bien  connues.  II  y  a  mille  différences  dans  les  inter- 
prétations de  cette  loi,  en  mille  circonftancesj  mais  le -fonds. 
liibfifte toujours  le  même ,  &  ce  fonds  eftï'idée  du  jufle  &  de 
nnjufte.  On  commet  prodigieufement  d'tnjuftices  dans  les  fii-  • 
reurs  de  fes  paffions,  comme  on  perd  fa  raifon  dans  rivrefle:  ■ 
mais  quand  l'ivreffe  eft  p^ée ,  la  raifon  revient  j  &  c*eft ,  à 
mon  avis  ,  l'unique  caufe  qui  fait  fiibfifter  'la  foeiéié  hunafiie,  ; 
caufe  fiibordôhnée  au  befoin  que  nous  avon^  les  uns  dés  iturres."' 
Comment  donc  avons-nous  acquis  l'idée  de  la^tfftice  ?  Gom- 
me nous -avons  acquis  celle  de  id 'prudence^,  de 'la  vérité,  de-* 
la  convenance,  par  le  fentiment  &  par  la  raifon.  Il  eft  im- 
poflibîe  que  nous  ne  trouvions  pas  très  -  imprudente  raftion 
d'un  homme  qui  fe  jetrerait  dans  le, feu  pour,  fe  faire  admira, 
&  qui  elpérerait  cfen  récKapper.'  W  eft  impoffile-'quenousne 
trouvions  pas  très-injufte.  Taftion  d'un  homme  qui,  en  tue  un 
autre  dans  fa  colère^  La  fociéèé  n'eft  fondée  que  ïur  ces  riotiops 
qu'on  n  arrachera  jamS^de  notre  cœur ,  &  c  eft  pourquoi  toute' 
ibciété  fubfifle,  à  quelque  fiiperftitiort  bizarre  &  horrible  qu'elle 
iè  foir  aflêrvie.  ,  '  •   ■   ,  "S  . 

Quelcft  l'âge  i6ù nous tonnaifloris le  pifte &  ïiiS\C&t ?  L'âge 
oÉi  nous  connaiflbns, que  deux  &-deux:font  quatre.-       '  ' 

XXXVU.      D  E    H  OB  B  E  5.  -^î 

Profond  &  bizarre  philofophe,  bon  citoyen,  efprit  hardi ,. 
cm^mi  de  Defcanes^  toi  qui  t'es  tfpmpé  convne  lui  j  toldont 
les  ^Feurs  en  phyfique  font  grandes  &  pardonnables ,  parce'. 
que  tu  étais  venu  avant  Newton  »  toi  qui  as  .dit  des  vérités .  qui: 
ne  Gompenfeiit  pas .  tes-  erreurs^  toi  qui.  le  premier  as  voir 
quelle  eft  la  chimère  des  idée$  innées ,  toi  qui  fus  le  précui^-. 
leur  de  Locke  en  pluiîeurs  chofes , .  mais  qui  le  fus  aufti  de 
SpinofAi  c'eft  en  vain  que  tu  étonnes-tesi  leaeurs ,  en  réuffiflant 
prefque  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucunes  loix  dans  le  monde 
que  des  loix  de  convention?  qu'il  n'y;  a  cle  jufté  &  d'injufte 
que  ce  qu'on  eft  comenii  d'appeltct  td  drnis  as  .pàj%.  ^  ni 
rétais  trouvé  feul  avec  C/otnwell  dam  une-ifle  d^èrte,  Â  que 
Cromwell  eût  voulu  te  tuer, pour  avoir  pris  l&patti.déitûn  floi 
^ans  J!iâe.d'Âng^ezFe^  cet  atieati»  at.  tauraxtdi.psspafuAaffi 
.  Qij 
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inj^Ae  <^dtis  ta  nouvelle  Ule»  qu'il  te^rdurai^  p^ru  d.ms  ta- 
p^rie?     .      ■  ■    .     :    ' 

'  )Tu  dis'gue  dans  la  loi  de  nature,  tous  ayant-droU  à  tout , 
ck^(un\  a  .«wp»  fur  la-  vie-  <U  fon  ftmhlahle.  Ne  confonds-tu  pas , 
la  puiflance  avec  le  droit?  Penfes- tu  Wen  effet  le. pouvoir 
dpnne  le  droit?  &  ou'un  fils  rqbufte  n'^it  rien  à  fe.  reprocher 
pour  .avoif  -îtf^né.  Ion  père  languiffant  &  décrépit  ?  Quicon- 
que étudie  la  motole  doic  commencer  à  réfuter  ton  livre  dans 
K»  cqeur  j  mais  ton  propre  cœuî  tq  réfuiait  encore  davantage  j 
c^r  tu  fus, vertueux,  ainli  cpje  Spinçfa;  &  il  ne  te  manqua, 
cQmme  à  lui,  que  d'enfeigner  les  vrais  principes  de  la  vertu 
que  tu  pratiquais ,  &  que  tu  recommandais  aui  autres 

aSJXtVIJIJ.    m  ,o,  b.  ale    universel  le. 

2  La  n>pFale.  m^.f^rah  tellement  univerfellef  tellement  cal- 
culée par  l'Etre  univerfel  qui  nçus  a  formés ,  tellement  defti- 
née  à.  lervir  de  contre-poids  k  nos  paffions  funeftes,  &  à  fop- 
lager  les'  peines  inévitables  de  cette  courte  vie ,  que  dçpuis  j^o: 
roay?^ç  juîffu'au  ioxA^Skaftershurl  ^  je  vfvis -tous  les  pHUqfophes 
enfeigner  la  'même.  flîko'^aie.,_qnoiqa|ils^,.a^  .Wé-çs 

diiFérentes,  fur  les  'principes  des  cïioies.  Nous  avons  vu  que 
Hobbes  ,  Spinefa,  Scs^ujië  luiriûÊme  ^'cjui  ont  ou  nié  les  pre- 
miers principes,  ou  qui  en  ont  douté,  ont  cependant  recom- 
mandé fortemenf  ta  juftice  &  toute»  les  vertus. 
.  --^ChB^e  natktftifeut  dés  rirèS  religieux  ,>  ptartîc'uli^rs-,'  &' très-* 
fouvent .  d'abfùrdeft  ■&  de  'tévoltantes  opinions  en  méfaphyfi-' 
quÇ',''ttrt  tlféologie.  'Mai^  s*agif-it'  de  fav'oir  s'il  faut  ô^re  idfte  ? 
tout'  l'tnïiverS  éft  d'ad^oVd,  cominenoiis  l'avons  dit  à  la  qUep,- 
XXXf^/f  &  comme  op  ne  peut  trop  le  répéter. 

..igiXXiX       D  t      Z  O    R    «    Al  S.T    U'E.     . 

.  Je  n'exàniBifi  point  en  quel  tents  vivait  ZorBoftns ,  à  «fat 
ici  Periès  «^imèEem:  neuf  mille  ans  d'antiquité ,  ainli  que  Ph^ 
ton  aux  -ancitte  Athéniens.  Je  vois  feulement  que  les  précep- 
tes demorafeieiibnt  confervés  fQfquà  nos  jours:  ils  font  tra^ 
doits  .'de '.^'aocitiine  Ungas  xles  'laage»  dans  la' ^^an^e  -vulgaire 
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des  Guerres  i  &  il  paraît  bien  aux  allégories  puériles  ,  aux 
obîervaiices  ridicules  ,  aux  idées  fantaftiques  dont  ce  recueil 
dt  rempli ,  que  la  reUgifn  de  Zoroajîre  eft  de  l'alitiquité  la 
plus  haute.  Ceft  là  quon  trouve  le  nom  de  ya/-*^/«- pour  expri- 
mer la  récompenie  des  juftes:  on  y  voit  le  mauvais  principe 
fous  le  nom  de  Satkan ,  que  les  Juifs  adoptèrent  aum.  On  y 
trouve  le  monde  formé  en  fix  faifons  y  ou  en  fix  tems.  11  y 
eft  ordonné  de  réciter  un  Abunavar  &  un  Askim  vahu  pour 
ceux  qui  étem«ent. 

Mais  enfin,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  préceptes 
tirés  du  livre  du  Zend ,  &  où  Ton  rapporte  même  les  propres 
jaroles  de  l'ancien  Zoroafirs,  quels  devoirs  moraux  iom-ils 
prtfcrits  !" 

Celui  d'aimer,  de  fecourirfon  père&  fa  mère,  de  faire  l'au- 
mône aux  pauvres,  de  ne  jamais  manquer  à  fa  parole,  de 
s'ubilenir ,  quand  on  eft  dans  le  doute ,  i\  Taftion  qu'on  va 
fe ire  eft  jufte  ou  non.  {porte  30.) 

Je  m'arrête  à  ce  précepte,  parce  que  nul  légiflateur  n*a 
jamais  pu  aller  au-delà  j  &  je  me  confirme  dans  l'idée  que  plus- 
Zoroaftre  établît  de  lupcrftitions  ridicules  enfairdé  culte, 
plus  la  pureté  dé  fà' murale  fait  voir  qu'il  n'érait  pas  en  lui  de 
la  corrompre,;  que  plus  il  s'abandonnait  à  l'erreur  dans  fcs 
dogmes,  plus  il  lui  était  impoffible  d'errer  e:i  enfeignant  la 
vertu. 

XL.      Des    bracmanes. 

Il  eft  vraifemblable  que  les   brames,  ou  bracmanes,  exif- 
tiaient  long-tems  avant  que  les  Chinois eûffent  leurs  cinq  Kit^s;  • 
&  ce  qui  tonde  cette  extrême  probabilité ,'  c'eft  qu'à  la  Chine , 
les  antiquités  les  plus  recherchées  font  indiepnes ,  &  que  dans 
rinde  il  n'y  a  point  d'antiquités  chinoifes. 

Ces-aitcieHS  brameS'  étaient' fiins 'doin^  d'auifi  mauvais  mé- 
faphyiîGieni' ,  a'buffi  rid&ules  tliéolog'Cns  que  les  Caldéens'& 
les  Perfes,  &  toutes  les.  nations  ^vi  font  à  l'occidenr  de  la 
Chine.  Mais  ^elle  ftiHimité  Uarv  là  morale!'  Selon  eux,  la 
vie  n'était  qu'une  mort  de  quelques  années  ,  après  laquelle  on 
vivait  avec  la  Divinité.  "Ils  »«  fe  bornaient  pas  à' être  juftes 
envers  les  autres,  mais  ik citaient  rigoureux  envers  eux-ïdê- 
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mes;. le  fîlence,  Tabilinence,  h  contemplation,  le  renonce- 
ment à  tous  les  plaiiîrs,  étaient  leurs  principaux  devoirs.  Aufli 
tous  les  fages  des  autres  nations  allaient  chez  eux  apprendre 
ce  qu'on  appellait  la  fageffe, 

XLI.      De    Confucius.' 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  fuperftition  ,  aucun  charlata- 
nifnie  à  fe  reprocher  comme  les  autres  peuples.  Le  gouverne- 
ment Chinois  montrait  aux  hommes ,  il  y  a  fort  au  delù  de 
quatre  mille  ans,  &  leur  montre  encore,  qu'on  peut  les  rc- 
gir  fans  les  tromper  ;  que  ce  n'eil  pas  par  le  menfonge  qu'on 
iert  le  Dieu  de  vérité  j  que  la  luperftitîon  eft  non-fculement 
inutile ,  mais  nuifible  à  la  religion.  Jamais  Tadoration  de  DiEO 
ne  fut  fi  pure  &  fi  fainte  qu'à  la  Chine  {à  la  révélation  pi  es.) 
•V  ne  parle  pas  des  fecîes  du  peuple ,  je  parle  de  la  reLgion 
du  prince ,  de  celle  de  tous  les  tribunaux ,  &  de  tout  ce  qui 
n'ejt|)as  populace.  Quelle  eft  la  teligion  de  tous  les  honnê- 
tes gens  à  la  Chine  depuis  tant  de  fiècles  ?  La  voici  :  Adore\ 
le  ciel,  &  foye^  jujles.  Aucun  empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  fouvent  le  gr;md  Confut^éç ,  que  nous  nommons 
Confucius ,  parmi  les  anciens  légiÛateurs ,  parmi  les  fondateurs 
des  religions }  c'eft  une  grande  inadvertence.  Confut:^ée  eft  très- 
moderne  y  il  ne  vivait  que  fix  cent  cinquante  aris  avant  notre 
ère,  Jafnais  U  n'inftitUfi  aucun  culte  ^  aucun  rite  i  jamais  il  ne 
fe  dit  ni  infpiré ,  ni  prophète  ;  il  ne  fit  que  raÎTembler  en  un 
çorp$  les  anciennes  loix  de  la  morale. 

n  invite  les  hommes  i.  pardoimer  les  injures ,  &  à  ne  fe- 
fouvenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  fans  ceffe  fur  foi  -  même ,  à  corriger  au)ourd*haii 
les  Êiutes  d'hier. 

A  réprimer  fes  piifljons ,  &  à  cultiver  l'amitié  ;  à  donner 
fans  fafle  ^  &  à  ne  recevoir  que  l'extrême  nécefl'aire. ,  fana 
baffeffe. 

Il  ne  diî  point  qu'il  ne  E^ut  pas  faire  à  autrui  ce  quç  nous 
ije  voulons  pas  qu'on  feife  à  nous  -  mêmes  -,  ce  n'eft  que  dé- 
fendre le  mal  :  iî  feit  plus ,  ii  recomaaande  le^ien  ;  Tr<tite 
autrui  comme  tu  veux  ^u'on  u  tra^e. 
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Il  enfeigne  i>on-reuleinent  la  modeftie,  mais  encore  Tha- 
milité:  il  lecommande  toutes  les  vertus. 

XLIL    Des  philosophes  Grecs,  et  d'abord  de 
Ptthagore. 

Tous  les  philofophes  Grecs  ont  dit  des  Tottifes  en  phyfique 
&  en  métapnyfîque.  Tous  font  excellens  dans  la  morale  i  tous 
égalent  Zoroajlre  ,  Confut^és  &  les  bracmânes.  Liiez  feulement 
les  vers  dorés  de  Pythagore  ,  c'eft  le  précis  de  fa  do6lrine  j 
il  n'importe  de  quelle  main  ils  foient.  Dites-moi  fi  une  feulç 
vertu  y  efl:  oubliée. 

XL'III.      DeZaleucus. 

RéuniiTez  tous  vos  lieux  communs ,  prédicateurs  Grecs ,  Ita- 
liens, Efpagnols,  Allemands,  Français,  &c. i  qu'on  diftille 
toutes  vos  déclamations,  en  tirera-t-on  un  extrait  qui  foit  plus 
pur  que  l'exorde  des  loix  de  Zaleucus  ? 

Maitrife^  yotre  ame  y  purijie^-la  ,  écarte^  toute  penfée  crimi' 
nelle.  Croye^  que  Dieu  ne  peut  être  bien  fervi par  les  pervers  f 
croye:^  qu'il  ne  reffemble  pas  aux  faibles  mortels  ,  que  Us  louants 
&  les  préfens  féduifent  :  la  vertu  feule  peut  lui  plaire. 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  &  de  toute^digion. 

XLIV.      fî'  E  p  I  c  u  R  E. 

•Des  pédans  de.  collège ,  des  petits  -  maîtres  de  féminaire , 
ont  ctu  ,  fur  quelques  plaifanteries  âUforace  &  de  Pétrone , 
gu*£picff«  avait  enfeigne  la  volupté  par  les  préceptes  &  par 
lexemple.  Epicure  ftit  toute  fa  vie  un  philofophe  f^ge^  tem- 
pérant &  jûïte.  Dès  Tàge  de  douze  à  treize  ans  il  hit  fage  $ 
car  lorfque  le  grammairien  qui  l'infiruifait,  lui  récita  ce  vers 
^Héfiodei 

Le  eahos  fut  produit  U  prtmitr  de  tous  Us  Arts  : 

Êh!  qvii  le  ptoduiiît,  dit  Epicifie,  puifqu'il  était  le  premier? 
Je  n'en  fais,  rien,  dit  le  gramfliairien }  il  n'y  a  que  les  philo- 
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fophes  qni  le  faclient.  Je  Vais  donc  m'înftruife  chez  eux ,  re- 
partit  l'enfant i  &  depuis  ce  tems ,  jufqu'à  l'âge"  de  foiXance 
&  douze  ans  ,  il  cultiva  la  phitofophie.  Son  tellament  ,  cpie^ 
Diogèm  de  Laërce  nous  a  confervé  tout  entier,  découvre  une 
amc  tranquille  &  juftei  il  affranchit  Jes  efcLives  qu'il  croit 
avoir  mérité  cette  grâce:  il  recommande  à  les. exécuteurs, tef- 
tamentaires  de  donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  rendront  di- 
gnes. Point  d'ofte;  ration ,  point  d'injuHe  préférence;  c'eft  la 
dernière  volortté  d'un  homme  qui  n'en  a  jamais  en  que  de 
raifonnables.  Seul  de  tous  les  pliilofophes ,  ïl  eut  pour  amis 
tous  Tes  difciples,  &  fa  feâe  fnt  la  feule  où  l'on  fiit  aimer, 
&  qui  ne  fe  partagea  point  en  plufieurs  autres. 

Il  paraît ,  après  avoir  examiné  f.i  doftriue ,  &  ce  qu'on  a 
écrit  pour  &  contre  lui,  que  tout  fe  réduit  à  la  difpute  entre 
Mallebranche  &  Âmaiild,  Mallehanche  avouait  que  le  plailir 
rend  heureux,,  ÂrnauU  le  niait;  c'éiait  une  difputc  de  ïnois , 
comme  lant  d'autres  difputes  oii  la  philofophie  &  la  théologie 
apportent  leur  incertitude  ,  chacune  de  fon  côté, 

XLV,      Des    stoïciens. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  narure  humaine  aîmaWè  ,  les 
fto'iciens  la  rendirent  prefque  divine.  Réiignation  à  l'Etie  des 
êtrei,  ou  plxuôt  élévation  de  l'ame  jufqu'à  cet  Etre;  mépris 
^u  plailir ,  mépris  même  dç  la  douleur , .  mépris  de  la  vie  & 
de  la  mort,  inflexibilité  dans  la  juftice;  tel  était  le  caraélère 
des  vrais  ftoïciens  \  &  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  eui , 
c'eft  qu'ils  décourageaient  le  refte  des  homnies. 

Socrate  ^  qui  n'était  pas  de  leur  fefte,  fit  voir  qu'on-  ne  pou- 
vait poufier  la  vertu  aliffi  loin  qu'eux,  fan?  être  d'aucun  parti j 
&  la  mort  de  ce  maityr  de  la  Divinité  eÀ  l'éternel  opprobre 
d'Athènes ,  quoiqu'elle  s'en  Toit  repentie.      ■ 

Le  ftoïcien  Caton  eft  rfun  autre  côté  Tétemel  honneur  de  . 
Rome.  EpiSète  dans  l'efclavage ,  eft  peut-être  fupér^eur  à  Ca-   ' 
ton,  en  ce  qi^il  eft  toujourvcontent  defà  mifère. ,  Ja  fuis ,  dit- 
il,  dans  la  place  où  la  pfpvidence.a  voulu  que  je  fitfre»,in'^ 
plaindre ,  c'eft' l'offenfer. 

Dirai-je  que  Tempereur  Antonifi  eft'encore  àu-dêifu;i  SEpic- 

tête. 
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tèté,  parce  qu'il  triompha  de  plus  de"  féduflions ,  &  qdll' 
Aait  bien  plus  difficile  à  un  empereur  de  ne  fe  pas  corrompre , 
qu'à  un  pauvre  de  se  pas  murmurer.  Lifez  les  penfées  de  l'un 
&  de  l'autre  i  l'empereur  &  Mclave  vous  paraîtront  également 
grands.  ^     . 

Ofwai^jé  parler  loi  ^  l^pesoir/ /«A>»  /  II' «rta  C^rh  dog- 
me }  mais  certes  il  n'erra  pas  fur  la  morale.  En  un  mot ,  nul 
phtlorophe  dans  Fantiifiicé  qui  n'ait  voulu  tendre  les  hommes 
meilleurs. 

Uy  a  eu  des getB>pamti  nou^qui  ont  dit, 'qu&  toutes  les  vertus 
de  ces  gtandshomsnie$n''étaLent  que  àés  péchés  iUulb«s.  Putfîe  la 
terre  écse  couverte  de  lek  coupablesi  ' 

XtVi.      P'KILp^O.itHIE   EST   VfiRtU. 

Il  y  eut  des  fophiftes  ,  qui  furent  aux  philofophes  ce  que 
les  hommes  r<Hrt  aut  âtîgts.  Xifuj^h  ft  mOfjuii'â'eux  j  on  les 
méprifa.  11$  furent  k-j>e\i-pr^y^_ç  qu'ont  été  les  moines^  9*,^"" 
(tians  dans  les  univeriîtfe.  "Màiis  n'wufefibfft .  jamafe,'' ffUè 'tow'les 
phîktfoplîes  ont  donné -de  grands  exerapWdé  vertu  j  ôc^eflfisfcH 
phiftes,  &  niême  les  moines,  pnt  tousrefpëfté  favertu  ^ôns  feur» 
écrits.  '  . 

■  -  y  L.v  1 1,  D'  E  s  o  p  £/  ; 

Je  placerai  Efope  p^nni  ces  grands  hommes,  &  iilênie  4 
]gL  tête  de  ces  grands  hommes ,  fdit  qu'il  ait  été  le  P^{/>Ay 
des  Indiens ,  ou  Tancien  pcécurfeur  de  Pilpay ,  ou  le  Lehman 
de$  Peifes,  ou  \t.Akkm  oes  Arabes,  ou  le  Hacam  à'és  Ph^ 
piciens ,  il  n'importe  j  je  vois  que  fts  febles  ont  été  en  vogue 
chez  tontes  les  iiations  orientales,  &  que  l'-origine  s'en  per4 
dans  ime  antiquité ,  dont  on  ne  peut  fonder  l'abyme.  A  quoi 
tendent  ces  fables  auffi  profondes  qu'ingénues,,  ces  apologuei 
qui  femblent  vifiblement  écrits  dans  un  tems  où  l'on  ne  dou- 
tait pas  que  les  bêtes  n'euffent  un  langage  ?  Elles  ont  enfeïgné 
prefque  tout  notre  h^iiphère.  Ce  ne  font  point  des  recueil* 
dç  ièntences  feftidieofes  qwi, ^ffenj  plus  quçUéi  n'éclairent^ 
c'eft  la  vérité  elle -même,  avec  le  chartn^  de  la  ^lé.  Tot^ 
ce  qu'on  a  pu  faire,  c'eft  d'y  ajouter  dés -cmbelliifoTieris'  dâiis 
Phil.littc'r.Ill/î,  Tome  m    .  R, 
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nos  langue;s  modernes,  QîitfrsncieiinQftgeffçdirimple^cnBÇ^ans 
Je  premier  auteur.  Les  grâces,  naïves  dont  on  l'a  ornée  en  Franco 
n'en  ont  point  caché  le  fond  refpeftable.  Que  nous  apprennent 
toutes  ces/ables?  qu-ilfaut  êye  jufte,  '■:■._...       \  ■         ,    ■ .    . 

XLVJII.  J>Z   tA   PAtX.  NÉE;  DE   LA    PHILOSOPHIE, 

Puifque  tous  les  phiiofophes  avaient  des  dogmes  différens ,  il  dl 
clair  que  le  dogme  &  la  vertu  font  d'une  nature  entièrement  hé- 
térogène^  Qu'ils  cruflçnt  ou  non  que  TAérh  était  la  déelfe  de  la 
mer,  quiis  fufièot  petiuadés  ounon  delà  guêtre  des  géans.&  de 
l'âge  aor,  de  Ja  boîte  de  Pandore  &  delà  mort  du:  ierpent  Pyr 
thon,  Sic.  ces  doftrines  n'avaientriendecommunaveclamorale. 
C'efl:  une  çhofe  admirable  dans  l'antiquité  que  la  théogonie  n'ait 
jamais  troublé  la  paix  des  nations. 

XX,1X-  Autres  .QUEsnoNt. 

. ,  Ah  !  ^  jious.pçtuviops  imiter  l'antiquité  î  fi  nous,  faitions  enfin  \ 
régptfd.  des  difput^s  théologîques,  ce  que  nous  avons  fait  ao  bout 
^e  dix-fèpt  fîècles  daiîs  lesDelles-Iettrcs!    -:  ; 

Nous  fommes  revenus  au  goût  de  la  faine  antiquité,  après  avoir 
étéjplongés  dans  la  ba^t^ie.de  ,nos_^cples.  Jatjarais  ies  Romains 
ne  furent  affez  abfurdes  pour  imaginer  qu'on  pût  perfécuter  un 
liprome^  P^tcç  q^' il  croyait  le  vuide  ;  ou  le  plein  j  parce  qu  il  pré- 
tendais que  les  açcidçns  ne  jjeuventpas  fubiîfter  fansfujçt ,  parce 
qu'il  ejçliquait  en  vjn  fën^  un  paflage  d'un  auteur ,  qu'un  autre  en- 
tçDdait,d^s  unfens'contraire. 

,..  Nousavons  recours  tous  les  ^ours  à  la  jurirpiuflpnce  des  R&r 
inaiosj.S;  quand  noîïs  manquons  deiois  ,  (ce  qui.  nousarrive  i^ 
(ouVent j .nousaIlon$.C(?Tïfuît<r:  le  code  'ik.  le  digtile.  Pourquoi  ne 
p^'imitcr  nos  maîtrçsdans  leur  fagervléi^ncç  i     :      .  .        - 

^ ,  Qu'importe  à'  l'élat  qu'on,  foit  du  léntiment  des  réaux  oi^ 
'  des  namiiiaiix  p  qu'on  tienne  pour  Scot .  pu  pour  Thomas  , 
pour  (Scolain^Adc  ou  pour  MélanSon  ,  qu'on  ipit  du  parti  d'un 
évêque  d'Ypçe  qu'on  n'a  jïoint  ly  »  ou  d'un  moine  Efpagnoï 
q\i'on  a  moins. lu  encore/  Keft-il  pas  clair  que  tout;  cela, 
doit  êtteaolïi,  indiquent  att  véritable  ip^^      4*u"^   nation. 
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ignorant:  XLIX.  Question.  i}i 
que  de  traduire  bien  ou  mal  un  'paflage  de  Lycopkron  ou 
SHéfwde?  .         .       .  ^ 

L.      AUT  R  ES      QV  EST  I  OH  s. 

Je  -fais  que  les  hommes  font  c[uelquefûts  malades  du  cerveau. 
Nous  avons  eu  un  muficien  qui  eft  niort  fou;  parce  que  fa  mu- 
fique  li'avâit  pas  paw  affes  bonne.  Des  gens  ont  cru  avoir  un  nez 
de  verre;  mais  s'il  y  en  avait  d'affez  attaqués  pour  penfer  ,  par 
exempte,  qu'ils  ont  toujours  raifon,  y  aurait-il  affeî  d'hellébore 
pour  une  fi  étrange  maladie  ? 

Et  fi  ces  malades,  pour  fou  enîr  qu'ils  ont  toujours  raifon,  me- 
naçaient du  demies-  fopplicc  quiconque  penfe  qu'ils  peuvent  avoir 
tort,  s'ils  établiffaîent  des  efpions  pour  découvrir  lés '^réfraâaites,' 
s'ils  décidaient  qu'un  père  fur  letémoignage  de  fon  fils,  une  mère 
fur  celui  de  fa  ime ,  doit  périr  dans  les  flammes ,  &c.  ne  faudrait- 
il  pas  lier  ces  gens-là ,  &  les  traiter  comme  ceux  qui  font  atta- 
qués de  la  rage? 

L  I.       f  G    ».0  RANGE. 

Vous  me.  demandez  à  quoi  bon  tout  ce  fermon ,  ir  i'hômme 
n'eft  pas  libre  ?  D'abord  je  ne  vous  ai  p'jint  dit  que  l'homme 
n  efl:  pas  libre }  je  vous  ai  dit ,  que  fa  liberté  conhfte  dans  fon 
pouvoir  d'agir,  &  non  pas  dans  le  pouvoir  chimérique  de  vou- 
loir vouloir,  Et^uite  je  vous  dirsi  que  root  étant  lié  daas  la  tia- 
tore,  la  providence  étemelle  me.préaeAinaic  Àécrireces  rêveries, 
&  prédeflinait  cinq  oufixleâeurs  ft  en  &ire  leur  profit,  &  cinq 
à  fix  autres  à  les  dédaigner  &  à  les  laiflèr  dans  la  foule  immenf*e 
des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris^  fouvenex-vous 
que  je  me  fuis  annoncé  comme  un  ignorant.  .-. 

LU.    Autres    ignorances. 

Je  fuis  fi  ignorant ,  que  je  ne  fais  pas  même  les  faits  anefens 
dont  on  me  berce  i  je  crains  toujours  de  me  tromper  de  fept 
à  huit  .cents  années  au  moins,' quand  je  rechercns  eq  cpel 
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ceîïis"ont  -vécu  cek  amâ^aeS  'hérfcs^i  qu'on  êit  avoir  eKerèé  ^w 
premiers  le  vol  &  lelsngandage  dans  une  grande  ébendue  tfe- 
pays  ;  &  ces  premiers  Cages  qui  adorèrent  des  étoiles  ou 
des  poiffons,  X)B  ides  "Tctpens,  ou 'dos  xadxtSy  'ou  des  êtres 
fentaftiques. 

<3**^«ft<:rfti  (jui  le  f>remter imagina  les  fa'G(^^aml>ars-^^  le 
pont  de  TsfUnayar,  &  {e  I^ardarotk  >  &  le  iac  de  Karon  t  en  quei 
teïïîs  vivait  le  preoiier  Aiffciffj  5  4e  premier  Hercule ,  b  preeiier 
Orphée? 

Toute  Tantiquité  eft  (i  ténébieiife  }ufipi*à  Thuçyiide'UXénofkon^ 
que  je  fuis  réduit  à  ne  favoir  prefquê  pas  un  mot  de  ce  quis'eft 
jpafle.fiirleglobequej'-tiabite,  dvant  le  court  efpace  d'ehvironi 
trente  âècies;  &dans  ces  trente  fîècles^ncMe,  que-d'obfcuritésl 
^«e  -d'-incertitudes  !  que  de  iatles  \ 

i. m.  Plus  CRANbc  i'GtNOAANc&  ' 

Mon  ignorance  me  pèfe  bien  davantage ,  quaiid  je  v(^  -que 
ni  moi,  ni  mes  compatriotes,  nous  ne  favons  abfolument  rien  de 
notre  patrie.  Ma  mèrç  m'a'ditqaei'étwsinc  Ibrles  bords  du  Rhin, 
je  le  veux  croire.  J'ai  demande  à  mon  ami  le  favant  Apédeutès  , 
Baiifde'Cdurbndej  sHl  Tvait 'cohiraiâaftce  des  aiteiens  peuples 
da -nord  Tes  voiÉfeis,  &-deroninaIhccireûx:pBtk;pays?îlm'a  ré^ 
pondu  i^'iln^en'Bvatt:pa!s  plto  deno«io>nqIle'les^aiâDnsdelattKt^ 
Baltiqde. 

■  Pour  «tri,  ttourcètpw-jefms  detnonpa5^;ic'eft<(ueiC?^>rdit., 
il  y^'^rviron'âiT'hiiît  ceiits  ans^jinie  hO'iïs  -étions  âes  brigand  >, 
«n-értbnsdans  i'liftse  de  fadritfïerd^ hommes  à^e  ne  ibis  <pte% 
ÈHeuKipôuT'O^tekHr^^xtfèebqueixïnne  jJroiêj&tqiienausin'aK 
lions  jamais  en  courfe  qu'accompagnés  de  vieilles  forciéios  qui  fei- 
feient  xses-bemix  fiicrifices. 

Tacite  y  un  iîècle  après, -dit  quelques- mots  de  nb&s,  fiffls 
nous  avoir  jamais  vus  :  il  nous  regarde  comme  les  plus  hon- 
nêtes gens  du-tnonde-en-comparaiion-des'Rôniiiâisjcaril  affure 
que  quand  nous  n'avions  perfonne  à  voler,  nous  paflions  les 
'■fovH  ■&  'lés .  vrim  "à  -nous  enivrer  de  mauvaife  bière  dans  hos 
eatibnés. 
'ÎDepois  ^  ^ié»a  de  botre  Ige  dVir ,  c'eft  im  vuide  immënfe 
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fttfi|tt*ài'hiftoi!re-de  -CfMrletnagnz,  "Quand  Refais  ATtivé  à  ces  tenis 
coFïrtus-v  je  vois  dam-Goldftad  ane 'charte  de  Ciafiemaovc  datOe 
ë'Aix- kl -Chapelle,  dans  faquelàe  oe  fovsiït  ■empereur  ~parle 
ainfi  : 

Vous  fifive^  que  chaffam^n  jour  aupi^s  dsuite  ville  ,j£  trouvai 
ka  thermes  &  le  palais  que  Granus  frère  de  Néron  6"  d'Agrippa 
WiHik  autrefois  hâtîs. 

Ce  Grunus  &  cet  jâgrippa^  fi-ères  de  Néron ,  me  font  voir  que 
CharUmagne  était  aiiffiignorant>que-inoi'i&  cela  foulage.    -> 

LIV.  Ignorance  ridicule. 

L'hiftoire  de  l'églire  de  mon  pays  reffemble  à  celle  de 
Granitsit^'Ût  Nériffi  ti'SAgrrppa,  &eft  bien  plus  merveil- 
leufe.  Ce  font  de  perits  garçons  reuufcités ,  à^s  dragons  pris  iivec 
une  étcle  comme  des  lapinsavec  un  lacet;  desholtiesqurfaignent 
rfun  coup  de  couteau  qu'un  Juif  leur  dannci  des  faints  qui 
courent  après  leurs  têtes  quand  on  les  leur  a  coupées.  Une 
des  légetitws  des  l)lus  avérées  dans  notre  hiftoire -ècclèfialUque 
d'Allemagne ,  eft  ceUe  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  ,mn 
dans  les  deux  années  13  85  &  89  après  fa -mort ,  fit  deux  mille 
quatre  cents  miraclesi&lcs-atméeâfui vantes;,  trois  mille  de  compte 
HÎt,  parmi  lefquels  on  ne  nomme  pourtant  que  quarante-deux 
mons  refliifcités. 

Je ffl'irtfoiïBe^filesautres  états  de  TEurope  ont  des  hiftoires  ec-  ' 
cléiiaftâques,a«ffi.merveillcures  &  auffi  authentiques  ?  Je  trouve 
par-tout  la  mêftië  làgefîc&  la  même  certitude. 

LV.  T^is  qu'ignorance.      ' 

J*ai  va  enfuite  pour  quelles  fortifes  inintelligibles  les  hommes 
s'étaient  chargés  les  Uns  les  autres  d'imprécations,  s'étaient  déref- 
tés,  perfécutés,  égorgés,  pendus,  roues  G:  brûlés;  ik  j'ai  dit  :  S'il 
y  avait  eu  un  fagedans  ces  abominables  tems,  il  aurait  donc  fallu 
que  ce  fagfe  vécût  &  mourût  dans  les  dé/erts. 

LVI;  Commencement  de  la  raison. 

Je  vois  qu'aujourd'hui,  dans  ce  fiècle  qui  çft  l'aurore  de  la 
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raiCon,  quelques  têtes  de  cette  hydre  duianatifme  renaiflent 
encore.  11  paraît  que  leur  poifon  eft  moinS  mortel ,  &  leurs 
gueules  moins  dévorantes.  Le  fang  n'a  point  coulé  pour  U 
gracé  verfatile ,  comme  il  coula  fi  long-tems  pour  les  induU 
gt'iices  pléuières  qu'on  vendait  au  marché  i  mais  le  monftre 
l'ubfille  encore}  quicMUfue  recherchera  la  vérité  rifquera  d'être 
perfécuté.  Faut-il  refter  oifif  dans  les  ténèbres?  ou  fauc-ii 
•lilumer  un  flambeau  auquel  l'envie  &  la 'calomnie  ralluoieront 
leurs  torches?  Pour  moi^  je  crois  que  la  vérité  ne  doit  paS 
plus  Te  cacher  devant  ces  monftres ,  que  Ton  ne  doit  s'^f- 
tcnir  de  prendie  de  la  nourrimre  dans  la  crainte  d'être  em- 
poil'onné. 


SUPPLÉMENT  AU  PHILOSOPHE  IGNORANT. 


ANDRÉ  DES   TOUCHES  A  SIAM, 

J^  NDRÈ  Des  Touches  était  un  muficien  très-agréable  dans 
le  beau  fîècle  de  Louis  XiV,  avant  que  la  mufique  eût  été  perfèc-' 
tionnëe  par  Rameau  ,  &  gâçée  par  ceux  qui  préfèrent  la  ditnculié 
furmontée  au  narurei  &  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  ies  talens,  il  avait  été  moufquetiaire  ; 
•&  avant  d'être,  moulquetaire  il  fit  en  ï688  le  voyage  de  Siam 
avec  lejéfuite  Tachard,  qui  lui  donna  beaucoup  de  marques  par- 
ticulières de  tendreffe.pour  avoir  un  amufemen^  fur  le  vaiflèau  ; 
&  Des  Touches  parla  toujours  avec  admiration  du  père  Tackard 
lereftedeia  vie. 

'Il  fit  connaiflance  à  Siam  avec  un  premier  commis  du  barca- 
lon  i  &  ce  premier  commis  s'appellait  Croa  ef:  &  il  mit  par  écrit 
la  plupart  des  queftions  qu'il  avait  faites  à  C route f ,  avec  les  ré- 
ponfcs  de  ce  Siamois.  Les  voici  telles  qu  on  les  a  trouvées  dans  fes 
papiers. 

André  Des   Touches, 

.    CoQibien  ave?;- vous  dç  foldats  } 
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C    R   O   U   T    E   F. 

Quatre-vingt  mille,  fort  médiocrement  payés, 
André   Des   Touches. 
Et  de  talapoins  ? 

.  C  R  o  u  T  E  F.     ' 

Cent  vingt  mille ,  tous  fainéans  &  très-riches.  U  eft  vrai  que 
dans  la  dernière  guerre  nous  avons  été  bien  battus ,  majs  en  récom- 
penfe  nos  talapoins  ont  fait  très-grande  chère ,  bâti  de  belles  mair 
Ions,  &  entretenu  de  très-jolies  ftUes. 

AndréDes   Touches. 

II  n'y  arien  de  plusfage&de  mieuxavifé.  Et  vos  finances,  en 
quel  état  font-elles  ? 

C  R    o  V  T   E   F. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant,  quatre-vïnet- 
dix  mille  hommes  employés  pour  les  fâire'fleuriri&  s'ils  n  en 
ont  pu  venir  à  bout,  ce  n'eu  pas  leur  fautes  car  il  n'y  a 
aucun  d'eux  qui  ne  prenne  honnêtement  tout  ce  qu'il  peut 
prendre ,  &  qui  ne  dépoiiille  les  cultivateurs  poui:  le  bien  de 
réiat..       ;       -  ,      ., 

André  Des   Touches. 

Bravo  !  Et  votre  jurifprudence  eft-elle  auffi  parfaite  que  tout  lé 
refte  de  votre  adminiftration  ? 

C  r,o  u  T  E  F. 

Elle  eft  bien  fupéricure  ;  nous  n'avons  point  de  Ipîx  i  mais 
nous  avons  cinq  ou  fix  mille  volumes  fur  les  loix.  Nous  nous 
conduifons^d'orainaire  par  des  coutumes;  car  on  fait  qu'une 
coutume  ayant  été  établie  au  hafard  eft  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fage.  Et  de  plus,  chaque  coutume  ayant  néceflaire- 
ment  changé  dans  chaque  province  comme  les  habillemens 
&  les  coëffures ,  les  juges  peuvent  choifir  à  leur  gré  Tufage 
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qui  était  en  vogue  il  y  a  quatre  iîècLes ,  ou  celui  qui  régnait  Tan- 
née paflëe  i  c'eft  une  variété  de  légÛlation  que  nos  voifins  ne 
ceffeiit  d'admirerî  c'eft  une  fortune  aflurée  pour  les  praticiens , 
une  reflburce  pour  tous  les  plaideun  de  mauvaife  foi ,  &  un  agré- 
ment infini  pour  les  juges  qui  peuvent  en  fureté  de  confciehce dé- 
cider les  caulès  fans  les  entendre. 

André    Des     Touches. 

Mais  pour  le  crinûnel  vous  avez  au  nioins  des  loix  coof^ 
tantes  i 

C   R    O    U    T   E    Fi 

Dieu  nous  e«  préferve!  no«s  pouvons  condamner  au  banniflê- 
ment ,  aux  galères ,  k  la  potence  ,  oh  renvoyer  hors  de  cour  félon 
que  lafantaifie  nous  en  prend.  Nous  nous  plaignons  quelquefois 
du  pouvoir  arbitraire  de  -M.  le  barcalon  i  mais  nous  voulons  que 
tous  nos  jugemens  foient  arbitraires. 

Anoré.Des    Touches.       ' 

Cela  eft  jufte.  Et  de  la  que^on ,  en  uièzrvous  ^ 

C  R  o  w  T  B  F. 

C'eft  notre  plus  grand  plaifîrî  nous  avons  trouvé  que'  c'eft 
un  fecrei  infeiilible  pour  faaver  un  coupable  qoi  a  les  muicles 
vigoureux ,  les  jarrets  forts  oC  fcuples ,  les  bras  nerveux  &  les 
reins  doubles;  &  nous  rouons  gaîment  tous  lesinnocens  à  qui 
la  nature  a  donné  des  organes  faibles.  Voici  comme  nous  nous  y 
prenons  avec  unefageffe^  une  prudence  merveilleufeï  Comme  il 
y  a  des  demi-preuves ,  c'eft-à-dire  des  demi-vérités ,  il  eft  clair  qu'il 
y  a  des  demi4nnocens  &  des  demi  cou  jables.  Nous  commençons 
donc  par  leur  donner  une  demî-mort,  après  quoi  nous  allons  dé- 
jeûner ;  enfuite  vient  la  mprt  toute  entière ,  ce  qui  nous  donne  dans 
le  monde  une  grande  confîdération  i  &  tjui  eft  le  revenu  du  prix  ' 
de  nos  charges. 

André    Des    Touches.' 

Rien  n'eft  plus  prudent  &:  pbs  humain ,  il  feut  en  convenir. 

Apprenez-moi 


y  Google 


PHILOSOPHE    IGNORANT,      137 
Apprenez-  moi  ce  que  deviennent  les  biens  des  condamnés  ? 

C  R  o  u  T  E  F. 

Les  enfans  en  font  privés.  Car  vous  favez  que  rien  n  eft  plus 
équitable  que  de  punir  tous  les  defcendans  d  une  faute  de  leur 
père. 

André    Des    Touches. 

Oui ,  il  y  a  long-tems  que  j'ai  entendu  parler  de  cette  jurif- 
pnidence. 

C  R  o  V  T  E  F. 

Les  peuples  de  Laos  nos  voilîns  n*admettent  pi  la  queftion , 
ni  les  peines  arbitraires ,  ni  les  coutumes  différentes  ,  ni  les 
horribles  fuppUces  qui  font  parmi  nous  en  ufage  ;  mais  aufli 
nous  les  regardons  comme  ces  barbares  qui  n'ont  aucune  idée  , 
d'un  bon  gouvernement.  To^te  l'Afie  convient  que  nous  d?nfons 
beaucoup  mieux  qu'eux ,  &  que  par  conféquent  il  eft  impofiible 
qu*ils  approchent  de  nous  en  jurifprudence ,  en  çomcçerce,  en 
financçsj&fur-toyt  dans  l'art  militaire,  , 

Des    Touches. 

Dites-moi ,  je  vous  prie,  par  quels  degrés  on  parvient  6».ni  Sïam 
4  lamagiftrature^ 

C  R  o  u  T  E  F. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  fentez  qu'il  ferait  impoflible 
de  bien  juger,  fi  on  n'avait  pas  trente  ou  quarante  mille  pièces 
d'argent  toutes  prêtes.  En  vain  on  faurait  par  cœttr  toutes 
les  coudimes,  en  .vain  on  aurait  plaidé  cinq  cents  caufes  avec 
iuccès,  ea  vain  on  aurait  un  elprit  rempli  de  jufteflè,  &  un 
cœur  plein  de  juftice }  on  ne  peut  parvenir  à  aucune  magis- 
trature fans  argent.  Ceft  encore  ce  qui  nous  diftingue  de  tous 
Içs  peuples  de  l'Afie,  &  fur-tout  de  ces  barbares  de  Laos  qui 
ont  la  manie  de  récompenfer  tous  les  talens  &  de  ne  vendre . 
aycun  emploi.  ,        '  ,       .         . 

PhiL  Littér.  Hifi.  Tome  III,  "S 
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André  Des  Touches  qui  était  un  peu  diftrait,  comme. le  font 
tous  les  muficiens,  répondit  au  Siamois  que  la  plupart  des  airs 
quM  Tenait  de  chanter  lai  paraiflaient  un  peu  diIco:ddns,  & 
voulut  s'informer  à  fond  de  la  mufique  fiamoife;  mais  Croatef 
plein  de  fon  fujet ,  &  paffionné  pour  Ton  pays,  continua  en  ce» 
termes  :  Il  m'importe  fort  peu  que  nos  voifins  qui  habitent  par- 
delà  nos  montagnes  aient  de  meilleure  mufique  que  nous ,  6c  de 
meilleurs  taWeaux,  pourvu  que  nous  ayons  toujours  des  lois . 
fages  &  humaines.  Ceil  dans  cette  partie  que  nous  excellons.  Pac 
exemple ,  il  y  a  mille  circonilances  où  une  fille  étant  accouchée 
d'un  enfant  mort,  nous  réparons  la  perte  de  Tenfent  en  feifant 
pendre  la  mère  :  moyennant  quoi  elle  eft  manifèttement  hors 
d*ét^  de  faire  une  iàuffe  couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  trois  ou  quatre  cent  mille 
pièces  d'or,  nous  le  refpeflons,  &  nous  allons  dîner  chez  lui. 
Mais  fi  une  pauvre  fervante  5*approprie  mal-adroitement  troi» 
ou  quatre  pièces  de  cuivre  qui  étaient  dans  là  caflfette  de  iâ 
naitreâb ,  bous  ne  manquons  pas  de  tuer  cette  fervante  en 
place  publique î  premièrement ,  de  peur  qu'elle  ne  fè  corrige; 
feconciement ,  afin  qu  elle  ne  puiflè  donner  à  l'état  des  enfans 
en  grand  nombre,parmi  l^quels  il  s'en  trouverait  peut-être 
un  oju  deux  qui  pourraient  voler  trois  ou  quatre  petites  pièces . 
de-  cuivre,  ou  devenir  de  grands'  Hommes  ;,  tr-oifièmement  y. 
parce  qu'il  eft  jufte  de  proportionner  la  peine  au  crime,  8r  ■ 

3u*il  ferait  ridicule  d'empfoyer  dans  une  maifon  de  force,  à 
es,  ouvrages  utiles.,  une  perfomie  coupable  d'un  forfait-  fi 
énocmei 

Mais  nous  ibmmes  encore  plus-juiles,  plus  démens,  plus 
raiibnnables  dans  les  châtiinens  que  nous  infligeons  à  ceux  qui 
ont  P^dace  de  ft  fér.vir  de  leurs  jambes  pour  aller  où  ils  veu- 
lêut.  Noos  traitsns  fi  bien  nos  guerriers  qui  nous  vendent  leur 
'vie,  nous  leur^dbnnons  un  fi  prodigieux  falaire,  ils  ont  une" 
Dartfî'  confidétablè  à.  nos-  conquêtes,  qu'ils  font  fans  doute. 
.eSipliis  ctimiuels.de  tous  les  hommes,  lorfque  s'étant  enrôlés' 
dans"  un  moment-dVvreffe,  ils  veulent  s'en  retourner  chez  leurs 
parens  d^ns  un  moment  de  raifon.  Nous  leur.faifons  tirer  k 
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^Ut  portant  douze  balles  'de  plomb  dans  la  tête  pouç  les  faire 
refter  en  place ,  après  quoi  ils  deviennent  infiniment  utiles  à  l^ur 
patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innomlyal)le  ^'excellentes 
inftituripns ,  qui  ne  vont  pas  à  la  vérité  jufqu  à  verier  le  fang  des 
honunes  j  mais  qui  rendent  la  vie  fî  doqce  &  (i  agréable ,  qu'il  ' 
eA  impoilîbie  que  lès  coupables  ne  deviennent  gens  de  bien.  LM 
cultivateur  nVt-il  pas  payé  à  poibt  nommé  una  taTse  quiescé^ 
dait  fes  iàcultés ,  nous  vendons  fa  marmite  &  fon  lit  pour  le 
mettre  en  érat  de  mieux  cultiver  U  terre  quand  il  fera  débarraffé 
de  fon  fuperflu.' 

D  B  s    T  o  u  c  H  E  s. 

Voilà  qui  eft  tout -à- fait  harmonieux,  cela  fait  un  beau 
concext. 

C  R  Q  u  T  E  F. 

Poor  feire  connaître  notre  profonde  fagefle ,  fecher  que  notre 
bafe  fonctamentale  confiée  i  reconnaîote  pour  notre  fevreràin  ât 
plufieurs  égards  un  étranger  tondu  qui  demeure  à  neuf  cent  mille 
pas  de  chez  nous.  Quand  nous  donnons  no.s  plus  belles  terres  à 
quelques-uns  de  nos  talapoins ,  ce  qui  eâ"  très-prudent ,  il  faut 
que  ce  talapoin  Siamois  paie  la  première  annt'e  de  fon  revemi  à 
ce  tondu  Tartare^  fans  quoi  il  ett  claij  que  nous  n*aurîons  point 
de  récolte. 

Mais  où  eft  le  tems ,  Pheureux  tems ,  p\x  cp  tondu  faifait 
égorger  une  moitié  de  la  nation  par  Pàutre ,  pour  décider  d 
Sammonocodom.  avait  joué  au  cerf-volant  ou  au  trou-madame  ; 
s^il  s'était  déguifé  en  éléphant  ou  en  vache,  s'il  avait  dormi 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  droit  ou  fiir  le 
gauche^  Ces  grandes  queitions  qui  tiennent  iî'efièntielle- 
jnent  à  la  morale,  agitaient  alors  tous  les  efprits }  .elles  ébran- 
laient le  monde;  le  fang  coulait  pour  elles; 'on  mVifacrait  les 
femmes  fur  les  corps  de  leurs  maris  ;  on  écrafait  leurs  petits 
enfans  fur  la  pierre ,  avec  une  dévotion  ,  une  "  onflion ,  une 
eomponftion  angéliques.  Malheur  à  ijous  »  enfans  dégénérés  de 
nos  pieux  ancêtres,  qui  ne  faifons  plus  db  ces  faints  faciiiïces! 
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Mais  au  moins,  il  nous  rtHe,  grâces  au  ciel ,  quelques  bonnes 
âmes  qui  les  imiteraient  fi  on  les  îaiflaît  &ire. 

André    Des    Touches. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  monfîeur,  û,  vous  divifez  à  Siam  le 
ton  majeur  en  deux  comma  &  deux  femi  -  comma ,  &  â  le 
progrès  du  fon  fondamental  fe  '  fait  par  i ,  3  &  9  ? 

C   R  O  U    T  E   F. 

Par  Sammonocodom,  vous  vous  moquez  de  moi  !  Vous  n*avez 
point  de  tenue ,  vous  m'avez  interrogé  fur  la  forme  de  notre 
gouvernement,  &  vous  me  parlez  de  muiîque  ! 

André    Des    Touches. 

La  mufique  tient  à  tout  ;  elle  était  le  fondement  de  toute  la 
politique  des  Grecs.  Mais  pardon ,  puifque  vous  avez  l'oreille 
dure,  revenons  à  notre  "propos.  Vo»s,difiez  donc  que  pour  faire 
un  accord  parfait. . . 

C  R  o  u  T  E  F. 

Je  vous  difais  qu'autrefois  le  Tartare  tondu  prétendait  difpofer 
de  tous  les  royaumes  de  l'Afîe,  ce  qui  était  fort  loin  de  Taçcord 
parfait  :  mais  il  en  réfultait  un  grand  bien;  on  était  beaucoup 
plus  dévot  k  Sammonocodom  &  à  fon  éléphant ,  que  dans  nos 
jours  oil  tout  le  monde  fe  mêle  de  prétendre  au  îèns  commun 
avec  une  indiicrétion  qui  fait  pitié.  Cependant  tout  va;  on  fe 
réjouit,  on  danfe,  on  joue,  on  dîne,  on  foupe,  on  fait  l'amour; 
cela  fait  frémir  tous  ceux  qui  ont  de  bonnes  intentions. 

A  N  D  R  £    D  E  s    Touches. 

Et  que  voulez-vous  de  plus?  Il  ne  vous  manque  qu'une  bonne 
mufique.  Quand  vous  l'aurez ,  vous  pourrez  hardiinent  vous  dire 
la  plus  heureufe  nation  de  la  terre. 
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PETITE     D  I  GR  E  S^S  i  O  N. 

'ans  les  commencemens  de  la  fondation  des  Quinze- 
Vingts,  on  fait  qu'ils  étaient  tous  égaux,  &  que  leurs  pe- 
tites affaires  fe  décidaient  à  la  pluralité  des  ,voix.  Ils  diilin- 
fuaient  parfaitement  au  toucher  la.tnoiinaie  de  cuivre  de  celle 
'argent  j  aucun  d'eux  ne  prit  jamais  du  vin  de  Brie  pour  du 
vin  de  Bourgogne.  Leur  odorat  était  plus  fin  que  celui  de 
leurs  voifins  qui  avaient  deux  yeux.  Ils  raifonnèrent  parfaitement 
fur  les  quatre  fens,  c'eft-à-dire,  qu'ils  en  connurent  tout  ce 
qu'il  eft  permis  d'en  favoir  ;  &  ils  vécurent  paifibles  &  fortu- 
nés autâ)it  crue  deS' Quinze-Vingts  peuvent  l'être.  Malheureufe- 
ment  un  de  leurs  profeffeurs  prétendit  avoir  des  notions  claire;» 
fur  le  fens  de  la  vue;  Ufô  fit  écouter,  il  intrigua,  il  fbrmd 
des  enthoufiaftes }  enfin  ohie  réconnut  pour  le  chef  de  la  com-' 
mu  nauté.  Il  fe  mit  à  juger,  fonverainement  d«s  couleurs ,  &  tout 
fin  perdu,  ..'-■■-' 

Ce.premierdiftateur  des,Quinze-Vingts  fe  fbrrria  d'abord  unf 
petit  con'feil,  avec  Içquel'il  fe  rendit  le  maître ^de  toutes  les  au-; 
mônes.  Par  ce  moyéti  pérfônne  n'aia'  M  réfîfteti  11  décida  que 
tous  les  habits  des  Qqinze-Viîigts  étaierit  blancs;  les  aveugles  le 
crurent;  ils  ne  parlaient  que  de, leurs  beaux  habits  blancs ,  quoi- 
qu'il n'y  en  eût  pas  uti  feut  de  cette  confeur.  Tout  le  monde  fe 
moqua  d'eux;  ils  allèrent '/e  plaindre  au  xîiftateur,  qui  les  reçut 
fort  mal;  il  les  traita'de  novateurs,  d'efprits  forts,  de  rebelles  qui 
fe  laiflaient  féduire  par  les  opinions  erronées  de  ceux  qui  avaient 
des  yeux,  &  qui  ofaient  douter  de  l'infaillibilité  de  leur  maître. 
Cette  querelle  forma  deux  partis. 

Le  fliftateur,  pour  les  appailer,  rendit  un  arrêt,  par  lequel 
tous  leurs  habits  étaient  rouges.  Il  n'y  avait  pas  un  habit  roUge 
aux  Quinze- Vi ri gts.  On  fe  moqua  d'eux  plus  que  jamais.  Nou- 
velles plaintes  de  la  part  de  la  communauté.  Le  diftateur  entra 
en  fioreur  ,  les  autres  aveugles  auffi  ;  on  fe  battit  long  -  tcms  ,  & 
la  concorde  ne  fut  rétablie  que  lorfqu'il  fiit  permis  à  irus  ka 
Quinze  -  Vingts  de  fufpendre  leur  jugement  liir  la  couleur  de 
leurs  habits. 
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,Un  fourd ,  en  lifant  cette  petite  hiftoire,  avoua  que  les 
aveugles  avaietu  eu  tort  de  juger  des  couleurs  ;  mais  il  reftâ 
ferme  dans;  lo^ifiign  qu'il  n'appartient  qu'aux  Toufds  de  ji^er 
de  la  muïique. 


AVANTORE    INpiENKÇi   TRADUITE  TAR    X-'lGSORANT, 

Ji  r  tHâgore,  dans  fan  féjour  aux  Indes ,  apprit ,  commo 
tout  lé  monde  lait,  à  l'école  des  gymnoibphiftes ,  le  lapgagq 
des  bêtes  Se  celui  des  plantes.  Se  promenant  un  jour  dans  unq 
prairie  affez  près  du  rivage  de  la  w^er ,  il  eiitendit  ces  pa^oj^s  \ 
Que  je  fuis  roalheureufe  q  êuç  née  herbe  !  à  peine  fiéis-|e  pftrve-: 
nue  à  deux  pouces  dp  hauteur,  que  voilà  un  mojifb'e  dévçtwt , 
un  aniival  horrible  qui  pie  toul^  fbt^  ies  larges  piç^s  j  la  gueuiq 
eA  armée  d'une  rangée  de  £aulx  tranchantes  avec  laquelle  il  Qi^ 
coupe ,  me  déchirp  &  m^engloutit..  Les  hommes  nqmment  ce 
monflre  un  mouton^  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde,  if ne  plut 
^ominable  créature.   .     :  -■  -■,■.■         ',  , 

Py-fhigori  aya^ça  qi^elqups  p^Sj,  i}  troyva  une  huître  014  l)âil-. 
lait  fur  un  pçtit^  rocljier  \  ij  n'avait' ppint  en.core  embraffé  cettç 
admirab[e  loi, -par  lâquefie  il  eft  deiendu  de  manger  les  animaux 
nos  femblable^.  Il  allait  avaler  l'huître  y  lorfqu  elle  prononça 
ces  mots  attendriffans :  O  nature!  cme l'herbe  qui  eft  çoii^me  pi.(4 
ton  ouvrage,  eft  heureufçi  Qu3nd  on  l'a  coupée,  elle  renaît, 
elle  eft  immortelle; &  nous,  pauvres  huîtres,  en  vaii>  fommes- 
^ous  défendues  par  «ne  double  cuiraire;.,des  fcélérats  nous 
mangent  par  douzaines  à  leur  déjeûner,  &  c*en  eft  fait  pour  ja- 
mais. Quelle  épouvantable  dêftinée  que  celle  d'une  huîfre,  5ç 
que  les  hommes  font  barbâtes! 

Pytkagore  t^eflaillit  i  il  fentit  l'énormi^é  du  crimp  qu*il  all^iç 
commettre  :  il  demanda  pardon  à  l'huître  en  pleurantj  &  la  réagit 
bien  proprement  fur  fon  rocher. 

Comme  il  rêvait  profondément  ^  cette  avanture  en  retour-, 
liant  à  la  ville,  il  vit  des  araignées,  qui  mangeaient  des  ippui 
çhcSj  des  hirondelles  qui  mangeaient  des  araignées ,  dçs  éppr< 
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vi0«£(UÎiAâMgâaiènt  déslmbiidéllesiToiiscc»géf»^,  dit- il, 
lie  (aht  psis  pmlûfophes.  ' 

Pythagort  en  entrant  ftit  heurté,  froifle,  renveifé  par  nne 
multitude  de  gredins  &  de  gredines  qui  couraient  en  criant  : 
Ceft  bien  feit ,  -  c'eft  bien  fait ,  iis  l'ont  bien  mérité.  Qui  ? 
quoi  ?  (fit  Pythagote  en  fe  '  relevant  j  &  les  gens  couraient 
loujours  en  difant,  ah  !  que  nosç  aurons  de.  plaifir  de.  les  voii 
cuire  ! 

Pythagore Cnxt  cfc^on  patlaintelentifes,  ou-dequelquesatitre» 
légumes;  point  du  tout,  c'était  de  deux  pauvres  Ihdiens.  Ah  !  lans 
doute,  dit  Pytkamre^  ce  font  deux  grands  philofophes  qui  font 
las  de  la  vie  j  iis  iont  bien  aifes  de  renaître  fous  une  autre  forme  j 
il  y  a  du  plaifir  à  changer  de  maifon,  quoiqu'on  foit  toujours 
mal  logé}  il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

11  avança  avec  la  foule  jufqu*à  la  place  publique,  5:  ce  fut 
là  qu'il  vitun  grand  bûcher  allumé,.  &  vis-à-vis  de  ce  bûcher  un 
banc  qu'on  appellait  un  Tribunal^  &  fur  ce  banc  des  juges  ,  ce 
ces  juges  tenaiettt  tous  une  qutue  de  vache  à  la-  main-,  &  \\é 
avaient  fur  la  tête  un  b'ôhnet  reffemblant  parfaitement  aux  deux" 
oreilles  de  l'animal  qui  porta  !Silànt  quand  il'vint  autrefois  arf 
pays  avec  Bàcchui,  aptes  avoir  travèrfé  la  merErytrée  à  pied' 
iêc,&  avoîf  atxêté  le  foleii  &  la  lune , -comme  on  le  raconte' 
fidèlement  dans  les  Orphiques. 

Il  y  avait  parmi  ces  juges  un  honnête  homme  fort  connu 
de  PytAagore.,Lç  fage  de  l'Inde  expliqua  au  fage  de  Samos 
de  quoi  ii  était  quemoft  dans  la  fête  qu'on  allait  donner  au' 
peuple  Indou. 

Les  deuï  Indiens ,  dit-il ,  n*ont  mille  envie  cfêtre  brûlés  ;  mes' 
graves  confrères  les  ont  condamnés  à  ce  fupplice,  l'un  pour 
avoû-  dit  que  la  fubftance  de  Xaca  n  eft  pas  lafubftance  de  Bramaj- 
&rautre,poar  avoir  foupçonné  qu'on  pouvait  plah-e  à  l'Être 
fuprême  par  la  vertu,  faiis  tenir  en  mourant  une  vache  par  la' 
queue  i  parce  que,  difait-il,  oft  peut  être  vertueux  en  tout  tems, 
«  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  une  vache  à  point  nommé. 
Les  bonnes  femmes  de  la  ville  ont  été  fi  effrayées  de  ces  deux 
propofitions  iî  hérétiques ,  qu'elles  n'ont  point  donné  de  repos 
aux  juges ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  ordonné  le  fupplice  de  ces  deux 
infonunés. 
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/./^Ma^o/«  jugea'qve<xIepaisll1iedbêljufqu'àrhonime-il  y  avait 
bien  des  fujets  ae  chagrin.  11  fît  pourtant  entendre  raifon  aux 
juges  &  même  aux  dévotesi  &  c'êft  ce  qui  n'dl  arrivé  que  cette 
feule  fois. 

Enluite  il  alla  prêcher  la  tolérance  à  Crotoneî  maïs  un  into^ 
iérant  mit  le  fçu  àÙL  maifon  j  il  ftit  brûlé  ,  lui  qui  avait  tiré  deux 
Indous.  des  ilammC5.^(zuvf  qui  peut. 


Petit  commentaire  de  l'ignorant,  sur  i,'éloge  dw 
pAUPHiN  i?E  France,  composé  par  M.  Thomas, 

«I E  viens  de  lire  dàis  l'éloquent  difcours  de  Nf.  Thomas  ces 
paroles  remarquables, 

«  Le  dauphin  Hfait  avec  plaifir  ces  livres  où  la  douce  humanité 
«  lui  peignait  tous  les  hommes,  &  même  ceux  qui  s'égarent j, 
»  cooime  un  peuple  de  frères.  Aurait -il  donc  été  lui-même 
»  ou  perieçuteur ,  ou  cruel  ?  aurait-il  adopté  la  férocité  de  ceux 
»t  qui  comptent  lerreur  parmi  les  crimes ,  &  veulent  tour- 
n  nicnter  pour  inftruire  ?  Ah  /  dÏE-il  plus  dVne  fois ,  ne  perfécitt 
»  tons  point  ". 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœur;  je  me  fi^is  écrié, 
Quel  fera  le  malheureux  qui  ofera  être  perfécuteur  quand 
Théritier  d'un  grand  royaume  a  déclaré  qu'il  ne  faut  pas  letre  ? 
Ce  prince  favau  que  la  perfécution  n*a  jamais  produit  que  du 
rpal  :  il  avait,  lu  beaucoup  :  la  pliilofophie  avait  percé  jufqu'à 
lui.  Le  plus  grand  bonheur  d'un  état  mor^archique ,  eft  que  Iç 
prince  foit  éclairé.  Henri  IV  nç  l'était  pas  par  les  livres  î  car 
excepté  Montaigne ,  qui  n'a  rien  d'arrêté ,  &  qui  n  apprend 
qu'à  douter,  il  ny  avait  alors  que  ^e  miférables  livres  de  con- 
troverfe  indignes  d'être  lus  par  un  roi.  Mais  Henri  IV  était 
inilruit  par  radvetfité ,  par  l'expérience  de  la  vie  privée  Ôc 
de  la  vie  publicme ,  enfin ,  paf  fes  propres  lumières.  Ayan^ 
été  perfecuté ,  il  ne  fut  point  perfécuteur.  Il  était  plus  phi- 
Itjfophe  qu'il  ne  psnfait  ^  au  milieu  du  tumulte  des  armes ,  des. 
faàions  du  royaume ,  des  intrigues  de  la  cour,  &  dç  la  rae^ 
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de<teBX  feftes  ennemies.  Louis  XIII nt  lut  rien,  ne  fut  rien ,  & 
nevit  rieni  illajffaperfécuter,  '. 

Louis  A/K  avait  un  grand  fens  ,  un  amour  de  la  gloire  qui* 
le  portait  au  bien ,  un  elprit  jufte ,  un  cœur  noble  ;  mais  mal- 
heureulement  le  cardinal  Afa^a/zn-ne  cultiva  pointun  ii  beau 
caraftère.  Il  méritait  d'être  inftruit,  il  for  ignorant  j  fes  con- 
felTetirs  enfin  le  fubjuguèrent  ;  il  perfécuta  ;  ilfit  4u  mal.' 
Quoi  !  les  Sacis  y  Içs  Arnaulds^ik  tant  d'autres  grands  hom-' 
mes  emprilbnaés,  exilés,  bannis!  Et  pourquoi  ?  Farce  qu'ih 
ne  penlaient  jxis  comme  deux  jéruites*  de  la  cour  :  &  enfin , 
fon  royaume  en  feu  pour  une  hiUe!  Il  le  faut  avouer,  le' 
fanatii'me  &  la  fi^ipoiinerie  demandèrehr  la  bulle,  l'ignorance- 
l'accepta,  l'opiniâtreté  la  combauir.  Rien  de  tout  cela  ne 
ferait  arrivé  ious  un  prince  en  état  d'apprécier  Ce-  que  vaut' 
une  grâce  efficace,  une  grâce  fufSfante,  6i.  même  encore  une! 
verfatile. 

■  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'autrefois  le  cardinal  de  Lorraine  ait 
perfécuté  des  gens  affez  mal  avifés  pour  pouvoit  ramener  les 
ehofes  à  la  première  inftitution  de  l'églife  j  le  cardinal  auïait 
perdu  fept  évéchés  j  &  de  très-grofles  abbayes  dont  il  était  en. 
poiTeffion.  Voili  une  très4>onne  iraifon  de  pourfuivre  ceux  qui  fte 
font  pas  de  notre  avis.  Perfonne  apurement  ne  mérite  mieux 
iTêtre  excommunié  que  ceux  qui  veulent  nous  ôter  nos  rentes.  II 
n'y  a  pas  d'autre  fiijet  de  guerre  chez  les  hommesi  chacun  dé- 
fend fon  bien  autant  qu'il  fe  peut. 

Mais  que  dans  le  fein  de  la  paix  il  s'élève  des  guerres  inteftines' 
pour  des  billevcfées  incompréhenfibles  de  pure  rfiétaphyfîque  ;' 
qu'on  ait  fous  ÎMuis  XIII  tn  1614  défendu  fouspeine  de  galè- 
res, de  penfer  autrement  qu*.^W/?or£ /qu'on  ait  a;nathématife  les 
idées  innées  de  Defcanes,  pour  les  admettre  enfuite  ;  que  de  plus 
cTune  queftion  digne  de  Rahelais  on  ait  fait  une  queftion  d'état  ; 
cela  eit  barbare  &  abfurde. 

On  a  demandé  fouvent  pourquoi  à&pxàsRomulus  jufqu'autems 
où  les  papes  ont  été  puiCans ,  jamais  les  Romains  n'ont  perfécuté 
un  feul  philofophe  poitt  fes  opinions  ?  On  ne  peut  répondre  autre 
cfaofe  (inon  que  les  Romains  étaient  fagés. 

Cicéron  était  très  -  puilTant.  11  dit  dans  une  de  fes  lettrés  ; 
y<yye7  à  qui  vous  voulez  que  fc  fajfe  tomber  Us  Gaules  en  par' 
FkiL  Littér,  Hijl.  Tome  III.  T 
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titge^  Il  était  très,-atjaché  à  la  feôe  des  académiciens ,  mais  oiinô 
voit  pas  quil  lui  fuit  jamais  tombé  dans  1ï^  técedç  faite  extlËcun 
^oïcien,  d'exclure  des  charges  un  épicurien,  de  mûlefter'un 
pythagoricien. 

.  ^  toi,  malheureux  JurUu,  fugitif  de  ton  village,  tu  voulus 
opprimer  le  fugitif  ^ay/^  dans  fon'afyle  &  dans  le  tien  ;  tu  laiHas 
en  paix  Spinofa  dont  tu  n'étais  point  jaloux  ;  mais  tii  voulais  ac- 
ciibler  ce  refpeélable  BayU ,  qui  écrafait  ta  petite  réputation  par 
fa  renommée  éclatante. 

Le  defcendant  &  l'héritier  de  trente  rois  a  dit  :  Ne  perfécittont. 
point  i  Ôi  un  bourgeois  d'une  ville  ignoiée,  un  habitué  de  pa- 
rçilTe,  un  moine  dirait  :  Perfécutons  î 

Ravir  aux  hommes  la  liberté  de  penfer!.  jufte  ciel!  Tyrans 
fanatiques ,  commencez  donc  par  nous  couper  les  mains  qui 
peuvent  écrire,  arrachez-nous  la  langue  qui  parle  contre  vous., 
arrachez  -  nous  l'ame  qui  n'a  pour  "vous  que  des  fentimens 
d'horreur. 

Il  y  a  des  pays  où  la  fuperftition  également  lâche  &  barbare 
pbrutit  l'efpèce  humaine;  il  y  en  a  d'autres  où  Tefprit  dé  l'hoiame 
jouit  dç  tous  fes  droits.  Entre  ces  deux  extrémités,  Tune  oéleile, 
l'autre  infernale,  il  eft  un  peuple  mitoyen,  chez  qui. la  philo- 
fpphieeft  tantôt  accueillie ,  &  tantôt  profcrite,  chez  qui  Rabe-. 
lais,  a  été  imprimé  avec  privilège,  mais  qui  a  laiffé  mourir  te 
grand  Âm&uldàt Mva.  dans  un  village  étranger  j  un  peuple  qui  " 
a  vécu  dans  des  ténèbres  épaiffes  depuis  les  tems  de  fes  druir- 
deSjjufmi'au  tems, où  quelques  rayons  de  lumière  tombèrent 
lur.loi  de  la  tête  de  Defcanes,  Depuis  ce  tems  lejouf  lui  eft; 
Tenu  d'Angleterre*  Mais  croira-t-on  bien  <\\xe,Locke  était  à  peine 
cojinu  de.ce  pwple  il  y  3  environ  trente  ans?  Croira-t-oo 
biea  quelarfqu'on  lui  fit  conni'îu'e  la  fageffe  de  ce  5rand  homme, 
des  igfiQranstea-p^pe  opprimèrent  violemment  celui  qui  appona. 
le  premier  ces  vérités  de  l'ifle  des  phi)pfophes  dans, le, pays  des. 
^iyoUtés? 

Si  oii,.a  potitfuiyi  ceux  qui  éclairaient  les  amcs ,  on  a  poufle 
la  manie  jufqu'à  s'élçver  contre  ceux  qui .  ianvaient  les  corps..- 
£n  vain  il  eft  démot>tré  que  Tmoculâtion  peut  conlerver  la. 
vie  à  vipgt-cii^.  mille  perfonnes  par  année  dans  un  grand 
royaume,;  il  n'a^  {V>s  tenu  aux  eancmis  de  la  nature  humaine 
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qu*bH  ^i*àît  traité  fes  bîçnfâkeurs'çTempoîfonnturs  publics.  Si  on' 
avait' eu  le  malheur  de  les  écouter,  que  leraït-il  arrivé?  les  peu- 
ples voifins  auraient  conclu  que  la  nation  était  fans  raifon  Se  Tans 
courage. 

.■  Heureufement  les pçrncutions  fonî  païT^è^e?^ (çUes  font  per- 
sonnelles ,  elles  dépendent  du  caprice  dç  trois  "on  quitrè  énëfg\i- 
mènes  qui  voient  tôvijpurs  ce  que  les  autres  ne  ve'^^a'îéht  pas  j  11  ' 
on  ne  corrompait  pas  îeiir  entendement  ;  iîs'capalènt,  ils  àii.ev- 
tent ,  on  crie  queloue  tems ,  entuite  on  eft  étonné  VaVoir  c'rïè ,  ik 
puis  on  oublie  lour»  -  -  -: 

Un  homme  ofe  dire,  non  -  feulement  après  tous  Its  phyfï- 
ciçns.,  mais  après  lo^fs  Içs- haflïnnsi:que-lî.  l^' .PrQyioencç.jftï 
nous  avait  pas  accordé. des.  piains,  il  n'y  aurait  fur  la  t.;:rfe 
ni  ariifles  ,  ni  arts.  Un  vinaigiier  devtnu  maîtrç  aécole  dé- 
Donce'cette  prDpofitiqo,  comme  iç^piei  il(pr^te,nd'(jue  l'auteur" 
attribue  tout  à  nos  mains,  &  rien  à  notre  intelligence.  Un 
finge  n'oferait  intenter  une  telle .  accufation  ^ails  Iç  pays  ;  d^« 
finge?(  ceite  acçuiatjon  réuffit  chei  les  i^î^^is.'  L'auteur  eft 
beriëçuté  avec  .jiireur }  au  bout  dé  trtjis  mpifr  on  r(y  ;pçnfe  |>lus.' 
Il  en  tilde  lapjupaitdes  Uvre5philofophiques-cQrame;4^s.co,ntes 
de  La  Fontaine;  on  comïïiença  par  les  brûler,  orj  ^  fini  par  les 
repréfenter  à  repéra,  cpmiqire.  Pourquoi  eij-permet-an  fes.re- 
préfentations.^  çcft  qu'on  s'eft  apperçu  enfin  qu'il  n'y, avait  là 
que  dé  quoi  "rire.  Pourquoi, le  même  livre.qu'on  a.prplcrit  feftet 
t-il  paifiblement  entre  les  mains  des  lefteurs.^  c'ell  qu*on:  s'eft 
gpperçu  que  ce  livre  n'a  troublé  en  rien  la  fociéîté,- qu'aucune 
penfée  abftraite ,  ni  même  aucune  plaifantepe  n'iaôpé;àaucuo 
citoyen  la  moindre  prérogative ,  qu'il  n'a  point-  fait  renché- 
"rir  les  denrées,  que  les  moines  mendians  nen  put  pas  moins 
rempli  leur  beface,  que  le  train  du  monde  n'a  cIiaBae..cp  rie* 
Se  que  le  livre  n'a  fervi  préçifément  qu'à  occuper  le;ioifir  de 
quelques  lefteurs.  ,  -  .^i; 

En  vérité ,  quand  on  perfécute,  c'eft  pour  le  p^ifir  df  ■  perr 
fécuter. 

Paflbns  de  l'oppreffion  paffaeère  que  la  philofophie  a-  ef- 
Aiiée  mille  fois  parmi  nous,  à  1  opprélHon  théologiq^  qui  eu 
plus  durable.  Dès  les  prer|^iers.fièc_Ies  pft.dïipmei  les.  deux 
■partis  contraires  s'anatbématifent.  Qui  a  raifon  des  deuS?  c'eft 
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le  plus  fort.  Des  conciles  combattent  contre  des  çonçilpç  ^  V^9t^^, 
ce  qu'enfin  l'autorité  5;  le  teitis  décident.  Alors  les;  deux  partis 
réunis  perfécutent  un  troifièrtie  parti  qui  Relève,  &  celui  -  ci  en 
opprime  un  quatrième.  On  ne  fait  que  trop  que  le  fang  a  coulé 
pendant  quinze  cents  ans  pour  ces  difputes.  Mais  ce  qu'on  ne  fait 
pas  aflez,  c'eft  que  fi  on.  n'avait  jamais  perfécuté,  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  guerres  de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois'  avec  un  dauphin  tant  regretté  :  Ne 
perfécutoni  perfonne. 


Commentaire   sua  le   livre   i>es   DÉLirà 

ET     VES    PS/NES. 

I.  Occasion    de  ce  commentaire, 

«l'ÉT  AI  s  plein  de  la  leéhire  du  petit  livre  àes  Délits  &  des 
peines  j  oui  eft  ^  morale  ce  que  font  en  médecine  le  peu 
de  remèdes  dont  nos  mauJc  pourraient  être  foulages^.  Je  me 
flattais  que  cet  ouvrage  adoucirait  ce  qui  i-efte  de  barbare  dani 
la  jurifpradence  de  tant  de  nations  ;  f  efpéraîs  quelque  reforme 
dans  le  genre  humain ,  lorfqu'on  m'apprit  qu'on  venait  de  pendre 
dans  une  province,  une  nlle  de  mx-huit  ans,  belle  &  bien 
feite,  qui  avait  des  talens  utiles,  &  q\ii  était  d'une  très-honnête 
Emilie. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laiffé  &ire  iin  enfeftt  ;  elle  l'était 
encore  davantage  d'avoir  abandonné  fon  finit.  Cette  fille  infor- 
tunée fuyant  la  maifon  paternelle  !èft  furprife  des  douleurs  de 
l'enfantement  j  elle  eft  délivrée  feule  &  fans  fecours  auprès  d'une 
fontaine.  La  honte  qui  eft  dans  le  fexe  une  paffion  violente,  lui 
donna  aflez  de  force  pour  revenir  à  la  maifon  de  fon  père  &  pour 
y  cacher  fon  état.  Elle  laiffe  fon  enfant  expofé ,  on  le  trouve 
mort  le  lendemain;  la  mèie^  découverte,'  condamnée  à  la  po- 
tence &  exécutée. 

La  première"  faute  de  cette  fille ,  ou  doit  être  renfermée 
dans  le  fecret  de  la  famille,,  ou  ne  mérite  que  la  protection  des 
loixi  parce  que  c'eft  au  fédu6leur  à  réparet  le  mal  qu'il  a  fait. 
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parce  que  la  faibleffe  a  droit  à  l'indulgence ,  parce  que  tout  pa  rie 
en  faveur  d'une  fiile  dont  la'  groiTefie  cachce  la  met  fbuvent  eu  . 
danger  de  mort,  que  ceiie  grofl'efle  connue  flétrit  ia  réputation  , 
&  que  la  difficulté  d'élever  Ion  enfant  eft  encoie  un  grand  mal- 
heur de  plus. 

La  féconde  faute  eft  plus  criminelle;  elle  abandonne  le  fruit  de 
fa  faiblefle  &  l'expofe  à  périr. 

Miiis  parce  qii'un  enfant  eft  mort,  faut-il  abfolument  faire 
mourir  la  mèrer  Elle  ne  l'avait  pas  tùé;  elle  fe  flattait  que 
quelque  p^flant  |)rendrait  pitié  de  cette  créature  innocente  ;  elle 
pouvait  même  être  dans  le  deffein  d'aller  retrouver  fon  enfant  & 
de  lui  faire  donner  les  fecours  néceflTaires.  Ce  ientiment  ell:  û 
naturel ,  qu'on  doit  le  préfumer  dans  le  cœur  d'une  mère.  La  loi 
eft  pofitive  .contre  la  nlle  dajis  la  province  dont  je  parle.  Mais 
cette  loi  n'eft-ellepas  injufte, inhumaine  &  pernicieuler'  injiuÈc, 
parce  qu  elle  n'a  pas  difttnguë  entre  celle  qui  nie  f 
celle  qui  l'abandonne  ;  inhumaine ,  en  ce  qu'elle  fai 
lemeni  une  infortunée  à  qui  on  lîe  peut  reprochei 
bleiïe  &  fon  empreflernent  à  cacher  fon  malheur  i 
en  ce  qu'elle  ravit  à  la  fociété  une  citoyenne  qui  d 
des  fujets  à  l'état,  dans^une  province  oh  Ton  lé  plaint  de  la  dé- 
population. 

La  charité  n'a  point  encore  établi  dans  ce  pays ,  des  maifons 
fecourables,  où  les  enfans  expofés  foient  nourris.  Là  où  la  cha- 
rité manque,  la  loi  eft  toujours  cruelle.  Il  valait  bien  mieux 
prévenir  ces  malheurs  qui  font  aflez  ordinaires,  que  fe  borner  à 
les  punir.  La  véritable  jurifpiudence  eft  d'empêcher  les  délits ,  & 
non  de  donner  la  mort  à  un  fexe  faible,  quand  il  eft  évident  que 
fa  feute  n'a  pas  été  accompagnée  de  malice ,  &  qu'elle  a  coûté  à 
fen  cœur, 

Aflurez  autant  que  vous  le  pourrez  une  reffource  à  quiconque 
fera  tenté  de  mal  faire ,  &  vous  aurez  moins  à  punir. 

IL     Des    supplices. 

Ce  malheur,  &  cette  loi  fî  dure,  dont  j*ai  été  fenfîblement 
frappé ,  m'ont  fait  jetter  les  yeux  fur  le  code  criminel  des 
nations.  L'auteur   humain   des  délits  &  des  peines  n'a  que 
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trop  raifon  de  fe  plaiiidreque  la  punition  foit  trop  foûvent  au-» 
deiliis  du  crime,  &  quelquefois  pernicieul'e  à  l'état,  dont  elle 
doit  fttire  l'avantage. 

Les  fupplices  recherchés  dans  lefquels  on  voit  que  l'erprit 
humain  s'eft  éj^uifé  à  rendre  la  mort  aflftcuie,  femblent  pïutôe 
inventés' par  la  tyn-nnie  que  par  la  juftice. 

Le  iuppUce  cie  la  roue  fut  introduit  en  Allem.::gne  dans  \ei 
tcms  d'anarchie,  où  ceux  qui  s'emparaient  des  droits  régaliens 
voulaient  épouvanter  par  l'appareil  d'un  tourment  inoui  quic!)n4 
que  oferait  attenter  contie  eux.  En  Angleterre  on  ouvrait  le: 
ventre  d'un  homme  atteint  de  haute  trjhilon,  on  lui  arrachait  le 
cœur,  on  lui  en  battait  les  joues ,  &  le  cœur  étaiç  jette  dans  les 
flnmnics.  Mais,  quel  était  fouvent  ce  crime  di;  haute  traliifoii  ? 
C/était  dan^  les  guerres  civiles  d'avoir  cté  fidèle  à  un  roi  mr.[- 
hcureux,  &  quelquefois  de  s'être  expliqué  fur  le  droit  doutcu^ 
du  vainqueur.  Enfin ,  les  mœurs  s'adoucirent  ;  il  eft  vrai  qu'on  A 
continue  d'arracher  !e  cœur,  mais  c'eft  toujours  après  la  mort 
du  condamné.  L'appareil  eft  affreux,  ïpais  1^  mort  efl  douce  , 
fi  elle  peut  l'être, 

IIT,  Des  peines  contre  LÉr  hérétiques. 

Ce  fut  fur-tout  la  tyrannie  qui  la  première  décerna  la  peinç 
de  riiort  çoiitré  ceux  qui  différaient  de  l'egliftï  djininante  dans 
quelques  dogmes.  Aucun  empereur  chrétien  n'avait  imaginé 
avant  le  tyran  Maxime ,  de  condamner  un  homme  au  liipr- 
plice,  uniquement  pour  des  points  de  controverfe.  Il  eft  bien 
vrai  que  ce  fiirent  d3ux  évêques  efpagnols  qui  pourfuivirent 
la  mort  des  prifcillianiftes  auprès  de  M-^xime  i  mais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parri  dominant  en 
verfant  le  fang  des  hérétiques.  La  barbarie  &  la  jùftice  lui 
étaient  également  indifférentes.  Jaloux  de  T-^i-Wo/fi ,  Efpagnol 
comme  lui ,  il  fe  flattait  de  lui  enlever  l'empire  d'orient , 
comme  il  avait  déjà  envahi  celui  d'occidcnr.  Tkéodofe  était 
haï  pour  fes  cruautés  ;  mais  il  avait  fu  gagner  tous  les  chefs 
de  la  religion.  Maxime  voulait  déployer  le  même  zèle  ,  Se 
attacher  les  évêques.  efpagnols  à  fa  fiftioii.  11  flattait  éga^ 
|cmem  l'ancienne  religion  &  la  nouvelle;  c'était  un  homnie 
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suffi  fourbe  qu'mhum'ôiin,  comme  toui  ceux  qui  ùais  ce  tem,-Lii 
prétendirent  ou  parvinrent  à  l'empire.  Cette  vaile  partie  du 
monde  était  gouvernée  comme  i'eft  Alger  aujourd'hui.  La  miUcc 
Lifait  ik  dé^ifôit  les  empereurs}  elle  les  choififfait  très-fouvent 
parmi  les  nations  réputées  baib^res.  Théodofe  lui  opppfiiit  alors 
d'autres  barbares  de  laScythie,  Ce  fut  lui  qui  remplit  les  armee;j 
de  Goths ,  &  qui  t  leva  Alanc  le  vainqueur  de  Rome.  Dans  cette 
confufion  hoirible  c'était  dune  à  qui  tortinerait  le  plus  fon  parti 
par  tous  les  moyens  pofiibles, 

Maxime  venait  de  fcîre  i-flaffiner  à  Lyon  l'empereur  G/a^/oH, 
collègue  de  Théodofei  il  méditait  la  perte  de  Falentinien  II ^ 
nommé  fuccefîlur  de  Gradan  à  Rome  dans  ion  enfiinee.  11  ai- 
icmblait  à  Trêves  une  puiiTante  armée,  compofée  de  Gaulois  & 
d'Allemi-nds.  Il  fàifait  lever  des  troupes  en  Jîfpi..gne^  brique 
deuxévêques  efpagnols /i/aczo  &  lihacus  o^xltacius ,  qui  avaiti  f 
alors  beaucoup  do  crédit  »  vinrent  lui  demander  le  fang  d," 
Ptifcillien  &  de  tous  les  adhérens,  qui  difaient  que  lei  âmes 
font  des  émanations  de  Dieu  ,  que  la  Trinité  ile  contient  poir-i: 
trois  hypoilares  i  &  qui  de  plus  poofiaiept  le  Lcrilège  jufi^u'à 
jeûner  le  dimanche.  Maxime  ^  moitié  payen  ,  moitié  chrétien  ^ 
i'entit  bientôt  toute  l'énermîté  de  ces  crimes.  Les  Sts.  évéques 
Iddcio  &  Itaeius,  obtinient  qu'on  donnât  d'abord  la  queiiioii  à 
Prifcillièn  &  à  fes  complices  avant  qu'on  les  fit  mourir  ;  ils  y 
furent  préfens  ,  afin  que  tout  fe  paflât  dons  l'ordre,  &  s'en  rt- 
tournèrent  en  béniflant  Dieu  ,  &  en  plaçant  Maxime  le  défen- 
ieiu:  de  la  foi  au  rang  des  faints.  Meis  Maxime,  ayant  été  dttàit 
par  Théodofe  fSiL  enluite  affafllné  aux  pieds  de  fon  vainqueur ,  il 
ne  fut  point. cane nrfé. 

11  faut  remarquer  qao^St.-Martin  ,  évêque  de  Toiu-s  ,  véri- 
tablement homme  de  bien,  folliciia  la  grâce  de  P rifcillien  f 
ipais  les  évêque?  l'accusèrent  lui-même  d'être  hérétique,  &  il 
s'en  reiourna  à  Tours  de  peur  qu'on  ne  lui  fît  donner  la  queftion 
à  Trêves. 

Quant  à  i'ri/ci/Zwn ,  il  eut  la  confolatîon,  après  avoir  été" 
pendu ,  qu'il  &t  honoré  de   i"a  fefte  comme  un  martyr.   On 
célébra  ia  fête  ,  &  on  le  fêterait  encore  s'il  y  avait  des  prifcil- 
lianiftes.  ^    '  ■.    . 

Cet  exemple  fit  firémir  toute  l'églife  j  mais  bientôt  après  il 
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fut  imité  &  furpafie.  On  avait  feit  périr  des  prifcillianiftes  par 
le  glaive,  par  la  corde  &  par  la  lapidation.  Une  jeune  danxe  de 
qualité,  foupçonnée  d'avoir  jeûné  le  dimanche,  n'avait  été  que 
lapidée  dans  Bordeaux  (a).  Ces  fupplices  parurent  trop  légersj 
on  prouva  que  Dieu  exigeait  que  les  hérétiques  tuffent  brûlés 
à  petit  feu.  La  raifon  péremptoire  qu'on  en  donnait ,  c'était  que . 
Dieu  les  punit  ainiî  dans  l'autre  monde,  &  que  tout  prince , 
tout  lieutenant  du  prince ,  enfin  le  moindre  mEgillrat,  eft  l'image 
,  de  Dieu  dans  ce  monde. 

Ce  fut  fur  ce  principe  qu'on  brûla  psr-tout  des  forciers  qui 
étaient  viliblement  fous  l'empire  du  diable ,  &  ies  hétérodoxes 
qu'on  croyait  encore  plus  criminels  &  plus  dangereux  que  les 
(orciers. 

On  ne  fait  pas  bien  précifément  quelle  était  l'héréfie  des  cha- 
poines  que  le  roi  Robert ^  fils  de  Hugues ,  &  Confiance ,  fa  femme , 
allèrent  faire  brûler  en  leur  préfence  à  Orléans  en  loiî.  Conv- 
oient le  faurait-on?  Il  n'y  avait  alors  qu'un'très-petit  nombre 
de  clercs  &  de  moines  qui  euflèm  INifage  de  récriture.  Tout  ce 
qui  efl:  conftaté(  c'eft  que  Robert  &  fa  temme  raffafièrent  leurs- 
yeux  de  ce  fpeftacle  anominable.  L'un  des  feftaires  avait  été  le 
çonfefleur  de  Confiance  ,-  cette  reine  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
réparer  le  malheur  de  s'être  confeflee  à  un  nérétique ,  qu'en  le 
»oyant  dévorer  par  les  âaipmes. 

L'habitude  devient  loi;  &  depuis  ce  tems  jufqu'à  nos  jours  , 
c'eft-à-dire  pendant  plus  de  lèpt  cents  années ,  on  a  brûlé  ceux 
qui  ont  été ,  ou  qui  ont  paru  être  fouillés  du  crime  d'une  opinion 
«rronée. 

ry^.  De  l'extirpatipn  des  hérésies. 

îl  feut,  ce  me  femble,  diftinguer  dans  une  héréfie  ropî- 
nion  &  la  feftion.  Dès  les  premiers  tems  du  chriftianiune 
les  opinions  furent  partagées.  Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne 

Eenfaient  pas  fur  plufieurs  points  comme  ceux  d'Antioche. 
es  Achaïens  étaient  oppo^s  aux  Afiatiqucs.  Cette  diverfité 
a  duré  dans  tous  les  tems  &  durera  vraifeinblaljlement  tou- 

<«)  Voyez  l'hiftoire  de  l'Eglife, 

Jours. 
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ibors.  JssuS-Chïrfst  dtfî  pouvait  réunir  tous  fes  fidèles  daiis  le 
in6inc"iciiiiment,'iiieia*pas'fâWiil  eft'donc  à  préfuitier  qu'it 
ne  Td  pas  voulu,  &  ^que  fon  dèffein  était  d'exercer  toutes  fes 
églifes  à  l'indulgence  &  à  ia  charité,  en  leur  permettant  deis 
fyftêmes  différens ,  qai  tous-fe  réuiliflaienl  â  le  raconnaître  oouP 
turxhef  &  leur  tmiître.  TdUtés-Ge*  feâes  longi  temS  toleréeà' 
parles  e&ipereursoucacKées'à  leiWs yeux, ne  pouvaient fo péri 
liÉcuier&  fè  profctirq  les  unes  le*  autret,  puifqu'cUes  étaient^ 
également  foumifes  aux  magirtrats  romains  ;  elles  ne  pouvaient 
duedifputer;:Quand  les  Jnagiftrats  les  pouriuivirent ,  elles  ré- 
cîamèrem  toutes  également  le  droit  de  la  nature  î  elles  direfit'-r 
Làiffezynous  adorer  Dieu  çn  paix;  ne  nouyraviflèz  pas  ia  liS* 
berté  que  vous  accordez  aux  Juift.  Toutes  les  feftes  aujourd'iïiiî' 
peuvenc tenir  le  mênie.difcouij'àicéux  oui  l'es  oppriment.  EHes 
peuvent:  dire  aux  ^étipte5''qa)  oht  tiotiné  des  privil&es  aux  Juife  :  - 
Traitez  rlnous  comme  vous  trai^  ces  enfens  de  facoè-;  laiffea-  ■ 
nous  prier  DiEiJ.  comme  eux  felon  notre- -conscience.  N-ôtre^ 
opinion :ne.Êiiop^plai  die.tosC'à  Votœi  état  que  n'en  fut  le' 
judailûne.  ¥bds  ii)lérez:les  énneinis;de'>E3ùs^Cu^ST  :■  tolérez-  • 
iKms:donc  nous.  cpnbdorons^ESÙs^H Ribr^  6c  KJm  ne  i diffîpohs  - 
de  vous  que  fur  des  fubtilitésde  théologie;  ne-ïoùspnvézpas^ 
voùs^mômos-deifiijets'ù'tileb.  H  vous  importe  qu'ils;  travaillent  à 
vos  mami^^r^,  à'votremarine^  à  ia  culture  de  vos  terres  j  ■ 
&>ilas  Vous impooie  point  cpi'ils  aient. quelques  aiurés-artilcles' 
de  foi  que  vous.  C'eftde  leurs  bras  que-rossc^vezkefQÎ.i^Ô&non 
de  leur  catéchifme, 

La  &£Hon  eft une  diofe  tfoate  différente.  Il  anivfe  tot^ours,  & 
néceflairement ,  qu'une  fefte  perfécutée  d^énère  en  faftion.  Les 
opprimés  fe  réunî&nt  &  s'encoivagent.  lu  ont  plus  dHnduftrie 
pour  fortifier  leur  parti  que  la  ifâe  dominante  n*en  a  pour  l'ax-  - 
terminer.  Il  &ut  ou  qu'ils  foienc  écrafës  <m  qu'ils  écrafent.  Ceft 
ce  qjt  arriva  après  ia  perfécutioii  excitée  en  309  par.  le  Géfar 
Gciérus^  les  deux  dernières  années  de  Tempire  de  DiocUtien, 
Les  chrétiens  ayant  été  fiivorifés  par  DiocUàsn  penckmt dix-huit 
années  entières ,  étaient  devenus  trap  nombreux  &  trop  riches 
pour  être  exterminés:  ils  fe  donnèrent  k  Confiance  Chlore ,  ils 
combattirent  pour  Cùnfianvm fon£ls,&'il y  eucune  rérolutioa  > 
entière  dans l'empicft. .  ■      .,»,  .^  .  ^    0.  -  j-  v!  . .  u.      :,. 
Phil.  Littér.  ffifi  Tome  III,  Y 
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On  pevt:  cOQ^aror  les  petites  çbpfea  am  grandes,  quaiKÏ 
t'çft  le  mémo  e(prït  qui  1^  dirige,  Uoe.  pareiUe  révolution, 
çft  arrivée  en  RfoUande,  en  Ecoue,  en  Suiffe.  Quand  /Vr- 
4i-nand  &  IfabtlU  chaâçrent  d'ETpagne  ks  Jui6  qui-  y  étaient^ 
^cabljs,  non-feuleitent  av^t  la  maifon  régnante,  mais  avant 
l£$  Maures  &  les  Goths ,  &  même  avant  les  Carthaginois  ;  les 
Juife  auraient  iàit  une  révolution  en  ECpagne,  s'ils  avaient  été 
^uffi  goertiess  que  riches,  &  s'ib  avaient  pu  s'entendre  avec  les 
Arab^. 

.  £nun  mot,  jamais  feéïe  n'a  changé  le  gouvernement  que  quand 
If  défefpoir  lui  a  fourni  des  armes.  Mahomet  lui-même  n'a  rénffi' 
que  pour  avoir  été  chafle  de  la'Mccqne.,.&  parce  qu'on  y  avait 
mis  la  tête  à  piis,  -       ■ 

;  Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  iède  nefcouleverfe  un 
^at ,  ufer  de  tolérance  :  imitez  la  •  f^e  tionduâte  que  ttonnem 
aujourd'hui  l'Allemagne  ,  KAo^ecerre  ,  la  Hollande.  11  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  en  poiittàue  avec  une  £e6te  nouvelle,  que 
4?  fiiire  mourir  fans  pitié  Lescoefs  &  les  adhérens,  hommes, 
femmes,  enâns^  fans  en  exeeptenm  &ul,  ou  de  les^tolérer  quarui 
la  feéïe  ell  'noÔAxtxSeï  Jie  premier  paru  cA  <£«  monftre  ,  le.  fé- 
cond efl  d'un  &|pej  -  ,  '    ,     : 

Enchtrînes  àrétat  tous  les  fujcts  de  l'état  parkut  ûitérêt; 
que  le  quaker  &  le  Turc  trouvent  leur  avantage  à  vivre  fons  ■ 
vos  loix.:La  retigitMi:  e&  de  DtEU  à  Thommej  la  lot  civile 
eil  de  VOUE. à- vos  pétales.  -   *  ■ 

.  ¥.  :  D-E   s-     T-vR   Û   P    AN    A  t   1   0.»^9. 

ZbiuWX,  tOB  de:  France.,  pÊcé  par  fefi  T«tu£  au:  nang 
des  /aints,  fit  d'ebetrd  une  loi.  contre  les  bta^hémateuit.  u 
los  gcondomnait  i  ^uic  Â^pUbe  nouveau' j;  omlcor  perçait 'la 
lavtgHe  avec  nri:  fer  ai^mt;-  C'était  une  elipèce  de^  talion  ^  le 
membrequi  avait  péckë  su  fouflHit<  la  peine.  Mais  il  était  fore 
difficile  de;décider.ce:qui.éftim'blàfpheme.  W  échappe  dans  la 
colèteou  daju.lajoie,  oir  &ns  la  fimple  convciktiiMi ,  dés 
esprfinons.qiii«iie.ioKtà  proprement  parler  que  des  ewplétives,  . 
c<Hiunâ,l«:i'«kj&le  f'kii:4içaJiéb)!£iis^.lQ^i>^/&  KMdepcl  deS' 
Latins,  6c  comme  le  ptr  Dcos  immonaUs  ^  -iont  on  fe  fervaic 
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à-^iout  propos,  fans  ftiti'e  rééflemertt  lïn  ferment  par  les  Dieux 
imiftôTtels.  "■•  '■■ 

Ces  mots  qu'on  appelle  y «/■cm^ff/,  t'iafphérnes  y  font  comftïu- 
fiénient  des  termes  vagues  tttfôh  interprète  arbitrairement  ;'  la 
loi  qui  les  punit  femble  prife  de  celle  des^uifs  qui  dit  :  / «  ne 
prendras  point  le  nom  de  DiEU'  «ri  vain.  Les  plus  nffBiïeà  iritèr-» 
prêtes  croient  que  cette  loi  défen<îlepàt}ùi'e;  &  ils  Ofit' d'au'tant 
plus  de  raifon  que  lé  mot  Shavé  qu'on  a  traduit  par*  en  vain, 
lignifie  proprement  le  parjure.  Or  quel  rapport  lé  parjure 
peut-il  avoir  avec  ces  ihots  qu'dri  adoucit  par  cadedis ,  fanghUu, 
ventrebleujcorbleu? 

Les  Juifs  juraient. par  la  vie  de,  Dieu  :  vivit  Dominus.  C'était 
tme  formule  ordinaire.  11  n'était  déïèndu'que  de  mentir  au  nônir 
du  Dieu  qu'on  atteftait. 

Philippe- Augufte  en  ii8i  aVait  cdndantné  lès  noblés'de  fon" 
domaine  qui  prononceraient  téà-bîtUj  ventfc-hUa ^  c9rhleû, 
fan^UUf  à  payer  une  amende,  &  ïés  roturiers  à  être  noyés. 
La  première  partie  de  cette  ordonnance  parut  puérile, lafeconde 
était  abominable.  C'était  outrager  la  nanirié  que  dé  noyer  des 
citoyens  pour  la  n^me  fhute  que  les  nobles  expiaient  pour , 
deax  ou  trois  fous  dé  ce  tems-là.  Auffi  cette  étrange  loi  refta  ; 
fans  exécution  comme  tant  d'autres,  fur-touc  quand  le  roi  fut 
excommunié  &  fon  royaume  mis  en  interdit  par  le  pape 
Célefiin  III. 

St.  -  Louis  tranfporté  de  zèle  ordonna  indifFéremn 
perçât  la  langue ,  ou  qu'on  coupât  la  lèvre  fupérieure 
que  aurait  prononcé  ces  termes  indécens.  Il  en  coût 
à  un  gros  bourgeois  de  Paris,  qui  s'en  plaignit  au  p 
cent  IK.  Ce  pontife  remontra  fortement  au  roi  que  la 
trop  forte  pour  le  délit.  Le  roi  s'abftint  déformais  de  cette  févé- 
rite.  Il  eût  été  heureux  pour  la  fociété  humaine  que  les  papes 
n'euffent  jamais  affefté  d'autre  fupériotité  fur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Louis  Xlf^ae  Tannée  1666 ,  ftatue  : 

«  Que  ceux  qui  feront  convaincus  d'avoir  juré  &  blafphémé 
H  le  faint  nom  de  Dieu  ,  de  fa  très-fainte  mère  ou  ^  de  fes 
»  faints,  feront  condamnés  pour  la  première  fois  à  une  amende^ 
»  pour  la  féconde  ,  tierce  &  quatrième  fois ,  à  une  amende 
»  double,  triple  &  quadruple  >  pour  la  cinquième  fois    au 

V  ij 
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M  csTcan;  pour  la  ûxième.  fois  au  pilori^  auront  .la  lèvre -Tup^ 
»  rieure  coupée;  &  lafeptième  fois  auront  la  langue  cpupéç  iqui 

Limaine  ;  elle  n'inflige  une  peine 
qui  ne  font  pas  préfumables.    . 

plus  grandes  qu'on  appelle  facnr- 
•-  ne  parle  que  du  vol  fdit  dans  les 
i  fur  les  impiétés  publiques ,  ibit 
[es  démences  ,  foit  qu'il  fut  trop 

donc  réfervé  à  la  prudence  des 
idant  la  juflïce  ne  doit  rien  avoir 

doivent  faire  les  juges?  confulter 
;  de  leur  faute,  le  degré  de  leur 
:,,de,leur  obftination,  le  befoin 
avoir  pas  dune  punition  terrible. 

,       ^-j j,._j„-  .  ei  condltione  &  temporis  &  tetatit , 

&  J'exâs^  vel  feverlùs  vel  clementîùs  (  b  )  Jlatuendum,  Si  la  loi 
n'ordonne  point expreffémcnt  Ja îpon pour  cedélit , quel )uge fc 
croira  obligé  de  laprononcer?S*ilfatuune.peinC}filaloiietair, 
le,  juge  doit  fans  difficulté  prononcer  la  peine  la  plus  douce, 
psrce  qu'il  elt  homme. 

Les  profanations  facrîlèges  ne  font  jamais  commifes  que  par 
de  jeunes  débauchés.  Les  punirez-vous  aufli  févéremeni  que  s'ils 
avaient  tué  leurs  frères  ?  le  yr  ^ge  plaide  en  leur  faveur.  Ils  ne  peu- 
vent diipofer  de  leurs  biens,  parce  qu'ils  ne  font  point  fuppofés 
avoir  aïfez  de  maturité  dans  lefpritpour  voir  les  conféquences 
d'un rnauvais  niarclié; ils  u'enpnt  donc  pas  eu  affez  pour  voir  la 
conféquencc  de  Içur  empbtceriient  impie. 

Traiterez- vous  un  jeune  diflbîu  qui^dans  fon  aveuglement 
aufa  profané  une  image  facrée  fans  la  voler ,  comme  vous . 
pvez  trai^K  Ih  SrinvîHiers  qui  avait  eiTi;ïoifonrié  fon  père.  & 
fa  farniHe?'!!  n'y  a  pbuu  de  loi  pxprcfTe  contre  ce  marheii-  ' 
reux .,  &  vous'  en  ft;riez  une  ponr  le  livrer  au  plus  grand 
fupplice?  il  mérite  un  châtimcaj:  exemplaire,  mais  mérite-t-il 

(i)  Titre. XIU.  4d legm  Jullam. 
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des  towmens  qui  d&aient  la  saixirev  Ô£  une- mort  époifvan- 
table? 

Il  a  blTenfé  Dieu,  oui,  fans  doute,  &  très -gravement. 
Ufez-en  avec  lui  comme  Dieu. même,  ^ii  feit  pénitence, 
Dieu  lui  pardonne.  Impoiez-Iui  une  pénitence  forte,  &  par- 
donnez^lui. 

Votre  illuftre  Montefjuieu  a  dit  :  Il  faut  honorer  la  Divinité 
&  non  la  venger  i  pefons  ces  paroles  :  elles  ne  fîgnifient  pas  (^u'on 
doive  abandonner  le  maintien  de  l'ordre  public-,  elles  fignihent, 
conune  le  dit  le  judicieux  auteur  des  Délits  &  des  peines,  qu'il 
eft  abfurde  qu'un  infefte  croie  venger  l'Être  liiprême.  Ni 
un  juge  de  village ,  ni  un  juge  de  ville  ne  font  des  Moïfe  & 
des  Jofué, 

VI.  Indvl«eî«ge  des  Romaims  sur  ces  objets. 

D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  le  fujet  de  la  converfatîort 
des  honnêtes  gens  ioilruits,  roiïle  fouvent  fur  cette  différence 

{jrodigieufe  entre  les^loîx  romaines ,  &  tant  d'ufages  barbares  qui 
eur  ont  fuccédé  comme  les  immondices  d'une  ville  fuperbe  qui 
couvrent  fes  ruines. 

Certes  le  fénat  romain  avait  un  auffi  profond  refpeft  que  nous 
pour  le  Dieu  fuprêmej  &  autant  pour  les  Di«ux  immortels  & 
fecondaires,  dépendans  de  leur  maître  étemel,  que  nous  en  mon- 
trons pour  nos  faints.  Ai  Jove  principium ,  était  la  formule  ordi- 
naire (c).  Pline  dans  le  panégyrique  du  bon  Trajan,  commence 
par  atteûer  que  les  Romains  ne  manquèrent  jamais  d'invoquer 
Dieu  en  commençant  leurs  affaires  ou  leurs  difcnurs.  Cieeron\ 
yite-Live  l'at^ftem^  N»4  peuple  ne  fut  plus  religieux  j  mais  aufli 
il  était  tropg^'  \  tv(  -p  grand  pour  defcendre  à  punir  de  vains 
difcours,  o5c  -^-.nic  ms  philofophiques.  H  était  incapable  d'm- 
fliger  àç^s  (ùppi^,es  ba  rbaies  à  ceux  qui  doutaient  des  augures  , 
comnae  Ciceron,  aig;aré  lui-même,  en  doutait,  ri  à  ceux  qui 
difaient  en  plein  fénat  comme  Céfar,  que  les  Dieux  ne  ptuiiflènt 
point  les  hommes  après  la  mort. 

(c)  Bem  ac  fapitnttr  patres  conf-\agtndarum  ita  dUenJ'i  inilîum  à  ive- 
trifti  •wiajorts  infiUiunuu  ut  rvufn^uuionibus  çapere^ifc.  i 
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On  a  cent  ibis  remar^  que  lé  fénat  permit  que  fur  le  thé&tre 
de  Rome  le  chœur  chantât  oans  la  Troade  : 

//  n'efi  rien  ap-ès  le  trépas  ,St  It  tr^as-^ejl  rien.  Tu  demahdés 
fn  quel  lieu  font  les  morts^  au  même  Heu  ou  ilt  étaient  avant  dt 
naître.    ... 

S'iKy  eut  Jamais  des  profanations,  en  voilà  fans  dôme  ;  &  de' 
puis  Ennius  jufqu'à  Ai.-fone  tout  eft  profanation  ,  malgré  le  refpeft 
pour  le  culte.  Pourquoi  donc  le  fén^t  romain  ne  les  r^rimait-il 
pasi'  c'eft  quelles  n'influaient  en  rien  fur  le  gouvernement  dtf 
l'état  i  c "eft  qu'elles  ne  troublèrent  aucune  inftitution ,  aucune  ce* 
rénionie  religieufe.  Les  Romains  n'en  eiu'cnt  pas  moins  une  ex- 
cellente polue ,  &  ils  n'^  furent  pas  moins  les  maîtres  at^olus 
de  la  plus  belle  partie  du  monde  julqu'à  Théodofe  II. 

La  maxime  du  fénat ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  était , 
Deomm  offenfa  DUsicum  :  les  oflfenfes  contre  tes  Dieux  ne 
regardent  que  les  Dieux.  Les  fénateurs  étant  à  la  tête  de  la  re- 
fcgion ,  par  l'inftitùrion  la  plus  fage,  n*avaient  point  à  craindre 
qu'un  collège  de  prêtres  les  iovqïx.  k  fervir-  fa  vengeance  fous 
prétexte  de  venger  le  ciel.  Ils  ne  difaiem  point ,  déchirons  les 
impies  de.  peur  de  paflèr  pour  im^es  nous-mémesi  protN 
vous  aux  prêtres  que  nous  femmes  aum  religieux  qu'eux ,  en  étant 
cruel«.  - 

Notre  religion  -eft  plus  fainte  que  celle  des  anciens  Romains. 
_  L'impiété  parmi  nous  eft  un  plus  grand  crime  que  chez  eux.  Dieu 
la  punira  ;  c'eft  aux  hommes  à  punir  ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans 
le  défordre  public  que  cette  impiété  a  caufé.  Or  iî  dans  une  im- 
piété, il  ne  s'eft  pas  volé  un  mouchoir,  iî  perfonne  n'a  reçu  la 
moindre  injure,  n  les  nts  religieux  n'ont  pas  été  troublés ,  puni- 
Tons-noys  (il  feut  le  dire  encore)  cette  impiété  comme  un  parri- 
cide ?  La  maréchale  àl Ancre  avait  fait  tuci  %S*"*^  *^^"s  ^ 
pleine  lune ,  fallait-il  pour  cela  brûler  la  mi .  ^^Antre? 


'Â 


modus  in  rthus^furu  certi  dtniipu  J^eu, 
fcutica  dignam  horribiti  ftSen  fageUa. 


VII.   Dv    CRIME    DE   LA  PRÉDICATION  J  ET  d'AntOINE. 

Un  piédicapt  calyiaifte  qui  vient  prêcher  fecrétement  lès 
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VE^  t>ÈLirs  Et  Z>ES  PETITES.  159 
OOailIes  dans  certaines  pt-ovinces,  eft  p«m  eïe'  mort  ,■  s'i!  eft  èé- 
convert  (fQ }  &  ceux  qui  lui  ont  donné  à  foupcr  &  à  coucher  l'ont 
envoyés  aux  galères  perpérttelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jéiuite  qui  vient  prêcher  eft  pendui 
£ft-ce  Dieu  qu'on  a  voulu  venger  en  feifant  pendre  ce  predicant 
&  cejéfuiter  S'eft-on  des  deux  côtés  appiiyé~  fur  cette  loi 
de  l'évangile  ?  quiconque  riicoute  point  tajfsmblée  foit  traité 
comme  un  payen  &  comme  un  receveur  des  deniers  publics. 
Mais  l'évangile  n'ordonna  pas  qu'on  ruât  ce  payen  &  ce  re- 
ceveur. 

.S'eft-on  fondé  fur  ces  paroles  du  Deutéronome  («)?  S'il 
s'éièvcun  piopkite  ,  * , . .   &  que  ce   qu'il  a  prédit  arrive  , . , 

&  qiiil  vous  dift ,  fuivons  des  Dieux  étran^rs Et  fi  votre 

frère  ou  votre  fils  ou  'votre  chère  femme  ou  l'ami  de  voire  cœur 

tf0iu  dit,  allons ,  ferrons  des  Dieux   étrangers , tiie^  -  le- 

auffi-tôtf  frappe^  le  premier,  &  tout  le  peuple  après  vous.  Mais 
ni  ce  jéfuite  ni  ce  calvinifte  ne  vous  ont  dît  ;  allons ,  içivons  des 
Dieux  étrangers.  ,  - 

LeconfeilTer£>aio7/7;^,  le  chanoine /«Aan  Ckanvin  dit  Calvin, 
I*  médecin  Servet  Efpagnolj  le  Gi^iibrois  Ge«r/V;>,  fervaient  le 
nïéme  DiEU.  Cependant  le  préfidfent  Minârd  fit  brûler  le  con- 
feiller  Dubourg,  &  les  amis  de  Duhourg  firent  aflaffiner  Mi- 
Ttardi  &  Jehan  Calvin  fit  brûler  le  médecin  Servet  à  petit  feu, 
&  eut  là  confolation  de  contribuer  beaucoup  à  faire  trancher  la 
i^tt  att  Calabrois  Gsntilis  ;  &  lès  fucceffeurs  de  Jehan  Calvin 
fiïent  brûler  "Antoine.  Eft-ce  la  raifon ,  la  piété  ,  la  juftice  qui  ont 
commis  tous  cesmeurtres  ? 

L'hiftoire  <SAnrome  eft  une  deis  plus  fingulières  dont  le  fou- 
venir  fe  foit  confervé  dans  les  arfnales  de  la  démence.  Voîci 
ce  que  j'en  ai  lu  dans  un  manufcrit  très-curieux,  &  qui  eft 
rapporté  en  partie  par  Jacob  Spon.  Antoine  était  né  à  Brieu 
en  Lorraine,  de  père  &  de  mère  catholiques,  &  avait  étu- 
dié à  Pont  -  à  -  Mouffon  chez  les  jéfuites.  Le  piédicant  Féii 
rengagea  dans  la  religion  proteftante  à  Metz,  fetant  retourné 
à  Nanci ,  on  lui  fit  ion  procès  comme  à  un  hérétique  î  & 
fi  un  ami  ne  l'avait  fait  lauver,  il  allait  périr  par  la  corde. 

{d)  Edit  de  1714  ôc  antérieurs.  {t)  CKap..  XXIH. 
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}tiii)gîé  à  Sedan ,  on  le  fbupçonna  d'être  papiUe  y  &  on  voukic 
l'afl'aiiiiier.  ■■  -    • 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  fa  vie  n'était  en  fureté  os 
chez  les  proteilans ,  ni  chez  les  catholiques  ^  il  alU  fe  Êûie  juiF 
à  Venife.  11  feperfua,da  très-fincèrçment ,  &  il  ibutint  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie^  que  la  religion  juive  était  ^  feule 
véritable ,  &  que  puirqu'elle  l'avait  été  autrefois-,  elle  devait 
l'être  toujours.  Les  juifs  ne  le  circoncirent  point ,  de  peur  de 
fe  &ire  des  affaires  avec  le  magillrat }  mais  il  n'en,  fut  çAs 
moins  juif  intérieurement.  Il  n'en  fit  point  profeiîion  ouverte  ; 
&  même  étant  allé  à  Genève,  en  qualité  de  prédicant,  il  y  fut 
premier  régent  du  collège ,  ik  enfin ,  i\  devint  ce  qu'on  appelle 
minifire.  ■       .        ■  < 

Le  combat  perpétuel  qui  s*excitait  dans  fon  cceur  entre  la  feâe 
de  Calvin  qu'il  était  obligé  de  prêcher  &  la  religion  raofaif|iMi 
à  laquelle  feule  il  cpoyait,  le  rendit  long-tems  malade.  11  tomba 
dans  une  mélancolie  6:  dans  unemaladie  cruellej  troublé  par  fes 
douleurs,  il  s'écria  qu'il  était  juif.  Des  miniftres  vinrent  le  w'^itcv  i 
&  tâchèrent  de  le  faire  rentrer  en,  lui-inême  ;  il  leur  répondit  qu'il 
n'adorait  que  le  Dieu  d'Ifraël;  qu'il  était  impo/libl,e  que  Dieu! 
changeât  ;  que  Dieu  ne  pouvait  avoir  donné  luirinê^e  &  grav.é  r 
de  fa  main  une  loi  pour  l'abolir.  Il  parla  contre  le  chriiliaiiiifme ,  ' 
enfuite  il  fe  dédit  :  il  écrivit  une  profeffion  de  foi  pour  échappw 
à  la  cotwlamnation;  mais  après  l'avoir  écrite,- la  malhepreufe 
perfuafion  où  il  était,  ne  lui  permit  pas  de  la  iigner.  Le  cosfeil 
de  la  ville  affembla  les  prédicans  pour  favoir  ce  qu'il  devait 
faire  de  cet  infortuné.  Lé  petit  nombre  de  ces  [M'êtres  opina  qu'on 
devait  avoir  pitié  de  lui,  qu'il  fallait  plutôt  tâcher  à  guérir  fa 
maladie  du  cerveau  que  la  punir.  Le  plus  grand  nombre  dé- 
cida qa'il  méritait  d'être  bmié,  &  il  le  fut.  Cette  avanture  eft 
de  1(531  (/).  Il  feutcent  ans  deraifon  &  dç  vertu  poMr  expier 
un  parçil  jugement» 

Vin.   Histoire  de   Simon    Morin. 

]La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n'ef&aye  pas  moins  que 

(/■)  JacQh  Sppn,f2Si6  îOOi  Çt  Gui  F^ffiw, 

celle 
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DES  DÊUTS  ET  DES  PEINES.,  ■  i5i 
t&Xie  S  Antoine.  Ce  fut  au  milifmdes  fêtes  d'une  çour  brillante 
parmi  les  amours  &  les  pla^s,  ceiut  même  dans  le  .^ms  de  U. 
plus  grande  licence  que  ce  malheureux  fut  brûléà  Paris  en  1665. 
Cétait  un  infenfé  qui  croyait  avoir  eu  des  vifions,  &  qui  pou(ld. 
la  folie  jufqu'à  (e  croire  envoyé  de  Di£U ,  &  à  fe  dire'incorporé 
à Jesvs-Christ.  '  j: 

■  Le  parlement  le  condamna  très-fagemeni  àêtre.eiifermé  auî(i. 
petites-maifons.  Ce  qui  eft  extrêmement  fingulier,  c'eft  qu'il  y 
avait  alors  dam  lé  même  hôpital ,  un  autre  fou  qui  ledifait  le  Père 
étemel ,  de  qui  même  la  démence  apaffé  eii  proverbe.  Ji/n<j/i 
Morin  fut  fi  frappé  de  la  folie  de  fon  compagnon  ,  qu'il  reconnut 
la  {îenne.U  parut  rentrer  pour  quelque  tems  ddnS  fon  bonfens;  il 
expofa  fon  ■repentir  aux  magiftrais,  tfc  aaalheuiiQuiement  p<^  lui 
il  obtint  fon  elargifîemeot. 

Quelque  temstaprès  U  tetomia  dans  fes  .ace^s;  il  dogma- 
tifa.  Sa  mauvaife  deiHnée  voulut  qu'il  fît  connaiffance  avec 
Saini-Sorlin  Dtfmaréts ,  qui  Rit  pendant  plufîeurs  mo[is  ion  ^mi , 
mais  qui  bientôt  par  jalouse  de  métio'  devint  fqn  pM,  ^ue.l| 
perfécuteur.  ,  •  - .  ?     ^ 

Ce  i^efmaréej  n'était  pai  moins  vilîotmaire  que  Mofpt:  fe% 
premières  inepties  furent  à  la  vérité  innocentes^  c'étalenf^Jâ:^ 
tragi-comédies  ^Erigone  &  de  Mirante  imprimées  aveç;  una 
traduction  des  Pieaumes.}  c'étaient  le  tomand'^nci/ze^  ^,le. 
poëttie  de  Clovis  à  côté  de  l'office  de  la  Vierge  mis  en  vers  j 
c'étaient  des  poéfies  diiirambiques  enrichies  d'inveftives  contre 
.  Homln  &  Virgile.  De  cette  efpèce  dp  folie  il.  pfdTa  \  une 
aatre  plus  férieufe  ;  on  le  vit  ^acharner  contre  Port-Jloj'al  ; 
&  après  avoir  avoué  qu'il  avait  engagé  des  femmes  dans 
l'athéiTme,  il  s'érigea  en  prophète.  Il  prétendit  que  Dieu  lui 
avait  doimé  deia  main  la  clef  du  tréfor  de  TApocalypre,  qu'avec 
cette  clef  il  ferait  une  réforme  de  tout  le  genre  humain ,  &  qu'il 
allait  commanderune  armée  de  cent  quarantemîlte  hommescontiiç 
les  ianféniftes. 

Rien  n'eût  été  plus  raifotmable  &  plus  juAe  q^e  de  le  meœe 
dans  la  même  loge  que  Simon  Morin:  mais  poutra-t'On 
s'imaginer  qu'il  trouva  beaucoup  de  crédit  auprès  du  jéiùite 
Annat  f  confelTeur  du  roi^  Il  perfuada  que  ce  pauvre  Simo/f 
Morin  établiflait  une  feéle  prefque>  a\iffi  dangereiue  qiie  le  iaa-' 
J>hil.  littér.  Hift,  tome  ïll  X  ' 
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fénifme  même  >  '&  cnàn  ayiatt^oné  l'infemie  jufqult.  fe. tendre; 
délateuf,  â  obtim  du  lieutenans-cEÙninel-un.déctet  deprifetle 
corps^oôntre  ion  malheupenr  rivaLiOiCTa-t-on  leidire?  Simon 
JW(?/-//ï  fat  condaiftné  à  être  brûlé  vif. 

Lorfqu  on  allait  le  conduire  au  ibppUce,  -on  trouva  daos  un  .de 
fes  bas  un  papier  dans  lequel  il  demandait  pardon.^  DiEd  de  touie» 
fes  eireursî  cela  dei'âit  lefauver;  mais  ia-tfenténce  était  conftr- 
itiée,ilfut  exécuté  fans  miféricorcle. 

De  tellesavantures  fontdreflèr'  les  cheveux.  Et  dans  quel  pays 
n* a-t-on  pas  vu  des  événemens  auffi  déplorables..^  Les  hommes  ou- 
blient par -tout  qu'ils  font  frères ,  &  ils  fe  perfëoutent  <  jufqu'à  la 
mort,  il  faut  fe  flatter  pour  la  confoiatïpn  du  genre  tuuaain  que 
cestems  hûrribles-ive  reviendront  plui. 

'-\:  i  Xv   D  es  -s  o  II  ic  I  fi  »  s. 

En¥^48onbrûlauneH^eiWe  femme  dans  révêehé  de  Vortt- 

feoutg,  convaindié  d'étre-foreièw.- C'ell:  un  grand  ^hénooaène 
dansle  fièçle  où  nous  fommes.  Mais  eft-tl  pofllble  que  des  pcoplea 
^À  ft'yàmaiem  d'êtrt  refermés  ,^-  defoulfer  dtix  'pi*^  léUujirf- 
ntioWs y  <|Hi-penfaient  eiiftiV  avoir -petfeâionhc  lear'fiaifon','aienî 
^Ourtant'cru  aux fortllègw, aient  taît  btûler  de  pauvres^ femmes 
accuféés  d'être  forcièfesj'ëc  cela  plus  décent  annéesapfès  la  pré- 
tendue réforme  de  leur  raifori  ? 

-Dès  l'année  ifi^n  ime  payfanne  du  petit  territdfrede  Genève, 

HOtnméeAffVi4rf//e^Aaw)^'(j/7  y  rencontra  le  diafei©«i*fi>rtsnçd©la 

viHe.  Le  diaole-tùi.donnil'un'baifer ,' reçut' foo-boromage ,t^ im- 

^imaîùr  falêvî;eYupérieuHe&'à;-fon  t4ton-drok,4a  mar^^u'il 

a  cotttumed*ip^K(iuer  à t^utéî  lestSerfonnes  qu il'Tdeofinak ^wur 

fes  favoTiteï.1  CeTeeau-du  'diable  ^lin  pecit  f^ng  cpi»  Ee'n^  1*  peau 

infehfible-,commeTii^ffikmemtousiJesjarifc9ft<uhés<lémonogjajihe^ 

idece'^emfe-!à.  ■  ■■  '■ 

Le  diable  ordonna  à.  MichelU  Chaudron   u  enibïfeeWr  deux 

ftle*>'El!e  obéit  à  i fon  fèigrteuV  pbnftlieUc-hwnt.  Les-parens 

-  tiH,  filles  Taccufërertt  jùrtdiquéménr'  de  diablerie.    Les  fttïes 

'  fuTcnt  imerfogées  âc-confronrées avec  !a  coupablei  Etiesattef- 

tèrenr^qiï'irftes  ^éntaifnt  conrinueMement  «ne  fouT-millière  dans 

desi parties' de- -leur  cerps,&<Tti*dles  étaienf  poiffédées.   On 


y  Google 


appclla  les  m^l^ms^  0".,Ç^  mpins  ceux  (mi.,pafliii£iït  alocs  * 
pour  medecins^.jiu'yiiitèrent  les.fifles*  Ils -cnerchèrent  fur  Jç 
corps,  de  H'ichelU  \^  fceau'  du  diable  >  que  le  proçèsrverbatl 
^■^^\\a.\t%  mf,rques-  f^aniquis.  Ils  y  enfoncèrent  une  longue 
aig^U|e,,;ce  qui  était  dàji  une  ^torture  douloureufe.,  II,.en  foft- 

fataaique^  jçie  reodent'f>oint  inienfible.  Les;  juges  ;De,  voyanr.pj^ 
de preuyeçp.iapJèfe  <^\ifÂ^ichetle  Chaudron  iSijt  fqrqiàçe , lui  firen^t 
dpnner  la  g^ijiUon ,  qui  produit  ^infailliblement  ces  preuves':  cette 
roalhe4,re'ufe  cédant  à  la  -violence  descourmen» ,  coaieffa  enfin  tour 
Çe  qjtvpn.yo)iiut.^ 


trpu  virent.; 

fonc€5'enc,LV.„-^r-^-_-^. ..,  -  ,-,-—,  ^.^-^  ^.,--.  ,  . ,.,,,. 
ribiçsjqiieicettç  pauvcçcréatureexpiratitefentiti  peine  l'aijuillci 
elle  necriàpoînj;:  ainfi  le  crime  futavéré.  Maiscpmmelqs  uiçeurs 
coinnjençaient  à  s'adoucir ,  ellp  ne  fyt  .brûlée,  qu'après  avoir  été 
pen£Jue-&:  étraiîgl^    .  .     .■- .r.i-j  ■'       -      .^ 

Tous  les  tfcibHp^ux  de  l'Europej  é\ié^^fui^  rctëni^aient  alo^s 
de  pareils  arrêts.  Les  bûchers  étaient  allumés  par-tout  pour  lés  foi^ 
ciers  commç  p^ur.Jes  tiérétiques.  Ce;<jix'QnxeQroch^jU«pluî>ux 
Turcs ,  c'était  de  n  avoir  ni  jknxiers  ai  poflfdps  p^rmieux.  Onrer 

fardait  cette  privation  de  pofled^s  cpinme  xxne  marque  iiifailUble 
e  la  fauflêté  d'une  religion.  ,:,..;,    ,    „ 

Un  homme  zélé  pour.  Ip  bien. .public,  pour,  rjïumanijté  , 
pour  la  vraie  religion ,  a  publié  dans  un ,  de  (ts  écrits  en  faveijr 
de  l'innocence ,  que  les.  tribunaux  chrétiens  ont  condamné  à  I9 
mort  plus  de  cent  pii  lie  prétendus  for'ciers.  Si  on.joint  à  ces  mafr 
facres  juridiques  le  nombre  infiniment  fuperieur  d'hérétiques  iqi- 
m'ol^s ,  cette  partie'  du  monde  ne  paraîtra  guiiin  va^ç.  echafeud 
cquvert  de  b:,urreaux  &4evfÊ^imes,  ent«urétaei  JHgÇ?»  de sbi,KS| 
&  de fpeftateurs.    .,..    ,,         ,      -,  . .       ■  1.       '     .■•'-,  i, 

X    De    LA    PEINE    1>&    MpAT.       , 

On  rf  ditiil  y  a  rong;tetns  qu'un  homme  pendu  n'efl:   bon 

&  ïiéri  t  &  qjip  lés  fiipfdiceS  inventés  pojjr  le  Bien  dé'kfofciéyé 
Wvepjt^  ^ti;è,  ;  utile^  à,  '  ^èx^9, ,  foti^tè» ,  Il  ï'.eft'uiÇ.Vident'  ^^^  yjjjgf 
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•        ■  .       .  ■  •      ■"      , 

Voleiin  vigoureux  condamnés  i  travailler  aux  ouvrages  pabUc» 
toute  leur  vie,  fervent  l'état  par  leur  fupplice,'  &  que  leur 
mort  ne  fait  de  bien  qu'au  bourreau  que  1  on  paie  poUr  tuet 
les  hommes  en  public.  Rarement  les  voleurs  font-ils  punis  de 
mort  en  Angleterre  ;  on  les  traniporte  dans  les  colonies.  Il 
en  eft  de  mêmie  dans  lesvaftes  états  de  la  Ruffie  :  on  n'a  exécuté 
aucun  criminel  fous-  l'empire  dé  l'autocratrice  Eti:^aheth^  Cathe~ 
rinc  II  qui  lui  a  fuccédé  avec  un  génie  très-fupérieiir,  fuit 
la  même  maxime.  Les  crimes  ne  fe  iont  point  multipliés  par 
cette  humanité ,  &  il  arrive  prefque  toujours  que  les    cou- 

{lables  relégués  en  Sibérie  y  deviennent  gens  de  bien.  On  remvque 
a  même  chofe  dans  lés  colonies  Anglaifes.  Ce  changement 
heureux  nous  étôraie  ;  mais  rien  n'eft  plus  naturel.  Ces  con* 
damnés  font  forcés  à  un  travail  Continifel  pour  vivre.  Les  po- 
cafions'du  vice  leur  matiqiient  :  ils  fe  marient ,  îls  peuplent,  for- 
cez les  hommes  au  travail ,  vous  les  rendrez  honnêtes  gens.  On 
fait  affez  que  ce  n*eft  pas  à  la  campagne  que  fe  commettent 
les  grands  crimes,  excepté  peut-êcre  quaiid  il  y  a  trop  de 
©tes ,  qui  forcent  l'homme  à  loîfîveté  &  le  conduifentà  la  dé- 
bauche. 

On  ne  condamnait  tin  cito;^en  Romain  i  mourir  que  pour  des 
crimes  q^î  intéreflaieht  le  falut  de  l'état.  Nos  maîtres ,  nos  premiers 
légiflateurs  ont  refpefté  le  fangde  leurs  compatriotes;  nous  pro- 
diguons celui  des  nôtres. 

On  à  long-tenis  agité  cette  queftion  délicate  &  funefte,  s*il  eft 
permis  aujt  juges  dé  punir  de  mort  quand  la  loi  ne  prononce  pas 
èxprcffément  Te  dernier  fupplice.  Cette  difficulté  fut  folemnelle- 
in«)t  débattue  devant  l'empereur  Henri  VII,  11  jugea  (^)  &  dé- 
cida qu'aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

II  y  a  des  aiFaires  criminelles ,  ou  fi  imprévues,  ou  fi  com- 
pliquées, ou  accompagnées  de  circonftances  fi  bizarres,  que 
la  loi  elle-même  a  été  forcée  dans  plus  d'un  pays  d'afeandoii» 

Cy)  Bodin,  A/(ç»«A/jW,liv.  m,  fon   principe   que  le  fentimeiU  va- 


chap.  V. 

f  A  }  L'auteur  de  VEfprit  dts  hix , 

Îui  a    fei^.'taiit    4e  belles    ventés 
itis  fonouvrage ,  paraît  s'être  cruel- 
linwat  uoaip^y  quabd  pour  éuyer 


gue  de  l'honneur  êft  le  fondement 
des  monarchies ,  &  <nue  la  vertu  eft 
le  fondement  des.  repubrKjues^  il 
dit  des  Chinois:  «Tignorecé  jj'J* 
»  c*eft  ^ue   cet  honneur  t^ei'  *^ 
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TR&t  ces  cas  imguliers  à  la  prudence  des  juges.  Mais  s'il  Te 
trouve  en  effet  une  caufe  dans  laquelle  la  loi  permette  «le 
faire  mourir  un  accufé  qu'elle  n'a  pas  condaipné  ,  if  ie  trouvera 
mille  cauTes  dans  lefquelles  rhumanité  plus  forte  que  la  loi , 
doit  épargner  la  vie  de  ceux  que  la  loi  elle-même  a  dévoués 
ii  la  mort, 

L'épée  de  la  juftice  eft  entre  nos  mains;  mais  nous  devons 
plus  ibuvent  l'én^ouffer  que  la  rendre  plus  trauchante.  On  la 
porte  dans  fon  fourreau  devant  les  rois,  c'eft  pour  nous  avertir 
de  la  tirer  rarement. 

On  a  vu  des.  juges  çfui  airhaient  à  faire  couler  le  fang  ; 
tel  était  Jeffreys  en  Angleterre  j  tel  était  en  France  un  homme 
à  qui  l'on'  donna  le  furnom  de  coupe-téte.  De  tels  hommes 
n'étaient  pas  nés  pour  la  magiibamre  ;  la  nature  les  Ht  pour  étie 
bourreaux. 

XI.  De  l'exécution  des  arrêts. 

,  Faut-il  aller  au  bout  de  la  terre  ?  faut-il  recourir  aux  loix 
de  la  Chine ,  pour  voir  combien  le  fang  des  hommes  doit 
être  ménagé  ?  11  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  les  tribu- 
naux de  cet  empite  exiftent,&  il  y  a  aufli  plus  de  quat:é 
mille  ans  qu'on  n'exécute  pas  un  villageois  à  l'extrémité  de 
l'empire,  fans  envoyer  fon  procès  à  1  empereur,  qui  le  fait 
examiner  trois  fois  par  un  de  fes  tribunaux;  après  quoi  il 
figne  l'arrêt  de  mort,  ou  de  changement  de  peine,  ou  de  grâce 
entière  (A). 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  iî  loin ,  l'Europe  en  eft  pleine. 
Aucun  criminel  en  Angleterre  n'eft  mis  à  mort  que  le  roi  n'iiii 
figaé  la  fentence:  il  len  eft  ainft  pn  Allemagne  &  dans  pres- 
que tout  le  nord.  Tel  ét.iit  autrefois  l'ufage  de  la  France , 
tel  il  doit  êire  chez  toutes  les  nation^  .pohcées.  La  cabale , 
le  préjugé,  l'ignocance  peuy^t  diâer.  des  fenten£es   loin  du 

n  peuples- à  qui  on  ne  fait  rien  faire  '  lens  .&£  fripons,  il  ne  s'enfuit  pjts 
»  qu'à  coups  de  bâiop  >t.  Certaine-  ■  que  la  Chine  ne  (bit  gouveràée  par 
liicnt  de  ce  ciu'oii  écarte  là  popalace  aeS  tribunaux  -'qui-  veillent  les-  uni 
wec  le  pantfe,  fec  He  ce  q'.i'cît4  donné"  'fuf  lei  •Wtfes,  St  ^uê  cfe  ncftiit  une 
^■coupsde-panH'éatix  ^ucux  info- texosltente forme  de  gouvarncment.  . 


y  Google 


i6S  COMMENTAIRE.  SUR  ZE  lirRE 

trône.  Ces  petites  intrigues  ignorées  à  ia  cour  ne  peuvent.faire 
imprciîîon  fur  elle;  les  grancË  objets  lenviroiinent.  Le  confeii 
fuprême  ell  plus  accoutumé  aux  affaireis,  &  plus  au  deffus  Ju 
préjugé  ;  f  habitude  de  voir  tout  en  grand  ,.L'a  tendu-moins  igno? 
tarit  ei:plus-fage;  M  Voit  inieux  qu'une  jtiftice  fubalterne  de  pro- 
vince fi  le  corps  de  l'état  a  befoin  ou  non  d'exemple?  ieveres. 
Enfiii  quand  la  jurtiCeihférieUfe  a  jugé  fur  la  lettre  de  La  loi  qui 
peut  être  rigoureuie  ;■  le  confeii  mitigé  l'arrct ,  fuivaut  l'efprit  de 
toute  loi ,  qui  eft  de  n'immoler  les  hommes  qus  d^tm  une  néceâlté 
évidente. 

Xlli  De  LA'  QUESTION.'       il-. 

Tous  les  hommes  étant  expofés  aux  aiftemats.  de  la  vio- 
lence ou  de  la  perfidie ,  ■  déteftent  tefi  crimes  dont  iis  peuvent 
^tie  tes  viftimes.  Tous  fe  réuniffent  à  vouloir  la  punition  Aei 
principaux  coupables,  &  de  leurs  complices;  ik.  tous  cepen- 
dant, par  une  pitié  quêDiÈU  à  mifè  dans  nos  cœurs,  s'élèvent 
contre  les  tortures  qu'on  fait  ibufirir  aux  accufés  dont  on 
veut  arracher  l'aveu.  La  loi  ne  les  a  pas'  encore  condaitines  , 
&:  on  leur' inflige,  diins  l'incertitude  Oiil'c^  eft  de  leur  crime  , 
un  fupplice  beaucoup  j^lus  affreux  que  la  mort  qu'on  leur 
donne  quand  on  cil  certain  qu'ils  la  méritent.  Quoi  !  j'ignore 
encore  fi  tu  '  es  toùpable,  &  il  faudra  que  je  te  tounnenw 
pour  m'éclairer;  &  fi  tu-  es  innocent,  je  n'expierai  point  en-' 
vers  toi  ces  miife  morts  qiié  je"  t'ai  fait  fôuffrir  au  lieu  d'arte 
fcale  que  je  te  préparais}  Chacun  ffi.Tonne  à  cette  idée.  Je  nâ 
dirai  point  ici  que  $aint-Auguflin  s'élève  contre  iia  qoeftion 
"dans  fa  Cité  de  DlEU.  Je  ne  dirai  point  bu  à  Romeonnela 
faifàit  fubir  qu'aux  éfclives,"'&  que  cependant  Quimiliea  fe 
fouvenant  que'les  efclavei; font  hommes,  réj>rbuve  tette  bfipJ 
barie.  ,  ''  ■■■■.'' 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  ftir  la  terre  qui  edt  aboli 
lufage  de  la  torture,  s'ilnY  a  pas  phis  de  crimeJ  ehei'  C€j:te* 
nation  que  chei  une  autre,  fi  d'ailleurs  elle  eft  plus  éclairée, 
pljjs  floriflante  depuis  cette  abolition,  fon  ex:emple  fuffit  au 
reèe  du  mojide  entiérf,  Qtip  l'Angleterre  fculè .  4nftfiii'f6  'Içs 
atures ' peuples  $  m^i^eUç  neft/ipas  la'  feule  j  là  torture  e^î 'prbl?^ 
cri*e  dans -d'atfttes  royaumes  ,&:_avec.  fu#cès.;,X«ttt.'eii  4pP^t 
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décidé.  Des  j)euples  qui  Ce  piquent  d'être  polis,  ne  fe  pique- 
ront-ils pas  dette  Humains  ?  s'obftineront-ils  dars  une! pratique 
inhumaine  ,  fur  le  feul  pr.étex:te- quelle  eft  d'ufage ?  Réferyez 
au  moins  cette  ctuauté  pour  des  fcélérats  avérés  qui  auront 
aflaiîiné  un  père  de  famille  ou  le  père  de  la  patrie  ;  recherchez 
leurs  complices  :  mais  qu'une  jeune  perfonne  qui  aura  commis 
quelques  fautes  qui  .  ne  laiflent  aucunes  traces  après  elles , 
ubifle  la  même  torture  qu'un  parricide ,  n'eft-ce  pas  une  bar- 
barie inutile  ?.  J'ai  honte  d'avoir  parlé  iùr  ce  fujet,  après  ce 
qu'en  a  dit  l'auteur  des  Délice.  &  des  peines.  7e  dois  nie  borner  k 
fouhaiter  qu'on  relife  fouvent  l'ouvrage  de  cet  amateur  de 
l'humanité. 

..  XIII.  D^    QUELQVfS   TRIBUNAUX    DE   SANG,  ' 

Croirai t-on.<^'il  y  ait'  eu  autrefois  un  tr'ïbunalfviprême  plus  hori 
r^iblc  que  l'inquifition ,  &  que  ce  tribunalait  été  établi  par  CAar- 
lemagne  ?  C'était  le  jugement  de  Veilphalie ,  autrement  appelle 
la  cour  Vhinàqus.  î-a  ievérité  ou  plutôt  la'  cruauté  dp  cette  cour 
wllqitjufqu^  punir,  de.  mort  tout  Si^ton  qui  ayait  rompu  le  jeune 
en  carême.  La  même  loi  fut  établie  en  Flandre  &  en  Franche- 
Comté  au  commencement  du  1 7*,  fîècle. 

Les  archives  d'ua  petit  coin  de  pays  appelle  Saint-Claude , 
dans  les  plus  aiFreux  rochers  de  la  Comté  de  Bourgogne , 
confervent  la  fentence  &  le  procès-verbal  d'exécution  d'un 
pauvre  gpmiliioiiuue nommé  Claiidg  Gùillon ,  auquel  oh  rraiiciia 
la  tête  Te  1*  Juillet  16 19.  U  était  réduit  à  la  mjfère&  prefTé 
rfune  fiUm-dévDrant4.-llmai>gea  un  jour  biaigre  un  morceau  d'un 
cheval  c^on  îrait  tué  dani  un  pré  vorifîn.  Voilà  fon  crime.  U  lut 
--eondamné  comme  on  {àcrilège.  S'il  eût  été  riche  &  qu'il  fe  fut 
fait-i€i;vif  -à-  fouper  pour  deux  cents  écus  de  marée,  en  laiiTant 
m 3Urir  do faipi  les  pauvres^ il  auraieéic regardé  con  roeunhoinmc 
qui  rempliffait  tous  les  devoirs.  Voici  le  pronoucé  de  la  fentence 
du'juge.     '        ■  ' 

'  «  $îou&-,i^près  avair  vui  toutes,  lefi  pièces  .du  procès  &  ouï 
»  l'avis  des  doéïeurs  en  droit,  déclarons  ledit  Claude  Guilion 
p  duement  atteint  &  convaincu  "d'avoir  emporté  de  la  viande 
«d'un  cheval' tué  dans  le  pré  de  cette  ville,  d'avoir  f^iit  cuire 
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»  ladite  viande  le   31   Mars  jour  de  (amedi,  &   d'en  avoir 
»  mangé,  ôcc^"» 

Quels  dofteurs  que  ces  doâeurs  en  droît  qui  donnèrent 
leur  avis!  Eft-ce  fchez  les  Topinamboux  &  chez  les  Hotten-^ 
tots  que  ces  avantures  font  arrivées?  La  cour  Vhémique  était 
bien  plus  horrible  :  mais  la  cour  Veftphalienne  devint  encore 
plus  terrible  ;  tUe  déléguait  fecrétement  des  commiflaires  , 
qui  allaient  fans  être  connus  dans  toutes  les  villesid'Aliemagne, 
prenaient  des  in'brmations  (ans  les  dénoncer  aïut-  accufés ,  les 
jugeaient  fans  les  entendre  j  &  fouvent  quand  ils  manquaient 
de  bourreaux,  le  plus  jeune  des  juges  en  feifait  l'office,  & 
pendait  lui-même  (i)  le  condamné.  11  feUutpour  fe  fouftraire 
aux  aflaflinats  de  cette  chambre  obtenir  des  lettres  d'exemption  , 
des  fauve-gardes  des  empereurs,  encore  forent-elles-  fouvent 
inutiles.  Cçtte  cour  de  meurtriers  ne  fiit  pleinement  diflbute  que 
^ds  Maximilien  premier  i  elle  aurait  du  l'être  dans  le  fang,des  juges  ; 
te  tribunal  des  eux  à  Venifç  était  en  çomparaifon  un  ini^itut  de 
miféricorde. 

Que  penièrde  ces  horreurs  &  de  tant  (Fautres?  eft-ce  affèz  de 
gémir  fur  la  nature  humaine  ?  U'  y  eut  des  cas  où  il  fdHut  la 
venger, 

XIV.  De  la  différence  des  loix  politiques  et  des 

LOIX    NATURELLES. 

rappelle  loix  naturelles ,  celles  que  la  nature  indique  dans 
tous  les  tems ,  à  tous  les  hommes^  pour  le  maintien  de  cette 
juftice  qiie  la  nature  (quoi  qu'on  en  dife)  a  gravée  dans  nos 
coeurs.  Par-tout  le  vol,  la  violence,  l'homicioe  ,  l'ingratitude 
envers  les  parens  bienfaiteurs ,  le  parjure  commis  pour  nuire  & 
don  pour  fecourir  un  innocent,  la  confpiration  contre  fa  patrie, 
font  des  délits  évidens  plus  ou  moins  (^vèrement  réprimés ,  mais 
toujours  juftement. 

J'appelle  loix  politiques ,  ces  loix  faites  félonie  befoin  pré^ 
fent ,  foit  pour  affermir  la  puiflance ,  foit  pour  prévenir  des 
malheurs. 

(i  Voyez  l'eitccllent  abroge  de  Thiftoire  chronologique  d'Allemagne 
Ç(  du  droit  public  fous  l'année  803 . 

On 
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On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles  d'une  ville  * 
on  ferme  les  portes,  pn-défend  de  y,échappér'.f«r  les  remparts 
fous  peine  de  mort. 

On  redoute  «ne  lefte  nouvelle, -qui  fe  parimt.en  public  de 
jfon  obéilfance  auy  fouverains,  c^b^le  en  fecret.pour  fe  Touf- 
traire  à  cette  obéiffance }  qui  prêche  que  tous  les  nommes  l'ont 
égaux,  pour  les  foumettre  également  à  Tes  nouveaux;  rites;  qui 
enfîn^ious  prétexte  qu'jl.vaut  mieux  obéir  k  t^ÎEU  qu'aux  hom- 
ines ,'  &  que  k  ieâe  dominante  eft  chargée  ,de,  fuperftitions  &  dç 
cérémonies  ridicules ,  yeut  détruire  ce  qui  eft  çonlacré  par  l'état  j 
on  ftame  la  peine  de  mort  contrexeux^qui  en  dogmatilaijt  pubU* 
qu^inent  jenfaveuf  de,  cette  iefte ,.  peuycntj(^;teç  le  peuple. à  h 
révolte. 

-,  Dfux.^mbitieiix, dirputentun trône,  leflus  fort  l'empottej  il 
décerne  pcinç  de  flia«  contre  I^  partifans  du  plus  faible.  Les 
juges  deviennent  les  inftrumens  de  la  vçngeajice  du  nouveau  fou- 
verain ,  &  les  appuis  de  Ton  autorité.  Quiconque  était  en  relation 
fous  ffugue^,  fiapet  ^ye  c  C^rUs  Jfi  Lorraine ,  rifqu^it  d'être  con- 
damné à  la  mort,  s'jl  u'était^i^iffaiiT.   .,-:,      ,.j 

.Lorfque  Richard  //,  meurtrier  de  fes  deux  neveux,  eut  été 
reconnu  roi  d'Angleterre,  iç  Erand.juty.j6t  écartelerlecbevalicr 
Guillaume  Colinburn,  coupable  d'avoir  écrit  à  un  ami  du  comte 
de  Rickemont  qui  levait  alors-  des  troupes  &  qui  régna  depuis 
fotiç  le  nom  de  Henri  Vit i  on  trouva  deux  lignes  de  fa  main 
qui  étaient  cf un  ridicule  groiller  :  .^Ues  fufiirent  pour  faire  périr 
ce  chevalier  par  un  afiienx  fupplice.  Les  Hiftoires  font  pleines 
depareils  exemples  de  juftice. 

Le  droit  de  repréfailles  eft  encore  une  de  ces  loix  reçues  des 
nations.  Votre  ennemi  a  fait  pendre  un  de  vos  braves  capitaines 
qui  a  tenu  quelque  tems  dans  un  petit  château  ruiné  contre  une 
armée  entière.  Un  de  fes  capitaines  tombe  entre  vos  mains  j  c'eft 
un  homme  vertueux  que  vous  eftimez  &  que  vous  ainiez  i  vout 
le  pendez  par.  repréfailles.  Ceft  la  loi ,  dites-vous  >  ç'eft-à-dire , 
que  fi  votre  ennemi  s'eft  fouillé  d'un  crime  énorme,  i{  faut  que 
vous  en  commettiez  un  autre.  .       '     . 

Toutes  ces  loix  d'une  politique  fanguinaire,  n'ont  qu'un  tems , 
&  l'on  voit  bien  que  c^  ne  fpnt  pas  de  véfitablej  JP^^l?  P"^^^" 
qu'elles  font   paflaeères.  ÏUes  reflemblent.  à  la  jiècçffite  où 
Phii:LiJr./ffirométa,     ■       ^"^-^5- 
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Ton  S*eft  trouvé  cpdquefois  dans  une  extrême  famjne  de  Mtfnger 

d.'s  hommes.  On  îiéies  mange  [dus  dèff^'on  a  du  pain. 

XV.   Du    CRIME  DE    HAUTE   TRAHISON.  De  TiTUS   OaTES, 
ET   DÏ^  LA  MORT  d'AUGUSTIN  DE  THOU. 

On  appelle  haute  trahifon  un  attentat  contre  là  patrie  ou  con- 
fre  le  fouverain  qui  la  repréfente.  Il  eft  regardé  comme  un  parri- 
cidei  donc  oh  rie  doit  pas  l'étendre  jufqu  aux  délits  qui  n'appro- 
chent pas  da  parricide.  Car  fi  vous  traitez  de  haute  trahifon  un 
Voldansunemaifon  de  l'état, une  concuffion, ou mêmedes  paroles 
féditieufès ,  vous  diminuez  l'horreur  que  le  crime  dé  haute  tra- 
hifon ou  de  lèze-majefté:  doitinipirer. 

11  ne  fàur  pas  qu'il  .y  ait  rien  ■  d'arbitraire  dans  l'idée  qu'on 
fe  forme  des  grands  crimes.  Si  vous  metiei  un  vol  fait  à  un 
père  par  fon  iils,  une  imprécation  d'un  fils  contre  fon  père, 
dans  le  rang  des  parricides ,  vous  brifez  les  liens  de  l'amour 
filial.  Le  fils  ne  regardera  plus  fon  père-. que  comme  un  maître 
terrible.  Tout  ce  qui  eft  outre  dans  les  lo(X  tehd  à  la  deftruéHon 
dés  loix;  '  •         .       ■ 

Dans  les  crîihes  ordinaires  îa  loi  d'Angleterre  eft  fevorable  % 
l'accufé  i  mais. dans  ceux  de  haute  trahifon,  elle  lui  eft  contraire! 
Le  jéfiiite  Titus  Oates  ayant  été  juridiquement  interrogé  dans  U 
chambrç  dés  conimuties,&  ayant  afloré^pai-  ièrment  qu'il  n'a- 
vait plus  rien  à>  dire,  accula  (fqiendam:  ènfuite  le  iecretaîre  du 
à\iC^Yorck.y  depuis  Jatques  II, Se  plufieurs  autres  perfonnes, 
de  haute  trahifon ,  &  fa  délation  ftit  reçue  :  il  jura  d'abord  de- 
vant le  confeil  du  i-oiqu'il'n'avait  point  vu  ce  fecrétaire  s  &en- 
fuiteil  jura  qu'il  l'avairvu'.  Malgré  ces  illégalités  &  ces  contra- 
diâibns ,  le  fecrétmre  fiit  exécuté.       "      , 

Cff  même  Oates  8c  un  autre  témcrih ,  dépofèrent  que  cin- 
quante jéfîïites  avaient  comploté  d'affafliner  le  roi  Charles  II j, 
&  cpi'ils  avaient  vu  descomçniflipris  du  père  Oliva,  général 
àçs  jéfultes ,  pour  les  officiers  qui  devaient  commander  une 
armée  de  rebelles.  Ces  deux  témoins  fufiirent  pour  faire 
arracher  le  cœur  à  plufieurs  accufés  &  leur  en  battre  les  joues. 
Mais  en  bonne  fôî  eft -ce  aflez  de  deux  témoins  pour  fairei 
périr  ceiucqu'ilr  veuletit  perie  ?  H  fâiit  ^u  moins  que  ces 
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àeax  délateurs  ne  foient  pas  de?  fripons  avérés.  Il  feot  encore 
qu'ils  ne  dépolént  pas  des  chofes  improbables. 

Il  eft  bien  évident  que  ti  les  deux  plus  intègres  magiftratç  du 
royaume  accufaient  un  homme  d'avoir  confpiré  aVec  le  muphti 
pour  circoncire  tout  le  confeil  d'état ,  le  parlement ,  la  chambre 
des  comptes,  l'archevêque  &  la  Sorbonnei  en  vain  ces  deux 
magiUrats  ,jurerai«it.  quils  ont,  yu  les  lettres  du  muphti  ;  on 
croirait  plutôt  qu'ils  ibnt  devenu^  fous ,  qu'on  n'aurait  de, foi  ^ 
leur  d'ipofition;  11  était  tout  auJRi.extr^vî^m  de  fuppoferque  le 
générai  des  j 'fuites  levait  une  armée  en  Angleterre  j  qu  il  le  ferait 
de  croire  que  le  muphti  envoie  circoncire, la  couf  d^  France. 
Cependant  on  eut  le  malheur  de  croire  Titus  Oates,  .afiii  qu;l 
n'y  eût-  aucune  forte  de  fpUe  ^oc^,  qui  ne  fût  entrée  dans  la  tête  ■ 
des  hommes.  :        -      ;    . 

Les  loix  d'Angleterre  .ne  regardent  pas  comme  coupables 
d'une  confpiration ,  ceux  qui  en  font  inftrùits  &  qui  ne  la 
révèlent  pas.  Ils  ont  fuppoié  que  le  délateur  eft  aum  infâme 
que  le  confpirateur  eft  coupable.  ,£11  Frai^ce  ceux:  qm  favent 
une  conlbiration  &,  ne  la  dénoncent  pas,  font. punis  de  mort^ 
Louis  X7,  contre  lequel  on  conipirait  fouvent,  porta  çettq 
loi  terrible.  Un  touij  XI/,  un  ffenri  IF"  a&  l'eût  jan^ais 
imaginée. 

Cette  loi  non*feulemenr  force  un  homme  cbf  bien  à  être  déla- 
teur d'un  crime  qu'il  pourrait  prévenir  par  de  fages  confeils  iSc 
{)ar  fa  fermeté;  mais  elle  l'expofe  eflcoreà  être  puni  comme  ca- 
omniateur,  parce  qu'il  eft  trps-aifé  que  les  conjurés  prennent  tel- 
lement leurs  mefures  qu'il  ne  puifTe  les  convaincre. 

Ce  fut  précifément  le  cas  du  re^eâable  Augufiin  de  Tkou  , 
'  conseiller  d'état ,  fils  du  feul  bon  hiltorien  dont  la  France  pouvaic 
iê  vanter,  égal  kGuixhardin  par  fes,  lumières  &  fupérieur  peut- 
être  par  fon  impartialité. 

La  conipiration  étaitmmée  beaucoup  phis  contre  le  cardinal 
àcRichelieu  que  contre  Louif  XIII,  11  ne  s  agiiTait  point  de  livrer 
la  France  à  des  ennemis }  car  le  frère  du  roi ,  prmcîpal  auteur 
de  ce  complot ,  ne  pouvait  avoir  pouf  but  de  livrer  un  royaume 
dont  il  fe  regardait  encore  comme  l'héritier  préfomptif,  ne  voyant 
entre  le  trône  &  lui  qu'un  frète  aine  mourant  &  deux  enfàns  au 
berceau.  ^ 
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Oe  Thou  n'était ■  coupable  ni  devàm-  Ditu  ,  ni  devant  les 
hommes.  Un  des  agens  de  Monfieur,  frèrennique  du.roi,  dudu^ 
de  JowV/o/ï,  prince  fouverain  de  Sedan,  &  dugrand-écuyer 
t^tsfat  Cinq'-  Mars ,  avait  communiqué  de  bouché  le  plan  diï 
complot  au  confeiller  d'état.  Celui-ci  alla  trouver  le  grand-écuyer 
Cinq-Mars ,  &  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de  cette  entre- 
prife;  il  lui  en  remontra  les  difficultés.  S*il  eût  alors  dénoncé  les 
Conipiratcurs,  il  n'avait  aucune  preuve  contre  eux}  ii  eût  été 
accablé  par  la  dénégation  de  l'héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne ,  par  celle  d'un  prince  fouverain ,  par  celle  du  favori  du  roi, 
enfin  par  l'exécration  publique.  Il  s'expofait  à  être  puni  comme 
un  lâdïe  calomniateur. 

Le  chancelier  Sérier  même  eit  convint  ^  «i  confrontant  de 
Tkou  avec  le  grand-écuyer.  Ce  fut  dans  cette  confrontation  que 
de  Thou  dit  à  Cinij  -  Mars  ces  proprés  paroles  mentionnées  au 
procès-verbal  :  Souvenez-vous,  monfieur,  tju'il  ne  sejî  point  pajji 
de  journée  que  je  ne  vous  aie  parlé  de  ce  traitipour  vous  en  dif- 
fuader.  Cinq-Mars  reconnut  cette  vérité.  De  7ao«  méritait  donc 
une  récompenfe  plutôt  que  la  mort  au  tribunal  de  Téquité  hu- 
maine, il  méritait  au  moins  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'épaï- 
gnâti  mais  l'humanité  n'était  pas  fa  vertu.  C'eft  bien  ici  le  cas 
de  quelque  chofe  de  plus  c^çjummumjusfumma  injuria.  L'arrêt 
de  mort  de  cet  homme  de  bien  ^ont  y  pour  avoir' eu  connaijfancc 
&  participation  des  dites  copjhimtions.  !1  ne  dit  point,  pour  ne 
les  avoir  pas  révélées.  11  femble  que' le  crime  ibit  rfêtre  inftruit 
d'un  crime ,  &  qu'on  ibit  digne  de  mort  pour  avoir  des  yeux  8c 
des  oreilles..         ,    ■  .  :  - 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être  d'un  tel  arrêt,  c'eft  qu'il  ne 
fut  pas  rendu  par  juftice ,  mais  par  des  commiffaires.  La  lettre  de 
la  loi  meurtrière  était  précjfe.  Ceft  non-feulëment  aux  jurifcon- 
fultes,  mais  à  tous  les.hommes,  de  prononcer  fi  l'efprit  de  la  loi 
ne  fut  pas  perverti.  C'eft  litié  trifte  comradîSion  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes  hffe  périr  comme  criminel  celui  que  toute  une 
nation  juge  innocent^  &  digne  d'eft'me. 

XVI.  De  la  révélation  par  la  confession. 

Jaurigni  ,&  Balthaiar  Gérard,  aiTiilins  du  prince  d'Orange 
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Gtàllàutne  /%  le  dcMninicain /ac^km  Clément  y  Ckâtely  Ravail- 
iac  ,  Qi.  TOUS  les  autres  panicïdes  de  ce  tems-  ÏJi,  le  confeiférent 
a^'anc  de  commettre  leuts  crimes.  Le  fan^itifoie  dans  ces  fiècles 
déplorables  était  parvenu  à  un  tel  excès ,  que  la  confeffion  n'é- 
tait qu'un  engagement  de  plus  à  confommtr  leur  feélératefle  : 
elle  devenait  ucrée,  par  cette  raifon  que  la  confeffion  eft  un  fa- 
crement. 

Strada  dit  lui  -  même  que  Jaurjgni  non  anre  facinus  aggredi 
fuJHnuit  quàm  expi  tam  nexis  animam  apud  dominicanum.  Jacer- 
dotem  cœlefii pane  firmavent.  «  Jaurigni  n'ofa  entreprendre  cette 
»•■  a£Hon  fans  avoir  fortifié  par  le  pain  célelle  fon  ame  puigée  par 
M  la  confeffion  aux  pieds  d'un  dominicain  ». 

On  voit  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac  que  ce  malheu- 
reux fortant  des  feuillans  &  voulant  entrer  chez  les  jcfuites , 
s'était  adreffé  au  jéfuire  SA.tbignii  qu'aprcs  lui  avoir  parlé  de 
pluiieurs  apparitions  qu'il  avait  eues,  il  montra  à  ce  jéûiire 
un  couteau  ilir  la  lame  duquel  un  cceur  &  une  croix  étaient 
gravés ,  &  qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuiie  :  Ce  cceur  in- 
dique que  le  coeur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la  guerre  aux 
hu&tenots. 

Peut-être  fi  ce  ^Auhi^ni  avait  eu  allez  de  zèle  &  de  prudence 
pour  faire  inftruire  le  roi  de  ces  paroles,  peut-être  s'il  avait  dé- 
peint l'homme  qui  tes  avait  prononcées ,  le  meilleur  des  rois  n'au- 
rait pas  été  aligné. 

Le  vingtième  Augufte,  ou  Août,  l'année  1610  ,  trois  mois 
après  la  mort  de  Henri  /F"  dont  les  bleffures  faignaient  dans  le 
coeur  de  tous  les  Français,  l'avocat-général  Servin,  dont  la.  mé- 
moiie  eil  encore  illullre,  requit  qu'on  fît  figner  aux  jéfuiies  les 
quatre  articles  fuivans. 

1  ",  Que  le  concile  eft  au-deflus  du  pape. 

1*.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun  de  fes  droits  par 
l'excommunication. 

3°.  Que  les  eccléfiaitiques  font  entièrement  fournis  au  roi 
comme  les  autres. 

4°.  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  confeffion  une  confpiration 
contre  le  roi  &  l'état ,  doit  la  révéler  aux  magiftrats. 

Le  zi".  le  parlement  rendit  un  arrêt,  par  lequel  il  défendait 
aux  jéfuites  d'enfeigoer  la  jeuneflè  avant  d'avoir  ïigné  ces  qua« 
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ire  articles.  Mais  la  cour  de  Rome  était  alors  fî  puiflànte,  &  celle 
de  France  û  faib!e ,  que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  feit  qui  mérite  d'être  obfervé,  c'eft  que  cette  mkoe 
cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  révélât  la  confeilîon  , 
quand  il  s'agirait  de  la  vie  des  fouverains,  obligeait  les  con- 
teiTeurs  à  dénoncer  aux  inquiiïteurs  ceux  que  I^s  pénitentes 
accufaient  en  confeiïïon  de  les  avoir  féduites  &  d'avoir  abufé 
d'elles.  Paul  iV,  Pu  IV y  Clément  FUI,  Grégoire  XFordon- 
nèrent  ces  révélations,  Cétait  un  piège  bien  embarraflant  pour 
les  conteflèurs  &  pour  les  pénitentes.  C'était  foire  d'un  facremeni 
un  greffe  de  délations  &  même  de  iacrilèges.  Car  par  les  an- 
ciens canons ,  &  iur-tout  par  le  concile  de  Latran  tenu  fous 
Innocent  III,  tout  prêtre  qui  révèle  une  confeffion  de  quelque 
nature  que  ce  puiffe  être ,  doit  être  interdît  &  condamné  à  une 
prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien ^is ^  voilà  quatre  papes  aux  itf  &  17".  fiècles 
qui  ordonnent  la  révélation  d'un  péché  d'impureté,  &  qui  ne 
permettent  pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue  ou  fup- 
pofe  dans  le  facrement  devant  un  carme  qu'un  cordelier  Ta  ré- 
duite ;  le  carme  doit  dénoncer  le  cordelier.  Un  affaffin  fanatique 
croyant  fervir  Dieu  en  tuant  {on  prince ,  vient  confulter  un  con- 
tefleur  fur  ce  cas  de  confcience  j  le  confeffeur  devient  facrilège  s'il 
fauve  la  V  ie  à  fon  fouverain. 

Cette  contradiction  abfurde  &  horrible  eft  une  fuite  mal- 
faeureuiè  de  foppolîtion  continuelle  qui  règne  depuis  tant  de 
fiècles  entre  les  loix  eccIéfiaAiques  &  les  loix  civiles.  Le 
citoyen  fe  trouve  pileffé  dans  cent  occafions  entre  le  focrilège 
.  &  le  crime  de  haute  trahifon  )  &  les  règles  du  bien  &  du  m<d 
font  enfevelies  dans  im  cahos  dont  on  ne  les  a  pas  encore 
tirées. 

La  conièffion  de  fes  fautes  a  été  ,autorifée  de  tout  tems 
chez  prefque^  toutes  les  nations.  On  s*accufait  dans  les  ^^Y^' 
tères  SOrphée,  ^Ijîs ,  de  Cirés,  de  Sajmihrace,  Les  Juifs  fai- 
iaient  l'aveu  de  leurs  péchés  le  jour  de  l'expiation  folemnelle , 
&  ils  font  encore  dans  cet  ufage.  Un  pénitent  choifit  fon  con- 
feffeur qui  devient  fon  pénitent  à  fon  tour,  &  chacun  l'un 
après  l'autre  reçoit  de  fon  compagnon  trente- neuf  coups  de 
fouet  pendant  qu'il  récite  trois  tois  la  formule  de  U  confe^on 
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qui  rte  c<HUÎfte  qu'en  treize  mots,  &  qui  par  conféquent  n'articule 
TKn  de  particulier. 

Aucune  de  ces  conférions  n'entra  jamais  e'ans  les  détails, 
aticune  ne  fervit  de  prétexte  «1  ces  confultations  fecrètes  que 
des  pénitentes  fanatiques  ont  feiies  quelquefois  pour  avoir  droit 
de  pécher  impunément  »  méthode  pemicieufe  qui  corrompt  une 
inmtution  falucaire.  La  confeffion  qui  était  le  plus  grand  frein 
des  crimes  cft  fouveni  devenue,  dans  des  tems  de  féduflion 
&  de  troubles,  un  encouragement  au  crime  mêmci  &  c'eft 
probablement  ^our  toutes  ces  raifons  que  tant  de  ibciétés  chré^ 
tiennes  ont  aboli  une  pratique  fainte  qui  leur  a  paru  auffi  dan- 
gereufè  qu'utile. 

XVII.   De   la   fausse  monnoie. 

Le  crime  de  faire  de  la  Êiuffe  monnoie  efV  regardé  comme 
haute  trahifon  au  fécond  chef  ^  &  avec  julHce  ;  c'eft  trahir 
l'état  que  volçr  tous  les  particuliers  de  l'état.  On  demande 
fi  un  négociant  qui  fait  venir  ijes  lingots  d'Amérique  &  eu: 
les  convertit  chez  lui  en  bonne  monnoie  y  efl  coupable  de 
haute  trahifon ,  &  s'il  mérite  la  mort  ?  Dans  prefque  tous  les 
royaumes  on  le  condamne  au  dernier  fupplice }  il  n'a  pourtant 
volé  perfonne ,  au  contraire ,  il  a  fait  le  bien  de  l'état  en  lui 
procurant  une  plus  grande  circulation  d'efpèces  :  mais  il  s'tft 
arrogé  le  droit  du  fouverain ,  il  le  voie  en  s'attribuant  le  petit 
bénéfice  que  le  roi  fait  fur  les  monnoies.  Il  a  fabriqué  de  bon- 
nes eipèces ,  mais  il  expofe  {ts  imitateurs  à  la  tentation  <Sti\ 
faire  de  manvaifes.  C'eft  Ijeaucoup  que  la  mort.  J'ai  connu  un 
jurifconfulte  qui  voulait  qu'on  condamnât  ce  coupable  comme 
un  homme  habile  &  utile  »  à  travailler  à  la  monnoie  du  roi 
les  fers  aux  pieds. 

XVIII.     Du      VOL    DOMESTIQUE. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domeftîqiie  eft  puni  par  la 
mort,  ce  châtiment  difproportionné  n'eft-ilpas  très -dangereux 
à  la-  fociété?"n*eft-U  pas  une  invitation  même  au  larcin.''  car 
s'il  arrivé  qu'un  maître  U\  re  fon  ièrviteur  à  la-^uftice  "pour  un 
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vol  léger,  &  qu'on  ôte  la  vie  à  ce  malheureuf ,  tout  ie  voUÎ- 
nage  a  ce  maître  en  horreur;  on  fent  alors  que  la  nature  eft  en 
coniradiélion  avec  la  loi ,  &  que  par  conféquent  la  loi  ne  vaut 
rien, 

Quarrive-t-il  donc  ?  les  maîtres  volés  ne  voulant  pas  fe  cou- 
vrir d'opprobre ,  le  contentent  de  chafler  leurs  dometiiques,  qui 
vont  voîer  ailleurs,  &  qui  s'accoutument  au  brigandage.  La 
peine  de  mort  étant  la  même  pour  uq  petit  larcin  que  ppur  un 
vol  conlidérable ,  il  eft  évident  qu'ils  chercheront  à  voler  beau- 
coup. Ils  pourront  même  devenir  all'ailins  quand  ils  croiront  que 
c'en  un  moyen  de  n'être  pas  découverts. 

Mais  fi  la  peine  ett  proportionnée  au  délit, fi  le  voleur  domef- 
tique  eft  condamné  à  travailler  aux  ouvrages  publics ,  alors  le 
maître  le  dénoncera  fans  fcrupule  \  il  n'y  aura  plus  de  honte  at- 
tachée à  la  dénonciationîle  vol  fera  moins  fréquent.  Tout  prouve 
cette  grande  vérité,  qu'une  loi  rigoureufe  produit  quelquefois 
les  crimes. 

XIX.       Du       SUICIDE. 

Le  fameux  Du  Verger  de  Haurane,  abbé  de  St.-Cyrart ,  re- 
gardé comme  le  fondateur  du  Port-Royal,. écrivit  vers  l'an  1608 
un  traité  fur  le  fujcide  {k) ,  qui  eft  devenu  un  des  Hvres  les  plus 
rares  de  l'Europe. 

«  Le  Décalogue,  dit-il ,  ordonne  de  ne  point  tuer.  L'homictde 
M  de  foi  -  même  ne  fcmble  pas  moins  compris  dans  ce  précepte 
»  que  le  meurtre  du  prochain.  Or  s'il  eft  des  cas  oii  il  eft  permis 
y>  de  tuer  fon  prochain ,  il  eft  auiU  des  cas  où  il  eft  permis  de  fe 
t*  tuer  foi-même.  ■• 

»  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après  avoir  confulté  la 
»  raifon,  L'autorité  publique  qui  tient  la  place  de  Dieu  peut 
»  diipofer  de  notre  vie.  La  raifon  de  l'homme  peut  auffi,  tenir 
»  lieu  de  lïi  raifon  de  Dieu  ;  c'eft  un  rayon  de  la  lumière  érer- 
»  nclle  ». 

St,-Cyr(tn  étend  beaucoup  cet  argument,  qu'on  peut  pren- 

(k)  Il  fut  imprimé  in-ii  à  Par'isl  avec  priviUgedu  roi:  il  doU  ^trt 
«hçz   Touffaims  du   Brai   en  (60^  [  dans  ta  bibliothèque  de  S,  M. 
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dre  pour  un  pur  fophîfme.  Maïs  quand  îî  vient  à  rexpli'cafioTi  & 
aux  détails ,  il  eft  plus  difficile  de  lui  fépohcfre.  «  On  jieVit ,  dit-il, 
»  fe tuer  pour  le  bien  defon  prince, pour  celui  de  fa  patrie,  pouï 
»»  celui  de  fes  parens»». 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on  puiffe  condaiTi'nër  lés"  C&arUi 
&  les  Cuniiis.  Il  n'y  a  point  de  fouverain  qui  o(âl.  punir  \i 
famille  (f uri  iTonnne  qui  fë  ferait  ^êifoùé-  ponr  lui'^  qite  dis-je  ? 
il  n'en  eft  point  qui  oi^t  ne  lapas  récooipenl'er.  Saint-Thomas 
it^fant  Saint-Çyrân  avait  rfit  là  rtiéirC  choie.  Mais  on  n'a  befoin 
Tîi  de  Thomas  ,  ni  de  Bofiaventàre  y  ni  de  ÏÏaUmAe  j-po^r  (iÀ 
Tbir  qti'xin  homilie  ^ui  rteurr  potirfâ  patrie  eff 'digrife  dfe  Hbi 
éloges.    '■     .  .  '.  ■>      ■■•  :  ■  "- 

■  Udbb^ife  Jûtrtf-^W'^oflcWt  qUni-dï  pehttîs-^^i^li^  pBl^ 
ft)i-même  ce  qtt*iî  efr  béùti  "  de  Êîre  p6ut  tnV  ittiti-e'  Oii  Mî  àî- 
fez  tout  ce  qui  eft  allégé  dans/^wrdr^tydahSJ'Aï^^ût.da^ 
Montaigne  &  dans  cent  autres  philofophes  en  faveur  chtfditfdè'. 
Ceft'tin  lietï  comïmiA- :épiitft//e  né  Jii-ét^ib"  ^Bkt  i):i- faire 
V^<^^e-â<me -zÊi^vc  qiiè'-fei'  l&Wcbni3!aalrierif,-itii^3*iiï?aà'- 
cien  Tifftaitiént  nf  te  nouveau-  ri'oilf  jafriiîi  dëfiitidiPâ^  /floiiïiiiè 
de  fortir,  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  laiup|iij[ffèl:'.  Àutaàè 
loi  ronigine  rt'a-  condamrté  le  metirfre  de  {ôi-mèliit.  Au  conh'aire* 
voici  la  ïoi  de  l'erapeteW  Mafc-Antoûin  qui  ne  foi!  jiuïiali  xt- 
voquée.  "'        ,         '  '  -      \    ■'  -^ 

«■  (/■>  Si  votrfe  père  6û  Vè^réfrèt^  n'étarî;t=pi:é^ertu  tPafedWA  ' 
*>  crime  fe  trfe  ou  ôoitr  fe  foUlfeairtf  mtt  doufeùfS  ou  pat  ériiî^i  àk 
»  la  vie  ou  par  délefpoir  ou  par  démence ,  que  fou  teftament'foft 
I»  valable  ou  que  fes  héritiers  fuccèdeiit  par  inteftat  >•. 

Mà%r%  Cette  loi'humaine  d^  nos  maîtres,  nôuè  tralnbiis  en- 
core fur  la  claye,  nous  trâvérforts  icTun  pieu  le  cadavre  d'un 
homme  qui  eit  mort  volonwirem^t, .119,^8  rendons Ja  mémoire 
îni^me.  Nous  déshonorons  f^  iï^çj^ifle  jiptant  qu  ïï  e'ft  <yi  lious. 
Nous  piiniflbns  le*  fils' .aâyfiif  perdu  fôii,  père  , .  &  '  la  vepV^ 
(Têtre  privée  He  foii  mari,  Ç^h  cpnfifque' Même  je  biçn  gu  morti 
ce  qui  eft'  en'  effet  ravir  lè, patrimoine^' d^,  vivans  ,^ijMuels  U 
appartient.  Cettç  coutume  çdmniê  plufifeuis  autres  e/F  cj-riveç 
de  notre  droit"  cah*n,_  qui^pnve  dél^à'l^urture  ceux  quimeft^ 

(O  I'''-  Cod.  De  bonis  eorum  ^^,Hk«N»'-4A^  ^ItHiJ^V    .>>0 
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rent  dune  mort  volontaire.  On  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  hé- 
riter cTun  homme  qui  efl:  cenfé  n'avoir  point  d  héfitage  au  ciel. 
Le  droit  canon  au  titre  de panitentiâ  affure  que  Judas  commit  un 
plus  grand  péché  en  s*étranglant  qu'en  vendant  notre  Seigneur 
Jesus-Christ. 

XX.  D'une  espèce  de  mutilation. 

On  trouve  dans  le  digefte  une  loi  £  Adrien  (  m  )  qui  dénonce 
peine ,  de  mort  contre  les  médecins  qui  font  des  eunuques , 
ibit  en  leur  arrachant  les  leiHcules ,  foit  en  les  froiflânt.  On 
confifquait  aufli  par  cette  loi  les  biens  de  ceux  qui  iè  fairaîenç 
ainfi  mutiler.  On  avait  pu  punir  Origir^  qui  fe  fournit  à  cette 
opération,  ayant  interprété  rigoureufement  ce  paflage  de  Sainte 
Matthieu  j  If  m  cjl  quife  font  châtrés  eux-mêmes  pour  le  royaume 
dés  cieux, 

,  \.es  chofes  changèrent  Tous  les  empereurs  fuivans ,  qui  adop- 
tèrent lé  luxe  afiatique,  &  fur-tout  dans  le  bas  empire  de  Conftanr 
tinople,  où  Ton  vit  des  eunuques  devenir  patriarchesi^copunan^ 
4er  des  armées. . 

Aujourd'hui  à  Rome  l'ufage  dk  qu'on  châtre  les  en&ns  pour 
les  rendre  dignes  d'être  muCciens  du  pape ,  de  forte  que  Cajlrato, 
&  mufico  del  papa  ,  font  devenus  lynonymes.  Il  n'y  a  pas  long- 
tems  qu'on  voyait  à  Naples  en  gros  caraôères  au  deflus  de,  la 
porte  de  certains  barbiers ,  qui  fi  cafirano  maravi^iofàmente  i 
puti,  ^ 

XXI.  De  la  confiscation  attachée  a  tous  les  délits 

DONT   ON    A   PARLÉ. 

Ceft  une  maxime  reçue  3Sxh^xx^z\n\^quiconffquele  corps con- 
fifque  tes  èiens  ;  maxime  (n  vigileitr  dans  les  pays  où  la  coutume 
tient  heu  de  loi.  Ainfi ,  comme  n6u$  venons  de  le  dire ,  on  y  fait 
mourir  de  faim  les  enfans  de  ceux  qui  ont  terminé  volontaire- 
ment leurs  trifles  joui^ ,  comme  les  enfans  des  meurtriers.  Ainfi 
une  famille  entière  efl  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  (f  un  ièul 
homhie,      '   ■      '         -  - 

{m)  à4lsplk  Çftmlim  M  fmiU,  .  i      . 
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Aitifi ,  lorfc^'urï  pèredefàmiUeàuraétécondamBéauxgtUèrés 
«Bpétoclles  par  «oe  iénteaice  arbitraire  (n)  ,  foit  pour  avoir  donné 
retraite  chez  foi  à  un  prédicant ,  foit  pour  avoir  écouté  (on  fer- 
mon  dans  quelques  cavernes,  ou  dans  quelque  déferti  laferrime& 
les  enfans  font  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  juriiprudence  qui  :Qoiififte  à  ravir  la  nourriture  aux  oir- 
phelins,  Ô£  à  donner  à.  un  homme  Icbien  d'aùtraî  «  fut  inconitue 
dans  toui.le  tems  ite  la  rép«d>lique  Romaine.  Jy/Za' l'iritrodùKif 
dans  C^  profcriptions.  li  »ui(:avouer.quuae  rapine  inventée  paf 
Syiia  n'était  pas  un  exanple  à  fuivre.  Aufli  cette  loi  qui  femblaif 
netrediéèaeque  par  rinhumafâtéik  l'avarice,  nefut  luivicni  par' 
Céfarj  ni  par  le  bon  amperenr  T^rajoji^  ni  par  les  Antonins^  donf 
toutes  les  natioQS  prononcepc  encore  le  nom  avec  ferpefi  &  aved* 
3inpvr.  £ii£n ,  fous  JuJUniai  la  «onâication  n'eut  tieù  que  p<ïur' 
lecTÎmede  lèze-majcfté.  .      ■-  « 

Il  ieinUe  que  dans  les  teras'del  T^iarchte  >fé'Mla4a  les  prin- 
ces &  les  feigneurs  des.  terres  étant  '  très^peu  riches  cherchàf-" 
Cent  k  augmenter  leur  tréforparies  condamna^oi^s  de  leurs' 
fùjets,  &  qu'on  voulut  leur  feire  un  roï-étiu  dà  crime,  hei' 
ioix.chei  eux  étant  arbitraires,  &  la  jurifp^tiehgij  "^romaine* 
ignoréie,  les  GQuciimes  ou,  bizarres. ou. crtieiiteyo^dlBrettt.  Mais" 
aujourcfhui  que  la  puiflance  des  fouverains  t.a.-iàaè^'^ii&t'he^ 
richeifes  iminenfes  &  aiTurées,  leur  trefar  n'a  lias  l'-efoin'de, 
s'enâer  des  &ibles  débris  d'une  famille  malhairéùi^.  Ils  f.>rTt' 
^ndoanés  pour  l'ordinaire  au  fffsmier  (qui'  les  demande.  M-iis- 
eft^e  à  un  citoyen^  s'engraifier  des  roftes  da^iàng'dW  âiitre- 
«»j*en?,.  ,  .  .  :■  >       ' 

:  1^  coa&foatiôtt  n'eâ  pk^  admîTe  duik  U&  piy$  di  lel  droit' 
rpmain  eft  établi ,  excepté  lereflbrt  du  parlement  ^  Touknifél' 
Elle  ne  Teft  point  dans  qiidqaes  pays  co<itumiers>  comme.- le 
Bûarbonnais,  ie  Berri  ,  Jet  Maine ,  le  Poitou,  la  Bretagne,  ^ 
au  moins  elle  refpeéle  les  immeubles.  Elle- était  établie  aa-^ 
trefbis  à.CftUis,'&  les:' Anglais rabolirent  totfqu'tU  «1  il^itéAt^ 
ks  maîtres.  U  eft  aflèi  étrange  que  les  habhan&'-de  la  ea})itatè^ 
vivent  ipu9  une  loi  plus'  i%9ufaifit  ic^^icnqur  !<^.)Klilâs 'Vf-' 

(n)  Voy^v  l'édita  1714, 14 Mû,  publié  i  la  follicitation  d-cardinal 

itjFleitri  U  revu  par  lui.  ^  .,."■■[)'  |.'ii-.>I  '  o) 

......V  ,.    -•..-.  V,-.-         ^  .. 
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|*>  =  1J'y^«ft.^Mi.qHe-li(  KiifpmaBDco:»  été  founfht  himé  « 
WWtT.&W-  f^gujarjté,  ûmamiformilé^  comme  on  bte  ^ 
char,mi««s«l»s -ttftïUlgge.:;         ,  •  s  r  ■■■  •  ,,,: 

..QfiicçoitiiMueiîan  1675,,  danskjABbeaufiède  de  la:  France, 
lavocat-généralOffltrvTa/iK!  aie  parle  ainfi  en  pkin.parlemerttao 
^i)^^.•t^^nedel9oiAlle■<^e.£V^rlaAK:(:o)i.':  :-     .  ; 

•  «iAa,  cbap,  Xmdu  Eeùttronome,  ,0itu  dh  :  Sd  tù.te  ren- 
*,  ,conttçs<|anS,Hne.- ville i  &  daos  on  Ken!  ai  règne  l'idolâtrie , 
«i  mets.  (pBi,  «a  fil  ije:f«pée,  £ibs/  exception  d'âge,,  de  few 
n  ni  de  i^ondicion.  RalTemble  dans  le;  places  publiques  toutes 
»,  ks  dépouilles  de  la  vUla ,  btâtia'  toute  entière-  avec  fes 
>y  dépouilles,^  qu'il  ne  leife qu'un  moaiceau  de-  cendre»  de 
»  G^  lieu  d'((b«mBiationi.  Eiiiiainpg,,Ëtis-eaun  Ëicrifice  au  Sei- 
1  £Bei^  ,.&.;  qtt'il^tie.demeuK  deo.  en  tes  maiœ  des  lxeiis.de  cet! 
1*  anâthêine. 

..».  Aiii£,  dtfsje.eriaierjdé  tesenoajefte  le  toi  était  maître  des 
».  biens,  S(  Us,fin&a9«i.itaisne  ptixés.  Leiprotte  ayant-été  fait 
«,  i  ^i\Ki'ài-^cmiiimiieJixaiur  agi^  )Bix>i.Ackai>  &  mit«n  pof- 
«.  feffiqn  de  mi  .héritagai^iLhfcnil  itxat  avecti  noe.,*fc/>iii»j«/l; 
*.,s'étai|  engagé- dans:lp  rebelliçit,.dnnoa..ta«>.ftsi>iin»  4  Xiiif 
'^qP^  .lui  elt  a$^|Oità;JaR  JxraveUe^^tm<t7»I£lÔMwftJasc«./ÎMI/unt- 


ll;s'agjt;de..(iivoir  quiJiériterà  desiient  de  Mib^ie^CiniUru; 
Weif  «trefoja.. confiiipiés.fur.Xon  pète.,  aliandorniéspar  le  roi- 
^U!t  gSBde:dtt)ttéfor!iD)«al^.&doiiitàs/  enruiieiparile  .gsrdedà- 
't4ferr«iyBl;ài,Jai,teâaitticeij;t..e!ei^iat  ce  ptoeét  d'aï* -fille» 
d^Auvergne  iiu'un  avocat-général  s'en  rapporte  à  Ac/atiit<>i? 
4'pnft  jartiftjaei-biBaleffiileyiqniiJcoiifiSiiaala  nimœ^/fditi 
ajnèMAWif  «iâfiDftils^priétiiiiepar  lerpoignaididè  hfétce'i  ■■  ' 
»»ioai8b(Wn)aifeliîu<fuijdV;pEâ'éB!  feuppiovarbe,  pauri iftfpirer- 
W(  .h$HBa9Siri>4>rnur:dèi  l'lilîiipaiï«n9.AlBirément  Ja  vigne,  de' 
.AM<u>6flÂ»ait:aiicimjïppsi«anKifhétJt^edeMllâ  de  CanilUUi 
I«j«nuit!e&'jl»ootfi&atihnid(»J)i^daAfi^i<>:f«M,'p«tit'.iit9' 
4li:m|c^<«i'  »[&.  fikùlii  Jonathu  ^^nc-âD  ptoteâcur  de  OtvUfj  ' 
'^SIK  |BMl«p«i)>luii^isd((BfihBéia«K  ItLt^làifaeMide^lsAeide^' 

""'  ..N^^.,.   :■  ..:.■,   ■■■■-...   :    /•.  : 

(•)  Jour~ii*d„  Palais,  Tome I,  page 444. 
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'il^eft'avîc  cette  pédanterie,  avec  celte  clémence  de  citations 
^angèrts  au^Tuje:.,  avec  ceîte- ignorance  des  premiers  principes 
ce  la  nature  humaine ,  avec  ces  préjugés  mal  conçus  <k  mal  appli-r 
qirés,  gue  la  jurifpriïdence  a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont 
eu  delarôîutation  dans  leur  fphère. On laiflè aux lefteurs à  fe dira 
ce  qu*il€ftfuperfiu  qu'on  leur  dife. 

XXII;  De  la  phocéditre  crjminei.le,  et  de  quelques 

AUTRES  FORMES. 


Si'  «n  jour  des  loix  humaines  adouciffent  en  France  quel- 
qoes-  uHiges  trop  rigoureux,  ians  pourtant  donner  des  facilitésf 
an  crime  i  il  cil  à  Croire  qu'on  réformera  auifi  la  procédure 
dans  les  articles  où'  les-  rédafteurs  ont  pr.ru  fe  livrer  à  un  zôie. 
trop  févére.  L'ordonnance  criminelle  en'plufiurs  points  femhle' 
n'avoir  été  dirigée  qufà  la  perte  des  accufés.  C'ell  la  {eule  loi  qui 
ibit  uniforme  dans  tout  le'  rojmume-î  ne  deVrait-elle  pas  être 
»iffi  favorable  à  l'innocent  que  terrible  au  coupable  ?'  En  Angle- 
terre un  iîmpie  eropriionnetïientfait  mal-è-pro|5Vw  éft  réparé  par 
le  nritiiftre  qui  Ta  opdonné.  M^ais  en  Fiante  l'innocfent-quî  a  été 
plongé'  dans  les- cacbbts ^ <|iïi- a' é(é  appliqué-à  la  totture,'n*a 
nulle  confolation  à  efpéier ,  nul  dommage  a  répéter  contre  per- 
fonne;  H  rêlte  flétri  pour  jamais  dans  la  focïéte.  L'innocent  flé- 
tri !  &  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  été  difloôué!  il  ne  devrait  éxci-  • 
ter  que  la-pitié&  lei*«rpeft.'La  rectwivne  descrimes  exige  das- 
.  rigueur-siî  cVftune'gtterttf  qtfle'la'  jr'iKceîiumaifiefeitàl.Tmé--* 
chaficetéfi-'iflaisil  y'a  t!e  lagcV}éî'ofifè&  deJàcomp^ifliortiufqiies^ 
dîins-Ia  gnerrei  Le  Brave eftcompaftfl^nti  feudrait-ilquôirhomme  ' 
dt  loifûtbarbafe?  .•..-.. 

Comparons  feulement  ici  en  queïê^ues  points ,  la  procédure  crî- 
minelledcs'  Romarns  avec  la  nôtre.  \  '       . .    ■  • 

Chez  les  -Romains  les  -témoins^' étaient  entendus '-'publique- ^ 
ment  en  préfence  de  l'accufé,  qui  pouvait  leur  répondre,  les 
inteiTôgçr  lui-même,  ott  leur"" meïtife  en  ^téte  uÀ  avocat.  Cette 
procédure  état -noble  &  fianclie',  elle  refpiraït  la  tnagnanimiié 
rotnaine.  •  ■    ■■'   "■    ■        ■'  '  k  ■  ■     ■ 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrétement.  Un  feul  juge   avec   (on 
greffier  ent^chi^:tés6oi»  i'uii  ayrès  lautre.  CetC£  pratique 
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établie  par  François  /,  fut  autorifée  par  les  commillàires  qm  rtclî- 
gèrent  l'ordonnance  de  Zaaw  X/^ en  1670.  Une  méprilè  fêtio 
eu  fut  la  cauTe. 

On  s'était  imaginé  en  lifant  le  code  de  Tefiious,  que  ces 
mots  (p)  teflcs  intrarc  jud'xii  fecretum  ,  fignifiaient  que  les  té- 
moins étaient  interrogés  en  l'ecret.  Mais  fecretum  fîgnifie  ici  le  ca- 
binet du  juge.  In: rare  fecretum ,  pour  dire,  parler  i'ecrétement , 
ne  ferait  pas  latin.  Ce  fut  un  ibléciliue  qui  ât  ceuc  partie  de  noue 
jurifjîrudence. 

Les  dcpofans  font  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du  peuple , 
&  à  qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut  faire  dire  tout  ce  qu'il 
voudra.  Ces  témoins  font  entendus  une  féconde  fois  toujours  en 
iècrct,  ce  qui  s'appelle  récoUment.  Et  fi  après  ce  récolement  ils  - 
fe  rétraâ'ent  dan:;  leurs  dépofitions ,  ou  s'ils  les  changent  dans  des 
circonftances  effentielles,  ils  font  punis  comme  faux  témoins. 
De  forte  que  loifqii'un  homme  d'un  efprit  fimple,  &  ne  fâchant 
pas  s'exprimer,  mais  ayant  le  cœur  droit ,  &  fe  fouvenant  qu'il 
en  a  dit  trop  ou  trop  peu,  qu'il  ^  mal  entendu  k  juge ,  ou  que  le 
juge  Ta  mal  entendu ,  révo<;pie  ce  qu'il  a  dit ,  par  un  principe  de 
fiiitice ,  il  eft  puni  comme  un  fcélérat ,  &  il  eft  forcé  fouvent  de 
Ibutenir  un  faux  (énjoignage  par  la  feule  crainte  d'être  traité  en 
faux  témoin. 

En  ftiyant,  il  s'expofe  à  être  condamné,  foît  que  le  crime 
ait  été  prouvé,  foit  qu'if  ne  l'ait  pas  été.  Quelques  jurifcon-' 
iuUes ,  à  la  vérité ,  ont  ailùré  que  le  contumace  ne  devait  pas . 
être  condamné ,  fi  le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé.  Mai$  . 
d'autres  jurifconfultes ,  moins  éclairés  ,&  peut-être  plus  fuivis, 
ont  eu  une  opinion  contraire }  ils  ont  oie  dire  que  la  fiiite  de  l'ac- 
cufé  était  une  preuve  du  crime ,  que  le  mépris  qu'il  iparquait 
pour  la  juflice  en  refufant  de  comparaître  méritait  le  même 
châtiment  que  s'il  était  convaincu.  Ainfi  fuivam  la  fe61edesjurif^ 
confuhes  que  le  juge  aura  emlH-ailée ,  l'iimocent  fera  abfous  ou 
cQndamné. 

C'eft  un  grand  pbus  dans  la  jurifprudence  fi-ançaife ,  que  l'on 
prenne  fouvent  pouE  loi,  lesr^vefies,  &  les  erreurs,  quelquefois 
cruelles,  d'hommes  fans  aveu  qui  ont  donné  leurs  fentim^i^  pow  , 
des'louf. 
ip)  Voyez  if«rAicr,  titre  VI, article  11  de*  û 
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Sous  le  règne  àeZouis  XIV  on  a  fait  doux  ordonnances ,  qui 
font,  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Dans  la  première  qut 
a  pour  objet  la  procédure  civile,  il  eft  défendu  aux  juges  de  con- 
damner en  matière  civile,  fur  défaut,  quand  la  demande  n'eft 
pas  prouvée  i  mais ,  dans  1^  féconde ,  qui  règle  la  procédure  cri- 
minelle ,  il  n'eft  point  dit ,  que  faute  de  preuves  l'accufé  fera 
renvoyé.  Chofe  éuange!  La  loi  dit  qu'un  homme ,  à  qui  on  de- 
mande quelqu  argent ,  ne  fera  condamné  par  défaut,  qu'au  cas 
quela  cfette  foit  avérée  j  mais  s'il  eil  queftion  de  la  vie,  c'eft 
ime  controverfe  au  barreau ,  favoir  fi  l'on  doit  condamner  !e  con- 
tumace, quand  le  ciirae  n'eft  pas  prouvé }  &  la  loi  ne  réfout  pas 
la  difficulté. 

Quand  l'accufé  a  pris  la  fuite ,  vous  commencez  par  faifir  &  an- 
noter tous  fes  biens  j  vous  n'attendez  pas  feulement  que  la  procé- 
duve  foit  achevée.  Vous  n'avez  encore  aucune  preuve  i  vous  ne 
favez  pas  encore  s'il  eft innocent  ou  coupable;  &  vous  commen- 
cez par  lui  faire  des  frais  immenfes  ! 

C eft  une  peine,  dites-vous,  dont  vous  puniflez  fadéfobéïf- 
iànce  au  décret  de  prife  de  corps.  Mais  l'extrême  xi gueur  de  vorre 
pratique  criminelle,,  ne  le  force -t- elle  pas  à  cette  délbbéif- 
fance  i 

Un  homme  eft-il  accufé  d'un  crime  ?  vous  l'enfermez  d'abord 
dans  un  cachot  afïireuxj  vous  ne  lui  permettez  communication 
avec  perfonnci  vous  le  chargez  de  fers,  comme  fi  vous,  l'aviez 
déjà  |ugé  coupable.  Les  témoins,  qui  dépofent  contre  lui^ 
font  entendus  fecrétcment.  Il  ne  les  voit  qu'un  momrnt  à  la' 
confi-ontation  :  ^vant  d'entendre  leurs  dépohdons,  il  doit  all;- 
guer  les  moyens  de  reproches  qu'il  a  contr'eisx  :  il  f^iut  los 
circonftancier  :  il  faut  quil  nomme  au  même  inftant  toutes  les 
perfonnes  qui  peuvent  appuyer  ces  moyens  i  il  n'eft  plui  admis 
aux  reproches,  après  la  le£lure  des  dépoCtions.  S  il  montre 
aux. témoins,  ou  qu'ils  ont  exagéré  des  faits,  ou  qu'ils  en  out 
omis  d'autres,  ou  qu'ils  fe  font  trompés  fur  des  détails,  la 
crainte  du  fvipplîce  les  fera  perfillcr  dans  leur  parjure.  Si  des 
circonffcinces,  que  l'accufé  aura  énoncées  dans  fon  interroga- 
toire, font  rapporté',  s  différemment  par  (es  témoins ,  c'i.n  fera 
affez  àdes  juges,  ouignorans  ou  prévenus  ,  pour  cuiiùamneru:» 
innocent. 
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Quel  eft  rhommé  que  cène  procédure  n'épouvante  pas?  quel 
eft  l'homme  jufte ,  qui  putffe  être  fur  de  n'y  pas  fuccornber  ?  O 
juges  !  voulez-vous  que  l'i'inocent  accufé  ne  s'enfuie  pas?  facilt- 
tez-lui  les  moyens  de  fe  défendre. 

La  loi  ferahie  obliger  le  magift.at  à  fe  conduire  envers  Taccufé 
plutôt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce  juge' eiUe  maître  d'ordofluer(f) 
ta  confrontation  du  prévenu  avec  le  témoin ,  ou  de  l'omettre.  Com- 
ment une  chofe  auffi  nécçflàire  que-  la  confrontation  peut-elle 
être  arbitraire  ? 

L'ufage  femble  en  ce  point  contraire  à  la  loi  qui  eft  équivoque } 
il  y  a  toujours  confrontation,  mais  le  juge-  ne  confronte  pas 
toujours  tous  les  témoins,  il  omet  fouvçnt  ceux  quineluifem- 
blcnt  pas  faire  une  chargé  cohfidérgble  :  çependanc  tel  témoin 
qui  n*a  rien  dit  contre  l'accufé  dans  l'information ,  peut  dépbfer 
en  fa  faveur  à  la  confrontation.  Le  témoin  peut  avoir  oublié  des' 
circonflances  favorables  au  prévenu  î  le  juge  même  peut  n'avoir 
pas  fenti  d'abotd  la  valeur  de  ces  circonftances  8ç  ne  les  avoir 

fiasrédigées.  H  efl  donc  très^itnportani  que  l'-on  confronte  tous 
es  témoins  avec  le  prévenu ,  Se  qu'en  ce  point  la  confrontation 
ne  foit  pas  arbitraire.  ■  ' 

S'il  s'agit  d'un  crime ,  le  prévenu  ne  peut  avoir  rfavocat  j 
alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  :  c'eft  ce  que  toutes  les  maftimcs 
du  barreau  lui  confeillent  :  mais  en  fuyant  il  peut  être  condam- 
né, foit  que  le  cHme  ah'été  prouvé,  foit  qu'il  ne  Tait  pdsét^, 
Ainfî  donc  un-  homme  à  qui  on  demande  queltme  argent*  n'elt 
condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette  foit  avérée^  maiS' 
s'il  efl  queftion  de  la  vie,  on  peut  le  condamner  par  défiiut 
quand  le  crime  n'efl  -pas  conftate.  Quoi  donc!  la  loi  aurait  fait 
plus  de  cas  de  l'argent  que  de  la  vie!  O  jngcs  !  confultez  le  pieux 
Antonin  &  !e  bon  Trajan;  ils  défendent  que  les  âbfeijs  foiéiM:(/') 
condamnés.  . 

Quoi!  votre  Iqi  permet  qu'un  concufllonnairé,  lin^  banque- 
l'outier  frauduleux,  :ait  recours  au  miniflère  d'un  avocat,  & 
ttèî-fouvent-  un  homme  d'honneuf  efl  ptivé  de  ce  iècours  !' 
S'il  peut  fe  trouver  une  feule  occafîon  oh  un  innocent  fergir' 

'9;  ^xfihtfo'n  efl  confmn'ci,  dit]  ^  (;■)  Digeftc,  loi  I,  titre*  ai^e^ 
l'orjonnaiice  (le  1 670,  ai  1. 1 ,  tii:  i  XV.  *ùbus;  &c  1,  -5,  tîc.  'di  paras. 

■'    j-lliïifîé 
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.  juftifié  par  le  minîftère  rfun^vocaiv  n*eft-il  pas  clait  que  la 
loi  qui  l'en  prive  eftinjuftè?  .  ',  ^       ; 

Le  premier  préfixât  de  Xjimoignon.  difaît  contre  cette  loi 
que  «  l'avocat,  ou  confeil  qu'on  avait  accoutumé  de  donner 
,  »  aux  accufés  n'cft  point  un  privilège  accordé  par  le»  ordon- 
»  napcesi  ni  par  lés  b>ixi  c'eft  \uie. liberté  acqurfe  par  le  drcit 
•  naturel,  qui  eft  pius  ancien  que  toutes -les 'loibc. humaines, 
»•  La  nature  eivleigni:  à  tout  homipe  qu'il  doic  avoir  wcôurs 
»  aux  .lumières  des  autres  quand  li  -n'en  a  pas  aflez  pour  ïe 
»  conduire,  &  emprunter  du  fecours  quand  il  né  fê  leiit  pas- 
»  aflèz  fort  pour  fè  défendre.  Nos  ordonnaiicès  ont  retrahché 
»»;  ?ux  accufës  tant  d'avantages,  qu'iL  eft-  biêh -jufte.  dé  jeur 
»».  çofiferver  ce  qui  laur  refte.,  i&  printipa^emenîi'awoffïitqiii 
>»  en  fait  la  parue  la  plus:  effentieUe.i  Q-^e  fi-  IWweuc  cew- 
»  ^er  notre  procédure  à'edle.  ^  Romfains  ;6c(fde5  fcatifes 
,  >*  nations,  on  trouvera  [quîil  iry  en.  à  point.de  .fi  irigourëiife 
'**  que  celle  qu'on  .obfeve  en  France,  partiduB&ienietit^<lep^s 
»   l'ordom^aijce  de  )  5^9  ».  P.roùès-vtrè.de  tOrd,  p.  jtfj. 

Cette  procédure  eft  bien  plus  rîgoureuiè- depuis  i'ord.  de 
»670.'ElJe  eQtjété.  plus,  douce,  fi^le  phiÇîgrandjnbmb^  des 
cpm^flàires.eût  poifécommeM:  de:&iOTo/^on.;r..* 

Legaj^ement  de  Toulcxire  a  nn  ■dlageibien  finguiiia-  dans 
les/preuves  partémoinSk  On  admet,  ailleuffa. des:  demi-ptenves, 
^qui  au  fond  ne,  .'font  que  des^doutesii  car  on  fajc.^quil  n'y  a 
point  de  dçmî-v^rités,..A{tàis>  à/Foiilo^  on  admet  des' quans 
&  âes  hi^tièmes  dç  preuves..  lOa  yijpeut  fegarder,  par  exem- 
ple ,  un  oui-dire  comme  un  quart ,  un  autreSout-t&re  phisfvagpe 
comme  un  huiiji^meî  de  foiteoqwerhûit  iSTOeuMi^qmime' ifont 
qu'un  écho  d'un  bruit  mal  fondfci*  peuvent  ,^kvenir  j^nê.  preuve 
Complète;  &  c'eft  à-peu-près  fur.  ce  principe -cp:*  Jean  Calas 
fot  condamné  à  la  roue.  Les  loix  romaines  exigeaiient  des 
preuves  luce  meridianâ  clariorts, 

XXIIL    Idée  de  quelque  réforme. 

La  magiftrature  eft  fi  refpeftable ,  que  le  feu!  pays  de  la 
terre  où  elle  eft  vénale,  fait  des  vœux  pour  être  délivré  de 
cet  ufage.    On  fouhaite  que  le  jurifconfulte  puiffe  parvenir 
Phil.  Litûr.  Hifi.  Tome  IIl.  A  a 
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pat  fort  .mérjterà-rendre;.  la  juftice  i^'il  a 'rféftn(f«e  par  îes 
veilles,  par  fâ  voix  &  par  Tes  écria.  Peuc-&ré  alwS  ori/Vèr- 
..i^it  naître  pv  d'heureux  travaux  une  juiiTpiutlénce  ï-é^ulière 
&  uniforme. 

Jugera-i-on  toujours  différemment  la  même  caufe  en  pro- 
vince &  da^  Ucapitale^  Faut-il. que  le  marne  homme  Vit 
.  ra^Qi).  en  .Bretagne  &  tort,  en  Languedoc  ?  Q^e  dis-je  ?  il  y*  a 
autant  de  jurirptudénces  que.de  villes.  £t  dans  le  même  par- 
:^  lement  la  maxime  <fune  chambre  n'eil  pas  celle  de  la  chambre 
îvoijme  (ï). 

Quelle  prodi^enfè  contrariété  entre  les    loîx   du    même 

roygumei  A  Paris  un  homme  qui  a  été  domicilié  dans  la  ville 

:  un  an  &  un  jour,  eft  réputé  bourgeois.  E»  Franche -Comté 

.ii^  homme  lÛirè  rpû' a.  «demeure  un  «n  &  un  jour  dans  une 

,  maâTon  :main-m<»tablé  devientiefclavcî  fi»  collatéraux  n*héri- 

.;teraient  rpâs  de  de  qu'il  aurait  acquis  aillemï  ;  &  fes  proprés 

,  enfans  fontrédiits  à  la  mendkké  y  s'ils  ont  paflé  un  an  loin 

de  la  maifonoù'lepère éftmort.  La ^ovince  eit nommée  franche , 

taaisqucUefranchifei-  ,    i     ■■  .\   '■-  ■'   ''  "'     'î  '' 

.  j  Quand'ioa  veot  ^sofe-xlefi  limites' «Bti'e  l'autorité %iyi le  &Tes 

ufages  eccléfiaftiqueS',  qudBesdifputes'interminâble^t  c^  ^t  ces 

;  iithites!?  qmtoncUiera  les  éteroelles  càHtradifHons'du  iUB  &  tle  la 

.  iariijjnidéncë  ?  Ei^  poaitjooï  dans' certains  pays  le^.  arrêts  île 

Lfofi^-ikjamïâs  motivés?  rY^^tl-il  quelque Itbrtte  à  rendre  faifon 

,dcfonJDgement?Poutqu6icéiix  qDi}iiges^;âaftoitndùfoti^^M^ 

-  m ,  pré&ntent  ^  ils  pas  ^au  fooôrain .  lc«n  avrêts  dé  ttort  -rfvdil  t 

f^qu'on-lés  eH&uief''^  ■■   -^'î  .■;i:'.  ■;)  c^  ^  ■    "■•/'.■"■'■      ■  '  ■' 

].  ./Deiqne^ffïôié' qb'oh 'ijwce  îles  y  eur-iTo«  trouve -fa  coft- 

;>i!natiqtév  la  diweè,  rmccrtitudè'y  Tiltb^ti^ire;  Nouï  cherchbris 

.dofit  à  ^rie^iOAner  les  loix'Jont  flos  vièls  & 'nos  foirunes 

.'dépendent.     '  '  . .     .  ;  ■   r.      r        .  --   '•  ^ 

..  y..     ■'■•,  :  ■■:-'  r.  ■.:.■-        •        :-  ■'  '     1 
(  9)  Voyez  fur  cela  le  préfident  Bouhïer, 
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viE/pE  Henri  JV.:>, ',;■;■-■  ;'!■  ■■  ■\  }■_-.■,  -.v.    ;■ 

JL'ovT.  homme, 
éionhé  ,  &  affligé 
indigniement  traité 
au-devant  de  fon  ni] 
il  s'eitprime  fiir  un 
jamais  eus  daris'  la  i 
«  L'hiftoire ,  dit- 
»♦  &  d'épigrammeç , 
»  auxquels  fe  livreni 
»•  &  le  font  fouvei^ 
H  coup  d'écrivains^ 
»'  le  mal qu  ils  ont'; 
»  tels  font  en^e  au; 
»"par  lesmédîïànce 
•»  parce  que  beiucc 
»  aftes  de  vérité*. 
Il  fauçlrait  au  fIi 
cenfurer  fi  duremer 
lé  préfideot  de  Ti 
,  point  do/mer  Je  f. 
ceux  que  l'on  fait 
expreffion  donner  d 

des  aSes  4<  vérité,  comme  on  dit  dçs,  afte*  de  foi  ,,4e  charité, 
.  dejuftice.  . .,  , 

«  La  plupart  des  auteurs,  qontinuç-t-il',  ont  voulu  imiter 
n  Tacite,  dont  le  ftyle  a  gâté  beaucoup  d'hiftoriens  par  la  ma- 
»  lignite  de  fes.  réflexions  ,  qui  n'ont  rxen  de  naturel ,  ni  d'inr 
H  nocent  t. 

H  aurait  dû  voir  que, le,  flyîe  n'a  jt;ien  de  commub  àye^*  la 
malignité  des  réflexions  j  on.  pput  avpix  un  bqn  ou  un  m^iiVais 
uyle,  foit  qu'on  fafle  ùhe'fatjre,  îoii  qu'on  faflè  un  pànégyri- 

Aa  ij 
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(^e._^t  une  ma  limité  aui  n'a  tien  (t  innocent  .^^  aiïurémentune. 

phrafequi  n'a  rienideîpîmueï.     "*""■,'■    ■-  '■    -  '"  - -    = 

Eft-il  permis  à  un  homme  qui  écrit  ainfi ,  de  reprocher  à  M.  de  , 

T^ou  dû  pédàneifme i'  fl  le  condamne,  fur-tout  parce  qu'il  a 

écm-en  latin: "^Né  faii  -  fl-  pas  <^e  du.tems  de  M,  de  7Atf«  le 

latin  était  encore  la  langue  univerfelle  deé  favans  ?■  Le  fi-aiiçais 

n'était  pas  formé  }  il  fallait  écrire  en  latin  pour  être  lu  de  toutes 

Içs  nations.  ,  '     ^ 

Une  telle  préfece  révolte  tout  honnête  homme  $  &  lorsqu'on 

de  lui-même ,  en  commençant  ta  vie 

il  i  déjà' donné  au  public  la  f7«  de 

on' voit  que'  ce  pédant  dé  TAob,  'qui 

a  fon  rang  &fon  mérite ,  d'bfeï  parfer 

e  hifttfire;  n'a  pourtant  point' eu  un 

it  hî'fe  citer  aînfî  lui-même ,  ni  înfulter 

devait  mieux  écrire, 

en  parlailt  d'Henri  /^,  était  prefque' 

Il  eft  tDUjoiirk  forti  des  occalîoris  péril- 

ic  avantage  W,  ,  [  .    '  : 

ici  une  équivoque  qatn'eft  pas  perihifè. 

d'une  aftion  périlleuft,  apparemment 

aniage.  Ce  n'eft  pas  lé  ftyle  du  pédant 

tes,  dans  le  d^b\it  de  cette  hiftoire  , 
ïtril  eft  indécent  à  uahomme  qui  écrit 
ntrè  le  plus  élo(^entde  nos  hiitoriens. 
fautes  de  langage  qui  font  en  trop  ' 
grand  nombre  ^daiis  cet' ouvrage,  je  paiîc  à  des  objets  plus 
imnortans.  '   ■'  '^■'      ,     ' 

*  Uiiuteu'r  remonte'  jtiftîu'à'  fe  mort  de  Frantoh  /,  &  <!it'que  ce 
monarquï  laiffa  dans  fon  tréfor  quatre  millions  d'efpèçes.  Je  ne 
veux  point  trop  blâmer  itî  l'ufa^e  où  font  tant  d'auteurs  de 
répéter  ce  qàé  d'autres  ont  dît;  mais  il  faut  au  moins  s'expliquer 
d'une  manière  întellig^le.  Quatre  milKons  d'efpèçes  ne  lî^ninent 
rien.  Le  pédant  de  ihou  nous  apprend  que  François  I  laijfla 
quatre  cent  mille  écus  .d'or,  outre  le  quart  des  revenus ,  dont 
le  recouvrement  n'était  pas  encore  fait,  ce  qui  ne  compofe  point 
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quatre  millions  d'efpèces ,  mais  feize  cent  mille  livres  numériques, 
à  trois  livres  réco  d'or. 

Venant  enfuite  à  la  paix  de  Cateau-Cambieris ,  faite  avec 
Philippe  //,  l'auteur  dit  (a),  <^on  rendit  les  conquêtes  Je  part  6r 
4t autre,  excepté Met^,  Toulé  f^crt/an. On  croirait, jpar cet  énon- 
cé, que  Henri  II  avait  pris  Metz,  Toul  &  Verdun  fur  Philippe i 
mais  il  les  avait  prifes  fur  l'Allem^ne,  &  il  n'en  fut  point  du 
tout  quefl^on  dans  le  traité  de  Gateau-Cambrefîs. 

Il  eft  bien  étrange  que  dans  la  Vie  de  Henri  ly  on  parle,  des 
batailles  de  Jarnac,  de  Moncontour,  &  de  la  St.  -  Barthelemi , 
•  avant  de  parler  de  la  naiiTance  de  ce  prince,,  de  ion  éducation , 
■&  de  la  part  qu'il  eut  k  tous  ces  événemensi  &  il  eft  encore 
plus  étrange  que  Tauteur  en  revenant  fur  fes  pas  &  en  pariant 
de  la  St.-Barthelemi ,  ne  nomme  aucun  de  ceux  qui  étaient  alors 
auprès  de  Henri  de  Navarre,  &  qui  fe  cachèrent  jufques  fous  : 
le  lit  de  la  princelTe  Marguerite ,  ia  femme.  Il  ne  parle  point  de 
ceux  qui  furent  égorgés  entre  fes  bras.  La  réticence  fur  des  faits 
a  intérefians  ,  n'eA  pas  pardonnable. 

Il  eft  encore  plus  répréhenfible  de  ne  pas  dire  que  Henri  IV 
étant  gardé  à  vue  après  la  St.-Barthelemi,  changea  de  religion:. 
Ceft.un  fait  fi  important,  &  le  nom  de  relaps  qu'on  ilui  donna 
depuis,  fufcita  contre  lui  tant  d'ennemis,  &  fut  pour  eus  un; 
prétexte  fi  fpécieux ,  qu'il  eft  impoffible  de  fe  faire  une  idée  netre 
des  traverfes  qu'il  effuya  j  quand  on  omet  ce  qui  en  a  été  le 
principe,  c'eft  pécher  contre  la  principale  loi  de  l  hiftoire.  11  eft 
vrai  que  quarante  pages  après ,  il  dit  un  mot  qui  fuppofe  cette  ; 
abju'ation  de  Henri  IV.  Mais  un  mot  qui  n'eft  pas  à  fa  placer 
ne  fiiffit  pasi  ^y'am  nunc  dicat ,  jam  nunc  ,  &c. 

Je  pafTe  bien  des  fautes  de  cette  efpèce  pour  arriver  à  ta  mort 
du  pnnce  Henri  de  ConJé  en  1 5  87.  Oh  ne  trouve  que  cinq 
bu  iîx  lignes  fur  ce. fatal  événement.  Henri  IV ^  alors  roi  de 
Navarre ,  n'était  qu'à  quelques  lieues  de  St.  Jean  d'Angeli ,  où  le 
prince  Henri  de  Condé  ét^it  mort.  Les  lettres  qu'il  écrivit  fur  cette 
mort  font  un  des  plus  précieux  monumens  de  l'hiftoire;  elles 
font  connues ,  elles  font  authentiques  ;  je  les  tranfcrirais  ici  fi 
elles  n'étaient  pas  imprimées  dans  le  tome  X"".  de  cette  édition, 
page  zoç  &  fuivantes. 
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Ce  font  là  des  monumens  précieux,  abfolument  néceflkîres 
à  un  hiftorien  qui  doit  s'inftruire  avant  que  d'inilniirë  le  public. 
Ce  n'eu  pas  la  peine  de  répéter  des  feits  rebattus ,  &  de  tranf. 
crire  fans  choix  les  mémoires  compofés  par  les  recrétaif  es  du  duc  - 
de  SuUi,  &  trop  corrigés  par  l'abbé  de  i'Eciufe.  Qui  na  rien 
de  nouveau  à  dire ,  doit  le  taire ,  ou  du  moins  lé  ^kire  pardonner 
fon  inutilité  par  fon.  éloquence. 

Il  feut  fur-tout,  quand  on  répète,  ne  fe  pas  tromper.  L'exac- 
titude doit  venir  au  fecours  de  la  ilérilité. 

L'auteur  s'exprime  ainfî  fur  le  prince  Palatin  Cafimir^  qui  vint 
pluficurs  fois  feire  la  guerre  en  France  (é)  :  «  on  donna  au 
»  prince  Cajîmir,  pour  le  renvoyer  dans  {es  états ,  une  fatisiàâion 
»  tant  en  argent  qu'en  préfens  -. 

Ce  prince  Cajimir  ne  put  être  renvoyé  dai^  fes  états ,  car  il 
n'en  avait  point,  il  était  le  quatrième  fils  de  Frédéric  III  élefteur 
P.ilatin  ;  mais  c'était  un  prince  entreprenant  &  courageux  , 
qui  o&ait  lès  fetvices  à  tous  les  partis  qui  défolaient  alors  la 
France.  Le  roi  ï^enri  III  lui  avait  donné  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes ,  le  duché  d'Etampes  &  des  penfions,. 
Voilà  le  prince  que  M,  de  Suri  nous  donne  pour  un  fouverain  , 
dans  une  hiftoite  où  il  veut  réformer  tous  ceux  qui  ont  écrit' 
avant  lui. 

On  fait  que  le  pape  Sixu  F'eut  Tinfôlence  d'envoyer  en  t  j  8^ 
un  monitoiie  par  lequel  il  ordonnait  au  roi  de  fe  rendre  à  Rome 
dans  trente  jours  pour  fe  juftifier  de  la  mort  du  cardinal  de  Guife$ 
l'auteur  dit  (  c  )  :  m  que  le  roi  fut  cité  à  comparoir  dans  trente 
»  jours  à  Rome», 

Il  femble  par  cette  exprefllon  que  Sixte-Quim  ait  écrit  ce' 
momtoire  en  français ,  &  qu'il  fe  foit  fervi  du  langage  de  notre 
barreau.  Il  était  écrit  en  latin  félon  l'ufage  de  Rome.  L'au- 
teur devait  fe  fervir  du  mot  de  comparaître ,  pour  lever  cette 
équivoque. 

L'auteur  après  l'aflaffinat  de  flenri  III ^  par  le  jacobin  Jac~ 
ques  Clément  j  ne  devait  pas  omettre  l'arrêt  que  porta  en  per- 
sonne Henri  IV  contre  le  cadavre  du  moine ,  &  finterrcga- 
,  tion  faite  par  le  grand-prévôt  de  rhô:el  au  procureur -générsl 

(/.)  Tom.  I,  pag.  86.  (<)  Toip.  I ,   pag.  187, 

Diqitized  by  V.-j0051C 


p  l/\P7iÊ'S/DENt    DE    TU  OU,      191 

iafiUgUî  y  qui  iavïût  introduit  cet  affaiîin.  Lorfqu'on  fait  une 
hitto»*  de  Htnri  IV  en  quatre  volumes  ,  un  fait  auffi  tîn- 
guiier  ne  doit  pas  être  paué  fous  iilence.  Nous  avons  encore 
fe  procès  criminel  fait  au  cadavre.  Il  commence  par  le  paiTe- 
port  donné  à  Jacques  Clémem  par  le  Comte  de  Brienne  de  la 
maifon  de  Luxembourg,  &  eft  ii'^xié-  Charles  de  Luxembourg, 
du  19  Juillet  1JJ9,  &  plus  bas,  par  mondit  feigneur,  de 
Geoffre, 

Les  interroga'toires  &  confrontations  font  fignés ,  François 
du  Pleffis y  feigneur  de  Richelieu,  grand-prévôt  de  l'hôtel,  de 
la  GueJU,  du  Mont  ^  Monciries ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
-  chambré ,  SAupou,  idem,  Ro^r  de  Bellegarde^  premier  gen- 
tilhomme de  ta  chambre  &  grand-écoyer ,  Savan  de  Bonrepos , 
gentilhomme  ordinaire,  Antoine  Portail,  valet  de  chambre  &■ 
chinlrgien  du  roi.  L'arrêt  iigné  Henri  j  &  plus  bas  Ru^é ,  le 
2  Août  I  j  89 ,  eft  conçu  en  ces  termes. 

*  Le  toi  étant  en  fon  confeil ,  après  avoir  ouï  le  rapport  fait 
••  par  Ifr'fiéur.  AeRicAèHeu,  chevaiier  de  fes  ordres,  conléiller  en 
■»  fon  confeil  d'état,  prévôt  de  fon  hôtel  &  grand- prévôt  de 
-«  France, ^u  procès  fait  au  corps  mort  de  feu  Jacques  Clément 
»  jacobin ,  ppyr  raifon  de  l'aflaflinaf  commis  en  la  perfortne  de 
»♦  feu  bonne  mémoire  ffenri  de  Valois  ria  giières  roi  de  Fr^ce 
»»  &  de  Pologne,  Sa  majefté  deTavisde  fondit  corifeij,  a 
-•»  ordonné  &  ordqAne'qoe  ^e  corp^  dûdit  C/^mtnx  foit  tiré  à 
r  »  quatre  -chevaux  ;  ce  feit ,  ledit  corps  brûlé  &  mis  en  cendres , 
»  jettéén  la  rivière,  à  ce  qu'il  n'en  foit  à  l'avenir  aucune  mémoire. 
■»  Fait-  à  St.-CIoud,  fadite  majefté  y  étant. 

Un  homme  qui  fort  une  hïftoire  de  Henri  IVapxès  de  Thou  _, 

Mènerai,,  Daniel  &  tant  d'autres,  doit  au  moins pi^iiér' .quelque 

chofe  de  nouveau  ddns  les  fources.  Et  ce'n'eft  pas  la  peiné  d'écrirp 

_   quand  'o'nne  fait  que  répéter  &  tronquer  iàns  ordre  &  fans 

liaifon  des  feits  connus  de  tout  le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  cette  hiftoire ,  c'eft  que  les 
événemens  n'y  font  prefque  jamais  à  leur  place.  On  y  parle 
fouvent  de  faits  dont  on  n'a  précédemment  donné  aucune  idécî 
le  leâeur  ne  ftit  point  où  il  en  eft,  il  fe  trouve  continuelle- 
ment égaré }  en  voici  un  exemple  : 

£n  paileuit'4&  ^  mort  du  duc  ^ Anjou  tiemier  ftls  du  roi 
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Henri  II y  Fauteur  s'exprime  ainiî  (c/)  ï  «  Le  bruit  COttrnt  qti'il 
*  avait  été  empoifonne^  mais  la  véritable  cauTe  de  fa  mon  fiit 
>*  lechagrin qu'ilavait conçudumauvaisfuccèsdefesentr^rifes, 

t»  &  en  der;iier  lieu  de  celle  d'Anvers  ». 

Mais  par  qui  &  pourquoi  aurait -il  été  empoifonné  ?  Quelles 
étaient  les  çntreprifes  ?  Quelle  était  celle  d'Anvws  ?  Ceft  ce  que 
l'auteur  ne  dit  pas^  &  c'eft  fur  quoi  de  Tkou  &  Mcx""^*  ^^ 
Tauteur  méprile  fi  fort ,  donnent  de  grandes  lumières. 

"  Le  légat  (<  )  voyant  une  armée  viftorieufe  près  de  Paris  », 
Quel  était  ce  légat?  il  était  important  de  le  favoir ;  l'auteur 
n'en  dit  qu'un  feul  mot  dans  le  premier  tome.  U  devait  dire  que 
S'xte-Quim  envoya  en  France  le  cardinal  Cactan  avec  le  jéfuite 
Bellarmin  &  PanigaroUf  &  que  tous  trois  étaient  yepdus  à 
Philippe  II i  qu'il  arriva  à  Lyon  le  9  Novembre  15891  que 
Henri  IV  en  le  déclarant  ion  ennemi,  &  en  proteitant  de 
nullité  contre  toutes  fes  entreprifes,  eut  la  générofité  &  la 
prudence  de  le  faire  recevoir  avec  honneur  dans  toi^tes  le^  villes 
qui  lui  obéiflaient.  Il  fallait  fur-tout  dire  que  ce  légat  dont  le  duc 
de  Mayenne  fe  défiait  autant  que  Henri  IV ,  cabaUit  alors-, 
c'eft-à-dire  en  i  j  90 ,  pour  faire  donner  le  royaume,  de  France 
à  l'infante  Claire  Eugénie,  , 

Les  états  de  la  ligue  tenus  en  i  J93 ,  furent  Tépoque  U  plus 
célèbre  &  la  plus  critique  qu'on  eût  \ue  en  France  depuis  les 
temsde  Pkit'ppede  Valois  &c  de  Charles.  VI.  U  s'sgjffait  non- 
■  feulement  d'ubolir  la  loi  falique ,  qomme  fous  le  règne  dé  Philifpg, 
mais  de  placer  une  fille  fur  le  trône ,  &  même  une  fille  étrangère. 
Philippe  II  promettait  cinquante  mille  hommes  pour  foutemr 
l'éleftion  de  l'infante  Claire  Eugénie  qui  devait  epoufcr  le  fils 
<lu  duc  de  Gttife  le  balafré  ^  tué  à  Blois. 

Lp  duc  de  Mayenne  qui  avait  alors  dans  Paris  la  pmfTance  d'un 
roi  de  France,  fans  en  avoir  le  titre,  allait  perdre  tow  le  fruit 
de  la  guerre  civile  &  devenir  le  premier  fujet  de  fon  neveu  dont 
il  était  jaloux. 

Henri  IV ,  fans  argent  &  prefque  fans  armée ,  ayant  contre 
lui  les  catholiques ,  &  environné  de  faftions ,  n'aurait  pu  rc- 
firter ,  probablement ,  aux  (réfors  &  aux  armes  de  Philippe  II, 
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le  plus  puiflant  monarque  de  l'Europe.  Le  duc  de  Mayenne' 
fauva  la  France  en  ne  confultant,  quç  fes  propres  intérêts  S^_ 
fa  j.aloufie  contre  Iç  jeune  duc^  de  Ouify.  Il  était  trop  roi  dans 
Paris,  pour  ne  pas'  empêcher  qu'on  loi  donnât  un  roi.  Maître 
du  parlement,  de  la  ïigue ,  fiégeant  à  Paris,  il  eft  très-vraifem- 
blable  qu'il  engagea  fous  main  ce  parlement  à.  rompre  les  tne- 
fiites  des  EfpagnoU ,  à  protéger  contre  l'éleÔion  d'une  infentB  ,| 
à  foutenir  U  loi  fati.quç.  Cefttt  principalement  ce  qui  décMicertii; 
les  états.  .      .  ■  '  ; 

.  Le  préfijcm  de  Tfiou  ne.difcend  pas  fant  doute  jufqa'à  rap-  ' 
porter  ces  harangues  bafles  &  ridicules  de  la  Satyre  ménipés, 
au  lieu  de  rapporter  la  fubftance  de  ce  qui  fut  en  effet  pro- 
pofé.  H  ert  trop  grave,  trop  fagé,  trop  inftruit,  pouif  dire  qye 
la.  Satyre  Ménipée  ouvrit  Lss  yjiu^o  à,  b^wcoup^  fie  pfrftfnne^^^-ëz 
cont!  ihua  à  faire  rentrer  d^ns^lfiur  devoir  un^  p,ajctie  de  çp^ï,  q!Ji^ 
s'en  étaient  écartas.  .,(,■■ 

C'eft  bien  mal  co^iosûtre  les .  hommes  ,  que  de  prétendra 
qu'une  fatyre  empêche  des  hqmmes  d'état  de  pourfuivre  leuf^. 
entreprilès. 

\\  eft  très -certain  q«e  la  Satyrp  fi^énipie  ne  pî^rul  pçint  pan- ' 
dant  la  tenue  des  états i,ellp  ne  fiit  connue  icju  en  15^4,  plulieur», 
niois  après  l'abjuration  du  roi.  La  première  édition  fut  commen- 
cée fur  la  fin  de  l'année  1.J95 ,  &:  ne  fut  achevée  que  quand  le^ 
roi  fut  entré  dans  Paris,  Cela  eft  inconteftable  ,  pu;fque  tput 
l'ouvrage  ne  fut  achevé  &  ne  put  l'être  qii'en  1594;  car  il  y 
eft  parle  de  plulîeùrs  faits  qui  ne  fe  paflèrent  que  long-^ems  aptiçs 
la  difTolution  des  états,  eomme  ravanpjte  du  confeiller  d'^^Tidar, 
celle  de  M.  Vîtri,  du  bannîffemeni;  àiSAuhray  iJc  du  meurtre  de  - 
St.^PoL  ^ 

M.  de  Suri  croit  s'appuyer  de  l'abrégé  chronologique  du  pré- 
fîderjt  Hénault ,  qui  dit  que  la  Sa^re  Menipée  ne  fui  gjères  moins 
utile  à  ^nm'/^quela  biiiaille  uLvryi  mais  il  dJ\o\xiç peut  -  étr:  ,. 
&  il  fait  très-bien.  ' 

Ce  qui  réellement  porta  le  dernier  coup  aux  états,  &  ce  qui 
mit  Henri  /y {ut  fon  trône,  ce  fut  le  parti  qu'il  prit  d'abjurer.; 
&  c'était  en  effet  le  feul  parti  qui  reilât  à  fa  poUtique.  Le  mot 
fi  célèbre  de  ce  monarque,  Venire-faint-gris ,  Paris  vaut  Bien 
une  mejf; ,  eft  une  plaifanterie  fi  connue ,  &  en  même  tems  fî 
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innocente,  for-tbut  dans  un  tems  où  la  liberté  des  c\piviiions 
^ïait  extrême,  que  l'auteur  n'a  aucune  raifon  de  nicf  cette  liuUie 
de  Henri  IV.  Il  faudrait  pour  être  en  droit  de  la  nier,  rapporter 
quelc^ue  autorité  contraire,  &  il  n'en  produit,  ni  n'en  peut  pro- 
duire aicune. 

La  fameufç  lettre  de  Henri. k  GahnelU  SEtrics ,  confervee  à 
la  bibliothèque  du  roi,  eft  un  monument  qui  confond  affez  la 
critique  de  M.  6e  Buri,iZeimoxs,<^efi  démain  que  je  fais  le  faut 
périlleux  i  ces  gtns-ci  me  feront  haïr  St.-Derùs  autant  que  vous 
haîjfe^  Monceaux ,  &c.  font  plus  forts  que  ceux-ci,  Paris  vaut 
bien  une  mejfe;  &  fon  apologie  auprès  de  la  reine  Elisabeth 
achève  de  mettre  dans  tout  fon  jour  le  véritable  motif  de  ce  grand 
événement. 

Uièfeit  apparemmentunméntedecopiericilejéfuite/?fl/iïV/,  , 
Oui  dit  t;[u'au  tems  des  conférences  de  Surêne ,  Henri  IV  était 
déjà  catholique  dans  le  cœur.  Mais  comment  pouvait-il  être  ca- 
tholique dans  le  cœur  en  ce  tems-là,  puifque  pendant  k  fiège  de 
Paris,  qui  précéda  de  très-peu  ces  conférences,  le  comte  de  Soi]- 
fans  l'étant  venu  afiurer  qu'il  ferait  reçu  dans  la  ville  s'il  fe  faifait 
catholique ,  il  lui  répondit  deux  fois ,  qu'il  ne  changerait  jamais 
de  r&li^on.  Ce  fait  eft  attcfté  dans  pluiîëiirs  mémoires.,  &  (ur-tout 
dans  le  difcours  des  chofes  plus  notables  arrivées  au  Jiège  de 
Paris  ^  &  de  la  défenfe  de  cette  ville  par  monfeigneurle  duc  de 
Nemours  contre  le  roi  de  Navarre.  N*eft-il  pas  bien  évident ,  que 
Henri! y  ne  voulut  pas  changer  tant  qu'il  efpéra  de  fe  rendre 
maître  de  la  ville ,  &  qu'il  changea  enfin  lorfque  le  duc  de  Parme 
eiK  fait  lever  le  fiège?  11  faut  avouer  que  le  duc  de  Parme  fut  fon 
véritable  convertiileur.  La  vérité  doit  IVmporter  fur  les  fubterfu- 
ges  du  jéfùire  Daniel. 

M.  de  Èuri  ne  fe  trompe  pas  moins  en  diTant  que  le  cardi- 
nalToieifut  celui  auquel  Henri  eut  le  pli  s  d'obligation  de  tab- 
fcl-ttion  du  pape.  Ceft  fans  doute  à  îbn  épée  &  à  la  dcxté- 
ri'é  du  cardmal  SOfftt  que  ce  héros  en  eut  toute  l'obligation, 
ta  non  pas  à  un  jéfuite  eqiagnol  qui  fcrvit  fort  peu  dans  cette 
aâPaire  &  qui  n'employa  fon  faible  crédit  que  dans  la  vue  d'ob- 
tenir le  rappel  des  jéfuites,  chaiTés  alors  de  France  par  arrêt 
du  parlement.  Car  l'abfolution  inutile  &  arrachée  au  pape  Clé- 
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ment  nileû  du  17  feptembre  1 595,  &  le  bannilïeineiit  dçs  jé- 
suites eft  du  19  décembre  1 594- 

Remarquez  «[.ue  je  dis  ici  abfoluticn  inutile ,  parce  que  ffcnr  i  IV 
avait  été  sifous  par  les  évêques  de  fon  royaume,  parce  qu'il  était 
abfous  par  Difo  mêmej  parce  que  la  prétenuon  du  pape, que 
^en/f  ne  pouvait  être  légitiçie  pofTeffeur  de  fon  royaume, ;que 
fous  le  boa  plaiiir  ultramontain,,  était  la  prétenuon  la  plus  ,îi,tj- 
fupde  &  la  plus  attentatoire  à  tous  les  droits  d!  un  fouveraiii  &  â 
tous  cet.  X  dés  nations. 

N'eft-on  pas  un  peu  révolté  qui;nd  on  voit  que  M.  de  Buii  ne 
parlg  pas  feulement  de  Iji  clg u|^  qui  fat  inférée  un  mois  entier 
dans  1  afcjjlution  donnée  par  le  pape, Clément  VIII  :  Nous  réhaki- 
luonsHenndans  fa  loyauté,  '        ' 

Certes,  ce  ne  rut  pas  le  cardinal  Totet  qui  fit  rayer  cette  for- 
mule criminelle  digne  tout  au  plus  de  Grccoire  P^/Ion  de  Bohi~ 
face  VIII j  &  dont  la  feule  lecture  ncus  faifit  d'indignation.  Nous 
réhabilitons  Henri  dans  [a  royauté!  Quoi?  un  évêque  de  Rome 
fe  croit  en  droit  de. donner  &  d'ôter  les  royaumes!  &  l'Europe  en- 
tière n'a  pas  puni  ces  attentats  !  S:  un  écrivain  qui  donne  la  vie  de 
Henri  IK  les  fupprime  ! 

M.  de  Buri  dit  (/)  que  les  écrivains  huguenots  rapportaient 
par  dérifion  que  Henri  s  était  fournis  à  recevoir  des  coups  de  fouet 

Kar  procureur.  Ce  ne  font  point  les  huguenots  qui  ont  parlé  ainù 
ts  premiers ,  c'eft  Méi^erai  lui-même,  dont  voici  les  paroles  :  Les 
politiques  reprochèrent  au  cardinal à'd  1  ènon,  ^ue pour  mériter  la 
Javeur  du  pape  il  avait  fournis  fon  roi  à  recevoir  des  coups  ds  iâion 
par  procureur.  , 

IJu  Perron  pouvait  épargner  au  roi  cette  cérémonie ,  mais  il 
voulait  être  cardinal.  Les  éveques  de  France  qui  avaieri"  ^ eçu  lab- 
jurarion  du  roi,  n'avaient  eu  garde  de  propofer  cette  tipè^e  de 
pénitence,  qui  aurait  été  regardée  dans  un  tems  plu»  hcuieux 
comme  un  crime  de  lèze-majerté  ;  à  plus  forte  raifon  un  évêque  de 
Rome  n'avait  pas  le  droit  de  faire  cette  infulte  à  un  roi  de  France. 
Une  chofe  plus  importante  cft  le  parricide  commis  par  Jean 
Châtely  pour  lequel  les  jéfuites  avaient  été  choflïs. 

«  {g)  La  maiibn  du  pèie  de  Châtel  fut  rafée,  &  îfi  prix  des 

(/"J  Tome  II, page  431.  (f  )  Tome  11,  page^M. 
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«  lÉÎéinolitïohs'fnt  eraployéà  fe'conftioftion  fiir  le  terrain  où  cîîe 
,  »  était  fituée,  d'une  pyramide  à  quatre  faces,  avec  phriicurtrÎTilP 

y*  -criptions  à  la  louange  du  roi ,  &  fur  le  danger  cfu'iî  y  va-t  couru. 

>»  Cette  afiaîre  des  jéfuttes  penfa  caufer  au  Toi  de  granfcls  embarras 
»  àRomc". 

.'Premièrement ,  il  neft  .pas  Trai'  c[ue  la  pyramide  étïgée 
pat  arrêt  du  parlement ,  ne  côndnt  que  des  louanges  pour  le 
roï ,  &  des  infcriptiorts  fnr  fan  danger,  commfe  l'auteur  Hn- 
iînue.  On  grava  iur  le  côté  qui  regardait  l'orient  ces  propres 
mots  : 

Pulfo  toiâ  Galîiâ  honànum  génère  novx  ac  makficm  fkperjïi- 
tionisf  tjul  rempublicam  turèaèant,  quorum  inJUnSu piacularis  ado- 
lefcensfacinus  injlituerat. 

On  a  ckajj^  de  toute  Lp.  France  ce  genre  d^hommes  S  une  fuperf- 
tition  nouvelle  '&  perniàieufe ;  perturbateurs  du  royaume,  pour 
avoir  induit  un  Jeune  homme  à  commettre  un  parricide  par 
pénitence.  '• 

Kje  mot pésrrence  réponâipréci^ément  k  piacularis  f  Si  devient 
par-Ii  Tjii  des  plus  fîngulrers  mcmumens  qui  puiflent  feirvir  i  Thif- 
toire  de  l'esprit  humain. 

■  On  ne  Sort  point  d'étonnement  de  voir  que  l'auteur  appelle  le 
parricide  commis  contre  'Henri  IV,  cette  affaire  desjéfnites.  C'eft 
afturémem  ime  ^ngulière  affaire. 

.  Je  paffe  enfin  au  grand  &  terrible  événement  qui  priva  la 
France  du  meflloir  de  (qs  rois ,  &  qui  changea  la  face  de 
lïurape.  Je  tie  -vois  pas  far  quoi  M.  rie  Suri  rapporte  que 
dès  que  Cmchini,  depuis  maréchal  âAncre  ^  fut  la  mort  de 
Hsnri  ÎV,  il  fe  préfenia  à  la  porte  du  cabinet  de  la  reine, 
renn'o.uvnt ,  avança  la  tête,  &  dit,  i  amn:^ato,  la  ferma  &  iê 
retii^. 

On  fent'îav;itenr  de  ces  naraîes,  &  les  affreufes  conféquen- 
ces  d'un  ipareil  difcours.  Emrr'ouvrir  la  porte,  dite  Amplement 
il  efi  nd ^  &  le  di;^e  à  la  reine,  à  ta  femme  du  mort  :  prononcer, 
dts-je,  il  ejl  tué^  (ans -prononcer  le  nom  du  roi ,  comme  fi  le 
pronom  il  avait  été  un  terme  convenu  entr'eux,  refermer  la 
porte  fur -le -champ, -comme  pour  aller  pourvoir  aux  "^fixités 
de  l'aflaffinat!  Quelles  conféquences,  quels  crimes  n'£n  réfultent- 
ilspas! 
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■Quand  on  allègue  une  accufation  fi  terrible,  il  faut  dire 
■^où  on'  la  tient,  examiner  fi  Fauteur  eft  croyable,  pefer  exac- 
•teraent  toutes  l^s  circonftances ,  fans  quoi  I*on  ic  rend  coupa- 
ble d'uneprodigieufe  témérité.  Cette  anecdote  ne  fe  trouve  ni 
dans  de  Taok,  ni  dans  Mé:^crai,  ni 'dans  aucun  des  mémoires  du 
tems  un  peu  connu.  Si  elle  était  vraie,  elle  prouverait  trop  fans 
"doute. 

On  fe  fouviendra  long-tems  dans  urte  province  de  France  du 
iûpplice  d'un  homme  en  place,  qui  fut  convaincu  d'un  aflaf- 
fînat  fur  une  parole  à-peu-prèsfemblable  qu'il  avait  dite  devant 
témoins.  11  venait  de  tuer  le  mari  d'une  femme  dont  il  était 
"amoureux.  Cette  femme  était  alors  au  fpeftacle  ;  il  va  dans  fa 
loge  immédiatement  après  avoir  fait  le  coup ,  &  lui  dit  en  fabor- 
dant,  il  don.  Ce  feul  mot  conduiwt  les  juges  à  la  tunvitVion  du 
crime. 

Quoi  !  l'auteur  ofe  accufer  M.  de  T/i»u  de  témérité ,  de  mali- 
gnité! Et  lui-même,  fans  aucune  raifon,  fans  aucune  autorité, 
intente  une  accufaiion  qui  fait  frémir! 

Je  dois  dire  un  mot  ce  la  prétendue  paixunivetfollc  à  laquelle 
ffenri  IK,  dit-on ,  voulait  parvenir  par  la  guerre ,  dont  l'événe- 
ment eft  toujours  incertain. 

S'il  y  avait  eu  la  moindre  apparence  au  prétendu  projet  de 
Henri  /f%  de  partager  l'Europe  en  quinze  dominations ,  & 
d'établir  un  triounal  perpétuel ,  on  en  trouverait  quelques 
traces  dans  les  mémoires  de  Villeroi  ^  dans  ceux  de  tant  dau' 
très  hommes  d'état,  dans  les  archives  d'Angleterre,  de  VeniJè, 
dans  ceux  des  princes  proteftaw  fi  attachés  li  Henri  IV,  ik  fi 
intéreflés  à  cette  balance  générale.  Il  ne  fe  trouve  aucun  monu- 
ment de  ce  deffein.  Ce  filence  univerfel  doit  produire  un  doute 
raifonnable. 

Il  n'efi:  pas  naturel  que  M.  de  Villeroi,  qui  eut  la  confiance 
de  Henri  IV,  ignorât  un  projet  Ci  extraordinaire  qui  regardait 
uniquement  fon  département.  Les  fecrétaires  qui  compilèrent 
les  Economies  politiques  attribuées  au  duc  de  Sulli ,  lorfqu'il 
était  âgé  de  quatfe-vhigt  ans,  font  les  feuls  qui  parlent  de  cette 
étrange  idée. 

Je  vais  examiner  une  chofe  non  moins  étrange}  c'eft  la  com- 
paraifon  de  //ien/i/^avec  Philippe, toi  de  Macédoine. 
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Si  le  judicieux  de  Thou  avait  voulu  comparer  Henri  avec 
quelqu'autre  monarque,  il  aurait  choifi  un  roi  de  France.  On 
aurait  pu  trouver  un  peu  de  reflèmblance  entre  lui  &  Charles  VII. 
Tous  deux  eurent  xme  guerre  civile  à  foutenir,  tous  deux  virent 
Fétranger  dans  la  capitale.  Les  Anglais  y  bravèrent  quelque 
tems  Charles  Vli^  &  les  Espagnols  Henri  IV :  ils  regagnèrent 
l'un  &  IVutre  letr  royaume  pied  à  pied,  par  les  armes  &  par 
les  négociations.  Tous  deux  au  milieu  de  la  guerre  eurent  des 
maitrcffes. 

Le  parallèle  eft  aflèz  frappant,  &  il  eft  tout  à  riiontieur  de 
Henri  IV^  qui  par  fon  courage,  l'on  application  &  fa  fagefle 
d.ns  le  gouvernement,  l'emporte  iur  Charles  au  jugement  de  tout 
le  monde. 

Pourquoi  donc  clwifir  le  père  ^Alexandre  pour  le  comparer 
au  père  de  Louis  XIII ?  Ce  qui  fonde  cette  comparaifon  chej 
^-■.  de  Buri  ^  c'eft  que  Philippe  s'empara  de  la  couroniie  de  Ma- 
céaoine  ^u  jjiéj.;dice  <SAmintas  l'on  neveu,  dont  il  çtaiç  tuteur, 
&  que  Henri  était  héritier  légitime. 

î^yl Epaminondas  prélidà  a  l'éducation  de  Philippe ^  &  que 
Fiaient  Chrétien  fut  précepteur  de  Henri  IV^ 

Que  Philippe  conftruilit  des  flottes ,  &  que  Henri  n'en  eut 
JEmaiS. 

Que  Philippe  trouva  des  mines  J or  dans  la  Tbrace ,  &  que 
Henri  //^n'en  trouva  pas  chez  lui. 

Que  Philippe  ftt  tellement  couvert  de  bleffures,  qu'il  en  devint 
baigne  8c  boiteux,  &  que  Henri  /^coiiferva  heurçufemcnt  fes 
yeux  ik  ies  jambes. 

Qtie  Démojîhène  excita  les  Athéniens  contre  le  roi  de  Macé- 
doine, &  que  des  curés  prêchèrent  dans  Paris  contre  le  roi  de 
France. 

11  eil  vrai  que  ce  parallèle  eft  relevé  pat  les  louanges  de  Salo- 
mon^  du  roi  d'Angleterre  d'aujouru'hui^du  roi  de  DannemarcJc; 
&  de  l'impératrice  reine  de  Hongrie ,  ce  qui  fera  fans  doute  dé- 
biter fon  livre  dans  toute  l'Europe,  Une  telle  fageffe  manqua  au 
préiident  de  Thou, 

Finiflbns  par  les  prétendus  bons  mots ,  dont  la  tradition  popu- 
laire dérigure  le  caraftère  de  Henri  IV. 

Qu'un  p^ylan    qui  avait   le*  cheveux   blancs  &  la  barbç 
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noircv  aitrépoiidu  au  roi,  que  [es  chfvwtx  étaient  e/i  vingt  ans 
plus  vieux  que  fa  barbe  y  c'etl  un  bon  morde  p;-}'f:'n  ik  non  pas 
du  roi.  Ce  conte  eft  imprimé  dans  des  facéties  ituliennes,  plus  de 
dix  ans  avant  la  naiffance  de  Henri  ÎV,  &  la  plupart  de  ces  fa- 
céties ont  fait  le  tour  de  l'Europe. 

Qu'un  autre  payfan  ait  apporté  au  roi  du  fromage  de  lait  de 
bœuf,  c'eft  une  infipidité  bien  indigne  de  l'hiiloire,  &  ce  n'eft 
pas  Henri  IV cmx  l'a  dite. 

Mais  qu'il  eut  fait  battre  de  verges  fept  ou  huit  praticiens  aï^ 
femblés  dans  un  cabaret  pour  leurs  affaires,  &:  que  Henri  ait 
exercé  fur  eux  cette  indigne  vengeance ,  parce  que  ces  bourgeois 
n'avaient  pas  voulu  partager  leur  dîner  avec  un  nomme  qu'ils  ne 
connaiffaient  pas;  cVût  été  une  aftiontyrannique,!nfAme, non- 
feulement  indigue  d'un  grand  roi,  mais  d'un  homme  bien  élevé. 
C'eft  XEiode  qui  rapporte  cette  fotrifé  fur  un  oui-dire.  \J£toi/e 
ramaffait  mille  contes  frivoles ,  débités  parmi  la  populace  de 
Paris.  Mais  fi  une  pareille  aftion  avait  la  moindre  lueur  de  vrai- 
femblance,  elle  désnonorerait  la  mémoire  dé  Henri  IV  à  jamais  ; 
&  cette  mémoire  iî  chère  deviendrait  odieufe.  Le  bon  fèns  &  le 
bon  goût  confiftent  à  choifîr  dans  les  ar.ecdotes  de  la  vie  des 
grands  hommes  ce  qui  eil  vraifèmblable ,  ÎU  ce  qui  e/l  digne  de 
la  poftérité. 

Le  grave  &  judicieux  de  Thou  ne  s'eft  jamais  écarté  de  ce  de- 
voir d'un  hiltorien. 

Si  M.  de  Buri  a  cni  rendre  fon  ouvrage  recommandable  en 
décriant  un  homme  tel  que  de  Thou,  il  s'eft  bien  trompé.  Il  n'a 
pas  fu  qu'il  y  avait  encore  dans  Paris  des  hommes  alliés  à  cette 
illuilre  famille,  qui  prendraient  la  défenfe  du  meilleur  de  nos  hif- 
toriens,  &  qui  ne  fouffriraient  pas  qu'on  attaquât  en  mauvais 
fi-ançais,  une  hiftoire  chère  ^la  nation,  &  écrite  dans  le  latin  le 
plus  pur. 
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Essai  htstôrique  et  critique  sur  les  dissensions  des 
ÉGLISES  DE  Pologne,  par.  un  professeur  en  droit 

PVBLIC. 

x\.'^ANT  de  donner  au  public  une  idée  jufte  des  diffirends  qui 
divifent  aujourd'hui  la  Pologne,  avant  de  dcfJrer  au  tribunal  du 
genre  hitmain  la  caufe  desdfflîdens  grecs,  romains  &  proteftans, 
il  ell  néceffaire  de  foire  voir  premièrement  ce  que  c'eft  que  l'é- 
ghié  grecque. 

II  taut  avouer  d'abord  que  les  égHfes  grecque  &  fyrîaque  furent 
inftituées  les  premières ,  &  que  l'orient  enfeigna  l'occident-Nous  ' 
n'avons  aucune  preuve  c^e  Pierre  ait  été  à  Rome  ;  &  nous  fem- 
mes l'ûrs  qu'ii  refta  long-tems  en  Syrie ,  &  qu'il  alla  ju'quà  B.ibi-^ . 
Ibne.  Par'létait  de  T^-fe  en  Cilicie.  Ses  ouvrages  font  écrits  ea 
grec.  Nous  n'avons  aucun  évangile  qui  ne  foit  grec.  Tous  les 
pères  des  quafe  premiers  fiècles  jufquà  Jérôme  ont  été'Grecs  , 
Syriens  o\i  Africains.  Prefque  tous  les  rites  de  la  communion  ro- 
maine attefrcrtt  cncote  par  leurs  noms  même  leur -origine  grec- 
que; églilè ,  baptême ,  paraclet ,  liturgie  ,  litanie  ,  fymbole  ,  eu- 
charifte,  ;igape,  épiphanie ,  é\  êque ,  prêtre ,  diacre,  pape  même , 
tt  utannc;ncc  querégiife  d'occident  eft  la  fille  dç  l'églife  d'orient, 
fille  qui  dans  fa  puidance  a  méconnu  fa  mère. 

Aucun  évêque  de  Rome  ne  fut  compté,  ni  parmi  les  pères, 
ni  même  parmi  les  auteurs  approuvés,  pendant  plus  de  fisfiècles 
entiers.  Tandis  o^A.héndgore  ,  Efhrem,  Jujtin  ,  Tenullien  ,  Clé- 
ment cT  Alexandrie ,  Or/gène^  Cyprienflrénce,AThanafejEufche^ 
Jétôme  ,  Augtijiin ,  rennAffaicnt  le  monde  de  leurs  écrits,  les 
évêqiies  de  Rome  en  filence  fe  bornaient  au  foin  d'établir  leur 
troupeau  qui  croiifait  de  jour  en  jour. 

Nous  n  avons  fous  le  nom  d'un  évêque  de  Rome  que  les 
récognitions  de  Clément.  Il  eft  prouvé  qu'elles  ne  font  pas  de 
lui,  iX.  fi  elles  en  étaient,  elles  ne  feraient  pas  honneur  à  fa 
mémoire.  Ce  font  des  conierences  de  Clément  avec  P'erre , 
Zachény  Barnabe,  ô?  Simon  le  magicien.  Us  rencontrent  vers 

Jripoli 
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Tripoli  un  vieillard,  &  PJem.àeviœ  que  ce  vieillstd  eftde  lâ 
race  de  Ccfar,  qu'il  époufa  MaihiUc,  dont  il  eut  trois  eo&œi 
■que  Clément  eft  le  cadet  de  ces  enfems  ;  aiofi  Climau  eft  reconnu 
pour  être  de  la  mai/cn  impériale.  C'eA  apparemment  cette  tecorir 
naiiTance  qui  a  donné  le  >titre  au  livre;  encore !cette  ra|>£odie 
eft-elle  écrite  en- grec.  .      i: 

Mais  aucun  prêtre  chrétien,  foit  Gte:,  foit  Syriaqnei,;  ob 
Africain,  ou  Italien,  n'eut  cettànement  iTautre  puifiànce que 
celiede  parler  toutes  les  languesdu  monde;  de&ire  des  miracles; 
<lecfaailèr  les  diables;  puiilànœ  a^nùrable  que  nousTammesbien 
■loin  de  leur  comeiîer. 

Qu'il  nous  ibit  permis  de  le  dire,  Jàns  oâenfer  perfonne;  fi 
l'ambition  pouvait  sen  eenir  au»  pKoles  expreffes  de  l'Evangile, 
elle  verrait  évidemment  .que  ies  apôtres  n'ont  reçu  aucune 
domination  temporelle  de  Jésus -CttRlST,  qui  lui-même  n'eu 
^vait  pas.  Elle  verrait  que  lès  difciples  étaient  tous  égaux,  fie 
que  Jésus  •Christ  même  a  meiiacé  de  chfttiinsnt  ceux  cpù 
voudraient  ^'élever  au-de^  '  de5>  ancres. 

Pour  peu  t]u'on  ibirinfbuit,  oniàit  que  dansie  or^niit»  iiécle 
^1  n'y-  eut  aucun  fiège  épiicopal  porticiliër.  Les  .a[^tr€S  ^  leuis 
iiicceâènrs  fe  cachaiçnî  tantôt'  dans  un  lieu ,  tantôt  dans  uii 
autre  ;  &  certainement  lorsqu'ils  prêchaient  de  village  ^en 
village,  de  cave  en  .cave,  de  galetas  -en-  galetas-,  ils  a'avaient 
ni  trone  éplTcopal,  ni  furifdifUon-,  ni  garde;  &  quatpe  prii»- 
cipaux  barons  ne^  portaient  point  ^à  leur  entréie  les  cordone-^oh 
dais  fuperbe ,  fous  lequel  on  ete  vu  Aiidri  &  Luc  portés 
-pompeulèment  comme  dés'fouveràins. 

Dès  le  fécond  fiècle  la  place  d'évêque  fii»  luciative  par  les 
■minônes  des  chrétiens,  à  conféquemment  les  évêques  des 
■grandes  villes6irent  plus  riches  que  fes  aaaes:  éti^phisriehé^, 
3s  eurent  plus  de  crédit  &  de  pouvoir.  ■  • 

Si  quelque  évêque  avait  pu  prétend  à  là  fupéribrité,  c'eût 
été  aUurément  l'évêque  de  Jémfalem,  non  pas  comme  le  plus 
riche ,  mais  comme  c«lui  qui  félon  l'opinion  vulgaire  avait  ■fuc- 
«édé  il  St.-Jiic^uei  le  propre  frère  de  Jesos-Cbrist.  lérufalem 
■était  le  berceau  de  la  religion  chrétienne  Son  fondateur  y  était 
mort  par  un  fupplice  cruel  ;  il  était  teçu  qat  Jac^uts  fori  frère 
y  avait  été  lapidé.  Marie  mère-de  Dieu  y  létait  morte,  fofepi 
PAU.  Littir.  Hijl.  Tome  ID.  Ce 
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fon  mari  était  enterré  dans  le  paysi  Tous  les  myftères  du  chrif-   ^ 
tiamfme  s'y  étaient  opérés.  Jeriualem  était  la  ville  fainte  qui 
devait  reparaître  dans  toute  fa  gloire  pendant  mille  années.  Que 
de  titres,  pava  afluref  à  Tévéque  de  Jérufalem  une  prééminence 
ioconteftable  !         :  .        : 

Mais ,  lorfque  le  concile  de  Nicée  régla  la  hiérarchie ,  qui 
avait  eti  taiH  de  peine  à  «'établit ,  le  gouvernement  eccléiîaïtique 
it  modela  fur  le  politique*  Les  évêques  appellèrent  levifs  diflriéh 
fpirituels  du  nom  temporel  de  dioufe.  Les  évéques  des  grandes 
villes  prirent  le  titre  de  métropolitains.  Le  nom  de  patriarche 
s'établii  peu-^-peu  j  on  donna  ce  titre  aux  évêques  de  Conftan- 
tînople  &  de  Rome  qui  étaient  deux  villes  impériales ,  à  oeux 
d'Alexandrie  &  d'Anlioche  qui  étaient  encore  deux  confîdérables 
métropoles,  &  enfin  à  celui  de  Jérufalem  qu'on. n*bfa  pas 
dépouiileri de  cène  dignité,  quoique  cette  ville  nommée  alors 
EÏia y  fût  prefque  dépeuplée  &  fituée  dans  un  terrain  ingrat,  - 
-dans  lequel  elle  ne  pouvait  s'aârauchir  de  la  pauvreté ,  n'ayant 
jamais  fleuri  que  par  le  grand. cohcours  des  Juiis'qni  venaient  - 
AUtxeftùir  y  célébrer  leurs  grandes  fêtes;  mais  ne  tirant. ^ors 
.quelque  argent  que  -des  pèlerinages  peu  fi:équens  des  chrétiens,  ' 
lediluiél  de  ce  patriarche  fut  très-peu  de  chofe.  Les  quatre  autres 
au  contraire  furent  très-étendus. 

Il  ne  tojBibadans  la  tête  ni  d'aucun  évêque,  ni  d'aucun  pa* 
-triarche  dejs'artogerune^uiifdiftion  temporelle.  On  n'en  trouve  *' 
;aUcun.  exem|Je:  que  dans^la  fubverfion  de  l'empire  Romain  en 
occident.  -      ' 

Tout  y  changea,  lorfçpie  Piçin  d'Auftrafie ,  premiei; domelti- 
que  d'un'  prince  JFranc  nommé  Childéric ,  fe  lia  avec*  le  pape 
i^charie ,  &  enfuite.  avec  le  pape  Etienne  U^  pour  rendre -ton 
ui^rpajtiot}  reipeftable  auxfeuf^es.  U  fei^,facrerà  St.-Denis  en 
France  par  ce  même  pape  Etienne:  en  récotapenfecetufurpateur 
lui  jlo;iBâ'dansla  Roi^gne  quelqueit  domaines  aux  dé'p^  des 
ufurp^teur^.  .Lombards.^  ' 

Voilà  le  premier  évêque  devenu  prince.  On  conviendra  fans 
peine  que  cette  grandeur  n'eft  pas  des  tems  apoftoliques.  Auffi 
ftjt-eUe  fignalée,  p«r^  le.meUrtrc  &  par  le. carnage  peu  de  tems 
^près  fous  le  pape  Etienne  IJI.  Le  clergé  Romain  partagé  en 
j(ie«y  par.ti8  inç^^  4^  faïg  ia^baire  de  bois  dans  laquelle   on 
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prétend  que  St,  -  Pierre  avait  prêché  au  peuple  Romain.  Il  eft 
vrat  qu'il  n'eiî  pas  plus  vraifemblable  que  du  tems  de  l'empereur 
Tihère  un  Galileen  ait  prêché  en  chaire  dans  \e  forum  Romantim  , 
'  qu'il  n'eiî  vraifemblable  qu'un  Grec  vînt  prêcher  aujourd'hui 
oans  le  grand  bazard  de  Stamboul.  Mais  enfin ,  il  y  avait  à  Rome , 
du  tems  ^Etienne  III ,  une  chaire  de  bois  î  &  elle  fut  entourée 
de  cadavres  fanglans. 

■Xorfque  CAarlemagne  pztik  de  la  Germanie  pour  ufurper  la 
'  Lombardie,  lorrqu'il  eut  privé  lès:  neveux  de  l'héritage  de  leur 
père /'r)ïi/ï:,lorfqu'il  eut  enfermé-cn  prifon  ces  en&ns  innocens 
dont  on  n'entendit  plus  parler  depuis,  lorfque  iès  fuccès  eurent 
couronné  ce  crime,  lorTqu'it  le  Ait  fait  reconnaître  empe- 
reur dans  Rome ,,  il  donna,  encore  de  nouvelles  feignem'ies  au 
pape  LéoH  III f  qui  lui  mit  dans  l'églife  de  St.  -Pierre  :  une 
couronne  d'or  fur  la  tête ,  &>  un  manteau  de  pompre  fur  les 
épaules.  '■ 

'.,  Cependant,  remarquons  que' ce  pape  Léon  ///encore  fiqet 
des  empereurs  réfidant  à  Conftantinople ,  n'ofa  pas  facrer  un 
Allemand ,  tant  ce  vieux  rëfpe^  pour  empire  Romain  prévalait 
encore.  Ce  n'était  qu'une  cérémonie  de  plus,  mais  elle  était 
réputée  /ainte ,  &  on  n'ofait  la  feire.  La  faibld&  fe  ioigoait  à 
l'audace  de  l'eïprit ,  qui  fouvent  n'ofe  franchir  la  féconde  barrière 
après  avoir  abattu  la  prenjière. 

■  CkarUmagne  fut  toujours  le  maître  dans  Rome;  mais  dans  la 
décadence  de  fa  maifon ,  le  peuple  Romain  reprit  un  peu  fa 
liberté ,  &  la  difputa  toujours  contre  l'évêque,  contre  la  maifon 
de  TofcanelU  t  contre  les  Gui  de  Spoîette,  contre  les  Sérengers 
&  d'autres  tycans ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  l'imjsçudent  OSavien  Spçrco,. 
qui  le  premier  changea  fon  nom  ^  foiv avènement  au  pontificat,  ' 
àppella  Oihon  de  Saxe  en  Italie.  Ce  Sporco  efl  connu  (bus  le 
nom  de  Jean  XII,  Il  était  fils  de  cette  fameufe  Marofie  qui  avait 
&it  pape  fon  bâtard  Jean  XI ,  né  de  fon  incefte  avec  le  pape 
Ser&us  III. 

Jean  XII  était  patrîce  de  Rome  ,  ainfî  o^Aîbenc  fon  pèr& 
dernier  mari  de  Marofie,  Ils  tenaient  cette  dignité  de  l'empe- 
reur Conjîantin  Porphirosenhe  î  preuve  évidente  que  les  Romains 
au  milieu  de  leur  anarchie  reconnaifTaient  toujours  les  empe- 
reurs Grecs  pour  j^  vrais  iucceiTeurs  des  Céfars  i  mais  dans 
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ifurs  troubles  Us  avaient  recours  tantôt  aux  AUemands^,  tantôt 
aux  Hongrois ,  fie  fe  donnaient  tour-à-tour  plufîeurs' maîtres  pour 
s'en  avoir  aucim. 

On  fait  comment  le  roi  d'Allemagne  Othon,  appelle  à  Rome' 
par  ce  Jean  XII y  Ôe.  enfuite  trahi  par  lui,  le  fit  depofe"  pour  (es- 
crimes. Le  procès-verbal  exifte ,  il  ftiit  frémir. 

Tous  les  papes  fea  fucceffeuis  eurent  à  combattre  .les  préten- 
tions des  empereurs  Allemands  fur  Rome ,  les  anciens  droits  des 
empereurs  Grecs ,  &  jufqu'aux  Sarrazins  mêmes.  Ils  ne  furent! 
puiflans  que  par  l'intrigue  &  par  l'opinion  du  vulgaire,  opinion- 
<|u'ils  furent  établir^  &  dont  ils  furent  touiours  profiter. 

Grégoire  VII  .t  qui ,  à  la  faveur  de  cette  opinion ,  &  fur-toue 
des  fau^  décrétales ,  marcha  fur  les  têtes  des  empereurs  & 
èie&  rois,  ne  put  jamais  être  le  maître  dans  Rome.  Les  papes 
ne  purent  enfin  avoir  la  fouveraineté  de  cette  ville ,  que  lorf- 
qu'ils  fe  furent  emparés  du  Môle  d'Adrien  appelle  depuis  i"/.- 
Jin^ ,  qui  avait  toujours  appartenu  au  peuple  ou  à  ceux  qui  le 
sqDréfentâioit. 

La  vraie  puiflance  des  papes  &  celle  des  ^véques  jJoccident 
ne  s'établit  en  Allo^gne  que.  dans  l'interrèane  &  l'anarchie  y 
ve«  le  tems  de  l'éieôion  de.  Rodolphe  dé  I^sèourg  à  rempiré: 
ce  fot  alors^  cpKt  \e&  évêques  Allemands  iiirent  véricaUment 
ibuverains. 

Jamais  rien  de"  femblable  ne  s'éft  vu  dans  l'églife  grecque. 
Elle  fut  toujours"  foumife  aux  empereurs  jufqu'au  dernier  CotiJ^ 
eantin ,-  &  dans  le  vafte  empire  de  Ruflie  elle  eft  entièrement 
dépendante  du  pouvoir  fuprême.  -  On  n'y  connaît  pas  plu* 
goen  Angleterre  la  diiHnénon  der  deux  puiflacces;  Faiiteleft 
Subordonné  au  trône  ;  &  ces  mots  mêmes  les  deux  puiffances  y 
font  uâ  crime  de  lèie-majefté.  Cette  heureufe  fubordination  eu 
la  feule  digue  qu'on  ait  pu  oppofer  aux  querelles  théologiques  & 
au*  totrens  de  fangque  ces  querelles  ont  fait  répandre  dans' 
les  églifes  d'occident  depuis  laffaffinat  de  PrifcÛlien  ^ufqn'à 
wos  jovri.    • 

Peribnric  i^ignore  comme  au  feizième  fiècle  la  moitié  de  TEa- 
KFpcïaSSBadia'cnm^^AkXandfe  VI,  de  l'ambition  de /a^j -ff, 
derextcvirôna  de  Lion  X y  de  la  vente  des  indulgences,  de  la 
tau  de  péchéfrf^  des  foperititions  &  des  friponneries  de  tant  de 
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moines ,  fecoua  enfin  le  joug.appefanti  depuislong-tems.  Les  grecs 
avaient  çnfeigné  l'églife  d'occident,  les  protelbns  la  réformèrent. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  des  dogmes  qui  divifent  les 
grecs ,  les  romains ,  les  évangéliques ,  les  réformés  &  d'autres" 
communions.  Je  laiiTe  ce  foin  à  ceux  qui  font  éclairés  d'une 
lumière  divine.  Il  faut  l'être  fans  doute  pour  bien  favoir  fi  le 
St.-Efprit  procède  par  fpiration  du  Père  &  du  Fils ,  ou  du 
fils  feulement,  lequel  fils  étant  engendré  &  n'étant  point  fait, 
ne  peut  pouitant  engendrer.  Il  riy  a-  qu'une  révélation  qui 
puiue  apprendre  clairement  aux  faints  comment  on  mange  le 
lils  en  corps  &  en  ame  dans  un  pain  qui  efl  anéanti ,  fans  manger 
ni  le  Père  ni  le  St.-Efprit,  ou  comment  le  corps  &  l'ame  de 
Jésus  font  incorporés  au  pain,  ou  comjnent  on  mange  Jésus 
par  la  fo».  Ces  queftions  font  fi  divines  qu'elles  ne  devra-ent^ 
point  nettre  la  difcordè  entre  ceux  qui  ne  iont  qu'hommes, 
^  qui  doivent  fe  borner  à  vivre  en  frères  ^  ôc  à  cultiver  la 
raifon  &  la  juftice ,  faiu  fe  perfëcurer  pour  des  myltères  qu'ils 
ne  Deuvent  entendre. 

Tout  ce  que  j'oferais  dire  en  irefpeâaat  les  évéques  de  toutes 
les  communions ,  c'eft  que  ceux  qui  iraient  à  pied  de  leur  maif'on 
à  l'églife  prêcher' la  cnarité  &  1»  concorde,  refiembleraient 
peut-être  plus  aux  apôtres,  au  moins  à  l'extérieur,  que  ceux 
qui  diraient  quelques  mots  dans  une  meffe  en  mufique  en 
qiuatre  parties  ,  entourés  de  hallebardiers  &  de  moufquetaires  , 
&  qui  ne  fortiraient  de  l'églife  qu'au  fon  des  tambours  & 
des  trompettes. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  fi  celui  qui  naquit  dans  une 
étable  entre  un  bceufôc  un  âne,  qui  vécut  &  qui  mourut  dans 
l'indigence,  fe  plaît  plus  à  la  pompe  &  aux  richeifes  de  les 
niimmes  qu'à  leur  pauvreté  &  à  leurfimplicité.  Nous  ne  fommes 
plus  au  tems  des  apôtres}  mais  nous  fommes  toujours  au  tems- 
des  citoyens  i  il  s'agit  de  leurs  droits ,  de  la  liberté  naturelle , 
de  l'exécution  des  loix  folemnelles ,  de  la  foi-  des  fermens ,. 
de  l'intérêt  du  genre  humain.  Tout  cela  exiftait  avant  qu'il 
y  eût  des  prélats ,  &  exiftera  encore  fi  jamais  (  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaife)  on  a  le  malheur  de  fe  pafler  de  prélatures.  Les  dignités 
peuvent  s'abolir,  les  feâes  peuvent  s'éteindre»  le  droit  des  gens 
ell  étemel. 
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LareHgion  chrétienne  nepénétra  que  très-tard  chez  lesSarmates. 
La  nation  était  eiierrière  8f' pauvre,  te  zèle  des  miffionnaires  la 
refpeéta.  La  Pologne  proprement  dite  ne  fut  chrétienne  qu'à  la 
-  fin  du  dixième  fîècle.  Boleflas  en  l'an  looi  de  notre  ère  vulgaire 
f\u  le  premier  roi  chrétien ,  &  il  fignala  Ton  chrilaanifme  en 
feifant  crever  les  yeux  au  roi  de  Bqheme.  .  . 

Le  grand  duché  de  Lithuanie ,  vafte  pays  qui  fait  prefque  la 
moitié  de  la  Pologne  entière ,  ne  fut  chrétien  que  dans  le  quin- 
zième iîècle,  après  que  Jagellon  grand  duc  de  Lithuanie  eut 
époufé  la  princefle  Edvige  au  quatorzième 'en  1 387,  k  condition' 
qu'il  ferait  de  la  religion  de  la  princçflè,  &  que  la  Lithuanie 
(erait  jointe  à  la  Pologne. 

^  On  demandera  de  quelle  religion  étaient  tous  ces  peuples 
avant  qu'ils  fùflent  chrétiens.  Ils  adoraient  Dieu  fous  cTautres 
noms,  d'autres  emblèmes,  d'autres  rites  ;  on  les  appellait  payent. 
La  grâce  de  Jesus-Christ  qui  eft  venu  pour  tout  te  monde  leur 
avait  été  refiifée,  ainfî  qu'à  plus  des  trois  quarte  de  la  terre. 
Leur  tems  n'était  pas  venu^  toutes  leurs  générations  étaient 
livrées  aux  flammes  étemelles  ;  du  moins  c'eft  ainfî  qu'on  penfe 
à  Rome ,  ou  ce  qu'on  feint  d'y  pehfer.  Cette  idée  eft  grande  : 
tu  feras  puni  à  jamais  fi  tu  ne  penfes  pas  fur  le  bord  du  Volga 
ou  du  Gange  comme  je  penfe  fur  le  bord  de  TAnio.  On  ne 
peut  porter  fes  vues  plus  haut  &  plus  loin. 

11  arriva  tm  grand  malheur  à  ces  nouveaux  chrétiois  au 
feizième  fiècle.  LTiéréiîe  pénétra  chez  eux  j  &  comme  l'héréfîe 
damne  les  hommes  encore  plus  que  le'  paganifme ,  je  falut  des 
Polonais  était  en  grand  danger.  Ces  hérétiques  fe  difaient  enfans 
de  la  primitive  églife,  &  on  les  appellait  novateurs  j  aînft  on  ne 
pouvait  convenir  des  qualités. 

Outre  ces  réformés  d'occident ,  il  y  avait  beaucoup  de  grecs 
d'orient.  Ces  grecs  étaient  répandus  dans  cinq  provinces  de  la 
Lithuanie  converties  autrefois  à  la  foi  grecque ,  oc  annexées  de- 
puis à  la  Pologne.  Ils  n'étaient  pas  à  la  vérité  aufli  damnés  que  les 
évangéliques  Ôi  les  réformés j  mais  enfin  ils  l'étaient,  puifqu'ils 
ne  reconnaifiaient  pas  l'évêque  de  Rome  comme  le  maître  du 
monde  entier. 
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Il  eft  à  remarquer  que  ces  provinces  grecques ,  &  la  Pologne 
proprement  dite,  &  la  Litnuanie -,  i&  la  Ruffie  fa  voi/^ne, 
avaient  été  converties  par  des  dames ,  aijiil  que  la  'Hongrie 
&  l'Angleterre.  Cène  origine  devait,feire  efpcref  de  la  tolérance, 
de  Tindulgence,  de  ia'bon,té,  des  mœurs'douces  &  faciles.  II  en 
arriva  tout  autrement.  ""■ .    _' 

-  Les  évêques  <le  Pologne  fonr  puiffaiis^j  ils  n  aimaiçnt  pas  à 
voir  leur  troupeau  tliminuer.  Outre  ces  évêcjues  iJ  y  avaittoujours 
àVarfovie  un  nonce  du  pape.  Ce  nonce  tenait  lieu 'de  gfand 
inquinteur,  &  fon  tribunal  était  très -.redoui;iblé.'l-es. grecs, 
Its  évangéliques  &  les  réformés,  &  les^ùnitaites  qui.furvinfènt,., 
tout  fut  persécuté.  Le  c  -ntrain-  ies  d'entrer-^  iut  employé  dans 
toute  fa  rigueiir.  C'eft  une  chofe.  admirable,  qi;e  ce  contraln-.les 
d'entrer,  qui  n'eft  dans  l'Lvangile  qu'une  inviKtion  prelTanre  k 
fouper,  a;t  toujours  fervi  de  prétexte  à  réglile  romaine  pour 
Élire  mourir  les  gens  de  faim. 

■  .  Les  évêques  ne  manqi  aient  pas  d'excommunier  tout  gentil- 
homme du  rite  grec  ou  de  la  communion  proieftantCi  ùf  par 
un  abus  étrange,  mais  ancien ,  cette  excommunication  les  pm  ait 
dans  les  diètes  de  voix  aftive  &  paffive.  L'excommunication 
peut  bien  priver  un  homme  de  la  dignité  de  marguiliier ,  & 
même  du  paradis  \  mais  elle  ne  doit  pas  s'étendre  (ur  les  eiïets 
civils.  Un  prince  de  l'empire ,  un  élefteur  qu'un  évêque  ou  un 
chap'.tre  excommunierait,  n'enferaitpas  moins  prince  de  1  empire. 
On  peut  juger  par  cette  feule  oppreffion  combien  les  diffidens 
étaient  vexes  par  les  tribunaux  eccléiiaftiques  j  il  fuâit  de  dire 
qu'ils  étaient  jugés  par  leurs  ennemis. 

Sigifmond  Âugujie ,  le  dernier  des  Jagellons ,  fit  cefler  ce 
dévot  fcandale.  Sa  probité  lui  perfuada  quil  ne  f^ut  perlecuter 
perfonne  pour  la  religion.  Il  le  fouvint  que  Jesus-Christ  avait 
enfeigné  tk  non  opprimé.  Il  comprit  que  l'oppreffion  ne  pouvait 
foire  naître  que.  des  guerres  civiles  entre  des  gentilshommes 
égaux  ;  il  fit  plus  dans  la  diète  folemnelle  de  Vitna  le  16  Juin 
1563  ,  il  anéantit  toute  différence  qui  pourrait  jamais  naître  emrs 
les  citoyens  pour  caufe  de  religion.  Voici  les  paroles  effe.itielles 
de  cette  loi  devenue  fondamentale. 

M  A  compter  depuis  ce  jour,  non  -feulement  les  nobles  & 
»  feigïieurs  avec  leurs  dsjfcendans  qui  appartiennent  à  la  com-  * 
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»  munion  romaine ,  &  dont  les  ancêtres  ont  obtenu  anifî  des  - 
»  lettres  dènobleffe  dans  le  royaume  de  Pologne,  mais  encore 
»  en  général  tous  ceux  qui  font  de  Tordre  équeilre  &  des  nobles , 
n  foit  Lithuaniens ,  ifoit  Ruffes  d'origine ,  pourvu  qu'ils  fajjént 

•  PfofiJJion  du  chrijlianifme  t  quand  même  leurs  ancêtres  n*au- 

•  raient  pas  acqnisjes  droits'  de  nobleffedans  le  royaume  de 

•  Pologne ,  doi\  ent  jouir  dans  toute  l'étendue  du  royaume  de 
»  tous  les  privilèges,  libcrtés&droitdenobleflèàeuxaccordés, 

•  &  en  jouir  à  perpéiuité  en  commun. 

»  On  admettra  aux  dignités  du  fénat  &  de  la  couront» ,  à 

•  toutes  les  charges  nobles ,  non-feulement  ceux  qui  appar- 
»  tiennent  à  l'églue  romaine,  mais  auffi  tous  ceux  qui  font  de 

»  l'ordre  équeftre  j  pourvu  qu'ils  foient  chrétiens, nul  ne 

>»  fera  exclu ,  pourvu  qu'il  foit  chrétien  ».  * 

La  diète  de  Grodno  en  1568  confirma  folemnellement  ces 
ftatuts,  &  ellÊ;^a]outa ,  pour  rendre  la  loi,  s'il  éuit  poifible-, 
encore  plus  ç-.aire  ,  ces  mots  eiTentiels:  de  quelque  eontmunion 
pu  confejflon  que  l'on  foit,  ^ 

Enfin  dans  la  diète  d'union  encore  plus  célèbre  tenue  à  Lublin 
en  1569,  diète  qui  acheva  d'incorporer  pour  jamais  le  grand 
duché  de  Lithuanie  à  la  couronne,  on  renouvélla,  on  cormrma 
de  nouveau  celte  loi  humairte  qui  rpgardait  tous  Içs  chrétiens 
comme  des  frères ,  &.  qui  devait  fervir  d'exemple  aux. autres 
nations. 

•  Après  la  mort  de  Sigifmond  Augufie ,  ce  héros  de  la  tol^f- 
rance,  la  république  entière  confédérée  en  1573  pour  l'élec- 
tion d'un  nouveau  roi ,  jura  de  ne  reconnaître  que  celui  qui 
ferait  ièrment  de  maintenir  cette  paix  des  chrétiens.  Henri 
de  Valois ,  trop  accufé  d'avoir  eu  part  aux  maflàcres  de  la  St. 
Barthelemi ,  ne  balança  pas  à  jurer ,  devant  le  Ditu  tout-puif- 
fant  j  de  maintenir  Us  droits  des  dijfidens:  &  ce  ièrment  de 
Henri  de  Valois  fervit  de  modèle  à  l'es  fucceifeurs.  Etienne  ne 
lui  fuccéda  qu'à  cette  condition.  Ce  fut  une  loi  fondamentale 
&  facrée.  Tous  les  nobles  forent  égaux  par  la  religion  comme 
par  la  nature.   , 

Ccft  ainiî  qu'après  l'union  de  TAngleterre  &  de  f£coâè , 
les  pairs  d'Ecoffe  presbytériens ,  ont  eu  féance  aft  parlement 
de  Londres  avec  les  pairs  de  la  communie»!  anglicane,  Ainii 
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l'évêcfcé  d*Ornabruck  en  Allemagne  appartient  tantôt  à  un 
évangéliqne ,  tantôt  à  un  catholique  romain.  Ainfi  dans  plu- 
Heurs  bourgs  d'Allemagne"  les  évangéliques  viennent  chanter 
leurs  pfeaumes  dès  que  le  curé  catholiquea  dit  fa  meffe,  Ainfi 
les  chambres  de  Vetzlar  &  de  Vienne  ont  des  affefièurs  luthé- 
riens. Ainfi  les  réformés  de  France  étaient  ducs  &  pairs  & 
généraux  des  armées  fous  le  grand  Henri  IV ^  &  l'on  peut 
croire  que  le  Dieu  de  miféricorde  &  de  paix  n'écoutait  pas 
avec  colère  les  difFérens  concerts  que  fes  enfans  lui  adreflaient 
d'un  même  cœur. 

Tout  change  avec  le  tems.  Un  roi  de  Pologne  nommé  auffi 
Sigifmondy  de  la  race  de  Gufiave  Va/a,  voulut  enfin  détruire 
ce  que  le  grand  Simfmondf  le  dernier  des  Jagellons^  avait 
établi.  Il  était  à  la  fois  roi  de  Pologne  &  de  âiède ,  mais  il 
iut  dépofé  en  Suède  par  les  états  aflemblés  en  1(92»  &  mal- 
Iieureufement  la  religion  catholique  romaine  lui  attira  cette 
difgrace.  Les  états  du  royaume  élurent  fon  frère  Charles  qui 
avait  pour  lui  le  cœur  des  foldats  &  la  confeffion  d*Augsbourg. 
Sigifmond  fe  vengea  en  Pologne  du  catholicifme  qui  lui  avait  ôté 
la  couronne  de  Suède. 

Les  jéfuites  qui  le  gouvernèrent  lui  ayant  fait  perdre  un 
royaume,  le  firent  haïr  dans  l'autre.  Il  ne  put  à  la  vérité 
révoquer  une  loi  devenue  fondamentale ,  confirmée  par  tant 
de  rois  &  de  diètes ,  mais-  il  l'éluda ,  il  la  rendit  inutile.  Plus 
de  charges,  plus  de  dignités  données  k  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  -la  communion  de  Rome.  On  ne  leur  ravit  pas  leurs  biens , 
jjarce  qu'on  ne  le  pouvait  pas }  on  les  vexa  ()ar  une  perfécu- 
lion  fourde  &  lente  j  &  fi  on  les  tolérait ,  on  leur  fit  fentir  bien- 
tôt qu'on  ne  les  tolérerait  plusf  ;dès  qu'on  pourrait  les  opprimer 
impunément.  '■ 

Cependant  la  loi  fut  toujours  plus  forte  que  la  haine.  Tous 
les  rois  à  leur  couronnement  firent  le  nnême  ferment  que  leurs 
prédécefiêurs.  Ladijlas  ^/fils  de  Sl^fmond  le  Suédois,  n'ofa 
s'en  difpenfer.  Son  frère  Jean  Cajimir ,  quoiqu'il  eût  d'abord 
été  jéfuiïe  &  enfuite  cardinal ,  fut  obligé  de  s'y  foumettre  : 
tant  le  refpeft  extérieur  pour  les  loix  reçues  a  de  force  fur  les 
hommes. 

Michel  Viefnovisky  y  l'illuflre  Jean  Sobiuky  vainqueur  des 
l'hiU  Liuér,  Hifi.  Tome  UL  D  d 
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Turcs,  n'imaginèrent  pas  d'éluder  cette  loi  à  leur  couronne- 
ment. L*élefteur  de  Saxe  Augufie  ayant  renoncé  à  la  religion 
évangélique  de  fes  pères  pour  acquérir  le  royaume.de  Pologne, 
jura  avec  plaifir  cette  grande  loi  de  la  tolérance ,  dont  un  roi  qui 
abandonne  fa  religion  pour  un  fceptre ,  femble  avoir  toujours 
bt  foin ,  &  qui  affurait  la  liberté  &  les  droits  de  ks  anciens 
frères. 

L'Europe  fait  combien  fon  règne  fut  malheureux  j  il  fut  détrôné 
par  les  armes  d'un  roi  luthérien ,  &  rétabli  par  les  viftoires  d'un 
czar  de  la  communion  grecque. 

Les  piètres  catholiques  romains  &  leurs  adhérens  crurent  fe 
venger  du  roi  de  Suède  Charles  XII ,  en  perfécutant  les  Polonais 
évangéliques  dont  il  avait  été  le  protefteur  :  ils  en  trouvèrertt 
Toccafion  l'année  1717,  dans  une  diète  toute  compofée  de  non- 
ces de  leur  parti  :  ils  eurent  le  crédit,  non  pas  d'abolir  la  loi, 
elle  était  trop  facrée,  mais  de  la  limiter.  On  ne  permit  aux  non- 
conformifles  le 'libre  exercice  de  leur  religion  que  dans  leurs 
églîfes  précédemment  bâties  ;  &  on  alla  même  julqu'à  pronon- 
cer des  peines  pécuniaires ,  la  prifon ,  le  banniffetnent  contre 
ceux  qui  prieraient  Dieu  ailleurs.  Cette  claufe  d'oppteffion  ne 
pafla  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Plufieurs  éyêques  même , 
plus  patriotes  que  prêtres ,  &  plus  touchés  des  droits  de  l'humanité 
que  des  avantages  de  leur  parti,  eurent  la  gloire  de  s'y  oppofer 
quelque  tems. 

Cette  diète  de  1 71 7 ,  ne  fongeait  pas  qu'en  fe  vengeant  du  lu- 
thérien Charles  XII  fon  ennemi.,  elle  infultait  le  grec  Pîerré-le- 
.  Grandion  protefteur.  Enfin ,  la  loi  paffa  en  partie}  mais  le  roi 
Augufie  la  détiuifit  en  la  fignant.  Il  donnaun  diplôme  le  3  Février 
1717,  dans  lequel  il  s'exprimea^nfî: 

«  Quanta  la  religion  des  diffidens,  afin  qu'ils  ne  penfeht 
»  point  que  la  communion  de  la  nobieflê ,  leur  égalité  &  leur 
»  paix  aient  été,  léf^s  par  les  articles  inférés  dans  le  nouveau 
*  traité  ,  nous  déclarons  que  ces  articles  inférés  dans  le  traité 
»  ne  doivent  déroger  en  aucune  manière  aux  confédérations 
»  des  années  IÎ73 ,  i6}i ,  1648,  1669,  1674,  i^97»  ^  ^ 
»  nos  jjaSa  coKventa ,  en  tant  qu'elles  font  utiles  aux  diffidens 
n  dans  la  religion.  -Nous  con/ervons  lefdits  diffidens  en  fait 
»  de  religion,  dans  leurs  libertés  énoncées  clans  toutes  ces 
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»  confédérations,  félon  leur  teneur,  (laquelle  doit  êtretenue  pour 
«  inférée  &  exprimée  i<;i  )  &  nous  voulons  qu'ils  foient  confervés 
»  par  tous  les  états ,  officiers  &  tribunaux.  En  foi  de  quoi  nous 
,  »  avons  ordonné  de  munir  ces  préfentes  fignées  de  notre  main  , 
y  &fcellées  du  fceau  du  royaume.  Donnéà  Varfoviele}  Février 
>»  1 717 ,  &  ie  20  de  notre  règne  ». 

Après  cette  contradiction  formelle  d'une  loi  décernée  & 
abolie  en  même  tems ,  contradiâion  trop  ordinaire  aux  hom- 
mes ,  le  pani  le  plus  fort  l'emporta  fur  le  plus  faible  i  la  vio- 
lence fe  donna  carrière.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  ralluma  pas  les 
bûchers  qui  mirent  autrefois  en  cencte  toute  une  province  du 
tems  Ass  Albigeois }  on  ne  détruifit  point  vingt-quatre  villages 
inondés  du  fang  de  leurs  habitans ,  comme  à  Mérindol  &  à  Ca- 
brière.  Les  roues  &  les  gibets  ne  furent  point  d'abord  dreffés 
dans  les  places  publiques  contre  les  grecs  &  les  proteftans, 
comme  ils^e  furent  en  France  fous  Henri  IL  On  n'a  point 
encore  parlé  en  Pologne  d'imiter  les  maflacres  de  la  Saint-Bar- 
theiemi,  ni  ceux  d'Irlande,  ni  ceux  des  Vallées  du  Piémont, 
Les  torrens  de  fang  n'ont  pomt  encore  coulé  d'un  bout  du 
royaume  à  fautre  pour  la  caufe  d'un  Dieu  de  paix.  Mais  en- 
fin,  on  a  commencé  à  ravir  à  des  innocens  la  liberté  fie  la  vie.  * 
Quand  les  premiers  coups  font  une  fois  porté* ,  on  ne  fait  plus 
où  l'on  s'arrêtera.  Les  exemples  des  anciennes  horreurs  riue 
le  fanatifme  a  produites,  font  perdus  pour  la  poftérité  :  \qs 
efprits  de  fang-ftoid  les  déteftent,  &  les  efprits  échauffés,  les 
renouveiient. 

Bientôt  on  démolît  des  églifes ,  des  écoles ,  des  hôpitaux  de 
diffidens.  On  leur  fit  payer  une  taxe  arbitraire  pour  leurs  baptêmes 
&  pour  leurs  communions ,  tandis  que  deux  cent  cinquante  fyna- 
gogues  juives  chantaient  leurs  pfcaumes  hébraïques  fans  bourie 
défier. 

Dès  l'année  171 8,  un  nonce  du  nom  At  Pietrosky y  fut  chaffé 
de  la  chambre  uniquement  parce  qu'il  était  diffiaent.  Le  ca- 
pitaine KeUr  accufé  par  l'avocat  VindeUusky  d'avoir  foutenu 
contre  lui  la  religion  proteftante,  eut  la  tête  tranchée  à  Pe- 
tekou  comme  blafphémateur.  Le  bourgeois  Hébers  fiit  con- 
damné à  la  corde  fur  la  même  accufation.  Le  gencilhomire 
Roshiky  fut  obligé  de  foriir  des  terres  de  la  république,  X^ 
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gentilhomme  f/i/w^avait  écrit  quelques  remarques  &  quelques 
extraits  d'auteurs  évangéliques  contre  la  religion  romaine  ;  on  lui 
vola  ion  porte-feuille  j  &  lur  cet  efFet  volé ,  fur  des  écrits  qui  n'é- 
taient pas  publics,  fur  l'énoncé  defes  opinions  permifespar  les 
loix,  ftir  le  fecret  de  fa  confcience  trace  de  fa  main ,  il  rat  con- 
damné à  perdre  la  tête.  Il  fallut  qu'il  dépeni^t  tout  fon  bien  pour 
feire  cafTer  cette  exécrable  fentence. 

Enfin  en  1 724  l'exécution  fanglante  de  Thorn  renouvella  les 
anciennes  calamités  qui  avaient  fouillé  le  chtifHanifme  dans 
tant  d'autres  états.  Quelques  malheureux  écoliers  des  jéfuites 
&  quelques  bourgeois 'proteftans  ayant  pris  querelle,  le  peuple 
s'attroupa ,  on  força  le  collège  des  jéfuites ,  mais  fans  cfiuiion 
de  fang  ;  on  emporta  quelques  images  de  leurs  faints ,  &  mal- 
heureufement  une  image  de  la  vierge  qui  fut  jettée  dans  la 
boue. 

Il  eft  certain  que  les  écoliets  des  jélùites,  ayant  été  les  agref- 
leurs ,  étaient  les  plus  coupables.  C'était  une  grande  faute  d'avoir 
pris  les  images  des  jéfuites ,  &  fur-tout  celle  de  la  Sainte- Vierge. 
Les  proteftans  devaient  être  condamnés  à  la  rendre  ou  à  en 
fournir  une  autre,  à  demander  pardon,  à  réparer  le  dommage  à 
leurs  frais ,  &  aux  peines  modérées  qu'un  gouvernement  équi- 
table peut  infliger.  L'image  de  la  Vierge  Marie  eft  très-refpec- 
table^  mais  le  iang  des  hommes  i'eft  auill.  La  pro&nation  d'un 
portrait  de  la  Vierge  dans  un  catholique  eft  unetrès-grandefaure; 
elle  eft  moindre  dans  un  proteftant,  qui  n'admet  point  le  culte 
des  images. 

Les  jéfuites  demandèrent  vengeance  au  nom  de  Dieu  & 
de  fa  mère  j  ils  l'obtinrent  malgré  l'intervention  de  toutes  les 
puiffances  voifines.  La  cour  afléiforiale  à  laquelle  le  cliancelier 
j  préfide,  jugea  cette  caufe.  Un  jéfuite  y  plaida  contre  la  ville 
de  Thorn;  l'arrêt  fut  porté  tel  que  les  jéfuites  le  déliraient. 
Le  préfident  Rofner  accyfé  de  ne  s'être  pas  aflei  oppofé  au 
tumulte,  fut  décapité  malgré  les  privilèges  de  fa  charge.  Quel- 
ques affeifeurs  &  d'autres  principaux  bourgeois  périrent  par 
le  même  fupplice.  Deux  artifans  furent  brûlés,  d'autres  furent 
pendus.  On  n'aurait  pas  traité  autrement  des  aflaiEns.  Les 
hommes  n'ont  pas  encore  appris  à  proportionner  les  peines  aux 
fautes.  Cette  fcience  cependant  n'eil  pas  raoi^s  néceflàire  que 
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celle  de  Copernic ,  qui  découvrit  dans  Thorn  le  vrai  fyfïême  de 
Tunivers ,  6c  qui  prouva  que  notre  terre  fouventfl  mal  gouvernée 
&  affligée  de  tant  de  malheurs ,  roule  autour  du  foleil  dans  fon  or- 
bite immenfe. 

La  Pologne  iemblait  donc  deftinée  à  fubir  le  fort  de  tant  d'autres 
états  que  les  querelles  de  religion  ontdévaftés. 

Un  miniftre  évangélique  nommé  Mokiulky  fut  tué  impunément 
en  1753  dans  un  grand  chemin,  par  le  curé  de  Birzej  voilà  déjà 
une  hoftilitéde  l'églife  militante.  Un  dominicain  de  Popiel ,  en 
17(52,  aflbmma  à  coups  de  bâton  le  prédicant  Jaugel  à  la  porte 
d'un  malade  qu'il  allait  conibler. 

Le  curé  de  la  paroiffe  de  Cône  rencontrant  un  mort  luthérien 
qu'on  portait  au  cimetière,  battit  le  miniftre,  renverfa  le  cercueil , 
&  fit  jetter  le  corps  à  la  voirie. 

En  17*55  plufieurs  jéfuites  avec  d'autres  moines  voulurent 
changer  les  grecs  en  romains  à  Mfciflau  en  Lithuanie.  Ils 
forçaient  à  coups  de  bâton  les  pères  &  les  mères  de  mener 
les  enfdns  dans  les  églifes.  Soixante  &  dix  gentilshommes  s'y 
oppofèrentj  les  miffionnaires  fe  battirent  contr'eux.  Les  gentils- 
hommes furent  traités  comme  des  facrilèges;  ils  furent  condam- 
nés à  la  mort ,  &  ne  fauvèrent  leur  vie  qu'en  allant  à  l'églife  ûes 
/éfuites. 

On  priva  alors  en  Lithuanie  du  droit  de  bourgeoise,  on  raya 
du  corps  des  métiers  les  bourgeois  &  les  attifansqui  n'allaient  pas 
à  la  meffe  latine.  Enfin,  on  a  exclu  des  diéiines  tous  les  gentils- 
hommes diffidens,  que  les  droits  de  la  naiflànce  &  les  loix  du 
royaume  y  appellent. 

Tant  de  rigueurs ,  tant  de  perfécutions ,  tant  d*infra£Hons 
dfs  loix ,  ont  enfin  réveillé  des  gentilshommes  que  leurs  en- 
nemis croyaient  avoir  abattus.  Ils  s'affemblèrent,  ils  invoquè- 
rent les  loix  de  leur  patrie ,  &  les  puiffances  garantes  de  ces 
loix. 

Il  faut  favoir  que  leurs  droits  avaient  été  folemnellement 
confirmés  par  la  Suède  ,  l'Empire  d'Allemagne,  la  Pologne  en- 
tiète ,  &  particulièrement  par  l'élefteur  de  Brandebourg  dans 
le  traité  d'Oliva  en  1660.  Ils  l'avaient  été  plus  exprcffément 
"encore  par  la  Ruflie  en  i68é  ,  quand  la  Pologne  céda  l'ancienne 
KioviC,  la  capitale  de  l'Ukraine,  à  l'empire  Ruffe.  La  reli-. 
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gion  grecque  eft  nommée  la  religion  orthodoxe  dans  les  inftrumens 
iigiîés  pat"  le  grand  Sobiesky. 

Ces  nobles  ont  donc  eu  recours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  fur 
la  terre ,  les  fermens  de  leurs  pères ,  ceux  des  princes  garans ,  les 
loix  de  leur  patrie ,  &  les  loix  de  toutes  \qs  nations. 

Us  s'adreffèrenî  k  la  fois  à  l'impératrice  de  Ruffie  Catherine 
II  f  à  la  Suède ,  au  Dannemarck ,  à  la  Pruffe.  Ils  implorèrent 
leur  interceffion.  Cétait'  un  bel  exemple  dans  des  gentils- 
hommes accoutumés  autrefois  à  traiter  dans  leurs  diètes  des 
affaires  de  l'état  le  fabre  à  la  main ,  d'implorer  le  droit  public  , 
contre  la  periecution.  Cette  démarche  même  irritait  leurs  en- 
nemis. 

Le  roi  Stanijlas  Ponlatowshy ,  fils  de  ce  célèbre  colhte  Ponia- 
towshy  fi  connu  dans  les  guerres  ^e  Suède, élu  du  confentement 
unanime  de  fes  compatriotes,  ne  démentit  pas  dans  cette  affaire 
délicate  l'idée  que  l'Europe  avait  de  fa  prudence.  Ennemi  du 
trouble,  zélé  pour  ie  honneur  &  la  gloire  de  fon  pays ,  tolé- 
rant par  humanité  &  par  principe ,  religieux  fans  fuperlHtion , 
citoyen  fur  le  trône ,  homme  éclairé  &  nomme  d'efprit ,  il  pro- 
po'fa  des  tempéramens  qui  pouvaient  mettre  en  fureté  tous  les 
droits  de  la  religion  catholique  romaine  &  ceux  des  aut.es 
communions.  La  plupart  des  évêques  &  de  leurs  partifans  op- 
pofèrent  le  zèle  de  la  maifon  de  Dieu  au  zèle  patriotique  au 
monarque,  qui  attendit  que  le  lems  pût  concilier  ces  deux 
zèles. 

Cependant,  les  gentilshommes  diffidens  fe  confédérèrent  en 
plufieurs  endroits  du  royaume.  On  vir  le  20  Mars  1767  près  de 
quatre  cents  gentilshommesdemanderjuftice  par  un  mémoire  figné 
d'eux ,  dans  cette  même  ville  de  Thorn  qui  fumait  encore  du  iang 
que  les  jéfuites  avaient  fait  répandre.  D  autres  confédérations  le 
formaient  déjà  en  plus  grand  nombre  ,&  fur-tout  dans  la  Li- 
thuanie,où  ilfe  fit  vingt-quatre  confédt rations. Toutes  enfem- 
ble  formèrent  un  corps  refpeftable.  La  fubltance  de  leurs  ma- 
nifeftes  contenait,  «qu'ils  étaient  hommes,  citoyens  ,  nobles  , 
»  membres  de  la  légiflation  &  perfécutés;  que  ia  religion  n'a 
»•  rien  de  commun  avec  l'état,  qu'elle  eft  dé  Dieu  àl'homme, 
»  &  non  pas  du  citoyen  au  citoyen  ;  que  la  funefte  coutume  de 
»  m'jler  Di£u  aux  affaires  purement  humaines  a  enfanglanté 
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».  l'Europe  depuis  Conflantin  :  qu'il  doit  en  être  dans  les  diètes 
y  &  dans  le  fenat ,  comme  dans  les  batailles ,  où  l'on  ne  demande 
»  point  à  un  capitaine  qui  marche  aux  ennemis,  de  quelle  reli- 
»  gion  il  eftj  qu'il  fuffit  que  le  noble  foit  brave  au  combat  & 
»  jufte  au  conleili  qu'ils  font  tous  nés  libres,  &  que  la  liberté 
»  de  confcience  eft  la  première  des  libertés ,  fans  laquelle  celui 
»  qu'on  appelle  libre  ferait  efciave;  qu'on  doit  juger  d'un  homr 
»  me  non  par  fes  dogmes  ,  mais  par  fa  conduite  :  non  par  ce 
M  qu'il  penfe ,  mais  par  ce  qu'il  faitj  &  qu'enfin  l'Evangile  qui 
»  ordonne  d'obéir  aux  puiffances  payennes ,  n'ortionne  certai- 
»  nement  pas  de  dépouiller  les  légiflateurs  chrétiens  de  leurs 
»  droits,  lous  prétexte  qu'ils  font  autrement  chrétiens  qu'on 
*»  ne  l'eft  à  Rome  ».  ils  fortifiaient  toutes  cçs  raïfon:;  par  la 
fanftion  des  loix,  &  par  les  garanties  protectrices  de  ces  loix 
facrées. 

On  ne  leur  oppofa  qu'une  feule  raifon ,  c'efi:  qu'ils  réclamaient 
l'égalité, &  que  bientôt  ils  afFefteraient  la  fupéiioritéiqu'iîs  étaient 
mecontens,  &  qu'ils  troubleraient  une  république  dcjâ  ti  >p  ora- 
geufe.  Ils  répondaient  :  Nous  ne  l'avons  pas  troublée  pendant  cent 
années:  mécontens  nous  fommes  vos  ennemis,  contcns  nous 
femmes  vos  défenfeurs. 

Les  puiffances  garantes  de  la  paix  d'Oliva  prenaieiit  haute- 
ment leur  parti,  &  écrivaient  des  lettres  preffantes  en  leur  faVeur. 
Le  roi  de  Pruife  fe  déclarait  pour  eux.  Sa  recommandation 
était  puifTante ,  &  devait  ayoïr  plus  d'effet  que  celle  de  la 
Suède  fur  les  efprits,  puifqu'il  donnait  dans  fes  éflp$s  des  exem- 
ples de  tolérance  que  la  Suède  ne  donnait  pas  encore.  Il  faî- 
fait  bâtir  une  éelife  aux  catholiques  romains  de  Berlin  fans 
les  craindre,  facnant  bien  qu'un  prince  viftorieux,  philofo- 
phe  &  armé  n'a  rien  à  redouter  d'aucune  rehpon.  Le  jeune 
roi  de  Dannemarcknébienfaifant,&/bnfage  miniftère,  parlaient 
hautement. 

Mais  de  tous  les  potentats  nul  ne  fe  fignala  avec  autant  de 
grandeur  &  d'efficace  que  l'impératrice  de  Ruffic  Elle  pré- 
vit une  guerre  civile  en  Pologne,  &  elle  envoya  la  paix 
avec  une  armée.  Cette  armée  n'a  paru  que  pour  prot^jgcr  les 
.diflidens  en  cas  qu'on  voulût  les  accabler  par  la  force.  On 
fut  étonné  de  voii-  une  armée  Ruff^  vivre  au  milieu  de  la  Pulo- 
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gne  avec  beaucoup  plus  de  difcîpline  que  n'en  eurent  .jamaîs 
les  troupes  Polonaises.  Il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  défordre. 
Elle  enrichiffait  le  pays  au  lieu  de  le  dévafter  j  elle  n'était  là 
que  pour  protéger  la  rolérancei  il  fallait  que  ces  troupes  étran- 
gères donnjffent  l'exemple  de  la  fageflê;  ûf  elles  le  donnèrent. 
On  eût  pris  cette  armée  poifr  une  diète  aiTemblée  en  faveur  de  la 
liberté. 

Les  politiques  ordinaires  s'imaginèrent  que  l'impératrice  ne 
voulait  que  profiter  des  troubles  de  la  Pologne  pour  s'agran- 
dir. On  ne  confidérait  pas  que  le  vafte  empire  de  Ruffie,  qui 
contient  onze  cent  cinquante  mille  lieues  quarrées ,  &  qui  eft 
plus  grand  que  ne  fut  jamais  l'empire  Romain,  n'a  pasbefoin 
de  terrains  nouveaux,  mais  d'hommes ,  de  loîx,  d'arts  &  d'in- 
duftrie. 

Catherine  II  lui  donnait  déjà  des  hommes  en  établiffant  chez  elle 
trente  mille  familles  qui  venaient  cultiver  les  arts  néceflaires.  Elle 
lui  donnait  des  loix  en  formant  un  code  univerièl  pour  fes  pro- 
vinces qui  touchent  à  la  Suède  &  à  la  Chine.  La  première  de  ces 
loix  était  la  tolérance. 

On  voyait  avec  admiration  cet  empire  ïmmenfe  fe  peupler, 
s'enrichir  en  ouvrant  fon  fein  à  des  citoyens  nouveaux,  tan- 
dis que  de  petits  états  fe  privaient  de  leurs  fujets  par  l'avea- 
glenient  d'un  faux  zèle  ;  tandis  que  fans  citer  d'autres  pro- 
vinces ,  \^%  ît\Ai  émigrans  de  Saltzbourg  avaient  laiffé  leur  patrie 
déferte. 

Le  fyftême  de  la  tolérance  a  feït  des  progrès  rapides  dans 
le  nord  ,  depuis  le  Rhin  jufqu'à  la  mer  Glaciale ,  parce  que  la 
raifon  y  a  été  écoutée,  parce  qu'il  y  eft  permis  de  penfer  &  de 
lire.  On  a  connu  dans  cette  vafte  partie  du  monde  que  toutes 
les  manières  de  fervir  Dieu  peuvent  s'accorder  avec  le  fervice 
de  l'état.  Cétait  la  maxime  de  l'empire  Romain  dès  le  tems 
des  Sclpions  jufqu'à  celui  des  Trajans.  Aucun  potentat  n'a 
plus  fuivi  cette  maxime  que  Catherine  II.  Non-feule'ment  elle 
établit  la  tolérance  chez  elle,  mais  elle  a  recherché  la  gloire 
de  la  faire  naître  chez  (es  voifins.  Cette  gloire  eft  unique.  Les 
faftesdu  monde  entiern'ont point  d'exemple  d'une  armée  envoyée 
chez  des  peuples  confidérables  pour  leur  dire  :  Vivez  juftes  & 
paifîbles. 

Si 
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Si  rimpératriçe  ^vait  voulu  fortifier  fon  empùe  des  dépouil- 
les de  la  Pologne,  il  ne  tenait  qy'n  elle.  Il  fuiïiiait  de  fomen- 
ter les  troubles  au  lieu  de  les  appaifer.  Elle  n'avait  qu'à  laiffer 
opprimer  les  Grecs ,  les  évangéliques  &  les  réformés ,  ils 
iéraient  venus  en  foule  dans  fes  états.  Ceft  topt  ce  que  la 
Pologne  avait  à  craindre.  Le  climat  ne  diffère  pas  beaucoup; 
&  les  beaux- arts,  l'efprit,  les  plaisirs ^  les  fpeftacles,  les 
flbes  qai  rendent  la  cour  de  Catherine  U  la  plus  brillante 
de  l'Europe ,  invitaient  tous  les  étrangers.  Elle,  f.)rnie  un  empire 
&  «n  fiècle  nouveau ,  &  on  irait  chez  elle  de  plus  loin  pour  l'ad- 
mirer. 

Tandis  .qu'elle  parcourait  Jes  frontières  de  ^^  états ,  &  qu'elle 

Î)afl*ait  d'Europe  en  Afie  pour  voir  par  fes  yeux  les  befoins  8; 
es  reflburces  de  fes  peuples,  fon  armée  au  milieu  de  la  Pologne 
fit  naître  long-tems  des  foupçons,  des  craintes,  des  animolités. 
Mais  enfin ,  quand  on  fut  bien  convaincu  que  ces  foldats  n'é- 
.  raient  que  des  miniftres  de  paix ,  ce  prodige  inoui  ouvrit  les  yeux 
à  plufieurs  prélats.  Ils  rougirent  de  n'être  pas  plus  pacifiques  que 
des  troupes  ru0es. 

L'évêque  de  Cracovie  &  le  nouveau  primat,  tous  deux  génies 
fupérieurs,  entrèrent  par  cela  même  dans  des  vues  fi  falutaires.  Ils 
fentirentqu  ils  étaient  Polonais  avant  d'être  romains,  qu'ils  étaient 
Sénateurs,  princes,  patriotes ,  autant  qu'évêques.  Mais  il  ne  fallait 
pas  moins  qu'un  roi  phîlofophe,  un  primat,  des  évêqaes  fages, 
une  impéptrice  qui  fe  déclarait  l'apôtre  de  la  tolérance,  pour  dé- 
tourner les  malheurs  qui  menaçaient  la  Pologne.  La  philofophie 
a  jufqu'ici  prévenu  dans  le  nord  le  carnage  dont  le  faMatifme  a 
fouille  long-tems  tant  d'autres  climats. 

Dans  ces  querelles  de  religion,  dans  cette  grande  difpute  fur 
la  liberté  naturelle  des  hommes,  quelques  intérêts  particuliers 
ije  font  jettes  à  la  traverfe,  comme  il  arrive  en  tout  pays ,  Se  furr 
tout  chez  une  nation  libre  --,  mais  ils  font  perdus  dans  l'objet  prin- 
cipal i  &  comme  ils  n'pnt  pas  retardé  cTun  fcul  ijioment  la  marche 
vniforme  dirigée  yers  la  tolérance,  nous  n'avons  pas  fatigué  le 
Icôeur  de  ces  petits  mouvemens  qui  difparailTent  dans  le  mouve- 
ment général. 

■   Il  femble  par  la  difpofition  des  efprits  que  les  trois  commu- 
nioïis  plaignantes  rentreront  dans  tous  leurs  droite,  hm  que 
Pku  lUtér,  Hifl,  Tome  UI,  Ee 
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la  communion  romaine  perde  les  fiens.  Elle  aàra  tout ,  hors  \é 
droit  d'oppriitier  dont  elle  ne  doit  pas  être  jaloufé.  Et  fiune  grande 
partie  du  nord  a  dû  fon  chriftianifme  à  des  femmes ,  c'eft  à  une 
^mme  fupérieure  qu'on  devra  le  véritable  e^rii  du  chriftia- 
nifme ,  qui  confiée  dans  la  tolérance  &  dans  la  paix. 


AVERTISSEMENT  ESSENTIEL  OU  INUTILE, 

SUR    LA    DÉFENSE    DE    MOK    ONCLE. 

JLtORSQi/E  je  mis  la  plume  à  la  maîri  pour  défendre  unguibus 
&  roIh'O  la  mémoire  de  mon  cher  oncle  contre  un  libelle  in- 
■connu  intitulé  y  Supplément  à  la  philofophie  de  l'iiiftoire  (a)i  je 
crus  d'abord  n'avoir  à  jcire  qu'à,  un  jeune  ahbé  diffolu  ,  qui  pour 
bégayer  avait  parlé  dans  fa  diatribe  des  filles  de  joie  de  Babilone  , 
de  Cufage  des  garçons  ^  de  l'incefte  &  de  la  bejîiaiué.  Mais  lorfquû 
je  travaillais  en  digne  neveu  ,  fal  appris  que  le  libelle  anonyme 
èfl  du  Sr,  Larcher,  ancien  répétiteur  de  belles- lettres  au  collège 
Ma:^arin,  Je  lui  demande  très- humblement  pardon  de  C avoir 
pris  pour  un  jeune  homme  ,  &  j'cfpére  qu'il  me  pardonnera  d'a- 
voir rempli  mon  devoir  en  écoutant  le  cri  du  fang  qui  parlait  à  mon' 
cœur,  &  la  voix  de  la  vérité  qui  m'a  ordonné  de  mettre  la  plumç. 
à  la  main. 

Il  eji  queflion  ici  de  grands  objets ,  il  ne  s'agit  pas  moins  qut 
des  m(xufs  <y  des  loix  depuis  Pékinjufau'à  Rome,  &  même  des 
avantures  de  Cocéan  &  des  montagnes.  On  trouvera  auffi  dans  ce- 
petit  ouvrage  une  furieufe  fortie  contré  l'évêqueWs.'îh'ôxxoxi  ;  mais 
le  le3eur  judicieux  pardonnera  à  la  chaleur  de  mon  ^èle ,  quand  il 
faura  que  cet  évêque  ejî  un  hérétique. 

J'aurais  pu  relever  toutes  les  fautes  de  M.  , Larcher,  mais 
il  aurait  fallu  faire  un  livre  auffi  gros  que  le  fien.  Je  n'infifUrtà 


Ça'-:  Voyez  h  Ph:fafo!'h;i  Jrrh!f.trimma!re,  »  la  têt»  du  tome  8.  de 
o'.rc^  foui  ie  tiiis  d.-  Di/cQiirs  /^ic- ^^:çlte  édition. 
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-  ^'^  [vrjon  impUti,  Il  eflMen  douioureux  pour  eUsysuK  <hféiUns 

lit  Uk  ions  fort  ouyr(igt,  page  zgg,  que  les  écrivains  faerés  ont 

pu  le  tromper  comme  les  autres.  //  eft  vrai  qu'il  ajauu  pmr  de- 

P'^fSt  f'  foifon  ,  dans  ce  qui  n'eft  pas  du  dogme, 

Mais ,  notre  ami,  il  n'y  jt  pre[qiU  poim  de  dofftte  dams  IfS 
livres  hébreux  ,  tout  y  ejlhiftoire  ou  ordonnance  légale,  ou  can- 
tme,  ou  prophétie,  eu  morale.  La  Genèfe  ,  l'Exode,  Jofui,  Us 
Juges,  les  Rois,  Efdras,  les  Machahées  font  U/loriques;  le  L4- 
vitifUe  &  le  Deméromme  font  des  loix.Zes  F(emimet  fint  des 
cantiquesi  les  livres  ilfaie  ,Jérémit  ,Ùc.  font  prophétiques  i  la 
Sagiffe ,  Us  Proverbes ,  lEcdéfiafle  ,  t EccUpapique  ,  font  de  la 
morale.  Nul  dogme  dans  tout  cela.  On  ne  peut  même  appeller 
(logme  Us  dix  commandemats  s  ce  font  des  loix,  Dcfrme  efi  un* 
propofition  qu'il  faut  croire.  Jesos-Christ  eft  confubflanml  i 
Dieu.  Marie  eft  mie  de  Dieu.  Le  CasiiT  a  deux  natures  &, 
fieux  volontés  dans  une  verfonne.  L'eucharifiie  eft  le  corps  &  le 
fang  de  Jesus-Chrtst/oi/j  Us  apparences  Sun  pain  aui  n'exiflt 
^lus  ;  f^oilà  des  dogmes.  Le  Credo .,  qui  fut  fait  au  t£ms  dû 
/érôme  &  yiuguftia ,  eft  um  profeffwn  de  dogm  s.  A  peine  y 
ff-.t-il  trois  de  ces  dpgmes  dans  le  nouveau  Xeftamçnt,  DlEU  a 
voulu  qu'ils  fufferu  tirés  par  notre  fainte  églife  du  germe  qui  Us 
contenait, 

Kois  donc  quel  eft  ton  Ihfphéme!  Tuoftf  dire  que  Us  auteurs 
fies  livres  facrés  çiu  pu  ft  tromper  dans  tout  ce  qui  n'eft  pat 
tù^me.       '  '  :         '  . 

'  Tu  prétends  Jonc  qve  le  St.'Efprit  -qui  adieUceslêvrzsapufe 
tromper  -if puis  le  premier  vejfet  de  la  Gtnèfc  jt!f^fl/au  dernUr  det 
««?cj  des  apfftres  ;  &  après  une  telle  impifté  tu  as  l'infolence  d'aOr 
<ufer  d"  impiété  des  citoyens  dent  tu  n'as  jamais  approché ,  cke^qui 
tu  ne  peux  être  reçu.  S"  qui  ignoreraient' ton  exift^nce  ft  eu  ne  les 
fixais  pas  outragés. 

î^ae  ks  gert  de  -bien  fe  réuni£cm  pour  impofer  ftîence  à  ces 
malheureux  qui  dés  qu'il  paraît  un  bon  livre  crient  à  l'impie , 
■tfiwjfTw  Us  fo'is  des  petites -malfons  du  fond  de  leurs  loges  fe 
plaifent  a  jetter  leur  ordure  au  ne:^  des  nommes  les  plus  parés, 
'^r  ce  fecret  infUncl  de  jaUufte  qiu  fubftfte  encore  dans  leur  dé- 
méHce. 

'Et  vous,  pufille  grex,  qui  lire^  la  Défenfe  de  mon  Oncle, 
'  ■  Ee  ij 

■a,  41 
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daigne^  commencer  par  jetter  des  yeux  attentif  fur  la  table  AW 
chapitres  j  &  choijtffie^pour  vous  amufer  le  fujet  qui  fera  le  pluâ 


de  votre ^ât  (b)< 

(h)  Voyez  cette  taMe  i  la  fia  du  volume. 


LA  DEFENSE  DE  MON  ONCLE. 

£   X   0  R   D   Ev 

U  N  des  preiïiiers  devoirs  èft  d'aider  fon  père  ;  &  le  fecotïd  efi 
d'aider  fon  oncle.  Je  fuis  neveu  de  feu  M.  l'abbé  Baiing,  «t  qui 
tin  éditeur  ignorant  a  ôté  impitoyablement  nn  G  qui  le  diftîn- 
guait  des  Ba:^in  de  Thuringe  à  qui  Ckilderic  enleva  la  reine  Ba- 
dine <a).  Mon  .oncle  était  un  profond  théologien  qui  fut  aumônier 
oe  l'ambaflàde  que  l'empereur  Charles  ^/envoya  à  Conftanri- 
nople  après  la .  paix  de  Èetgrade.  Mon  oncle  favait  parfaitenKTnt 
l'arabe  &  le  cophce.  Il  voyagea  en  Egypte,  &  dans  tout  l'orient, 
&  enfin  s'établit  à  Pétersbourg  en  qualité  d'interprète  chinois. 
Mon  grand  amour  pour  la  vérité  ne  me  permet  pas  de  diiEmutet 
que  malgré  fa  piété,  il  était  quelquefois  un  peu  railleur.  Quand 
M>  Guimes  fit  defcendre  les  Chinois  des  Egyptiens,  quand  il 
prétenmt  que  l'empereur  de  la  Chine  Yu  était  vifiblement  le  roi 
d'Egypie  Mènes  en  changeant  nés  en  u  Si  mi  en  y ,  (quoique 
Mènes  ne  foit  pas  un  nom  égyptien ,  mais  grec  )  mon  oncle  alors 
fe  permit  une  petite  rdillerie  innocente ,  laquelle  d'ailleurs  ne  de» 
vait  point  affaiblir  Tefprir  de  charité  entre  deux  interprètes  chi- 
nois. Car  au  fond  mon  oncle  elHmait  fort  M.  Guignes. 

L'abbé  BaAn  aimait  paffionnément  la  vérité  &  fon  prochain.' 
Il  avait  écrit  la  Philofophie  de  thijloire  dans  un  de  fes  voyages 
en  orient  ;  fon  grand  but  était  de  juger  par  le  fens  commua 
de  toutes  Jes  fables  de  l'antiquité,  fables  pour  la  plupan  cott- 

(a)  Vous  fcntez  bien,  non  cher  |ne  pouvait  s'appeller  que  Ba^im  : 
leûeur,  que  Bd^wi  eft  un  nom  cd-   c'eft  aïnfi  qu'on  a  écrit  ihiftoire. 
tique,  &c  que    la  femme  de  £aiin\. 
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Iradiftoires.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  la  nature  lui  par^iflait  ab- 
surde,  excepté  ce  qui  concerne  la  foi.  U  refpeftait  St.-Mauhieu. 
autant  qu'il  fe  moquait  de  Ctéjîas,  &  quelquefois  âHérodotCi  de 
p!us  très-refpeftueux  pour  les  dames ,  ami  de  la  bienteançe  Si  zélé 
pour  les  loix.  Tel  était  M.  Tabbé  Ambroife  Eaiing,  nonimé  par. 
l'erreur  des  typographes  ^  Eaiin, 


CHAPITRE     PREMIER. 

X?e  la  providence,  r 

LJ  N  cruel  vient  de  troubler  fa  cendre  par  un  |jrétendù  Suppil' 
ment  à  la  philosophie  de  Chzfloire.  Il  a  intitulé  amfi  fa  fcandaieuf» 
fatyre ,  croyant  que  ce  titre  feul  de  SupiUmtnt  aux  idées  de  mon 
oncle,  lui  attirerait  des.  lefteurs.  Miiis  dès  la  page  J5  de  ia  pré-* 
face  f  on  découvre  ks  intentions  perverfes.  Il  accufe  le  pieus  abbé 

-  Mai^in  Jàvoir  dit  que  la  providence  envoie  la  femine  &  la  péfte 
fur  U  terre.  Quoi!  méctéapt,  m  ofes  le  nier  !  &-de  qui  donô 
viennent  les  fléaux  ^ai  nous  éprouvent  &  les  châtimens  qui  nous 
puniiTeat?  £)is<-moî,  qui  efl  le  maître  de  la  .vie  &  de  la  mort?^ 
dis-moi  donc  qui  donna  le  choix  à  David ,  de  la  pefte,  de  la 

.  ^erre  ou  de  la'ftmline.^  DiEune  fit-àl  pas  périr  foixante  &  dix 
mife  Juife  en.un  quart-d'heure ?  &  ne  mitril  pas  ce  frein  à  U 
ËtiiW  politique  du  &1$  de  Jeffé  qui  prétendait  connaio-e  à  fond 
la  population  de  fon  pays  ?  ne  punit  -  il  pas  d'une  mort  fubite 
cinquante  mille  foixante  &  dix  Bethfamites  qui  avaient  clé  re- 
garder l'arche?  La  révolte  de  Coré,  Dathan  6c  Abiron ,  ne 
coûta-t-elle  pas  la  vie  à  quatorze  mille  fept  cents  Ifraélites ,  fans- 
compter  deux  cent  cinquante  engloutis  dans  la  terre  avec  leur*, 
chen  ?  L'ange  exterminateur  ne  defcend  -  il  pas  à  la  voix  de 
l'Eternel  »  armé  du  glaive  de  la  mort ,  tantôt  pour  frapper  le? 
premiers-nés  de  toute  TE^pte ,  tantôt  pour  exterminer  l'armée  de 
Sennachéribt 

Que  dis-je  ?  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  nos  têtes  fans  l'ordre 
du  maître  des  chofes  &  des  lems^  La  providence  feitffout;  provif. 
dence  tantôt  tezhble  »  &  tantôt  %vorable,  devant  laquelle j il âiuo 
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également  fe  profîerner  dans  ia  gloire  ou^^aos  Topprobre,  tîarw 
la  jouiffancc  déîicieulé  de  la  vie  &  fur  le  bsrtl  du  tombeau, 
Ainfi  penfait  mon  oncle,  ainfi  penrent  tous  les  fages.  Mal-^ 
heur  au  niéciéant  c[ui  contredit  ces  grandes  véiités  dans  ia  fatale 

.   C  H  A  P  I  T  R  E     S  E  C  O  N  D, 

J^apolog^e  des  dames  de  Bahilonef 

JLj'ennemi  de  mon  oncle  commence  fon  étrange  livre  par 
cUre  :  f^oilà  les  rmfom-  fui  m'ont  fait  mettre  îa  phtme  à  la 
main.  "" 

JMettre  ta  pl^nie  à  la  main  !  mon  amiy  quelle  exprelEôn!  mon 
oncle,  qui  avait  prefque  oublié  (a  langue  dans  fes  longs  voyages, 
parlait  jnieux  finançais  que  tf>i,  ■ 

le  tebdilè  déraiibnner  &  (Uce  desinjqres  k  propos  de Khamoj^, 
&  de  Ninivc,  &  xl'ÂiTur.  Trompe?  toi  txnt  que  tu  voodru  iur-  kl 
dïAance  de  NinrveàBabiIane;celane  fait  rien  aux  damei,pout 
qui  moQ  oncle  avait  un  iî  profond  re^sé|  ^  que  tn  oofxages  â 
barfaremeirt.  '  . 

:  Tn  .venx  shTotument  que  du  jcras  ^Héfodote  touees  4es  «bmcf 
de  U  viUe  rKmaerifedé  fialsiloiie  vinflent  religiravfèmeiU  fe  ^oA 
titvœr  daas  le  snnpde  au  oreiller  venu ,  &  même  pwjwde  'l'^i^éntâ 
Eiiu  ieciwis, parce qTa'jfïiîWf/oiïi'a  dit.''  -  •    ■ 

O  que  mon  ^ncle  éuit  «loiané  d'imputer  7.uk  daffi«s  une 
lelie,  iiœunie  !  Vraifiienc  il  t^âit  £e3a  v<>iv  nos  princefles ,  nos 
dochefles^  inadanu  la  clTancelière,  madame  la  preAiière  pré? 
.Êdente.^  &  toutes  iss  ■dames  de  fans, .<iooner  dans  -tî^tTa 
Kotte-Dâimelews  faveurs -pour  un  écw  au  pramàer  batelier,  au 
pcctaicF  4iactie  qui  ie  fentirait  ik  g«ût  poar-cetteauguAe  céfé- 
'monisl 

Je  fais  que  les  moeurs  afiatiques  diffèrent  des  nSfres ,  &  'je 
1b  S&isiaieùx  qnecoi,  pui^uè  j^  acciMaMagné'iiftori  oncle  en 
Aiîe.  Mais  la  différence  en.  oe  point  eH  «que  les  •GN'centatfz 
pnç  toi^^uts;  été  ph»  javÀ;es<que<Jicittç.  C«ft&SUk«s^^'<m  omen< 
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ont  toujours  été  renfermées,  ou  du  moins  elles  ne  fçnt  jamais 
forties  de  la  maifon  qu'avec  un  voile.  Plus  les  paflions  (ont  vives-' 
dans  ces  climats  ,  plus  on  a  gêné  les  femmes,  Ceft  pour  les  gar- 
der qu'on  a  imaginé  I«s  eunuques.  La  jaloafie  inventa  l'art  de 
hlutiler  Ies_  hornmes  pour  s'affurer  de  la  fidélité  des  femmes^ 
&  de  finnocencç  des  filles.  Les  eunuques  étaient  déjà  très- 
communs  dans  ieiems  oii' les  Juifs  étaient  en  république.  On 
Voit  que  Samuel  voulant  conferver  fon  autorité  &  détourner  les' 
Juils  de  prendrt  un  roi,  leur  dit  que  ce  roi  aura  des  eunuques  à 
fon  fervice. 

Peut-  on  croire  que  daris  Babilone,  dans  la  ville  la  mietix' 
'olicée  de  l'orient ,  des  hommes  fi  jaloux  de  leurs  fenïmer 
es  auront  ehvoyées  toutes'  (e  proftiruer  dans  un  tcinpltf  ^x' 
plus  vils  étrangers?  que  tous  Ls  épcux  &  tous  les  pères  aient* 
étouffé  ainfi  l  honneur  &  la  jaloefie?  que  toutes  les  feinmes 
&  toutes  les  filles  aient  fouie  ai.x  pieds  la  pudeur  fi  natu-" 
relie  à  leur  fexe  ?  JLe  faifeur  de  contes  Hérodote  a  pu  amufer' 
les  Grecs  de  cette  extravagance,  mais  nul  iiomme  lenfé  n'a  d^  le* 
croire. 

Le  détrafteuf  de  mon  ôocle  &  du  beau  fexe,  veut  qiie  là  chofe" 
f^it  vraie  ;  &  fa  grande  faifon ,  c'eft  que  quelquefois  les  Gaulois' 
ou  Welches  ont  immolé  des  hommes,  (&  probablement  des  cap-' 
^  tifs)  à  leur  viIain,Dieu  Tentâtes,  Mais  de  ce  que  à.t5  barbares  ont 
iait  des  facrifices  de  fàrig  humain ,  de  ce  que  les  Juifs  immolèrene' 
douze  pucelles  au  Seigneur  des  trente-deUx  liûlle  pucelies  trou-*' 
vées  dans  le  camp  des  Madiànites  avec  foixante  &  un  mille  âneS, 
&  de  ce  qu'enfin  dans  nos  demies  teins  ^  nous  avons  immolé 
tant  de  Juifs  dans  nos  auto-da-fé,  ou  plutôt  dans  nos  autos-de-fé, 
à  Lisbonne,  à  Goa,  à  Madnd,  s'enfuit-il  que  toutes  les  belles 
B^biloniennes  couchafTefit  avec  des  pàïefireniers  étrangers  dans  la' 
cathédrale  deBûbilone?  \.A  religion  de  Zoroafire  ne  permettait 
pas  aux  femmes  de  manger  avec  les  étrangers^  leur  aurait -eiiè 
permis  de  coucher  avec  eux  ?' 

L'ennemi  de  mon  oncle  qui  me  paraît  avoir  fes  raifons  pour 
que  cette  belle  coutume  s'étdjlifïe  dans  les  grandes  villes , 
appelle  le  prophète  Baruch  an  fecours  è^Hérodote.  Et  il  cite' 
lefixième  chapitre  dé  la 'prophétie  de  ce  fubiime  Ba^uck^^vi* 
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il  ne  fait  pcut-êne  pas  que  ce  fiïième  ch^piîre.eft  précifément 
celui  de  tout  ie  livie  qui  eft  ie  plus  évidemment  fappofé.  Cefl; 
ijne  lettre  prétendue  de  Jcrém'te  aux  pauvres  Juifs  qu  on  menait 
enchaînés  à  Babilone;«S'i'.-/*:>o/ne  en  pgrle  avec  le  d-tniér  mépris. 
Pour  moi ,  je  ne  méprife  rien  dç  ce  mii  eiî  inféré  dans'  les  li- 
vres des  Juifc.  Je  fais  tout  le  irefpeft  quon  doit  à  cet  adpjirabie 
Îieuple ,  qui  fe  cpnvçrtir^  un  jour  &  qui  fera.lç  rnaître  de  toute 
a  terre. 

Voici  ce  qui  eft  dit  dans  cette  let^rç  fuppofée  :  On  voit  dans 
Sabilone  des  femmes  qui  ont  des  ceintures  de  cordelettes  (  ou  de 
ruéans) ,  aj/îjes  dans  les  rues  ^  &  érûlant  des,  noyaux  d'olives^ 
Lespajfans  les  choijijfent  ^  &  celle  gui  a  eu  la  préférence  fe  moque 
de  fa  compaffie  qui  a  éti  nésUgée^  tf  dont  on  n'çi  pas  délié  la  cein- 
ture. 

Je  veux  bien  avouer  qu'une  mode  àtpeu-près  femblable  s'eft 
(établie  à  Madrid ,  &  dans  le  quartier  du  Palais-Royal  à  P::ris.  Elle 
eft  fort  en  vogue  dr.ns  les  rues  de  Londres  j  &  les  mulîcaux 
cJ'Amftesdam  ont  eu  une  grande  réputation, 

L'hiftoire  générale  des  bordels  peut  être  fort  curieufc.  Les 
favans  n'ont  encore  traité  pe  grand  fiijet  que  par  parties  déta- 
chées. Les  bordels  de  Venife  &  de  Rome  commencent  un  peu  à 
dégénérer,  paice  que  tous  les  bçaux-arts  tombent  en  décadence. 
Celait  f?ns  doute  la  phis  belle  inftitution  de  l'efprit  humain, 
avant  le  voyage  de  Chrijlophoro  Colombo  aux  ifles  Antilles.  La 
vérole  que  îa  providence  avait  reléguée  dans  ces  ifles,  a  inondé 
depuis  toute  la  chrétienté;  &:  ces  beaux  bordels,  confacrés  à, 
la  dteiFe  AJîané,  ou  Décerto ,  oq  Milita  ,  ou  Apkrod'.fe ,  on 
Vénus.,  put  perdu  aujourd'hui  toute  levu"  fplendeur;  je  croii 
bien  que  l'ennemi  de  mon  oncle  les  fréquente  encore  comme 
des  reftes  des  moeurs  antiques  j  mais  enfin ,  ce  n'eft  pas  une 
raifon  pour  qu'il  affirme  que  la  fuperbe  ville  de  Babilone  n'é- 
tait qu  un  vafte  bordel ,  6:  que  la  loi  du  pays  ordonnait  aux 
femmes  &  aux  filles  des,  fatrapes ,  voire  liiême  aux  filles  du. 
roi,  d'attendre  les  paffans  dans  tes  rues.  Çeft  bien  pis  que  fi 
on  difait  que  les  femmes  &  les  filles  des  bourgmeftres  d  Àmf- 
terdam  font  obligées  par  la  f^Iigion  calviniue  de  ^  donner 
dans  les  muâcaux  aux  matelots  hollandais  c^ut  reviennent  de^ 
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r.  Voilà  comme  les  voyageurs  prennent  probaWement  tous  je$ 
jours  uaabus  de -la  loi  pour  la  loi  même,  une  groffière  coutume 
du  bas  ptuple  pour  un  ufage  de  la  cour-  J'ai  entendu  f^uvent 
mon  oncle  parler  fur  ce  grand  fujet  avec  une  extrême  édification. 
If  difait  que  fur  mille  qumtaux  pelant  de  relations  &  ^anciennes 
tiftoires  on  ne  trierait  pas  dix  onces  de  vérités, 

Remai^uez,  s'il  vous  plait,  mon  cher  lefteur,  la  malice  du 
paillard  qui  outrage  G.  clandeiHnement  la  mémoire  de  mon 
oncle  i  il  ajoute  au  texte  facré  de  Baruch  i  il  le  felfifie  pour 
établir  fon  bordel  dans  la  cathédrale  de  Babilone  même.  Le 
texte  facré  de  l'apocryphe  Baruch  porte  dai«  la  vulgate ,  mur 
iifires  autem  circumdateB  funibuf  in  viis  ferait.  Notre  ennemi 
facrilège  traduit  :  dea  femmes  environnées  de  cordes  font  ajjifs 
dont  les  aUéefi  du  ttrrtpk,  I^  ;niot  dç  umple  n  efl  nulle  part  danç 
le  texte.  . 

Peut-on  pouiTer  la  débauche  au  point  de  vouloir  qu'on  pailr 
Jardeainfi  dans  les  églifes?  il  feut  que  l'ennemi  de  mon  oncle 
jfoit  un  bien  vilam  homme. 

S'il  avait  voulu  juftifier  la  paillardife  par  de  grands  exemples  , 
il  aurait  pu  choihr  ce  Jaineux  droit  dis  piélibation ,  de  ma&- 
j^uette,  de  jambage,  de  cuiflage,  que  quelques  feigneurs  de 
châteaux  s'étaient  arrogé  dans  la  chrétienté ,  dans  les  commen- 
cemens  du  beau  gouvernement  féodaL  Des  barons ,  des  évê- 
«[ues ,  des  abbés  devjnrem  légiflaieurs ,  &  ordonnèrent  cfue 
jdai^  Cous  les  mariages  autour  de  leurs  châteaux ,  la  première 
nuit  des  npces  ferait  pour  eux.  Il  eft  bien  difficile  de  favoir 
ifuiquoii  ils  pouffaient  leur  légiflatîon  ,  s'ils  fe  contentaient  de 
lOettre  une  cuiffe  dans  le  lit  de  la  mariée ,  comme  quand  oh 
époufait  une  princeffe  par  procureur  ,  ou  s'ils  y  mettaient  les 
4eux  cuifles.  Mais  ce  qui  eft  avéré ,  c'eft  que  ce  droit  de  cuiffage 
qui  était  d'abord  un  droit  de  guêtre,  a  été  vendu  enfin  aux 
vaffaux  par  les  feigneurs  foit  féculiers  foit  réguliers,  qui  ont 
iagÇBient  coqiprisqu  ils  pourraient  avec  l'argent  de  ce  rachat  avoir 
des  filles  plus  jolies. 

Mais  tur-tout  remarquez,  mon  cherlefteur,  que  les  coutumes 

bizarres  établies  fur  une  frontière  par  quelques  brigands,  n'ont 

rien  de  commun  avec  les  loix  des  grandes  nations  -y  que  jamais 

|e  droit  de  cuiffage  n'a  été  approuvé  par  nos  ujbunaux  j  &  ja-r 

PhiU  littér.ffiji.  Tomelll,  Vf 
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mais,  ies  ennemis  de  mon  oncle,  tout  acharnés  qu'ils  (ont }  W 
trouveront  une  loi  babilonienne  qui  ait  ordonné  à  I3ut«8  let 
ttames  de  la  cour  de  coucher  avec  les  paffans. 


9BO 


CHAPITRE    TROISIÈME. 

W  otRE  iofeme  débauché  chéfché  on  fubtetfuge  clieat  \ëi 
Turcs  pour  juftificr  les  dames  de  Babilo»e.  11  prend  la  cemècHs 
■â Arlequin  UUa  pour  une  loi  d»s  Turcsv  Dans  Ponant  >  dit-il^ 
fi  un  mari  répudie  fa  ff/nme.  Une  pifU  la  reprendre  qua  larfyu'em 
a  ipoufé  un  autre  homme  (fuipajje  la  nuit  avec  elle  ,  &c.  Mon 

Î)ail]ard  ne  iâit  pas  plus  fon  alcoran  que  ion  Baruch  i  qu'il  life 
e  chapitre  II  du  grand  livre  arebe  ■donné  par  l'ange  Gaé/iel ,  & 
le  4y.  paragraphe  de  la  Sonna;  c'ert  dans  ce  chapicre-II, 
ir.titiilé  la  vache,  que  le  prophète  qui  a  toujours  grand  loin  des 
dames,  donne  des  loix  iur  leur  mariage  &  fur  leur  donaire} 
ce  ne  fera  pas  un  crime,  dit-il,  défaire  Jivoru  avec  vosfeUOnts^ 
pourvu  que  vous  ne  les  aye:^  pas  encore  touchées  &  que  vovt 
n'ayei  pat  encore  aligné  Uur  douaire  f  &  Jî  vous  vous  fépare^ 
dtV.es  mvant  de  les  avoir  touchées ,  &  après  avoir  établi  lait 
douaire,  vous  fere:^obUgés'deieur payer  b,  moitié  de  leurdowUre,  &Cm 
i.  moins  que  le  nouveau  mari  ne  veuille  pas  le  recevoir. 

KisRON  Hecbalat  Doromfet  Ernam  RabolA  Isrok 
Tamon  Erg  Bemin  Ouldeg  Ebori  Caramoufen,&c- 

II  n'y  a  peut-être  point  de  loi  plus  fage:  on  en  abafe  quel- 
.  quefois  chez  les  Turcs  comme  on  abufe  de  tout.  Maisengénérai 
on  peut  dire  que  les  loix  des  Arabes  adoptées  par  les  Turcs 
leurs  vainqueurs ,  font  bien  auffî  fenfées  pour  le  moins  que  Icï 
coutumes  de  nos  provinces  qui  font  toujours  en  oppofition  It» 
unes  avec  les  autres. 

Mon  oncle  faifait  grand  cas  de  la  jurifprudence  turque. 
Je  m'apperçus  bien  dans  mon  voyage  à  Conwantinople ,  que 
nous  conna.ffons  très  -  peu  ce  peuple  donc  nous  femmes  fi 
voilius.  Nos  moiiiQs  ïgnorans  n'ont  câ^lTé  de -le  calonmler*  iii 
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fif^r^ki^t  toujours  fa  ttli^on  Jenfuelle  ;  il  n'y  en  a  point  qui 
môrtnie  plus  les  lèns.Une  religion  qui' ordonne  cinq  prières  par 
pur,  l'aûftinenoe  4u  vin,  le  jeûne  le  plus  rigoureux,  qui  défend 
tous  les  jeux  de  hafard,  qui  ordonne  ibus  peine  de  damnation 
de  donner  deux  &  demi  pour  cent  de  fon  revenu  aux  pauvres  , 
n'eft  certainement  pas  une  religion  voluptueufc,  &  ne  flatte  pas, 
^omme  on  l'a  tant  dit,  la  cupidité  &  la  moUeflè.  On  s'imagine 
chez  nops  qu^  chaque  baçha  a  ^n  ferrai!  de  fept  cents  femnies  ,. 
as  tiqis  cenu  CKWçubines ,  d  une  centaine  de  jolis  pages  &  d'autant, 
jfeunuques  noirs.  Ce  font  des  fables  dignes  de  nous.  11  faut  jettes 
ïiu  feu  tout  ce  qu'on  a  dit  jufmi'ici  fur  les  mûiiilmans.  Nous  pr6* 
tendons  qu'ils  fofit  autant  de  SardanapaUf  ,  parce  qu  lU  ne  croient 
^V'^iIP  feul  Dieu.  Un  favant  Turc  de  mes  amis  nommé  Nettni^ 
^avi^jlleàpféfentà  i'hiftoirehçlç^npays.»  on  U  traduit  àmefurejla 
|)u^Uç  lèr^bicntdt  détrompé  de  topte$  leserre^zs  débitées  julqu-j^- 
préfent  fur  les  fidèles  crpyans. 


:        çrpApîTRE    QUATRIÈME.. 
jpM  Romalnt, 

(^OB  M,  l'aUié  Ba^n  était  diaâe  !  qu:il  avait  la  pudair  eq. 

jçcommandatioh  !  Hdit'dbns  an  e«<Jrok  de  fon  fovant- livre  p 
P^atrmraià  autant  croire  Dion  Cafiî^is  qui  a^hre  fine'  /ap  g^i^ff 
fénatfurs  de  Rome  propqfèrent  un  décret  par  lequel  Céfar  agi  iÙk 
(inquanee-jèpt  ans,  aurait  le  droit  dé  J^air  de-  toutes  leifemfnet 
qu'il  voudrait,  pag,  98. 

■  Qi/y  a-t-ril  donc  dis  Ji  extraordinaire  dans  unteldécret?  s'écrie 
A'otr^  effronté  cenfeuri  il  trouve  cela  tout  fimplej  il  préi'entera 
bientôt!  iine  pafetHe  Bequéte  a»  paj-fement  î  je  voudrais  bien 
iavojr  quej  âge  il  a.  Tu-Dieu  quel  homme  I  Ce  Sahmon  pof- 
fëffeur  dé  fcpt  cen^s  femmes  &  de  trois  cents  coneubiwfl  n'appro- 
chait p^  de  lui,. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME. 

De  la  fodomie,    . 

IVloN  oncle,  toujoursdifcret, toujours fage,  toujours  perfuatîtj 
que  jamais  les  loix  n'ont  pu  violer  les  mœurs ,  s'exprifne  ainft 
dans  la  philofophie  de  l'hirtoire  j  «  je  ne  croirai  pas  davantager 
»  Sextus  Empiricus ,  c[ui  prétend  que  chez  les  Perfes  la  p édéraftie 
»  était  ordonnée.  Quelle  pitié  !  Comment  imaginer  que  les 
»  hommes  enflent  foit  une  loi ,  qui,  fi  elle  avait  été  exécutée 
»  aurait  détruit  la  race  des  hommes?  La  pédéraftie  au  contraire 
w  était  expreffément  défendue  dans  le  livre  du  Zend^  Ql  c'efl:ce 
»  qu'on  voit  dans  l'abrégé  du  Sadder,  où  il  eftdit,  (  porte9  ) 
n  Qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  péché». 

Qui  croirait ,  mon  cher  lefteur,  que  Tennemi  de  ma  familfô 
ne  fe  contente  pas  de  vouloir  que  toutes  les  femmes  couchent 


\  pomt  parit 

des  jéfuites.  Je  fais  bien  qu  il  était  à  Paris ,  lorfque  le  révérend 
père  Afar/ï"  &  le  révérend  père  Fréron  forent  ehafles  du  collège 
de  Louis  le  grand  pour  leurs  fredaines  j  maïs  cela  n*a  rien  'de 
çommwï  avec  S<xtus  Empiricua  i  cet  écrivain  doutait  de  tout, 
mais  perfonne  ne, doute  de  Tavanture  de  ces. deux  tévéïends 
pères. 

Pourquoi  trouhter  mal  à  propos  leurs  mânes?  di$-tii  dans  rapo- 
logie  que  tu  fais  du  péché  de  Sodome,  Il  eft  vrai  que  frère  Marji 
eilmort ,  mais  frère  Fréron  vit  encore.  Il  n'y  a  de  lui  que  fes  ou- 
vrages qui  foient  mons }  &  quand  on  dit  de  lui  qu'il  eii  ivre-mor% 
prelque  tous  les  j  ours ,  c'eft  par  çatachrèfe ,  ou  H  l'on  veut  par  une 
dpèce  de  métonymie. 

Tu  te  complais  k  citer  la  dîflèrtation  de  feu  M.  Jean  Mat- 
thieu Gefner,  qui  a  pour  titre,  Socrates  fanSus  pederafies ,  5q~ 
trate  lejaim  h,..,  (a).  En  vérité  celaeft  intolérable;  il  pourra 

(a)  Qui  le  croirait,  mon  cherlec-.  du  livre  de  M.  Tcxotls  ,  irtiialë 
teor  ?  cela  eft  imprimé  i  la  page  109  |  SujffUmtiaà  tafhUofopkîtJtfhifi>ire^ 
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bieat'âHiyeE.paceUk  avaitfurc  qu'à  feu  M,  Dgfckaufom  i  Tabbé 
DîsJ'ontaines  Teïquîva. 

Ccft  unç  chofe  bi^n  remarquaWe  dans  l'hiftoire  de  j'erprit  hu- 
main, que  tant  d'écrivains  folliculaires  foientfujetsàcaution.  Tea 
ai  cherené  fouvent  la  raifon  ;  il  m'a  paru  que  les  folliculaires  font 
pour  la  plupart  des  crafleux  chaffés  des  collèges ,  qui  n'ont  jamais 
pu  parvenir  à  eue  reçus  dans  la  compagnie  des  da  mes  :  ces  pauvçâT 
gens  pféffés  de  leurs^Fains  bèfoins  fe  ratisfènt  aVéc'l'es-petîti- 
ga'rçOns  qui  leur  apportent  de  l'imprimerie  lafeuille  à  corriger ,  oti' 
avec  les  petits  decroteurs  du  quartier  ;  c'eft  ce  qui  étaâ  arrivé  ai* 
l'ex-iéfuite  Desfomaines  prédécelTeur  de  l^x-jéfuite  Frèron  i^b  ).   ' 

N  es-tu  pas  honteux , -notre  àmij  derappellertouteS'c'és'brdm'es'' 
dans  un  Supplément  à.  là  philosophie  dèlKifioin?  Qupî',-ta  veux* 
feire'  rhiftoîrç  'dé  la  fodomie  r*  //  aura  ,  dit-il ,  occafûn  èncon  itenl 
parler  dans  Un  autre  ouvrage.  lira  Chercher  juiqu'à  un  Syrien; 
nommé  Sarde\ant,  qui  a  dit  que  chez  les  "Welches  tous  les' 
petits  garçons  faifaient  cette  infamie,  Para  de  gallois  oi  neov 

Êamoriiaii  Fi ,  yilàiri,ofes-bi  jMerr  mêler  ces  turpitudes  ^  la  fage 
iènféancé  dont  mon  oncle  s'eft  tant  piqùë  ?  ofes-tu  outrager  ainfi* 
les'rfamesi*&  niari<j(tiiefdc  refp'eCtà  cepoint  â  fauguUcimpéràtrice"- 
de  Rttffie  à  'qui  f  ai  dédié  fe  livrte  ihftruatf  &  fàge  de  fbu  Mî  l'abbé  ' 
Jfajin/  "•'  ■"•  ''  •'■     -       

IJn  ramoneur  i  (âçe  baifan^e  J  ' 

,  Le  fer  en  inain„  les  yeux  ceints  d'un  bandeau^ 

S'allait  glilTant  dans  une  cheminée. 

Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau 

Vint  ewlaflîer  &  figure  inclinée  ,  6cc. 

iy)  Vcya  dans  ÏJathtJogfefiwitaifecçtteéfigtimae,' 
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CHAPITRÉ     SIXIÈME, 
Pç  Pincfsfiç, 

\X.  ^e:  fip^t  f^s  aa  cniet  eniKacRï  î}p,^n  qaçIç  Ravoir  nié  la 
providence,,  d'avoir  pris  le  parçi  dies  ri^cules  fables  ^Hérodote 
coiîtte  la  droitç;  raifon,^  d'avoir  faliîiîé  S^fucli  ^  l'-^/co/^n  ^ 

a'ay.oir  fait  l'apologie  des  h—- ^'■'"  >*'  -'-  '-  '"--' — =--'  -' 

i^re-c^nopiier  ^'inceile,  M 

cpnyii^ocu  que  Tiniç^f  pu,  premier  d^eré^  ..  ,     .     ..  ^    . 

pèrç  ^^,  l^Wç  >  e^^f  e  ^ik  flièrç^  % ,  le  fils ,  li^  ja^ 
ks  narions.polijcées..L'B^Wprité  p^terqelle ,.  \e.  jceipiè^  pli^j,  ^n  î/s^yS- 
ftirajçnti  tfop.  j^^,  iîai;ttie  ioçtifiee  pat  \pç^  ^ducarioii  |:^nitê;e  fe 
rç yaltç;[;ay  ^v^c  ■■i^rreur.     .   , , .    ' 

pour  un  fou  i  mais  aemande^mçi  ^u  roi  monpèrtt  en  hianaga  \  &ij^nift 
vous  refufera  pas.  "  - 

Cette  coiitume  eft  un  peu  CQniTafl|ftoife .  av|^  le  Lévitique, 
Mais  les  contradifipii'^  Je  ,  coriçîliept  ibûvènt..liiçs  Athéniens, 
lé';  Egyptierts,  l:s  PerlêSêp.dufeièhtiieur^'ftfe'-J^iî  j^térines.  Cela 
n'était  pas  permis  aQX'  Rerhàili^'/'iïs'  rie  TOtf\^îefit  même  fe 
iparier  avec  leurs ' niéçts,  Lemp'erièur  'éiaùÀ  ifirf  le.  içul  qui 
oltint  cette  grâce  éa  4?nat;  Chei'  nous  autres  remués  des 
barbares  on  peut  épouièr  fa  nièce  avec  la  permiffion  du  pape , 
moyennant  la  ttiifë'Wteaire/qut'va' jecfc«-à'tjodKiiMfé  toifié 
petits  écus  en  comptant  les  menus  frais.  J*ai  toujours  entendu 
dire  qu'il  n'en  avait  coûté  que  quatre-vingt  mille  francs  à  M. 
de  montmartel.  J'en  connais  qui  ont  couché  avec  leurs  nièces 
à  bien  meilleur  marché.  Enlîn  il  ell  inconteftable  que  le  pape 
^  de  droit  divin  la  puiffance  de  difpenfer  de  toutes  les  loix.  Mon 
pncle  croyait  même  que  dans  un  cas  preffant  fa  fainteré  pouvait 
pçtipettreà  un  frère  d'époufer  fa  f^ur,  uu:;to\i^s*il  s'agUTaic  çvi^eniT 
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ifle:;:  de  l'avantage  dç.  réglifej  car  mon  oncle  éîait  très-gç^nd 
ièrvifi?ur  dupape.        -      ■- 

A  l'égard  de  la  difpenfe  pour  épcufer  /on  père  ou  fa  mère  , 
il  croyait  le  cas  très -eniBarraflaht:  &  'il  doutait,  fi  j'ofe  le 
dire  ,  que  le  droit  divin  du  St.  -  Père  pût  s'étendre  jufquestlà. 
Nous  ivenaVorrs  ce  nie  femWe  aucun  eiéïnpte  dans  rhiftoire 
moderne. 

QiUde  à  la  vérk^é  dit  4<ns  roiittlles  métaihçrphofes } 

ùtntes  tamen  t^t'fimntur 
In  qttibus.&  nato  gtnkrîx  &  nata  pannu 
Jungicur ,  &  phtas  geminaio  erejcit  amore, 

■th'Ue  avait  fônS'doiÉe  «n  Vue  1«-  Perfans  Babiioniefti  que  léS 
Roinains  lâurse*Mîé»i8ïiccufîiiGm  de  cette  infemie. 

Le  partifan  des  péchés  de  la  chair  qui  a  écrit  contre  mortoncle , 
le  défie'de  trouver  un  autre  paffage  que  celui  de  Catulle^  Eh  bieft 
qu'en  réfulterait-il  ?  qu'on  n'aurait  tiouyô  qu'un  accufateur  contre 
les  Perfes,  &  que  par  conféquent  on  ne  doit  point  les  juger 
coupables.  Mais  c'eit  aflèz  qu^uri  aoceur  ait  donné  crédit  à  tine 
feuffe  rumeur  pour  que  vingt  auteurs  en  foient  les  échos.  Les 
Kwigrois  aujourd'hui  fortt  aux  Turcs  liliitt  reproches  qui  rtè  font 
^as  mieux  fondéâ/ 

Grotius  lui-même  datïs  lort  affej  mauvais  livre  fur  la  reli* 
gion  chrétienne,  va  jufqu'4  citer  la  table  du  pigeon  de  Maho- 
met. On  tâche  toujours  de  rendre  (ts  ennemis  odieux  &  ri- 
dicules. 

Notre  ennemi  n*a  pas  lu  fans  éonte  un  extrait  dtt  Zendc-Vejia. 
de  Zoroajire ,  communiqué  dans  Surate  à  Lordii/s  par  un  de  ces 
mages  qui  fubfîftent  encore.  Les  ignicoles  ont  toujours  eu  la  per^ 
million  d'avoir  cinq  femmes:  mais  ileft  dit  expreflemeiit  tru'il  leur 
a  toujours  été  défendu  d'époufer  leurs  coiîiines.  Voilà  qui  eft  pofitif. 
-TavemUr  dans  fon  livre  ÏV  avoue  que  cette  vérité  lui  a  été 
confirmée  par  un  autre  mage. 

Pourquoi  donc  notre  inceftueux  adverfaire  trouve-t-il  mauvais 
q-.  e  M.  l'aWsé  Ba^in  ait  défendu  les  anciens  Perles  ?  Pourquoi 
dit-il  qu'il  étak  d'ufage  de  coucher  avec  la  mère  ?  qite  gagne-t-il 
à  cela r.  veut-il  imroAjire  cet ufage  dans  nos  familks?  An!  qu'ii 
it  consente  de»  bonn^  fortunes  de  Babilone. 
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X  L  ne  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mon  oncle  quç 
le  péché  de  beftialité  j  il  eti  eft  çnfin  convaincu.  M.  l'abbé  Ba^in 
avait  étudié  à  fond  Thiftoire  de  la  forcellerie  depuis  Jannès 
&  Mambré  confeillers  du  roi,  forciers  à  la  cour  de  Pharaon , 
jufqu'au  révérend  père  Girard  accufé  juridiquement  d'avoir  en- 
fliablé  la  demoifelte   Caiièn  e  11  Ç^^w 

farfaitement  tous  les  différens  d  fafa^th  & 

adoration  du  botx  avaiepi  paff  ;e  qiie  ^fi% 

manufcrits  foicnt  pcrc'us.  Il  dit  u  cretsdaris 

laphilofophie  dei'biiipire.  i«éoj  ^  ^  es  étaient 

fuppofées  ^'accoupler  ,  vient  de  cet  ancien  commzrce  que  Us  Juiff 
eurent  avec  les  ùoucf  dan^  U  4Heri ,  ce  -qui  iefir  eji  repreckf 
dans,  le  Léviiique. 

Remsfquez ,  s'il  vous  plait,  la  difcrétion  &  la  pudeur  de  mo» 
oncle,  llnedit  pas  quelesforcièress*accoupleql:av€çunbouc,ïl 
dit  qu'elles  font  ruppofées  s'accoupler, 

Er  là  rdeflus,  voilà  «on  hqmmp  qui  s'échauife  comme  un 
.Calabrois  pour  fa  chèvre  »  &  qui.  vous  parle  à  torî;  &  à  ^travers  ' 
de  fornication  avec  des  animaux,  &  qui  vous  cite  Pindire  ^ 
Phitar^ue  pour  vous  prouver'que  les  dames  de  ladynaftie  de 
Meiidès,  couchaient  publiquement  avec  àç%  boucs.  Voyez 
comme  il  veut  juftifier  les  Juifs  par  les  Mendéfiennes.  Jufqu  à 
quand  outragera-t-il  les  dames?  Ce  n'elt  pas  affez  qu'U  profr 
titue  les  princefies  de  Babilone  aux  muletiers ,  il  donne  des 
boucs  pour  amans  aux  priocefTes  de  Mendès.  Je  l'attends  aux 
Parifiennes. 

U  eft  très-vrai,  &  je  l'avoue  en  foupîrant,  que  le  Lévitî- 
que  fait  ce  reproche  aux  dames  Juives  qui  erraient  dans  1« 
péfert.  Je  dirai  pour  leur  juftification  ,  qu'elles  ne  pouvaient   - 
fe  laver  d^ns  un  pays  qui  manque  d'eau  abfolument,  &   où 
i'on  eft  encore  obligé  d'en  faire  venir  à  dps  de  chameau..  Elit  s 

ne 
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liÊ  pouvaient  changer  d'habits ,  ni  de  fouUers ,  pg^fqu«Ues  con- 
fervèrent  quarante,  ans  leurs  nièmes  hafai:s  par.  un  nuràcle  fpé- 
çial.  Elles  n'aviaient  point  de  chejniie.  Les  boucs  du  pays  purenii; 
très-bien  les  prendre  pour  des, chèvres  à  leur  odeur.  Cette  con^ 
fonnité  put  établir  quelle  galanîeriç  entrç  les  deux  efpèces  { 
ïnon  oncle  po-ctendait  que  ce  c^  avait  été  nès-rare  daps  ledéfert, 
pomme  il  i^yait  yérifîe  (Çï*U  eft.  afle^  fare  çn  Calabœ  malgré 
tout  cg  qu'on,  en  dit.  Mars  ciffinil  iui  paraiflait  évident  quç 
Quelques  dames  Juives  étaient  tombées  dj^ns  ce  pèche.  Ç&  quç 
pit  I&  Lévitique  ne  permet  giuères  d'je^  douter.  On  ne  leur  ^^uraic 
pas  reproché  dfs  jntjtiguf  s  âmoureûTes^oiit  à[\fis  n'autaient  pas  été 
coupables. 

Et  qi/ils  rioffrent  plus  aux  veli/f'avec  lefqueU  ilf  omfôrniqu^^ 
J-évitique  chap.  XVII. 
"  -  he*femnw4  ne  fmniyiMfêtu^imti^tôc  les  iêêefjÇ^^py  XI^^  -    - 

L^  femme  qui  aura  fervl  de  fuccube  à  une  héte  fera  punie  aveclo, 
èéte^&lourjang  reiomètra  fur  eux.  Cha.f.  XX,   ' 

Cette  eïpreffion  remarquable,  leur  fang retombera  fur  eux  , 
prouve  évidemment  que  les  bêtes  paHàiem  âlbrs  pour  avoir 
de  rintelligence.  Non-feulement  le  ierpent  & 
parlé;  mais  Dieu  aprè?  le:délugç^  ayatt  faut 
alliance  avec  les  bêtes.  '  Ceft  pourauoi  de  ti 
mentateurs  trouvent  la  punitioir  c^  0|Stes  qui  . 
4e$  femmes ,  très-analogue  à-  tout  ce  qui  eft  dit 
.Çiiiiie  Ëçriturç.  plies  étaient  capables  dç  bien  t 
a,u3t  velus ,  on  croit  d^ns  tout  Toricnt  que  ce 
Mais  ii  eft  fur  qu<e  les  Orientaux  (&  ib'nt  trom^igf  ^n  cçla.^f  v, 
3  il  y  a  point  is  lînges  dans.f  Arabie  déferte,  Ils  font  trop  avjfés; 
pour  venir  âaps  un  pays  aride  o^  ï]  faut  f^ire  venir  de_Ioin.  le, 
manger  &  le,  boire.  Par  jçs  velus  il  faut  abfolument  pnteriJte  les» 
bouc».  -    '•■    \ 

Il  eft  confiant  que  la  cohabitation  des  forcières  avec  un  bçyc  ^  , 
Ig  coutume  dp  le  baifer  au  derrièrç  qui.eftpaffée  en  proverbe  ^1* 
danfe  ronde  qu'on  exécute  autour  de  lui,  Ips  petits  çoy,p4die'vef-5 
veine  dont  onle  ftappe,  &toutcs  les  cérémonies  tfe  cette. orgie 
vienrient  des  Juifs  qui  les  aenaient  des  Egyp^ens}  caries  Jui^  a'opc. 
jamais  rien  inventé.  '     .  ^ 

Je  poff^^e  un  manulcrit  juif  j  qui  a;je  crois  plus  dçidciu^ 
Phii,liiar,ffip,r6'mlîl*  Og     '  " 
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iaille  ans  tf  artridéité  ;  il  me  paraît  true  Pbrigînaï  (foit'  êtrie  du  (feifts 
dii  ■premier  ou'Qi\(éc6n<àPtôl6mée\  'C*eft  uri' détail  de'touici  le* 
éërémofiîes'  cTe  racfôfàtion  du  bouc  ^  &'  c'étt  pi-oBableitiént  fur  urf 
cxwnpiairé  de  cet  oxiWage  que  ceu*  qui  fe  font  adonirés^àlama^  ■ 
gîe ,  ont  coçnpoîï^ce  qu  on  appelle  le  Grimoire.  Un  gtand  d'Ef- 
|ïagné' m'en' kd^ti  cent  louis' d*pT ,,]!;!' ne  ïaûfaisp^^  pour 

deux  «frfà-'JàïiiaîsiJeboUcrfeft'iibùeBé  qtfe  "lé  ve^dahs  cet  ou- 
vrage, ^coiïfondratf  ble^  totïtés  lés  'mauvaifes 'ici'ititiues  dfe  fen- 
hemi  dëfé^i  iflon-onclei  "  ''^    ''    '    '      ■''        '  f"        ;' 

Au  fefe  je  iuiffbien'airé  d^pprendre  à' la  dernière  pofférité 
qu'un  favant  d'une  grande  fàgaeité  ayant-  vk  dans  ce  chapitre 

Sie.M.-*"*  eft  convfûncu  de  befiialité ,  a  mis  en  marge,  Ufè* 
êtife,  '  .■■■■■-  ;     .  .-■        ,;'■■'■ 


C  H  A  P  I  T  R E    H  U  I.t  I  Ê  M  E. 

'  '  2^Âbcaham  6*  (/r  Ninon  l'Enclos* 

iVl o ivS^it.t?"»  Vabbé  's9(iç(rt  ét^it  perfuadé  avec  Onketoi 
&  avçc  tous  T^  Juife  oriçntaux  qu  j^fira^fim  étair  âgé  «fen- 
¥tty(a.-  cent  trente-cinq  ans*  quand  il  quitta  la  Caldée,  II  im- 
pio'fte  fort  petr  de  favoîr  précifémént  quel  âge  avait  lé  père 
de*  à*7a;i^.  Qtiand  Dlïtî  rtbus  jugera  totcs  <fans  la  vallée  de" 
J&ïàphat,  il-^  probable  qu'il  ne  nbiis  punira  pas  d'avoir  été 
de  inâùVais  chronologiftes  cojitoie  le  détrgftéiir  de'  mon  oncle;" 
n  fera  puni  jiour  avoir  été  vain,  trrfbleritf,  grofèer,'&'  calom^ 
niîjtenr,  &  non  pour  avoir  ihanqyé  d'ef^rit  ifc  avoir  eraïuié  leS' 
dîmes.  '  ' 

U  eft  bien  vrai  qu'il  eft  dît  darts  la  Genèfe  <^Ah/aham  fortif 
rfAran  en  Mcfopotamie  âgé  dé  foixante  iS:  qtFÎnze  ■-  ans  après  la 
liiort  de  fonipère  TharéX^  potier.-  Mais^il  eft'dît-  aniîî'dans  U 
Genéfé  que  jRar/fcîn  pèfè  fayant  enjgendré  ^  foirante  &  dix" 
ans,  vécut  jnfqu'à  deux  cent  cîtlq.  H -fifut'dônc  aÉiïbïuAem 
exptiqoer  rim'des  deux '.^fâirageà  par  fautre.  Si'  Abfahan  forflt 
de  la  Çaldée  apr^s  la  mort  de  Tharé.^  âgé  de  deùi  cent  cihq' 
sms,.&  fiTA««nM'^vîUfetri  llgé  de. foirante  &,di?Vy  e» 
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DM  MON  ^DJ^.C L£,  Cn.  Vlil.  oj^j 
'lAdàt  ç^jiirahttfrt.  avaic^i^  .ebnt  tu^té-cinq:  ans  lodqa-il  (e 
■mit  àvoya^r,.NQtre)l<n^rd  adverfeire -jiropofenm-aatra, fyftême  ^ 
*  pour  efquiver  la  difficulté  j  il  appelle  Pkilan  le  Juif  à  Ton  et- 
-CQorj,  &  il-croitldonrierltf  jchange  à^ifaiwi  chorjkâeutfinxfifant 
que  la  ville 'rfAnte  èfl;!-ia  ipêaie  (pi6  Carres..  Je  fuis  bien  ixa  Ai 
concraice,  & .  }e;KaiA«riiîé  iuc  i^s  lien!t&::M>i«  quel  B^ponl»  je 
yo\k%çne,]2.y^^^C.»nhiSft<)^'2ym:>-ï^^^4^)>raka^^  :de 
Saraf       ■     ■   .  ■.:-    '■,.  ■  ,  .-.' •  ,^.  ,  -."  '■■    ■;  - 

On  demaoBait£nooreà  mon  onck-commeot  Ahntliean'vevca  de 
Méfo(M)tamie  pouvait  iefeite  entendre.à-Meiflplîis.MoipQncleirér 
pondait  qu'il  n'en  iavait  rien,. qu'ai  nes'enfiaîbarraflaitguèifes, 
.qu'il-a-oyAt  tout  ce.qùi'  fetronne  cbiisJa  rainte;£orhure,'.âiA6 
vouloir  IWpUqijer^^.qi^  c'était.  l'aii!airfi''dfi> MM»  câÈ.StH^nitie 
■qui ne fe  font  jamaieiiîompés,       .  j:  ,  r;  ;  ■ 

.  'Ceqmeûbienpbl^ii^iportàatjc'eâriinpiétéla^ecÎBquellenotre 
■mortd  ennemi  cdropare  Sam  la  femme  du  père  i^s  croyans 
(avec  la  faineufe  Ninon  l'Endos.  11  fe  demande  Comment  jl.(« 
peut  fàiro^pEW  J'aAi  àcée-de  foiieainte'&  quinze  ans ,  allant  d^Si- 
cbem  à.A4ei^.|vtii3ftiotonâ]iè  pborr  chercher  du 'hIedjCrickihtàtil» 
cœur  db  sdl'de  lafnp^O^tE^Tnce'^.&ïfît  enâitte  le.  méme-e&r 
&tr'le  pHCiît  xxàJ^Xjhsvi.  dans  l.Aiabie  dëferte.  Il  répond  à  cette 
difficuitc  ffer  l'exemple  de  Ninon,  0/i:7à«,xlit-il^  qiSàiâgeM 
quatre'^ingcansiimQTifutinfiiirer  à  fai&é  Gêdoiaaes  feiuimati 
^uine.foftt^ktqufip(Mrda.jtkncjfejou  Sage  viril.  AvoiXt^^tOGÀ 
I  !chér]^)«ti^,  qnevoftB\ine -piaH&ni£  maniêrcLd'explid[ncrr£çrÎ£aC9 
&infte;  ii'véut  bégayer-,  if  JonJLi&x^ic^âA'  là  le'bon  toi^ii'tneva 
imitcrmen  oncle.  Miâsx^viaod  oëscajtnaininial  à  Imbues  ,<»:^>lfa^^ 
veut donnerlapatte  conime<ie  pesit  d&ien^rvousisiKffî^6aniimen>if  . 
Je  renvoie.  -  ^  ■ 

.  11  fè  .trompe  fur  f biftaûie  moderne  «omme  fur .  l'ancienne. 
Perfonne  n'eft  plus  en  état  que  moi  de  rendre  compié  ■.■;£lei 
dernières  années  de  MUe.  de  t Enclos  ^  qui  ne  reflemblait  en 
rien  à  Sara,  Je  fuis  fon  légataire,  ^e  l'ai  vue  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie.  Elle  était  fèche  comme  une  momie.  It  eft  vrai 
qu'on  lui  prëfenta  l'abbé  de  Gédoin  qui  fortait  alors  des  jé- 
fuite^  ;  mais  non  pas  pour  les  mêmes  railbns  que  les  Desfdn- 
laines  &  les  Erérons  en  font  fortis.  Tallais  quelquefois  chc? 
elip  avec  cet  abbé  qui  n'avait  d'autre  maifon  que  la  notre.  U 
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était  fort  éloî^é  derièntir  <les'<leârr  pour  uncdicréphe  tî- 
dée  c^  n'av^t  fur  les  os  qu'une^  peau  jaune  tirant  fur  le 
noir. 

Ce  n'était  point-  l'abbé  de  GéJoin  à  qui  on  iropatait  cette 
folie  i  c'était  à  l'abbé  de  Châteauneuf  frère  de  celui  qui  avait 
été  ambâfTadeur  à  Conftaotinople.  .Ckâteauneuf  sv^it  eu  en  efiitt 
la  Ëuitaiiie  de -coocher  avec  eUe  vingt  ans  auparavant.  Elle  était 
encore  alTes  belle  à  l'âge  de  près  de  foixante  années.  Elle  lui 
donna  en  riant  un  ren&zrvoos  pour  un  certain  jour  du  mois, 
£t  pourquoi  ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre  ?  lui  dit  l'abbé  de 
Ckâteauneuf.  Ceft  que  j'aurai  alors  foixame  ans  juHe,  lui  . 
dit-elle.  Voilà  la  vérité  de  cette  hiiloriette  wi  autant  couru, 
&  que  fal^  de  Ckâteauneuf  mon  bon  panain ,  à  ^i  je  dois 
mon  baptême,  m*a  raconté  fouvent  dans  mon  enfance,  pour  me 
former  refpiït  &  le  cœurf  mais  MUe./£nc^j  ne  s-'attendait  pas 
^étreun  jour  comparée  à  Sara,  dansun  libelle  &it  contre  mon 
oncle. 

Q}xo\<ç!i  Abraham  ne  m*ait  point  mis  for  fon  teAament ,  & 
^peJWiion /!£nc/ci/ m'ait  mis  fur  le  fieti, 'cependant  je  la  quitte 
ici  pour  le<  père  des  croyans.  Je  iuis  obligé  d'apprendre  à  1  abbé 
i'ou,...  détraâéur  de  mon  oncle,  ce  que  pement  ^Abraham 
tous  les  Guèbres  que  J'ai  vus  dans  mes  voy^çs.  Ils  l'appel- 
Isnt  £^mAÛR,&lui'donnentlefùmom  de  Zerateukt i  c*eA  notre 
Z.omafire,  Il  eA  confiant  que  ces  Guèbres  difperrés  &  qui  n'ont 
jamais  été  mêlés  avec  les 'autres  nations,  doininaient  dans  UAiîè 
avant récibliâèment  dé > lé  horde  Juive,  &  qu'^rf^ra^am  était  <te 
Caldée,  fmifque  le  Pentatenqué  le  dit.  Monfieur  l'abbé  ^i^/n  avait 
aq>profonidi  cette  matière.  lime  diTàit fouvent ,  Mon  neveu  ,  on 
ne  connaît  pas  aiTez  les  Guèbres ,  on  ne  connaît  pas  ai&z  Ebra- 
Um.i  croyez-moi^  lifez  avec  attention,  le  ZeW<c^^i;y?a,  &  Je 
Vidam, 
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C  H  A  P  I  T  R  E    N  E  U  V  I  É  M  E. 

De  Tkibes,  de  BoiTuet  &  de  Roliin. 

IVLoK  oncle,  'comme  je  fai  déjà  dit,  aimait  le  merveil- 
leux, la  f^on  en  poéfiei  mais  il  les  déteftait  dans  Thif- 
toire  i  il  ne  pouvait  foufeir  qu'on  mît  des  conteurs  de  febies 
à  côté  des  Tacites ,  ni  des  Gri&tires  de  Tours  auprès  des  lia- 
pin-Thoiras.  Il  fiit  féduit  dans  w  jeunefle  par  le  ftyle  Iwillant  du 
difcours  de  Boffuet  fur  ÏHiJîotre  univerfelle.  Mais  quand  il  eut 
un  peu  étudié  ïhiftoire  &  les  hommes,  il  vit  que  la  plupart 
des  auteurs  n'avaient  voulu  écrire  que  des  menfonges  agréa- 
bles ,  &  étonner  leurs  lefteurs  par  <f incroyables  avanrures. 
Tout  ftit  écrit  comme  les  Amadrs.  Mon  oncle  riait  quand  il 
voyait  RùlUn  copier  Bojfuet  mot  à  mot,  &  Bojfuet  copier  les 
anciens  qui  ont  dit  que  dix  mille  combattans  fortaient  par 
chacune  oes  cent  portes  de  Thèbes,  &  encore  deux  cents  char-  ' 
riots  armés  enguéne  par  chaque  porte,  cela  ferait  un  million 
de  Toldats  dans  une  feule  ville,  fans  compter  les  cochers  6c  les 
guerriers  qui  étaient  fur  les  charriots ,  Ce  qui  ferait  encore  qua- 
rante mille  hommes  de  plus ,  à  deux  perfonnes  feulement  par 
charriot. 

Mon  oncle  remarquait  très-juilement  qu'il  eût  fallu  au  moins 
cinq  ou  iîx  nùMions  (f  habitans  dans  cette  ville  de  Thèbes  pour 
foumir  ce  nombre  de  guerriers  \  il  favait  qu'il  n'y  a  pas  au- 
^otir^hai  plus  de  trois  millions  de  têfes  en  Egypte  ;  il  favait 
que  Diodore  de  Sicile  n'en  admettait  pas  davantage'  de  fon 
tems  :  ainiî  il  rabattait  beaucoup  de  toutes  les  exagérations  de 
famiquité. 

Il  doutait  qu'il  y  eût  eu  un  Séfojïris  qui  partit  d'Egypte 
pour  aller  conquérir  le  monde  entier  avec  fix  cent  mille  hçm- 
mes  &  vin^-fept  mille  chars  de  guerre.  Cela  lui  paraiffait 
digne  de  Ptcrûcole  dans  Rahetats.  La  manière  dont  cette  con- 
Quéte  du  monde  entier  fut  préparée,  Un  para^Citr  eiKore  plus 
ndicule.  Le  père  de  Séfofiris  avait  deftiné  fon  fils  à  cette  telle 
expédition  iur  la  foi  d'un  fonge  ;  car  les  longes  alors  étaient 
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4es.avis..cactalas  eavoyés  pai  le  ciel  ^tk  le.  foodement  4e  toutet 
lés  entreprifes,  Le  bon  homme ,  dont  on  ne  ^it  pas  même  le 
nom  ,  s'avifa  de  deftiner  tous  les  enfans  qsi  étaient  néç  le  même 
jour  que  fon  fils ,  à  l'aider  dans  la  conquête  de  la  terre  j  &  pour 
en  faire  autant  de  héros ,  il  ne.ieur.idQtiHaî*'  i  déjeûner  qu'après 
les  avoir  fait  courit  ce>it  quatre-vingts  ftades  tout  d'une  hal^iiw; 
.c'e^-bien  |:o!ai:ir  dans  ùu  pay^j^'tigeuxoù'J-'&qep^noejvTq^'^ïnii 
^mbe,  de  oùprefquetouEilcssuïll4^fe-fpm  par  b<4eaa  (\x  lés 
canaux.    .  ^       ,  -         • 

Que  &it  rimpitoyable  cen(eiff>de  mon  «ncle?  av  lien  de  ientip 
-tout  le  ridicule  de  cette  hiftoire ,  il  s^avife  d'évaluer  le  gra^d,  &  le 
^etit  âade,  &  il  croit  prouver  que  le&  petits  enfans  delpnés-à  vain^ 
^:re  toute  la  terne ,  ne  couraient  que  trois  de  .nos.graqdes  lieues  & 
demiepourayok  à  déjeuner.  ,  , 

n  s'agit  hiefl  vraimeîit  de  lavoir  au  jufte  fi  Séf^ftiii  comptait 
:par  grand  ou  petit  fl.-.de,  lui  qui  Savait  jamais  entendu  parler  de 
ôade  qui  e;ft  iinemeiuie  grecque.  Voilà  le  riditule.de  prefque 
ions  les  commentateurs ,,  ùi.  des  icoliàftesi.  ils  s'attacbentci  Cex-r 
•^îlicatïon  arUtraire  dW  mot  inutile,  &  négligôni  le-tend-des 
fhofes.  11  eA  queitioQ  ici, de  déttomper  les  hqiQtei^  -fur  ks 
fables  dont  on  tes  a  bercés  depui;  taot  de  ^cîes.  M&t^  dncJe 

Îtèfe  les  probabilités  dans  la  balance  de .  I3  raifoa)  U  i^ppeUe  les 
eâleurs  au  bon  ieâs,  &  on  vient  nous  parler  de  giiands  &  de  petits 

ilades!    '  ■        "    ".:  '•■:     (_,' 

,  J'avouerai  6r»CQre  que  mon  oHcle  :ïevBÎt.  les:^^ikft  qaaWl  il 
lifait  dans  RoUïn  que  Xerxès  ;avai,t  Éit  4***»??  t-çoû».  eeiïts 
£oups  de  fouet  à  la  mer ,  qui:!. a\'aiî  fait  jette/  dîtns  l'Hpl^^pn» 
■une  paire  de  menottes  pour  reuchaîner,  qu'il  avait.  éc*it,  :^»* 
j|£ttre  menaçante  au  montAthos,&  qu'enfin  iopfqu'tl  arriva- aa 
pas  des  Therraopyles,  (  oil  ideux  hemcats  de  -étont  jiq  piçuve?t,pïift 
fer)  il  était  fuivi  de  cinq  millions  deux  cent  quatre-yingt-tf^iî 
iniiiedeux  cent  ivingt  p^ilonnesis ,  comc^  W  dit^e  yêiidiq^e  6<  &&Sl  ' 
iiéradatCf  ■.'.  t 

Mon  oncledifatttoujjHPS,  ferrez  jferiBî,  en  liiïint  ces coa«ei 
de  ma  mèrel'oie.  Ildifait,/f^W0itcabienéit-damtiléT&defl^ 
iter  desGifecs  par  ces  romans,,  &:A?//mamalfiùt.'dè«ie  le*  pas-^-é* 
duire  à  leur  jufte  valeur  eu  écrivant  poar  des  Fraudais j^  du-hçia 
è*«K?/ièpi^  '.  ,        ■■..-.    \     ■     :   -[  :■ 
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CHAPITRE    D  I  X  I  É  M  e: 

Des  pritns  6u  prophètes-  ou  fchoen  d'Egypte^ 


V-^ui,'barbate,  fes  prêtres  d'Egypte  tf'appellaienf  Sak^erCf 
■&  la  Gënèft  fie  ietrr  ■'dorine-  p^s'  d'autre  nom,  la'vulgate'^ 
Jféme  reftdceitoiïi  par  .?flœri/(jj.  Mais  qu'importe  les  hpms  ?" 
Si  tu  "ophie  de  mon  oncle  ,  tù  aurais' 

Kche  i6tions  de   ces  fchoen,  leursr 

(cietii  urais  tâché  d'apprendre  fi  un: 

fchoc  n  homme  conftitué  en  'digrtité, 

Comt  Se  même  un  archidiacre ,  ou  fi' 

quctc  Ae  fchoen ,  comme  cfn  s'appelle" 

parmi  nous  Monjieut  lyùlré,  fans  iivoir  d'abb.iye  ;  fi  un  fcnoen  , 
pour  avoir  été  précepteur  d'un  gnindi'eigneur,&poxir  être nourrr 
dans  la  maifon ,  avait  le  droit  d'iittaquer  inipunément  le^vivans^Jï 
les  morts,  &  d'écrirefans  efprit  contre  des  Egyptiens  qui  pai3àient 
p-  ur  en  avoift 

'-Je  ne-doute  pas  qu'iî  n*y  ait  eu  dés  fcïioen  fbrtiavâps;  paf 
«xemple,  ceux  qui  firent  ^aut  de  prodiges,  sivec  'Moife,  qui" 
cfhangèrent  toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  fang  ^qui  cow'rirent 
tout  le  pays  dé  grenouilles,  qui  firent  naître  jufqu'à  des  poux^ 
ifaais  qai  ne  purent  les  chaifer;  car  il  y  a  dans  le  texte  hebreti ,  i/4' 
jtrent  ainjîj  mais  pour  cha^er  les  poux^  ils  ne  le pufeni,  La  -vul-' 

fate  le^  traite  plus,  durement.  Elle  dit  qu'ils  ne  purent  même pro-* 
(lire  despoôx-    "  '  '  .     " 

Je  neiais  iïtu  es  fi:hoeti ,  &  fi  tu  fois  ces  beaux  prodiges,  caf' 
on  dit  que  tu  es  fort  initré  dans  les.iByftères  dçsfchoen  de  Saint-' 
Médard  ;  mais  je, préférerai  toujours  un  fchoeti  doux,  modefte , 
horiiîête,^à  unïchoen  qui  dit  des  injures  à  fon  prochain,  à  un 
fchoenqlji  cite  fcfuventiifeux-^quiraîfonne'commê  H  ciré,  à' 
Uh  ichoen  qui  pCoufle  fhorreur  jufqu'à  dire'qde  M.  Tabhé^  Ba^irt. 
éni'eiîdait  mai'  le^gfec  parce  que  foii  typographe  a  oublié  un  figma 
&  a  mis  un  01  pour  urf  «'. 

Ah  !  mon  fils ,  quand  on  a  calomnié  ainfi  les  morts ,  il  fautlàii» 
pâurencélerefedeikviè.'  -;■,'■.       ,,  ,;i:    .  ;i 
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CHAPITRE    ONZI$  M^ 

Du  umpl^  de  Tyr^ 

ftl  £  paffe  fous  iîlence  une  infinité  de  menues  '  méprUês  dn 
fçhoen  enragé  çontrç  nion  oncle;  ma^s.je- vous  oeipaiide, 
mon  cher  leâeur ,  la  permiflîon  de  vou$  feire  remarquer  coin-' 
i|)e  il  eft  m^Un^  Moniteur  l'abbé  ^a^  avait  4ù  que  le  templa 
^Hercule  à  Tyr  n'était  pas  des  plus  anciens.  Les  jeunes  da- 
mes qui  fortent  de  l'opér^  comique  pour  aller  chanter  à  table 
les  jolies  chanlbns  de  M.  Collet i  les  jeujies  officiers,  les  con^ 
fèillers  même  de  grand'chambre ,  meffieurs  les  fefraiers-géné-i 
raux  ,  en^in  tout  ce  qu'on  appelle  à  Paris  la  honr.e  com/ia&iie  « 
fe  foucieront  peut  r  être  fort  peu  de  favoir  çn  quelle  année  [ù 
temple  à'ffeKule  fut  bâti,  Mqn  oncle  le  favait.  Son  implacab^ 
perlécuteur  fe  contente  de  dire  vaguement  qy'il  était  auiE  an-^ 
çien  que  la  ville;  ce  neft  pas  là  répondre i  il  faut  dire  c^ 
quel  tems  la  ville  fut  bâtie,  Ceft  un  point  très-intéreffant.  dan^ 
I^  iîtuation  pr^fente  de  l'Çurope.  Yoiçi  les.  propres  parole^  de 
Tabbé  Ba^i^. 

«  Il  ejl  dit  dans  les  anqales  de  1^  Chine  que  les  premiers  em-. 
»  pçreurs  racrifiaientdansun  temple.  Celui d^ifro^ZfàTyrnepa? 
».  ratt  pas  être  des  plus  anciens.  Htrcuk  ne  fut  jamais  chezaucun 
•  peuple  qu'une  ^ivinîîé  fecondaire,  cependant  letempjedeTyr 
,)#  eft  très-antérieur  ^  celui  de  Judée.  Hirarn.  en  avait  un^magnifir 
»  que  lorfque  Salomon  aidé  par  Hiram  bâtit  le  fien.  Hérodote  qui 
t.  voyagea  che^  les  Tyriras ,  dit  que  de  Ton  tems  les  archives  de 
H  Tyr  ne  donnaient  à  ce  temple  que  deux  n^lle  trois  cents  atm 
»  d'antiquité», 

■  Il  eft  clair  par-^  que  le  temple  de  Tyr  n'était  antérieur  i 
cplui  de  ^atomott  que  d'environ  douze  cents  antiées.  Çp  n'eft 
pas  là  une  antiquité  biçn  reculée,  compile  tous  les  fages  ea 
conviendront;  Hélas  !  prçfque  toutes  nos  antiquités  ne  font 
que  d'hier;  il  n'V  a  que  quatre  mille  fix  cents  ans  qu'on  éleva^ 
un  temple  dans  Tyr^  Vous  fentez, ami  leéleur,combii^  quatre 
fi^Uç  ^  çeiits  am  f&nt  peu  de  chofe  d^  i'^tçn^  dçs  fiècks  , 
"^     '        '  '      "  çbmlHei^ 
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combien  nous  fommes  peu  de  chofe ,  &  fur-tout  combien  un  pé- 
dant orgueilleux  ert  peu  de  chofe. 

Quant  au  divin  Hercule^kxx  deTyr  qui  dépucela  cinquante 
damoifelles  en  une  nuit,  mon  oncle  ne  Tappelle  que  Dieu  fecon- 
Jaîre,  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût  trouvé  quelque  autre  Dieu  des  gen- 
.iis  qui  en  eût  fait  davantage,  mais  il  avait  de  très-bonnes  raiTbns 
pour  croire  que  tous  les  Dieux  de  l'antiquité ,  ceux  mêmes  majo' 
rum  gentiurrij  n'étaient  q'ue  des  Dieux  du  fécond  ordre,  auxquels 
préfiaait  le  Dieu  formateur,  le  maître  de  l'univers,  le  Deusop- 
timus  des  Romains,  le  JC  nef  des  Egyptiens,  Ylaho  des  Phéni- 
ciens, le  Mura  des  Babiloniens,  le  Èeus  des  Grecs  maître  des 
Dieux  &  des  hommes ,  i'/ezad  des  anciens  Perfans.  Mon  oncle 
adorateur  de  la  Divinité,  Ce  compïaifait  à  voir  l'univers  entier 
adorer  un  Dieu  unique  malgré  les  fuperftitions  abominables  dans 
iefquelles  toutes  les  nations  anciennes ,  excepté  les  lettrés  Chinois, 
<e  font  plongées. 


CHAPITRE     DOUZIÈME 

Des  Chinois. 

\J  u E L  eft  donc  cet  acliarncment  de  notre  adverfaire  cotitre 
les  Chinois  &  contre  tous  les  gens  fenfés  de  l'Europe  qui  ren- 
dent juftice  aux  Chinois  ?  Le  barbare  n'héfite  point  i  dire  ,  gue 
ies  petits  philofophes  ne  donnent  une  (i  haute  antiquité  à  la  Chine 
^uepour  décréditer  l'Ecrtturt. 

Quoi  !  c'eft  pour  décréditer  l'^^iture  fainte  que  Tarchevê- 
que  Navarette  ,  Gonj^dles  de  Memoja  ,  h'enningus  ^  Louis  de. 
Gufman,  Semmedo  &  tous  les  miiïionnaires  fans  en  excepter 
un  feul,  s'accordent  à  faire  voir  que  les  Chinois  doivent  être 
rafTemblés  en  corps  de  peuple  depuis  plus  de  cinq  mille  an- 
nées ?  Quoi  !  c*eft  p  .ur  infulter  à  la  religion  chrétienne ,  qu'en 
dernier  lieu  le  père  Parennin  a  réfuté  avec  tant  d'évidence  la 
chimère  d'une  prétendue  colonie  envoyée  d'Egypte  à  la  Chine  ? 
We  fe  laflèra-t-on  jamais  au  bout  de  nos  terres  occidentales  de 
^onteiler  aux  peuples  de  l'orient  leurs  titres,  leurs  arts  &  leurs 
PhiL  Littér.  Jrli/i.  Tome  il.  H  h 
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ufages.  Mon  oncle  çrak  fort  irriré  contre  cette  témérité  ablnrde» 
Mais  comment  accordetons-nous  le  texte  hébreu  avec  le  fama- 
ritain  ?  Eh  morbleu  comme  vous  pourrez,  dSAz  mon  oncle; 
mais  ne  vous  faites  pas  moquer  des  Chinois  ;  laillez-lcs  en  paix 
comme  ils  vous  y  laiffent. 

Ecou'ke ,  cruel  ennemi  (fe  feu  mon  cher  oncle  î  tâche  de  ré-. 
pondre  à  l'argument  qu'il  pouffa  vigoureufement  dans  fa  brc^ 
chure  en  huit  volumes  (va  ^Hifioire  générale.  Mon  oncle  était 
auilî  favant  que  toi,  mais  il  était  mieux  favant,  comme  dit 
.  Montaigne j  ou  fi  tu  veux  il  était  auffi  ignorant  que  toi,  (car 
en  vérité  que  favons-nous  ?  )  mais  il  raifonnait,  il  ne  com- 
pilait pas.  Or  voici  comme  il  raifonne  puiffamment  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  EJfaifur  Phiftoire,  où  il  fe  moque  de  beau- 
coup d'hiftoires. 

«  Qu'importe,  après  tout,  que  ces  livres  renferment,  ou  non, 
»  une  chronologie  toujours  iure  ?  Je  veux  que  nous  ne  fâchions 
»  pas  en  queliems  précifément  vécut  Charlemagne  :  dès  qu'il  eft 
»  certain  qu'il  a  fait  de  vaûes  conqiïêtes  avec  de  grandes  ar- 
»  mées ,  il  eft  clair  qu'il  eft  né  chez  une  nation  nombreufe ,  for- 
»  -mée  en  corps  de  peuple  par  une  longue  fuite  de  fièclcs.  Puis 
»  donc  que  l'empereur  Hiao,  qui  vivait  inconteftablement  plus 
»  de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  notre  ère ,  conquit  tout 
»  le  pays  de  la  Corée ,  il  eft  indubitable  que  fon  peuple  était  de 
»  l'antiquité  la  plus  reculée.  De  plus,  les  Chinois  inventèreirt  ' 
»  uncycIe,uncoa|tput,quicommence  deux  mille  lîx  centdeujt, 
»»  ans  avant  le  nôtre.  Eft-ce  à  nous  à  leur  contefter  une  chtono- 
»  logie  unanimement  reçue  chei  eux,  à  nous  qui  avons  foixante 
»*  fyitêmes  différens  pour  compter  les  tems  anciens,  &  qui  ainû 
»»  n'en  avons  pas  un  r 

»»  Les  hommes  ne  mnlti^ilient  pas  auffi  aifément  qu'on  le 
»  peniè.  Le  tiers  des  enfans  eft  mort  au  bout  de  dix  ans.  Les 
»  calculateurs  de  la  propag  irion  de  l'efpèce  humaine  ont  re- 
»  marqué  qu'il  faut  des  circonftances  favorables  pour  qu'une 
»  nation  s'accroiffe  d'un  vingHème  au  bout  de  cent  années  ; 
»  &  très-fouvent  il  arrive  que  la  peuplade  diminue,  au  lieu 
»  d'augmenter.  De  favans  chronologiftes  ont  fupputé  qu'une 
»  feule  &BuJle  après  le  délire,  toujours  occupée  à  peupler> 
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»  &  fès  enfàns  s'étant  occupés  de  même",  il  fé  tfouva  en  deux 
»  cent  cinquante  ans  beaucoup  plus  d'habitans  que  n'en  contient 
I»  aujoura'hui  l'univers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Talmud  & 
»  les  MilU  &  une  nuit  aient  inventé  rien  de  plus  abfurde.  On 
»  ne  fait  point  ainfi  des  enfans  à  coups  de  pluîne.  Voyez  nos 
»  colonies,  voyez  ces  archipels  immenfes  de  l'Afie  dont  il  ne 
»  fort  perfonne}  les  Maldives,  les  Philippines,  les  Moluques 
»  n'ont  pas  le  nombre  d'habitans  néeeffaire.  Tout  cela  ,eil  encore 
»t  une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieofe  antiquité  de  la  popula- 
,  »  tion  de  la  Chine  », 

Il  n'y  a  rien  à  répondre,  mon  ami. 

Voici  encore  comme  mon  oncle  raifonnait.  Airaham  s'en  va 
chercher  du  bled  avec  fa  femme  en  Egypte  l'année  qu'on  dit  être 
la  1917*  avant  notre  ère,  il  y  a  tout  juite  trois  mille  feptcent 
quatorze  ans  ;  c'était  quatre  cent  vingt-huit  ans  après  le  déluge 
univerfel.  II  va  trouver  le  pharaon,  Te  roi  d'Egypte;  il  trouve 
des  rois  par-tout,  à  Sodome ,  à  Gomorre ,  à  Gérar,  à  Salemj  déjà 
même  on  avait  bâti  la  tour,  de  Babel  envirorï  trois  cent  quatorze 
ans  avant  le  voyage  iSAbrakam  en  Egypte.  Or,  pour  qu  il  y  ait 
tant  de  rois,  &  qu'on  bâtifle  de  fi  belles  tours,  il  eft  clair  qu'il 
faut  bien  des  fiècfes.  L'abbé  Ba^in  s'en  tenait  là ,  il  laiffaït  le  leo- 
leur  tirer  fes  concluiîons. 

O  l'homme  difcret  que  feu  M.  Tabbé  B-a-{inî  auffi  avait-il 
vécu  familièrement  avec  Jérôme  Carré  ^  Guillaume  Vadé ,  feu- 
M.  Ralph ,  auteur  de  Candide ,  &  plufieurs  autres  grands  per- 
fonnages  cUi  Hècle.  Dis-moi  qui  tu  hantes ,  &  je  te  dirai  qui 


' "-^ — ' — ' — ■ — ** 

CHAPITRE     TREIZIÈME. 

De  rinde  &  du  Védam. 

Xj'a  b  b  é  Ba^n  avant  de  mourir  envoya  à  la  bibliothèquie 
du  roi  le  plus  précieux  manufcrit  q«i  foit  dans  tout  1  o^ 
rient.  C'eft  uri  ancien  commemaire  d'un  brame  nommé  Shu*- 
montou  fur  le  Védam.  qui  eft  le  livre  facré  des  anciens  brac- 

.        Hh  ij 
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mânes.  Ce  manufcrit  eft  inconteftablement  du  tems  où  Tancienne 
religion  des  gymnofophiftes  commençait  à  fe  corrompre  i  c'cft 
après  nos  livres  iacres  le  monument  le  plus  refpeâable  de  la 
créance  de  l'unité  de  Dieu  ;  il  ett  intitulé  Eiour-Kédam  ,  comme 

Si  dirait  le  vrai  yédam,  le  Védam  expliqué,  le  pur  Védam, 
n  ne  peut  j-as  douter  qu'il  n'ait  été  écrit  avant  l'expédition 
â Alexandre  dans  les  Indes,  puifque  long-tems  avant  ^/ffjcfl«/nr, 
l'ancienne  religion  bramine  ou  abramine ,  l'ancien  culte  enTei- 
gné  par  Brama,  avaient  été  corrompus  par  des  fuperiHtioQS  & 
oar  des  fables.  Ces  iuperftitions  même  avaient  pénétré  julqu'à 
a  Cliine  du  tems  de  Confut^é  qui  vivait  environ  trois  cents  ans 
avant  Alexandre.  L'auteur  de  VE^our^F'édam  combat  toutes  ces 
fuperlîitions  qui  commençaient  à  naître  de  fon  tenu.  Or  pour 
qu'elles  aier,t  pu  pénétrer  de  l'Inde  à  la  Chine,  il  Êiut  un  affez. 
grand  nombre  d'années  :  ainfi  quand  nous  fuppoferors  que  ce  rare 
manufcrit  a  été  écrit  environ  quatre  cents  ans  avant  la  conquête 
d'une  partie  de  l'Inde  par  Alexandre,  nous  ne  nous  éloignerons 
pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Shumoutou  combat  toutes  les  efpèces  d'idolâtrie  dont  les  In- 
diens commençaient  alors  à  être  inteftés;  &  ce  qui  eft  extrême- 
ment important ,  c'eft  qu'il  rapporte  Icî  propres  paroles  du  Védam 
dont  aucun  homme  en  Europe  julqVà  prélent  nVvait  connu  un 
feul  paflage.  Voici  donc  ces  propres  paroles  du  Védam  attribué 
à  Brama ,  citées  dans  XE^ur-  Védam. 

Cefl  CEtre  fuprême  oui  a  tout  créé,  le  fenjîble  &  tinfenfiiUî 
il  y  a  eu  quatre  âges  d-ff]-rens  :  tout  périt  à  la  fin  de  chaque  âge^ 
tout  ejl  [ubmergé,  &  le  déluge  efi  un  poffage  tTun  âge  à  l'au- 
tre, &c.' 

Lorjque  DiEU  exiflab  feul,  &  que  nul  autre  être  nex' fiait 
avec  lui  y  il  forma  le  dc^d.i  de  créer  le  monde;  il  créi  d^  abord 
U  tems,  enfuite  Ceau  &  la  terre  :  &  du  mélange  des  cinq  élémens, 
àfavoif,  la  terre,  teau  ,  le  feu,  tair  &  la  lumière  ,  il  en  forma 
les  d'fférens  corps ,  &.  leur  donna  la.  terre  pour  bafe.  Il  fit  ce 
glûhc  que  nous  habitors  en  forme  ovale  comme  un  œuf.  Au  milieu 
de  la  terre  efi  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes  nommée^éxCf^, 
(^c'efi  Plmmaiisy.  Adimo  ((^efi  le  nom  du  premier  homme)  fonit 
des  mains  de  DlEU.  Pocriti  efi  le  nom  de  fon  époufe,  Z^'Adima 
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naquît  Brama,  qui  fut  le  Ugijlateur  des  nations  &  le  père  des' 
Bram<is. 

Une  preuve  non  moins  forte  qiie  ce  livre  fut  écrit  long-tems 
avant  Alexandre ,  c'eft  que  les  noms  des  fleuves  &  des  monta- 
gnes de  rinde  font  les  mêmes  que  dans  le  Hanfcrit ,  qui  eft  la 
langue  facrée  des  bracmanes.  On  ne  trouve  pas  dans  r£'{(î«/-- 
Védam  un  feul  des  noms  que  les  Grecs  donnèrent  aux  pays  qu'ils 
iubjuguèrent.  L'Inde  s'appelle  Zomboudipo ,  le  Gange  Zanouéi, 
le  mont  Immaiis  Mérou,  &c. 

Notre  ennemi  jaloux  des  fervices  que  l'abbé  Ba^in  a  rendus 
aux  lettres ,  à  la  religion  &  à  la  patrie ,  fe  ligue  avec  le* 
plus  implacable  ennemi  de  notre  chère  patrie^  de  nos  lettres 
&  de  notre  religion ,  le  dofteur  ïf^arburton  {  devenu  je  ne 
fais  comment  évêque  de  Glocefter  )  commentateur  de  Sha- 
kefpear,  &  auteur  d'un  gros  fatras  contre  l'immortalité  de 
lame ,  fous  le  nom  de  la  divine  légation  de  Moife  :  il  rap- 
porte une  objeôion  de  ce  brave  prêtre  hérétique  contre  l'opi- 
ïiion  de  l'abbé  Ba^in  bon  catholique ,  &  contre  l'évidence  que 
V-E:four-f^édam  a  été  écrit  avant  Alexandre.  Voici  l'o'bjeftion  de 
l'évêque. 

«  Cela  eft  auili  judicieux  qu'il  le  ièrait  d'obferver  que  les  an- 
»  nales  des  Sarrazins  &  des  Turcs  ont  été  écrites  avant  les  con- 
»  quêtes  â Alexandre  y  parce  que  nous  n'y  remarquons  point  les' 
»  noms  que  les  Grecs  impofèrent  aux  rivières ,  aux  villes  & 
»  aux-  contrées  qu'Us  conquirent  dans  l'Afie  mmeure,  &  qu'on 
»  n'y  lit  que  les  noms  anciens  qu'elles  avaient  depuis  les  premiers 
»  tems.  Il  n'eft  ir.rtiais  entré  dans  la  tête  de  ce  poëte ,  que  les  In- 
»  diens  5.:  les  Arabes  pouvaient  exaftement  avoir  la  même  envie 
»  de  rendre  les  noms  primitife  aux  lieux  d'où  les  Grecs-avaient 
^étéchafles>». 

JF'arburton  ne  connmt  pas  plus  les  vraifemblances  que  les* 
bienféances.  Les  Turcs  &  les  Grecs  modernes  ignorent  au- 
jourd'hui les  anciens  noms  du  pays  que  les  uns  habitent  en 
vainqueurs  &  les  autres  en  efclaves.  Si  nous  déterrions 
un  ancien  manufcrîi  grec ,  dans  lequel  Stamboul  fut  appelle 
Conftantinople ,  VArméîdam  Hippodrome  ,  Scutari  le  feux- 
buurg  de  Calcédoine,  le  cap  Janijfari  Promontoire  de  Sigée,, 
Cara  Denguis  le  Poat-£uxin,   &:c.  nous  conclurions  que  ce-' 
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manufcrit  eft  d'un  tems  qui  a  précédé  Mahomet  II,  &  nous  juge- 
rions ce  manufcrit  très-ancien  s'il  ne  contenait  que  les  dogmes  de 
la  primitive  égiife. 

11  eft  donc  très-vraifemblable  cpie  le  bracmane  qui  écri\[ait 
dans  le  Zomi>oudipo,  c'eft-à-dire  dans  l'Inde,  écrivait  avant 
Alexandre  qui  donna  un  autre  nom  au  Zomhoudipo  ,•  &  cette 
probabilité  devient  une  certitude  lorfque  ce  bracmane  écrit  dans 
lès  premiers  tems  de  la  corruption  de  fà  religion,  époque  évi- 
demment antérieure  à  l'expédition  ^Alexandre, 

qui  l'abbé  i?a{W  avait  relevé  quelques  feutes 
ion  ordinaire,  s'en  eft  vengé  avec  toute  Tâ- 
e.  Il  s'eft  imaginé,  félon  l'ancien  ulàge,  que 
des  raifons ,  d^f:  il  a  pourfuivi  l'abbe  Bann 
ir  que  l'Angleterre  entière  lui  reproche.  On 
lans  Paris  à  un  ancien  membre  du  parlement 
it  d'y  fixer  fon  féjour,  du  caraâère  de  cet  évê- 
que  IF'arbunon  commentateur  de  Shakefpear  &  calomniateur  de 
moîfe  i  on  faura  ce  qu  on  doit  penfer  de  cet  homme  ;  &  l'on  ap- 
prendra comment  les  favans  d'Angleterre,  &  fur-tout  le  célè- 
bre évêque  Lowth,  ont  réprimé  fon  orgueil  &  confondu  i^ 
erreurs. 


CHAPITRE    QUATORZIÈME     . 

Que  les  Juifs  haijfent  toutes  les  nations, 

JLj'auteuii  du  Supplément  à  la  philofopfùe  de  thifloire ,  croit 
accabler  l'abbé  Ba:^in  en  répétant  les  injures  atroces  que  lui  dit 
Warbunon  au  fujet  des  Juus.  Mon  oncle  était  lié  avec  les  plus 
favans  Juife  de  l'Afie.  Ils  lui  avouèrent  qu'il  avait  été  ordonné  à 
leurs  ancêtres  d'avoir  toutes  les  nations  en  horreur  ;  &  en  effet 
parmi  tous  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  d'eux ,  il  n'en  eft  aucun 
qui  ne  foit  convenu  de  cette  vérité  ;  &  même  pour  peu  qu'on 
ouvre  les  livres  de  leurs  loix ,  vous  trouverez  au  chap.  IV  du 
Deutéronome }  iV  vo:/j  a  conduit  avec  [a  grande  pui^anze  3  pour 
exterminer  à  votre  entrée  de  très-grawks  nations. 
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Au  chap.  VII.  //  confumera  peu  à  peu  les  nations  devant  vous  , 
par  parties  i  vous  ne  pourrer  les  exterminer  toutes  enfembU  de  peur 
que  les  bêtes  de  la  terre  ne  Je  multiplient  trop. 

Il  vous  livrera  leurs  rois  entre  vos  mains.  V^ous  détruire^  jufqu'à 
leur  nom  ,  rien  ne  pourra  vous  réfjîer. 

On  trouverait  (ïlus  de  cent  paffages  qui  indiquent  cette  hor- 
reur pour  tous  les  peuples  qu'ils  connailTaient;  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  manger  avec  des  Egyptiens,  de  même  qu'il  était 
défendu  aux  Egyptiens  de  manger  avec  eux.  Un  Juif  était  fouillé 
&  le  ferait  encore  aujourd'hui ,  s'il  avait  tâté  d'un  mouton  tué 
par  un  étranger,  s'il  s'était  fervi  d'une  marmite  étrangère.  Il  eit 
donc  conrtant  que  leur  loi  les  rendait  néceffairement  les  -enne- 
mis du  genre  humain.  La  Getièfe,  îl  eft  vrai,  fait  defcendre 
toutes  les  nations  du  même  pète.  Les  Perfans ,  les  Phéniciens , 
les  Babiloniens ,  les  Egyptiens ,  les  Indiens  venaient  de  Noé 
comme  les  Juifs  j  qvj'eft-ce  que  cela  prouve ,  iînon  que  les  Juifs 
haïiTaient  leurs  frères  ?  Les  Anglais  font  auffi  les  frères  des 
Français.  Cette  confanguinitéempêche-t-elleque  Warbunon  ne 
nous  haïflè.^  il  hait  jufqu'à  içA  compatriotes  qui  le  lui  rendent 
bien. 

'  Il  a  beau  dire  que  les  Jui^  ne  haïlTaîent  que  l'idolâtrie  des  autres 
nations  j;  il  ne  iait  abfolument  ce  qu'il  dit.  Les  Perfans  n'étaient 
point  idolâtres ,  &  ils  étaient  l'objet  de  la  haine  jaive.  Les  Per- 
fans adoraient  un  feul  Dieu  &  n'avaient  point  alors  de  (imu- 
lacres.  Les  Juifs  adoraient  un  feul  Dieu  &  avaient  des  Hmulacres , 
douze  bœufe  dans  le  temple,  &  deux  chérubins  dans  le  Saint 
des  fajnts.  Ils  devaient  regarder  tous  leurs  voifîns  comme  leurs 
ennemis,  puifqu'on  leur  avait  promis  qu'ils  domineraient  d'une 
mer  à  l'autre,  &  depuis  les  bords  du  Nil  jufqu'à  ceux  de  l'Eu- 
phrate.  O tte  étendue  de  terrain  leur  aurait  compofé  un  empire 
immenfe.  Leur  loi  qui  leur  promettait  cet  empire  les  rendait 
dcnc  néceffairement  ennoinis  de  tous  les  peuples  qui  habitaient 
depuis  l'Eujihrate  jufqu'à  la  Méditerranée.  Leur  extrême  igno- 
r.ince  ne  leur  permettait  pas  de  connaître  d'autres  nations,  & 
en  dcieftant  tout  ce  qu'ils  connaiffaient,  ils  croyaient  détefter 
toute  la  terre. 

Voilà  l'exafte  vérité.  Warhurton  prétend  que  l'abbé. 5ii{z/2 
ne  s'eft  exprimé  ainfi  que  parce  qu'un  Juif  qu'il  appelle  ^and 
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habUlard,  avait  feît  autrefois  une  banqueroute  audit  abbé Ba^în', 
II  eft  vrai  que  le  Joif  Médina  fit  une  banqueroute  confidérable  à 
mon  oncle  :  mais  cela  empêche-t-il  que  Jofué  n'ait  fait  pendre 
trente  &  un  rois  félon  les  laintes  écritures  ?  Je  demande  à  fP^ar- 
burton  fi  l'on  aime  les  gens  que  l'on  fait  pendre?  hangkim. 


fc 


CHAPITRE     QUINZIÈME, 
Z?«'Warbuiton, 

ILjontredites  un  homipe  qui  fe  donne  pour  favant,  & 
(oyez  iur  alors  de  vous  attirer  des  volumes  d  injures.  Quand 
mon  oncle  apprit  que  IVarbunon ,  après  avoir  commenté  Sha* 
kefpearf  commentait  Moïfe ,  &  qu'il  avait  déjà  &it  deux  gros 
volumes  pour  démontrer  que  les  imk  inllmits  par  Dieu  même, 
n'avaient  aucune  idée  ni  de  l'immortalité  de  1  ame  ni  d'un  juge- 
inent  après  la  mort  ;  cette  entreprife  lui  parut  monftrueufe ,  ainii 
ju'à  toutes  les  cpnfciences  timorées  de  l'Angleterre.  II  en  écrivit 
on  fentiment  à  M.  S...  avec  fa  modération  ordinaire.  Voici  ce 
que  M.  <5.. .  lui  répondit. 

Monfîeur, 

Ceft  une  entreprife  mervellleufement  fcandaleufe  dans  un  prê- 
tre, t'is  anundertakingwonderjully  fcandalous  ina  priejl f  de  s'at- 
tacher à  détruire  l'opinion  la  plus  ancienne  &  la  plus  utile  aux 
hommes.  Il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  Warbunon  commentât 
Topera  des  gueux ,  The  beggars  opéra  ,  après  avoir  très  -  mal 
commenté  Cikake/pear,  que  d'entaffer  une  érudition  fi  mal  digé- 
rée &  fi  erronée  pour  détruire  la  religion.  Car  enfin  noire 
fainte  religion  eft  fondée  fur  la  juive.  Si  Dieu  a  laifie  le  peu- 

fle  de  l'ancien  Teftament  dans  l'ignorance  de  l'immortalité  de 
ame  &  des  peines  &  des  récoropenfes  après  la  mort,  il  a 
trompé  fon  peuple  chéri  :  la  religion  juive  eft  donc  ^uâe; 
la  chrétienne  fondée  fur  la  juive  ne  ç'appuie  donc  que  iur 
pn  tronc  pourri.  Quel  eft  le  but  de  cet  homme  audacieux? 
j^  n'en  fais  encore  rien.  II  flatte  le  gouvernement  :  s'il  obtient 
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■  «n  évêché ,  il  fera  chrétien  ;  s*il  n*en  obtient  point ,  j'ignore  ce 
qu'il  fera.  Il  a  déji  fait  deux  gros  volumes  fur  la  légation  de  Moîfe^ 
dans  lelqiiels  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  fon  ftijet.  Cela  j-effemblç 
au  chapitre  des  bottes ,  où  Montaigne  parle  de  tout ,  excepté 
de  bottes;  c'eft  un  c^bs  de  citations  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  lumière*  U  a  fenti  le  danger  de  fon  audace ,  &  il  a 
vouki  Tenvelopper  dans  les  obfcurités  de  fon  ftyle.  11  fe  montre 

.  enfin  pIUs  à  découvert  dans  fon  troifième  volume.  Ceft  !à  qu  ij 
cntaffe  toifâ  les  paffages favorables  à  fon  impiété,  &  qu'il  écarte 
tou^  ceux  qui  appuient  l'opinion  cpmmune.  U  va  chercher 
dans  Job  qui  n'était  pas  Hébreu  ce  paffage  équivoque  ;  comme 
U  nuagt  qui  fe  dijjîpe  &  s'évanouit  ,  ai'njî  efi  au  tombeau  C homme 
qui  ne  reviendra  plus. 

£t  ce  Vain  difcpurs  d'une  pauvre  femme  à  Davi 
mourir;  nous  fommes  comme  l'edu  répandue  fur  t 
peut  plus  ramafjer.  * 

Et  ces  veiftts  du  Pfeaume  LXXXVIII.  Les  mor 
fouvenir  de  toi.    ^uî pourra  te  rendredes  aSions  c 

■  tombe  ?  que  me  rçviendra-t-ilde  monfang,  quand  je 
lafaffef  La  pouffière  l'adreffera-t-elle  des  vœux? 
ia  vérité? 

Montreras-tu  tes  merveilles  aux  morts?  les  morts  fe  lèverOTU-il*  ? 
auras-tu  d'eux  des  prières? 
.  ,  Le  livre  de  i'EccIéiiafte  (dit -il  page  170)  eft  encore 
plus  poiîtif.  Les  vivans  favent  qu'ils  mourront ,  mais  Us  morts  04 
favent  rien  ;  point  de  récompenfe  pour  eux  ^  leur  mémoire  périt  4 
jamais. 

Il  met  ainfi  àcontribution  E'^échiel^  Jérémie  &  tout  ce^pi'ïlpeut 
trouverdefavorableà  fon  fyftême. 

Ctt  acharnement  à  répandre  le  dogme  fiinefte  de  la  moitt^ 
liié  de  i*"ame  a  foulevé  contre  lui  tout  le  clergé.  Il  a  uemblé 
ique  fon  patron  qui  peièfe  comme  lui,  ne  fût  pas  afTez  puiflant 
pour  lui  faire  avoir  un  évêché.  Quel  parti  a -t- il  pris  alors  î 
celui  de  dire  dft  injures  à  tous  les  pnilofophes.  <^Kij;  m^/ù 
Gracchos  de  feditione  querentes  ?  \\sL  élevé  i  éieridard  \  du  fana- 
tifine  dans  une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  ^ployait,  çeluj 
de  l'irréligion.  Pdr-là  il  a  ébloui  la  cour ,  &  en  eoleigUîint  rjel- 
lenient  la  n)ortdJité  .de-  l'ame,  &  feignant  enÀiite  de  P^dmety 
P%IL  Liiiér,  Hifî.  Tome  m.  U 
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tre ,  it  aura  probablement  l'évêché  qu'il  defire.  Chez  vous  tout 

chemin  mène  à   Rome;  &  chez  nous  tout  chemin  mène  à 

îévêché. 

Voilà  ce  que  M.  S.  écrivait  en  1758,  &  tout  ce  quM  a  pré- 
dit eft  arrivé,  ff^arbunon  jouit  d'un  bon  évêché:  il  infulte  les 
phiiofophes.  En  vain  Tévêque  Lowth  a  pulvérifé  fon  livre,  il  n'en 
efl  que  plus  audacieux ,  il  cherche  même  à  perfécuter.  Et  s'il 
pouvait,  il  reffemblerait  au  peatkum  in  lAe  heggars  vperaqaiCt- 
'donne  le,  plaiiîr  de  faire  pendre  fes  complices.  La  plupart 
.  des  hypo(ïrites  ont  le  regard  doix  du  chat  &  cacheiu  leur» 
griffes  :  Celui  -  ci  découvre  les  fiennes  en  levant  une  tête 
hardie  ;  il-  a  été  ouvertement  délateur ,  &  il  voudrait  être  per- 

d' Angleterre  lui  reprochent  l'excès  de  la  mau- 
:Ç l'orgueil  î  teglifeanglicane  le  regarde  comme 
reux,  lesgensdelettrescomme  un  écrivain  fan» 
le,  qui  ne  fait^'entafler  citations  ûiratations, 
me  un  brouillon  qui  ferait  revivre  s'il  pouvait 
Mais  il  fe  moque  de  tout  cela:  he  writes  aùout 
util. 

épondra  peut-être  qu'il  n'a  feit  que  fiiivre  le 
femimefit  de  mononclc  &  de  plufîeurs  autres iàvans  qui  ont  tous 
avoué  qu'il  n'efl:  pas  parlé  expreffément  de  l'immortalité  de  l'ame 
*fans  la  loi  judaïque.  Cela  eft  Vrai,  il  n'y  a  quedesignorarisquien 
doutent,  &  des  gens  de  mauvaife  foi,  qui  affeétem  d'en  douter  : 
tnais  \ç  pieux  Ba:^in  difait  que  cette  doctrine ,  fans  laquelle  il  n'eft 
point  de  religion ,  n'étant  pas  expliquée  ^ans  l'ancien  Teftament^ 
y  doit  être  f6ns»entendae ,  qu'elle  y  eft  virtuellement,  que  (î  on 
ne  l'y  trouve  pas  totidem  verbis ,  elle  y  eft  toiidem  litteris , 
6:  qu'eî^n  iî  elle  n*y  eft  point  du  tout,  ce  n*eft  pas  à  un  évéque 
A  le  dire. 

'  Mais  mon  oncle  a  toujours  foutenu^jtie  DtEU  eft  bon  ,  qu'il 
à  donné  PinrcHigence  à  ceux  qu'il  a  favorifés,  qu'il  a  fuppléé 
\  notre'ignorance.  Mon  oncle  n'a  point  dit  d'injures  aux  favans } 
_  il  n'a  iamais  cherché  à  perfécuter  perfonne;  au  contraire  il  a 
écrit  contre  l'intolérance  le  livre  le  pbs  honnête ,  le^  plus 
cireonfpeâ ,  le  plus  chrétien ,  le  plus  rempli  de  •  piété  qu'on 
ait  ^t  depuis  ihamas  à  KempU,  Mon  oncle  quoiquun  pea 
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cndin  à  la  raillerie  était .  pétri  de  llonceur  &  d'indulgence. 
21  6t  plu/îeurs  pièces  de  théâtre. dans  fa  ieunefle,  tandis  que 
X'év e:\Mi  Jf^arbunon  ne  pouvait  que  commenter  des  comédies. 
Mon  oncle  quand  ou  fiiHait  fes  pièces ,  fifflait  comme  les  autres. 
Si  Warhunon  a  fait  imfîrimer  Guillaume  Skakefpear  avec  àts 
notes,  l'abbé  Ba^in  a  fait  înjprimer  Pierre  Corneille  auiG  avec 
des  notes.  Si  Warhunon  gouverne- une  é^lifè,  l'abbi  Ba^in 
en  a  fiiit  bâtir  une  qui  n'aj^oche  pas  à  la  vérité  de  la  ma- 
gnificence,de  M.  U  F. ....de  P ,  mais «nfin  qui éft- 

afîez  propre.  En  un  mot  je  prendrai  toujours^  le  parti  de 
mon  oncle. 


CHAPITRE     SEIZIÈME. 

Conclufion  dei  cfiapùns  précédent, 

X  ouT  le  monde  connaît  cette  réponfe  [Mvdente  d'un  codier  à 
IH1  batelier  ;.  fi  tu  me  dis  que  mon  oarroiTe  e(t  un  bélître ,  je  te 
dirai  que  ton  bateau  eft  un  maraut.  Le  batelier  qui  a  écrit  contre 
mon  oncle  a  ttouvé  en  moi  ^an  coctit^  qui  le  inène  grand  train.. 
Ce  font  là  de  ces  honnêtetés  littéraires  dont  on  ne  faurait 
fournir  trop  d'exemples  pour  former"  les  jeuties  gens  à  la  polirefle 
&  au  bon  ton.  Mais  je  préfère  eac<xe  au  beau  difcours  de  ce 
cocher  l'apophtliegme  de  Montaigne,  /»  regarde  pas  qui  eftleplus 
[avant  finaij  qui  efi  le  mieux  favant.  La  fciencc  ne  connrte  pas  à 
répéter  au  halard  ce  oue  les  autres  ont  dit ,  àcoudreàunpaffage 
hébreu  qu'on  n'entena  point  un  paffàge  grec  qu'on  entend  mal ,  à 
mettre  dans  un  nouvel  m-douze  ce  quona  trouvé  dans  un  vieil  in- 
folio; à  cner,-  ♦ 

Nous  rëdigeoiis  aalong  de  point  en  point     - 
Ce  qu^on.  penfa ,  snais  nous  ne  peafons  p«Hnt. 

Le  vrai  favant  eft  celui  aui  n'a  nourr^foaefpritque  debon;: 

■  livres  &;  qui  a  fu  mépriier  les  mauvais,  qui  fait  diftinguer  la 

vérité  du  menfoi^e.&  le .i^fiaifemblal^le  du 'cfiunéfique  , . ({Ai 

liij 
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juge  d'une  nation  par  fes^'nkeurs  plus  que  par  Ces  lois,  parce 
que  les.loix  peuvait  être  bonnes  &  le»,  mœurs  mauvaiies.  U  ■ 
n  appuie  point  un  fait  incroyable  de  l'autorité  d'un  ancien 
auteur.  11  peut ,  t>'i^  veut,  taire  voir  le  peu  de  toi  qu'on  doit 
à  cer  auteur  par  l'intérêt  que  ccf  écrivain  a  eu  de  mentir  ik.  par^ 
le  goût  de  fon  pays  pour  lès  febies  i  iî  peut  montrer  que  l'auteur 
même  ell:  luppoié.  Mais  ce.  qui  ie  détefraine  le  plus ,  c'eft  quand 
le  lf.viè  eiï  plein  d'extravagances ,  il  les  réprouve ,  il  les  regarde 
a^eç  dédain  j  en  quelque  tems  &:  par  quelques  mains,  qu'elles  aient 
étéi  écrites.  ,x  ;     ., 

S'il  voit  dans  Tit»-Live  qu'un  augureacoupé  un  caillou  avecu»' 
rafoir  ,  aux  yeux  d'un  étranger  nommé  Lucumon  devenu  roi  de 
Rome,  il  dit,  ott  Tite-Live  a  écrit  une  fotiife,  ou  Lucumon  Tarquin, 
&  l'augure  étaient  deux  fripons  qui  trompaient  le  peuple,  pour 
lemieuxgouvlérner.  Ën-uh  mot  teâ^t  copie^  le  pédant  cite,  de  le 
favant  juge. 

M.  Tojro/^f  qui  copie  &  qui  cite  &  qui  eft  incapable  déjuger, 
j^i  ne /ait  que  dire  des  injures  de  batelier  à  un  homme  qu'il  n'a 
jamais  vu ,  a  donc  eu  aîïaixe  à  ua  cochet  qui  lui  donne  les  coups 
de  fouet  qu'il. méritait }  &:  le  bout  de   fon  ibuet  a  fangli 

ff^Srèurtqn,  >     .. 

.  Tout  mon  chagrin  dans  cette  affaite  eft  que  perfonne  n'ayant 
lu  la  diatribe  de  M.  Taxâtes  (a),  très-peu  de  gens  liront  la 
tép^nfe  du  neveu  de  l'abbé  Èa^m;  cependant  le  fujet  eii' 
intéreflant ,  il  ne  s'agit  pas  moins  que  des  dames  &  des  petits.. 
garçons,  de  Babilone ,  des  bouc*,  de  Mendès  ,  de  ff^t-rourton 
tif.  de  l'immortalité  de  l*ame.  Mais  tous  ces  objets  font  épuifés. 
Nous  avons  tant  de  livres. que  la  mode  de  Ure  eft  ^ailee.  Je 
compoç'  qu'il  s'imprime  vingt  mille  feuilles  au  moins  par  mois 
en  Europe.  Moi  qui  fuis  grand  lecteur  je  n'entis  pas  la  qaa-' 
raiwième  partie  i  que  fera  donc  le  refle  du  genre,  humam  i  Je 
voudrais  dans  le  fond  de  mon  cœur  que  le  collège  des  car- 
dinaux me  remerciât  d'avoir  anathématifé  un  é\êque anglican, 
que  l'impératrice  de  Ruffie,  le  roi  dp  Pologne,  le  roi  de 
Prufle,,  le  hofpodar  de  Valachie  &  le  grandvifir  irte  iîflènc 
des  coinplmiens  fur-  ma'pieufe  tiçndrefle  pour  Tabbé  Ha^in 


(«)   Toxoiit,-  eft  ,ui)  .OKKt  grec  .qpi  lignifie  Larditr* 
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moh  oncle  qui  a  été  fort  connu  d'eux.  Mais  ils  ne  m'en  diront 
pas  un  mot,  ils  né  fauront  rien  de  ma  querelle.  J'ai  beau 
protefter  à  la  face  de  l'univers  que  M.  Toxctès  ne  fait  ce 
qu'il  dit,  on  me  demande  qui  eft  M.  Toxoiès^  &  on  ne 
m'écoute  pas.  Je  remarque  dans  l'amenume  de  mon  cœur  que 
toutes  les  difputes  littéra\rei  ont  une  pareille  .deftinée.  Le. 
inondt  eft  devenu  bien  tiède  j  une  fottife  "ne  peut  plus  être 
célèbre  ;  elle  eft  étouiFée  le  lendemain  par  cent  ibttifes  qui 
cèdent  là  place  à  d'autres.  Les  jéfuiies  font  heureux  -y  on  par- 
lera d'eux  long-tems  depuis  la  Rochelle  jufquà  Macao.  Vanitas 
vanitatum,  , 


CHAPITRE    D  I  X  -  S  E  P  T  I  E  M  E. 

Sur  la  modejiie  de  Varburton,  &furJonJfJiême  anti-mofaîque, 

JLjA  nature  de  l'homme  eftiî  feible,  Scoifti  tant  d'affaires  dans  cette 
vie,  que  j'ai  dtelié  en  parlant  de  ce  cher  Warbunon  j  de  remarquer 
combien  cet  évêque  ierait  pernicieux  à  la  religion  chrétienne  &  à 
toute  religion ,  fi  mon  oncle  ne  s'était  pas  oppofé  vigoureufement 
à  fa  hardiefle. 

Les  anciens  Jages  ,  dit  Warburton  (  i)  ,  crurent  légitime  Çf  uiiU 
au  public  de  dire  le  contraire  de  ce  qu  ils penf aient. 

(c)  L' utilité  &'  non  la  vérité  était  Uhutde  la  religion. 

Il  emploie  un  chapitre  entier  à  fortifier  ce  fyftéme  par  tous  les 
exemples  qui!  peut  accutnuler. 

Remarquez  que  pour  prouver  que  les  Juiis  étaient  une  na- 
tion inliruite  par  Dieu  même»  il  dit  que  la  do6trine  de  l'im- 
■  morîMlité  de  l'ame  &  d'un  jugement  après  la  mort  eft  d'une 
néceilité  abfolue,  &  que  les  Juifene  la  connaiffaient  pas.  Tout 
U  monde,  dit-il  (</),  almankind,  &  fpécialement  les  nations  les 
plus  favantes  Ù  les  plus  fages  lU  S  antiquité,  font  convenue*  de 
ce  principe.   * 

Voyez,  mon  cher  leâeur,  quelle  horreur  &  quelle  erreur 

(J)  Tom.H.pag.  89.        (c)Pag.  ji.        (</)  Tom.'I,  pag.  87, 
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dans  ce  peu  de  paroles  qui  font  le  fujet  de  fon  livre.  Si  tout 


i'univers,*  &  pariicuUérement  les  nations  les  plus  fa^es  &  les 

Elus  favantes ,-  croyaient  l'immortalité  de  Tame ,  les  Juifs  qui  ne 
t  croyaientpas,  n'étaient  cionc  qu'un  peuple  de  brutesSr  d'inienfés 


que  ï3iEU  ne  conduifait  pas.  Voilà  l'horreur,  dans  un  prêtre 
qui  infiilte  les  pauvres  laïques.  Hélas ,  que  n'eût-il  point  dit  contre 
un  laïque  qui  eût  avanicé  les  mêmes  propofiiions!  Voici  mainte- 
nant 1  erreur. 

C-eft  que  du  tems  que  les  Juife  étaient  une  petite  horde  de 
Bédouins  errante  dans  \qs  déferts  de  l'Arabie  pétiée,  on  ne  peut 

Erouver  que  toutes  les  nations  du  iponde  cruflènt  i'ame  immortelle, 
■abbé  Éaiin  était  perfuadé,  à  la  vérité  ,  que  cete  opinion  était 
reçue  chez  les  Caldéens,  chez  les  Perfans,  chez  les  Egyptiens  ; 
c'cft-à-dire ,  chez  les  philofophes  de  ces  nations  ;  mais  il  ci\  certain 
que  les  Chinois  n'en  avaient  aucune  connaiffarice ,  &  qu'il  n'en 
eft  point  parlé  dans  Içscinq  Kings  qui  fontantérieursdeplufieurs 
iiècles  au  tems  de  l'habitation  des  Juifs  dans  les  déferts  d  Oreb  & 
de  Cadès-Barné: 

Comment  donc  ce  Wathunomw  avançant  dès  chofesiîdangë- 
reufes  &  en  iè  trompant  fî  grt^érement ,  a-t-il  pAïuaquer  les 
philofophes,  Se  particulièrement  l'abbé  ^a^ùi dont  il  aurait dâ 
rechercher  le  fumage  ? 

N'attribuez  cette  inconféquenoe,  mes  frères,"  qu'à  la  vawté. 
C'eileUe  qui nousfaitagircontrenos intérêts.  Lardilon  dit:  tious 
hafardons  une  entrepriie  difficile ,  ayons  des  partifans.  L'amour- 
propre  crie:  ëcrafons  tout  pour  régner.  Qncroitraraour-propre. 
Alors  on  finit  par  être  écrafé  foi-même. 

J'ajouterai  encore  à  ce  petit  appendix  que  l'abft  Baiineft 
le  premier  qui  ait  prouvé  que  les  Egyptiens  font  un  peuple 
très-nouveau,  quoiqu'ils  foient  beaucoup  .plus  anciens  .que  le» 
Juifs.  Nul  favant  na  contredit  la  raifon  qu'il  en  apporte,  c'eft 
qu'un  pays  inondé  quatre  mois  de  Tannée  depuis  qu'il  eft 
CQupé  par  dès  canaux ,  devait  être  inondé  au  moins  huit  mois 
de  Tannée  avant  que  ces  canaux  «uffent  été  Êiits.  Or  un  paya  . 
toujours  inondé  était  inhabitable.  Il  a  fallu  des  travaux  im-  ■ 
menfes ,  &  par  conféquent  une  multitude  de  fîècles  pour  farm» 
TEgypte.     ^ 

Par  cônféqoent  les  Syriens,  les  Babilonienï,  les  Periàns» 
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Jes  Indiens ,  les  Chinois ,  les  Japonois,  &c.  durent  être  formés  en 
-  corps  de  peuple  très-long-tems  avant  que  l'Egypte  pût  devenir  une 
habitation  tolérable.  On  tirera  de  cette  vérité  lesconclufions  qu'on 
voudra,  cela  ne  me  regarde  pas.  Mais  y  a-t-ilbien  des  gens  qui  fc 
foucieiit  de  l'antiquité  égyptienne  ? 


CHAPITRE    DIX-HUITIÈME. 
Des  hommes  de  différentes  couleurs^ 

iyioN  devoir  m'oblige  de  dire  que  l'abbé  Ba^in  admirait 
la  fageffe  éternelle  dans  cette  profunon  de  variétés  dont  elle 
a  couvert  notre  petit  globe.  Il  ne  penfait  pas  que  les  huîtres 
d'Angleterre  fuflent  engendrées  des  crocodiles  du  Nil,  ni  que 
les  ^roflrers  des  ifles  Moluques  tiraffent  leur  origine  des  fapins 
des  Pyrénées.  11  refpeftajt  paiement  les  barbes  des  orientaux, 
&  les  mentons  dépourvus  à.  jamais  de  poil  folet ,  que  Dieu  a 
donnés  aux  Américains.  Les  yeux  de  perdrix  cies  Albinos, 
leurs  cheveux  qui  iotA  de  la  plus  belle  foie  &  du  plus  beau 
blond,  la  blancheur  éclatante  de  leur  peau ,  leurs  longues  oreilles, 
leur  petite  taille  d'environ  trois  pieds  &-<lemi,  le  raviflaienc 
^n  exta(e  quand  il  les  comparait  aux  Nègres  leurs  voifins  qui 
ont  de  la  laine  fur  la  tête  &  de  la  barbe.au  menton  que  Dieu 
a  refufée  aux  Albinos,  if  avait  vu  des  homihes  rouges ,  il  en 
avait  vu  dé  couleur  de  cuivtie  ,  U  avait  manié  le  tablier  qui  pend 
aux  Hottchtots  &  aux  Hottentotes  depuis  le  nombril  jufqu'à  la 
moitié  des  cuiiTes.  O  profufîon  de  richeues  !  s'écriait-il.  O  que  la 
nature  ell  féconde  ! 

Je  fuis  hiwi  aife  de  révéler  ici  aux  cinq  ou  iîx  lefleurs  qui 
voudront  s'iuftruire  dans  cette  diatçibe,  que .  l'abbé  Ba^în  a 
été  violemment  attaqué  dans  uri  journal  nommé  économique 
que  j'ai  acheté  jufqu'à  préfent,  &  que  je  ft'achètergi  plus.  Taî 
été  feiilîblement  affligé  que  cet  économe  après  m'avoir  donné 
ïine  recette  infaillible  contre  les  punaifes  &  contre  la  rage ,  & 
après  m'avoir  appris  le  fecfet  déteindre  en  un  moment  le&u 
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d'une  cheminée ,  s'exprime  fur  Tabbé  Ba:^in  avec  la  cruauté  que 
vous  allez  voir.  v^ 

«  (e)  L'opinion  de  M.  l'abbé  ^a^în  qui  croit ,  oa  fait  femblant 
»  de  croire  qu'il  y  a  plufîeurs  efpèces  d'nomnies ,  eft  aufli  abl'urde 
I*  que,  celle  de  quelques  philofjphespayens, qui  ont  imaginé  des 
M  atonies  blancs  6c  desaromes  noirs ,  dont  la  rtutiion  fortuite  a  pro- 
ie ddit  divers  hommes  d*.  divers  animaux  -. 

M.  l'abbé  jffdj/n  a^it  vu  dans  (es  voyagt  s  une  partie  du  reticulum 
mucofum  d'un  Nègre,  lequel  eft  entièrement  noiri  c'cft  un  fait 
connu  de  tous  Us  anatomiftes  de  l'Europe.  Quiconque  voudra 
faire  difféquer  un  Nègre  (  j'entends  après  fa  mort  )  trouvera 
cette  menbrane  muqueufe  noire  comme  de  l'encre  de  la  tête  aux 
pieds.  Gr  fi  ce  rézeau  eft  noir  chez  les  Nègres,  &.  bLnc  chez 
nous,  c'cft  donc  une  différence  Jpëcifique.  Or  une  difFcrtnce 
ftiécifiqueentredeuxracesformeaflurément  deux  races  diftérentes. 
Cela  n  a  nul  rapport  aux  atomes  blatKS  &  rouges  dAnaxagort 
qui  vivait  il  y  a  environ  deux  mille  trois  cents  ans  avabt 
mon  oncle. 

H  vit  noii-feulement  des  Nègres  &  des  Albinos  qu'il  examina 
très-foigneufement ,  mais  il  vit  aufli  quatre  rouges  qui  vinrent  en 
France  en  1715.  Le  même  économe  lui  a  nié  c«s  rouges.  11 

Ï (rétend  que  les  h;.bitans  des  ifles  Caraïbes  ne  font  rouges  ^ue 
oifqu'ils  font  peints.  On  voit  bien  que  cet  homme  là  n'a  Jws 
voyagé  en  Amérique.  Je  ne  dirai  pas  que  mon  onde  y  i\t  étév 
car  je  fuis  vrai  ;  mais  voici  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  d'un 
homme  qui  a  réfidé  long-tems  à  la  Gu^daloupe ,  en  (jualité  d'offi- 
jcier  du  toi. 

Il  y  a  réellement  à  l 
■  terre  nommé  le  Piftolet , 
cinq  ou  Jix  familles  de  Caraïbes  dont  la  peau  efide  la  couleurde  notre 
cuivre  rouge  $  ils  font  bien  faits  &  ont  de  longs  ckeveux.  Je  U$ 
ai  vus  deux  fois.  Us  fi  gouvernent  par  leurs  propres  loix  &  ne 
font  point  chrétiens.  J^oas  les  Caraiùes  font  rougeJtreSf  &c.  Signé 
Hieu ,  20  Mai  1 767. 

Lejéfiiite  Laffiteau  qui  avait  vécu  aufe  chez  les  Caraïbes, 
convient  que  ces  peuples  font  rouges  {/j,  mais  it-attribiie  en 

(e)  Pag.  3o9.RecBeil'de  1745.    {f)Mmirfd«syëuyam,'^i%<i6^-  Tuip.  I. 

homme 
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homme  judicieux  cette-  couleur  à  la  paffion  cpi'ont  eu  leurs 
mères  de  fe  peindre  en  rouge }  comme  il  attribue  la  couleur 
des  N^res  au  goût  que  les  dames  de  Congo  &  tf  Angola 
ont  eu  oé  Te  peindre  en  tioir.  Voici  les  paroles  remarquables  du 
iéfuite. 

44  Ce  goût  général  dans  toute  la  nation  &  la  vue  contïimeUe  ' 
»  de  femblàbles  objet»  a  dû  faire  imprefiion  fur  les  femmes  en- 
»  ceintes  comme  léiïbagiiêttes  de  divenes  couleurs  iur  les  brebis  de 
»- /aco^  ,&  c'eft  ce  qui  doit  avoir  contribué  en  premier  lieu  à 
H  rendre  ks  uns  noirs  par  nature  &  les  autMs  rougeâtres  tels  qu'ils 
»  le  font  aujourd'hui  ».  .     '       .      -  .     ■ 

Ajoutez  à  cette  belle  raifdn  que  le  jéfuite  Laffiteau  prétend  que 
les  Caraïbes  defcendent  en  droite  ligne  des  peuples  de  Carie;  vous 
m'avouerez  que  c'ell  puiffamment  raifosnér ,  comme  die  l'abbé 

1-  ,i     I     ,       I    '« 

CHAPITRE    DiX-NEUVIÈME. 

Des  montages  6  des  coquUUs» 

«1  'avouerai  ingénument  que  mon-  ortcle  avait ,  le  malheur 
d'être^  d'un  fentîment  oppofé  à  celui  d'nn  grand- iiaturalifte  qui  " 

f)rétendait  que  c'eft  la  mer  qui  a  fait  les  montagnes ,  qu'après 
es  avoir  formées  par  fon  flux  &  fon  influx-,  elle  les  a  couvertes 
defesflots&qu'dlelesa  lailtées toutes feméesdefes  poiflbnspé;- 
trifi^. 

Voici ,  mon  cher  neveu ,  me  difait-il ,  queltes  font  mes  raifons, . 
I*.  Si  la  mer  liar  fon'fliix  avait  d'abord  feit  uh  pedt  monticule  de 
quelques  piecB  de'fable  depuis  Tendi^oit  où  eftaujoUr<f  hui  le  cap  de  ' 
Bbmie-Efpérance  jufqu'aux  dernières  branches  du  mont  Immaiis  ' 
ou  Af^roa  ,  j'ai  grand  peur  que  le  reflux  n'eût  détruit  ce  quek  flux 
aiirait.  formé.  ■ 

î».  Leflujtderocéanacertainementamoncelédanswielongue 
ftitède-fiètlfe  les  fables  quï  formerit-les  dunes  de  Dtînkerqùe  &  de  - 
i*A;igleterre,  mais  elle  n  a  pu  en  faire  des  rochers  j  &  ce»  dunes 
<<à»tiKMf  peu  élevé*.      ,'  ;  :w  ■ -■■    -  ;  "  ^      ■ 

FAU.Mttér.  Hift,  Tome  IIL  K  k 
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)*.  Si  en  fix  mille  an$  elle  ji  élevé  des  mqnticules  de  fable  bauti 
de  quarante  |>ieds,  il  lui  atira  fallu -juiïe  trente  millions  {l'années 
pour  formel  la  plus  haute  rao^iugne  des  Alpes  qui  a  vingt  mille 
piedsde  hauteHrifuppofé  encore  qu'il  ne  fèibit  point  trouvé  d'ûbf- 
tacles  à  cet  arrangement,  &  qu'ily  aittoujourseu  dufable  à  point 

.  -4°.  Ce«iraent  le  flux  de  la  laec  qui  s'élève  tout  au  plus  à  kiic 
pieds  de  haïkt  fuv  nos  côtesawa-^il  fonni  des  oiontagnes  luutes.dc 
yin^mitle  pied»? Et cooMoenc les avraht-iL couvertes  pourlaiâèc 
^  poiÛbiis-fur  les  ei«ae&? 

y.  Commentles  marées&lescourans^uronc^lsformédesenf 
ceintes  prcjfqMe  circulaites  de  montagne»  telles  que  ceUes  qui  eI^ 
(ourent  le  royaume  de  Cach^BÎre  ,.  le  gnuid-ducKe  de  Tofcane ,  la 
Savoie  &  le  pays  <JeVaed? 

6".  Si  la  mer  avait  été  pendant  tant  de  fiècles  au-deffus  des 
montagnes,  ilatu-ait  donc  fallu  que  tout  le  reftedu  globe  eût  été 
c<nralc(fvittasttsoeéaTtégatarhaoietir,  &ii3'q»oi  hfrirwrr  &»■ 
raient  retombées  par  leur  propre  poids.  Or  un  océan  qui  pendant 
tant  de  liic^s  aut^t  cpuvett-I^  ifionta^es  des  quanta  psrties  du 
monde ,  aurait  été  égal  à  plus  de  quarante  de  nos  océans  d'aujour- 
d'hui. Ainfi  il  faudrait  néce^keiftew  qu'il  y  eCkt  trente-neuf  océans 
au  moins  d'évanouis  depuis  le  tems  où  ces  meilleurs  prétendeitf 
qu*irya-deSpQifi(Mi»de  ai«:  pétrifia  £ur  le  IbSEunet  de»  Alpes  ^ 
wmont  Ararat. 

7°.  Confidér» ,  mon  cher  nevea,  que  dans  cette  fiujpoikioa 
de»  moniagaes  formée»  &  couvertes  par  la  mer ,  notre  globe  n'ap- 
raitété  habité  que  par  des  poiiïbns.  Ceft  je  crois  Tt^oion  de^ 
Téliamtd.  Il  efl  difficile  de  ccmprendre  que  des  màrfouins  jûpit, 
pl«cb)t  dies  hommes.  i  , 

8o.  XI  eft  évident  <pie  â  par  impcffifale  la  mec  eût  L  long-tem», 
ccfuven  les  Pyréoée»,  les  Alpes ,  le  Caucafiï ,  il  n'y .  aurait  pasi^ 
en  d'eau  douce  pour  les  bipèdes  &  le»  quadrupèdes.  Le  Rhm  ». 
le  Khâns,  la  Saône,  le  Danube,  le  Pô,  l'Euphrate,  le  Ti- 
gre, dont  i*ai  vu  les  fources,  ne  doivent  leurs  eau*  qu'aoï, 
neiges  &  aiuti  pluies  qui  tpmbenrfur  l^scimeC^tcesKOtcliers. 
Ainii  vous  voyet  que  la.  nat^e  eotiiiie  réclame  ,(;oime  c^te^* 
opioi^..         ,  \  .  .     :    . .;.  ;  ■      .  . 

9**.  Ne  pertfez  point  de  vue  cette  grande  vérité^  <jpie  Jl^v 
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nshirê  né  fé' dément  jatnàis.  Toutes  lés  efpéceVfcAm  toujour* 
te  fiiémes.  Ahimaïut,  foetaux  ^  roinéaux,  métaux  ;  toat  eft 
invariable  da'm  cette  prodigieufe  tatiété.  TooC  coniêfv«  fott- 
cffence.  Ueffence  dfc-'Ki  tèrte  cft  tfavoit  de»  monofcM»  ;  fan» 
qtioi  elle  ièrait  fan«  rtvi^es,  dottt  il  eft  imp<^J!l«  que  les 
montagnes  ne  fciient  pas  aaffî  aHeiennes  que  la  terfe.  Autant 
vaodrait-il  Are  cfue  nos  corps  Ontëté  long-tems  fsM  t^tes.  J*  • 
fais  {(u'on  parle  beànccap  de  C*><^iHes.  J'en  ai  v«  tout  comme 
un  âQtre.  Les  boi'ds  éfcarpés  dé  pluif^rs  fleuves  &  de  (|uëlqiies 
lacs  en  foiit  tapiffés}  mais  je  n'y  ai  jamais  remarqué  queltcs 
feflent  lés  dépouilles  Aa&ttiirtfSbH  mâtins  »  elles  reSèmbtent  pin- 
totaux  habiis déchirés  ^es  raofite^  âc  d'awites  petitK ctuftacées 
dis  laçs  &  de  rivière*,  fl  y  en  a  qui  ne  itmt  Viilblement  que  du 
talc  qui  a  pris  des  tormes  dififêrentes  dan^  la  tehrre»  ËnBn  nous 
avons  mille  prOduâioris  tétnfftft»  qu'on  ^nd  pour  des  •gtoéac 
tkms  marines. 

Je  fie  nie  p'as  que  la  mer  ne  fe  foh  avancée  ttente  &  (Jti»* 
rante  lieues  dam  le  continent ,  &  que  des  anerriffemens  ne 
l'aient  '  contrainte  dé  rectiler.  Je  fais  qi^elle  baignait  auttefois 
Ravenne ,  Fféjus ,  Aigues-mc'rtes,  Alexandrie,  Rosette ,  &  qu'elle 
en  eft  à  préfenf  fon-éloignée.  Mais  de  ce  qu'elle  "a  inondé  &■ 
quitté  tour-à-^our  quelques  lieues  de  terre ,  il  ne  faut  pas  éfl 
c<Mïchire  qu*éné  ait  été  pdMout.  Ces  pétrifications  dofet  On 
parle  tant ,  ces  prétendues  médailles  de  fon  long  régne  me 
font  fort  fufpeÉtes.  J'ai  vu  phis  de  mille  comeï  d'AmmoA 
dbns  les  champs  vers  les  Alpes.  Je  n'ai  jattiais  pii  eoneevûit- 
qu'elles  aient  renfermé  atrtrefbis  art  poiflbft  nwtïmé  ,/fttttrt' 
Naatilus  ^  qui  par  pafenthèfe  rfexiftc  pM'.  fîlles  ni'oht  /partf- 
de  fimples  foflfles  tournés  en  véhites,  &  je  n'ai  p9*ét^  pkri' 
tenté  Hde  croire  qu'eHes- avaient  éïé  le  logeinent  d*ufi- ffoiffô» 
des  "aven  de  Sttfate,que}e  n'ai  pris  les  àonthas  Ventris  potft 
des  chapelles!  de  Vénus,  &  les*ptenfe*étoilées  peur  des  étoiles, 
■  Pai  penfé  avec  pluiîeurs  bons  obfçrvateurs  que  la  nuhKe  irté** 
|Miif^é  (fan!i  ios  ouvrages  à  pu  trés-lweri  'fotitïQt  une  gfettde 
<|Damité  de  foffites ,  qate  «ou»  prertoftàrttaUà-^é^s^poar  de* 

Sodaftiofts   marines.  Si  ïa  Wer  avait  tiàrH  la  ftCi^effloft  de^ 
des  fotmé  des  tÂontagnetf  de  coucRes  de  fafcle  &;  de  d**-" 
OBifles,  oaen-trouvefâitdeslitS  tftmiwmfJé  latetieà  ratrtrri^ 

Kki> 
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&  c'eftaffuréinenccë  qiiùiï'eâ^)asvrai;i,la^aînede&haQlesmof^. 
tagoes {le l'Amérique  en  eft  î^olument  dépourvye.  Savçz-vous  ce 
qu  on  répond  à  cette  objeftioH  terrible  ?  qu'on  eatroitvera  un  jour. 
Attendons,  donc  au  moins  qu'on  en  trouve. 

:  Je  fuis  inême  tenté  de  croire  que  ce  fdmeux  Fallun  de  Tou- 
rdine  n'eilautre  chofe  qu'une  espèce  de  minière  j  car  fi  c'était  im  ■ 
aQftf  de  vniies  dépouilles  de  poiflons  que  la  m^  eût  dépofér 
par  couches  fucceflîvement  &  doucement  dans  ce  canton,  pai-: 
dant  quarante  ou  cinquante  mille  fiècleSfiwurqiioi  n'enauca^t-elle  - 
pas  laiiïë  autant  en  Bretagne  &  fp  Normandie  ?  xertainenwni  fi 
^elle  a  fiibmergé  la  T^juraine  i\  long-temt ,  elle  a  couvert  à  pins 
forte  raifon  les  pays,q\(i  ^t  au-delj|-.  P^ourquoi  donc  ces  préten- 
dues coquilles  oans  un-itui  çitnton  d'un^  feula,  prpyince  i  qu'on 
réponde  à  cette  difficulté.  ,  .  ,  ■ 

.  J'ai  trouvé  des  pcir^ferfttibijfi  ^^Ofpt  endrpitf  i-j'ai  vu  quel- 
ques écailles  d'huîtres  pétrifiéesà  cent  lieues  de  la  .mer.  Maisj'al 
vuaufiVfou&vingi  pieds  à£  terre,  des  monnc^e» 'romaines,  des 
anneaux  de  chevaliers,  à  plus  de,  neuf  cents  milles  de  Rome ,  & 
je  n'ai  point  dit  ;  ces  anue:  ux ,  ces  efpéçes  d'or-  &  d'argent,  ont 
ë^é  fabriqués  ici.  Je. n'ai  point  dit  non  plus;  ces  huKres  font  nées 
ici  :  j'ai  c^  ;  des  voyageurs  ont  apporté  ici  des  -aaneïtnx ,  de  1^ 
g^t  âji:  des  huîtres*  •         i      '     i 

Qu^d  je  lus  il  y,  a  quarante  ans  .qu'on  avait  tnopvé  daas  les 
'Alpes  4es  coquilles  de  Syrie ,  je  dû:  ^  jg  l'avoue ,  d'un  ton  un  peu  ■ 
goguenard,  que  ces  coquilles  avaient  été  apparemment  appor- 
tées pV:  des  pèlerins  qui  revei^aient  de  /érufaîem,  M.  de.Éuffoity 
œ'enfeprit  ifèsT-vertement  dans  fa  tkéçrie  de  la  terre,  page  281, 
Jf  T^'ai  pas^  voulu  mç- brouiller  avec  lui  pour,  des  coquilles,. 
nais  je  luis  demeuré  dans  mon  opiiiion,  parce  que  l'impoli-, 
lité  que  la  mer  ait  formé  les  moat^ng^  m'eA 'démontrée.  On  a: 
beau  me  dire  que  le  porphyre  eH  Kiitde  pointes  d'oùrfia ,  je  le 
croirai  quand  je  verrai  que  le  flivbre  blanc  ell  ^it  de  plumes 
(f autruche.  .,.,,.  .      •.  ■ 

Il  y  a  plufieurs  années  qu'un  Irlandais,  jéfuîteiëcret,  aoznioé- 
iV^<f^a/n,.quidifait  avoir  d'excellens  microfcopes,  crut  s'ap- 
percevqir  qu'il  avait  fait  naître  des  anguilles  avec  de  l'iniu- 
âon  de  bled  ergoté  dans  des  Jaouteilles.  AulU-tôt  voilà  des 
phUofophes  qijii.,^e  pecjfuadeiit  que  fi  un  jéfuit^.u  ùk  des  an^ 
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SilUs  faiu  gerftie,  on  pourra  ^ire  de  même  des  hommes, 
n  n*a  plus  befoin  de  la  main  du  ^and  Demiurgos  ,■  le  maître 
de  la  D^ture  n'eft  plus  bon  à  rien.  De  la  farine  groffière  proi 
duit  de«  anguilles ,  une  farine  plus  pure  produira  dés  Ithges , 
des  hommes  &  des  ânes.  Les  germes  f^nt  inutiles  :  tout  nattra 
de  foi -même.  On  bâtit  fur  cette  expérience  prétendue  un 
noyval  univers ,.  comme  nous  failîons  un  monde  il  y  a  coït 
ans  avec  la  matière,  fvibtïle ,  la  gbbuleufe  &  la  çanijelée.  Un 
mauvais  plaifant ,  'mais  qui  raifonnait  bien ,  3it  qu'il  y  avait 
IM  anguille  fous  roehe ,  &  que  la  fduffelé  fe  découvrirait  bientôt. 
£n  efret  il  fue  conftaté  que  les  anguilles-  n  étaient  autre  chofe  que 
des  parties  4e  U  (àtine  corrompue  qui  fermentait  ;  &  le  nouvel 
univers  difpiirut.  -  ,.  ■ 

Il  en  avait  été  de  même  autrefois.  Les  vers  fe  formaient  par  cor- 
tup^on  dans  la  viande  esppfée  à  l'air  ;  les  philosophes  ne  foop- 
çonnaient  pas  que  ces  vers  pouvaient  venir  des  mouches  qui  de- 
pofaient  leurs  oeufs  fur  cette  viande ,  &  que  ces  œufe  deviennent 
des  versavantjJavôir  des  ailes.  Les  cuilîniers  enfermèrent  leurs 
viandes  dansd«s  treillis  de  toiles,  alors  plus  de  vers  ,  plus  de  gé- 
nération p*'  corruption.    ■  ;        ;    ' 

J^'ai  combattu  quelquefois  de  pareilles  chimères  ,  &  fur-tout 
celle  du  .jéfuite .  Nttdkam*  Un  des  grands  agrémeas  de  ce 
monde,  eil  que  chacun  puifle  avoir  ion  fentiment  fans  altérer. 
l'union  fratemelle-.Je  puis  eftimeria  vafte  érudition  de  M. 
Guignes  ,  fans  lui  facrifîer  les  <.  hinois  que  je  croirai  toujours 
la  première  nation  de  la  terre  qui  ^t  été  civilifée  après  les 
Indiens.  Je  fais  rendre  }uiUce  aux  vailes  connaiilances  &  au 
génie  de  M.  de  Buffon,  tn  étant  fortement  perfuadé  que  les 
-niontagnes  font  de  la  date  de  notre  globe  &  de  toufts  Içs, 
chofei ,  &  même  en  ne  croyant  point  aux  molécules  orga-" 
niques.  Je  puis  avouer  que  Te  jéfuite  Néedham.  déguifé  heu* 
leufement  en  laïque ,  a  eu  des  microfcopes ,  mais  je  n'ai  point  pré- 
tendu le  ble$er  en  dcmt^nt  qu'il  eût  créé  des  anguilles  avec  delà 
.  ferine. 
.  Je  conferve  l'efprît  de  charité  ayec  tous  Jes  doâes,  juA 
qu*à  ce  qi^ils  me  difent  des  injwes,:  oi^qy'ils  ine  jouent^ 
quelque  mauvuis  tour.  Car  l'homme  efl  fait  de  façon  qu'il 
n'airn^  point  du  toiv.À  être  vilipendé  &  vexé.  Si  j'ai  été  un 
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Eeu  gogaenaicF,  &  fi  j'ai  par-là  déplu  aucrefdis  à  un  {rfiilc^opfrt 
appon  qui  voulait  qu'on  perçât  un  t»u  julqu'au  ce  icre  de  U 
terre ,  f)a  on  difl'éqult  des  cervelles  de  géans  pour  coanaitre 
Veâence  de  la  pemée ,  qu'on  exaltât  Ton  ame  pour  prédire  l'a- 
venir ,  &  qu'on  eodnisic jous  les  malades  de  poix  ré^e ,  c'eft 
que  ce  Laf^on  m'avait  horriblement  molefté ,  &  cependant  j'ai 
bien  demandé  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  tourné  .en  ridicule;  car 
il  ne  faut  pas  amiger  ion  prochain ,  c*eft  man^^r  à  la  Fa^bn  uni-' 
verlélle'.  •      ' . 

Au  relie ,  j'ai  toujours  pris  le  parti  des  pauvres  gens  de  lettres 

quand  ils  ont  été  injuftement  perfcCutfe  :  quand  par  exemple  on 

a  juridiquement  «KCuTé  \&  aueeurs  d'ut  dÎCTtoanaire  en'  vingt  vo-' 

lûmes  in-folio  d'avoir  compofé  ce  diftionnaire  pour  foire  enché- 

.  ri*  le  pain,  j.'ai  beaucoup  crié  à  l'injulhce. 

Ce  ttifcours  de  mou  bon  oncle  meât  verier  des  larmes  de<ei>- 
drefie. 


CHAPITRE     VINGTIÈME. 

Dm  tri^ùttion*  de  ces  pauvns  gens  de  letùvs, 

i^CïAKi>  mon  oacle m'eut  ainô  attendri,  je  pni  U  liberté 
de  lui  dire }  Vous  avex  couru  une  carrière  biot  épirteufe  ; 
je  fens  qu'il  vaut  mieux  «Étpe  recevetir  des  finances ,  ou  fer- 
miei^énérdl,  ou  évoque,  qu'homme  dfe  lettres  j  car- enfin, 
quand  vous  efaes  appris  le  premier  aux  Français  qijie  les  '  An-- 
glaîs  «  les  Turcs  donnaienr  la  petite-  vA-ole  à  teurs  enfin? 
pour  les  en  prélêr?eT ,  vous  favei  que  tout  h  monde  fe  moquar 
de  vous.  Les  tess  Toms  prirent  pour  un  hérétique  ,  les  attrres 
pour  un  mufulman.  Ce  fiit  bien  pis  lorfque  tous  tous  m^ 
«tes  d'expliquer  les  découvertes  ae  Newwn  dort*  les  écoleS; 
welches  n  avaient  pas  encore  entendu  parler;  on  vous  fit  pafiéf* 
pour  un  «iMieaM  de  là  France.  Vous  hafaidftfcj  de  faire^piel- 
«res  tïagédies.  Zaïre  ^  Qrt^,  Sérmtamis,  Mahomet  tonïbirént 
â  la  première  repréfeiWatiOTt.  Vous  fouvenei-vous ,  mon  c^ier 
loncle ,  comme  votre  Adilaide  Etu  ÇuefcUn  itrr  fiAée  tfim  botff  à* 
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f  aotrc  ?  quel  plaifir  c'était  t  Je  me  trouvai  à  la  chute  de  Tanaèdtî 
on  difart  en  pleurant  &  en  fangtotant,  ce  pauvre  homme  n'a  ja- 
mais (ien  hSx.  de  fï  mauvais. 

Vous  fiites  afTailli  en  divers  tems  d'environ  {ept  cent  cinquante 
brochures ,  dans  lerqueltes  les  uns  difaicnt,  pour  prouver  que 
itfi^/ip^*  &  jrf/{i«, font  <l«  tragédies  déteftdbles,  que  monfieur 
votre  père,  qui  fbt  mon  gran(>père ,  était  on  payfan,  &  d'autres 
qn'il  était  pevétu  de  ki  dignité  de  guichetier  perte-clefe  du  parle- 
ment de  Paris,  charge  importante  dans  l'état,  mais  de  laquelle 
je  nai  jamais  entendu  parler ,  &  qni  n'aurait  d'aillenrs  que  peu  de 
rapport  avec  Alim  &  Mérope,  ni  avec  le  refte  de  funivers ,  que 
tout  feifeur  de  brochure  doit ,  corame  vous  l'avez  dit ,  avoir  tou- 
JBvrs  devant  les  yeux. 

On  vous  attribuait  l'exceltent  livre  intitulé  Les  hommes  (  Je  ne 
iàû  ce  que  c'eft  que  ce  livre,  ni  vous  non  plus)  &  plufieurs 
pormes immortel,  ciHvme  la  Chandelle  ttArras,  Si'Xa  Poule  à 
ma  m/iMy  &  le  fecwid-teme  de  Candide,  &  le  Compire Matthieu, 
Combien  de  lettres  anonymes  avez-vous  reçues?  combien  de  fois 
i*ens  a-t<en  écrie ,  donne^-mm  de  tarant ^  ou  je  fêtai  contre  vous 
MAv^ATc^M.  Ceux-m^ne  à  <^  vous  avez  faitfamnôneB'ont-ils 
pas  quelquefois  tém^gné  leiv  recQitna)i~ance  par  quelque  fatyse- 
nen  inoi>danteP 

Ayantainfi  paffé  par  toutes  les  épreuves,  dite»*inoi,  je  vous 
prie ,  mon  cher  oncle ,  quels  fom  les  ennemis  les  plus  implacables, 
.  les  plus  bas ,  les  plus  l&ches  dans  la  littérature ,  ik  les  plus  capables 
de  nuife? 

«  Le  bon  abbé  Baiin  me  répondit  en  foupirant  ;  Mon  neveu , 
apfèS.  les  théologiens,  les  chiens  les  plus  acharnés  à  filivre  leur' 
proie  font  les.  folliculaires;  ÔT  après  les  folliculaires  marchent  les 
laiïèurs  de  cabale  au  théâtre.  Les  critiques  en  hiftoire  6t  en  phy- 
fique  ne  fam  pas  grand  bruit.  Gatdez-vôûs  fiir-totit,  mon  ne- 
veu ,  du  métier  de  Sophocle  &  ^Euripide  ,  à  moins  quevous  ne 
faffiçz  vos  tragédies  en  latin ,  comme  Groeius  qui  trous  a  lailfë 
ces  belles  pièces  entièrement  ignorées,  iiAdam  cha£e,<iç  Jifvs  ■ 
putiem,  ik  de  Jojeph  fous  leiiom  de  Sefonf&nâqnW  croit  un  mot 
égyptien.  - 

Ék  pourquoi  i^raon-^mcle,- -ne  veulezt-vo^s  pas  -e^e  je  feiîè 
des  tragédies  fi  j'en  ai  le  talent?  Tout  homme  peut  apprertdre- 
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te  latin  &  le  grec,  ou  la  -géométrie ,  ou  ranatomie;  tout  homme 
peut  écrire  iniftoire,  mais  il  eft  très-rare,  comme  vousiavez, 
de  trouver  un  bon  poète.  Ne  ferait-cç  pas  un  vrai  plaifir 
de  faire  de  grands  vers  bourfouflés  dans  lefquels  des  hérot 
d..'plorabUs  rimeraient  avec  des  exemples  mémorahUs,  &  \^%  for- 
faits &  les  crimes  avec  les  coeurs  magnanimes ,  &  les  jujiet 
Dieux  avec  les  exploits  glorieux/  Une  fière  aârice  ferait  ron- 
fler ce  galimatias ,  elle  ferait  applaudie  par  deux  cents  jeunes 
courtauds  de  boutique  ,  &  elle  me  dirait  après  la  pièce ,  fans 
moi  vous  auriez  été  iifflé ,  vous  me  devea  voçre  gloire.  Pa- 
voue  qu  uh  pareil  fuccès  tourne  la  tête  quand  on  a  une  noble 
ambition.  , 

O  mon  neveu,  me  répliqua  l'abbé  Ba:(in,  je  conviens  que 
rien  n'efl  plus  beauîmais  fouvenez-vous  comment  l'auteur  de 
Cinna  qui  avait  appris  à  la  n^op  à  penTer  &  à  ^'exprimer, 
&t  traité  par  Clavetet,  par  Chapelain ,  par  Scudén  gouverneur 
de  Notre-Dame  ^e  la  Garde  >  &  par  l'abbé  dAuéignac  pré- 
dicateur du  roi. 

Songez  que  le  .prédicateur  auteur  de  la  plus  mauvaife  tra- 
gédie de  ce  tems ,  &  qui  pis  eft  d'une  tragédie  en  profe , 
appelle  Corneille  MafcarilUi  il  n'eft  fait,  félon  le  ptédicateur, 
que  pour  vivre  avec  les  portiers  de  comédiej  Conteilie piailU 
toujours  ,  ricane  toujours  ■,  &  7ie  dit  Jamais  ritn  qui  vaiUe. 

Ce  font  là  les  honneurs  qu'on  rçndait  k  celui  qui  avait  tiré  la 
France  de  la  barbarie:  il  était  réduit  pour  vivre  à  recevoir  uw; 
peniîon  du  cardinal  de  Richelieu  qu'il  nomme yô/i  maitre.  Il  était 
forcé  de  rechercher  la  proteftion  de  Ji^imiàuron,  à  lui  dj-die» 
Ci/ijja  yk  comparer  dans  fon  épitredédicatoire,J^«/u<iUA»i  kiiu' 
gujlei  &  Montauron  ayait  la  préférence. 

Jean  Hacine  égal  à  f^irglle  pour  Tharmonle  &  la  beauté  du 
Ungage ,  fupé'rieur  k^EuripiJe  &  à'  Sophocle  ,  Racine,  le.  poète  : 
du  cœur ,  &  (fautant  plu&  fublime,  qu  il  ne  l'eft  que  quand  il 
f3K\i  l'être,  Hacine  le  feul  poète  tragique  de  fdn  tems  dont  le 
^nie  ait  été  conduit  par  Iç  goût ,  Racine  le  pcemier  homme  du 
liècle  dçi!(WM  Jt/^danS'lps  bçaus-arts,  &.la  gloire  éteraelle 
de  la  France,  a-t-irefluyé  moins  de  dégoût  &  d'opprobre  ?  tous 
fes  chçfe-F^çe^vre  ne  fureaHls  p<)s  parodiés  à  ùt  &rce  dite 
itqliewtef  ;         ,'■... 
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fp-féf  l'aiitcur  du  Mercurt  galant  y  ne  fe  doc haîna-t-îl  pas 
•oûjoiifs  contre  lui?  Subligni  ije  prétendit-il  pas  le  tourner  en 
ridi:ulc?  vingt  cabales  ne  s'élevèrenc-eUcs  pas  contre  tous  Tes 
ouvrages?  n'eut-iipas  toiijojjrs  dés  ciineinis,  jufqu'ace  qu'enfin 
le  jéiuit;;  la  Chaijs  le'  rendit  iufpeft  de  janléniline  auprès  du 
P'oi ,  &  le  fit  mourir  de  chagrin  ?  Mon  neveu ,  la  mode  n'eft 
plus  d'accufer  de  janféniime»  mais  fi  vous  avez  le  malheur 
^e  travailler  pour  le  théâtre  &  4e  réuffir ,  on  vous  accufer» 
d'être  athée. 

Ces  paroles  de  mon  bon  oncle  fe  gravèrent  dans  mon  cœur, 
J*avais  déjà  commencé  une  tragé^e  ;  je  l'ai  jettée  au  feu,  &  je 
çonfeille  Â  tous  ceux  qui  .ont  Ja  onnie  4e  trav^Uei  len  cç  gen^c 
pen  faire  a  liant. 


CHAPITRE    VINGT-UNIÈME. 

/?«  fentimeTu  tkéoUipques  de  feu  Cabbé  Bazin.  De  la  juftict 
qi^ il  reniait  â  t antiquité,  &  de  quatre  diatribes  çompoféespar 
mi  à  cet  effet^ 

JT  o  u  R  mieux  feireconnaître  la  piété  &  rétjuité  de  l'abbé  Ba^n  ; 
je  fuis  bien  aife  de  publier  ici  quatre  diatribes  de  fa  façon,  com- 
pofées  feulement  pour  fa  fatisfaftiSn  particulière.  La  première  eft 
fur  la  caufe  &  les  cfiets,  La  féconde  traite  de  Sanckoniaton  ,  l'un 
Jes  plus  anciens  écrivains  qui  aient  mis  la  plume  à  la  main  pour 
^crire  gravement  des  fottifes.  La  troifième  èft  fur  l'E^pte,  dont 
il  faifâit  affez  jieu  de  cas  j  (  ce  n'eft  pas  de  fa  diatribe  dont  il  faifait 
-peu  de  cas ,  c  eft  de  l'Egypte,  )  Dans  la  quatrième  il  s'agit  d'un 
ancien  peuple  à  qui  on  coupa  le  nez  ,  &  qu'on  envoya  dans  Iç 
défeit.  Cette  dernière  élucubration  eft  uès-curicuTe  Ûc  trèï-in& 
^ÉUye. 


Phil,  Littir.  Hifi.  Tome  IH,  1 1 
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.PE£MIÈRE  DIATRIBE  DE  M.  L'ABBÉ  BAZIN. 
Sur    I.  a    c.a  use    Première. 

U N  jour  le  jeune  Madétès  fe  promenait  vws le  port dePîrée # 
il  rencontra  Platon  qu'il  n'avait  point  encore  vo.  Platon  lui 
trouvari  une  phyfionomie  heureule  lia  converfation  avec  lui;  it 
découvrit  en  lui.  un  fens  affez  droit.  Madétès  avait  été  inftruitdans 
les  beîles-lcitres ,  mais  il  ne  favait  rien ,  ni  en  pbyfique ,  ni  eff 
géon.étrie,  ni  en  aftronomie.  Cependant  il  avoua  à  Platon  qu'il 
était  épictuien. 

Won  fils ,  -lui  dit  Platon  ,  Epicure  était  un  fort  honnête  hommes 
il,  vc'cur  &  il  mourut  en  fage  ;  fa  volupté  ,  dont  on  a  parlé  fi 
diverfemenr,  conliftaiii  éviter  les  excès;  il  recommanda  l'amitié 
à  lis  di;ci;!es,  6i  jrmais  précepte  n'a  été  mieux  obfervé..  Je 
voudrais  faire  autant  de  casde  fa  philcfophie  que  Je  (ei  mœurs^ 
Connaifiezrvous  feien  à  fond  la  doftrine  a  Epicure  f  Madétès  lui 
répondit  ingénument  qu'il  ne  l'avait  point  étudiée.  Je  fais 
,  feulement,  dit-il,  que  les  Dieux  ne  fe  font  jamais  mêlés  de  rien» 
&  que  le  principe.de  toutes-  diofes  eft  dans  les  atomes  qui  fe  font 
arrangés  a  eux-mêmes  ^  de  ^çoo  qu'ils  ont  produit  ce  monde  tel 
qu'il. eii  ,-.  \ 

Platon, 

Ainlî  donc ,  mon  fils ,  vous  ne  croyez  pas  que  ce  foit  tmé  intelli- 
gence qui  ait  préiîdé  à  cet  univers  dans.lequei  il  y' a  tant  d'êtres 
mtelligens  ?  voudriez-vous  bien  ipe  dire  quelle  eft  voire  raifoa 
d'adopter  cette  philofophie? 

Madétès. 

Ma  raifon  eft  que  je  Fai  toujours  entendu  dire  à  mes  ami* 
&  à  leurs  maiirefles  avec  qui  je  foupe;  je  m'accommode  for^ 
de  leurs  atomes.  Je  vous  avoue  que  je  n'y  enieads  rien  j 
mais  cette  doflrine  m'a  pr-ru  auifi  Donne  qu'une  autre  ;  6c  ii 
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«u;  bien  avoir  une  opinion  quani  -.n  coni.i.ci.;;  a  fréqu^nrer 
la  bonne  compagnie  î  j'ai  beaucou^i  d'envie  de  m'inmuirc', 
mais  il  m'a  paiù  juiqu'ï'ci  plus  commode  de  penfer,  fans  ncn 
favoir. 

Plarofi  Ini'diti  Si  vous  avez  quelque  defr  de  vous  éclairée, 
je  fiiis  magicien,  &  je  vous  ferai  voir  des  chofesfort  extraor- 
dinaires ;  ayez  feulement  la  bi  ;té  de  m*accomr?»?;rîer  à  ma 
mitfon  de  campagite  qui  eft  à  cinq  cents  pas  cf ici ,  &  pe  > 
erre  ne  vous  reptitiréz- vous  pas  de  votre  compilai  luncf". 
Maillés  le  fuivit  avec  tranfport.  Dés  qu'ils  furent  arrivés, 
■Platon  lui  montra  un  fqîelettei  le  jeune  homme  recula  d'hor- 
reur à  ce  fpeélacle  nouveau  pour  lui.  Ptaion  lui  parla  en  ces 
lermA,  \      ■     .  \ 

Confidérez  bien  cette  forme  hidcnfe  qui  femble  être  le  rebut 
dé  fa  nature,  &  j'^igez  de  mon  art  par  tout  ce  qu^  je  vais 
opérer  avec  cet  affemblage  informe  qui  vous  a  para  fi  abo- 
minable. " 

Premièrement,  vous  voyez  ^^xt  efoèce  de  boule  qui  femble 
côuïonner  tout  ce  vilain  affembl.ige.  Je  vais  faire  paiter  par  la 
parole  Jans  le  creux  de  cette  boule  unefubftance  moeUeufe  & 
douceparpgéc  en  mille  petites  tara  ifications^queieferaidefcendre 
imperceptiblement  par  cette  efpèçe  de  long  bâton  à  plufîeurs 
noeuds  que  vous  voyez  attaché  à  cette  boule ,  &  qui  fe  termine 
pfi  pointe  dans  on  creux.  Tadapterai  au  haut  de  ce  bâto  1 1  n  tuyau 
par  lequel  je  ferai  entrer  l'air,  au  moyen d'unefoupajoe  quipouria 
jouer  lans  cefle;  &  bientôt  après  vous  verrez  cetteiabrique  fere» 
muer  d'elle-même. 

A  l'égard  de,  tous  ces  autres  morceaux  informe?  <|ui  vous 
paraiflent  comme  dés  relies  d'un  bois  pourri,  &  qui  fembicMt 
être  fans  militécï^itime  fans  force  &  fans  gra:c,,je  n'au.ù 
'•  qu'à  parler  &  ils  feront  mis  en  mouvement  par  des  elpecjs 
de  cordes  d'ime  ftrufture  inconcevable.  Je  placerai  au  milieu 
de  ces  cordes  une  infinité  de  canaux  remplis  d'une  liqueur  qui 
en  paiTant  p.ir  des  tamis  fe  changera  en  plufiears  liqueurs  4tf- 
-féremes,  iSc  coulera  dans  toute  la  machine  vingt  fois  par 
heure.  Le  tout  fera  recouvert'  d'une  étoffa  blanche,  moël- 
leuiè  &  fine.  Chaque  partie  de  cette  machine  aura  un  m-îu- 
yemerit  particulier  q«i  -ne  fe  démentira   point.    Je   placée 
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entre  ces  demî-cerncaux  qui  ne  femblent  bons  à  tîen ,  un  ^49^ 
rélervoir  fait  à-peu-près  comme  une  pomme  de  pin  ;  ce  ré- 
Yervoir  fe  contraâera  &  fe  dilatera  cnaque  moment  avec  une 
forée  étonnante.  Il  changera  la  couleur  de  la  liqueur  qui 
pallera  dans  toute  la  machine.  Je  placerai  non  loin  de  lui 
un  £jc  percé  en  deux  endroits  qui  reflçmblera  au  tonneau  dps 
Danaïdes  ^  il  fe  remplira  &  fe  vuidera  Tans  ceilé  ;  mais  i^  ne 
fe  remplira  que  de  ce  qui  eft  néceffaire,  &  ne  ib  vuidera 
que  du  fupeiâù,  Ceue  machiné  fera  un  fi  étonnant  labora- 
toire de  chymie  ^  un  fî  profond  ouvrage  de.  méchanique  Sc 
d'hydraulique,  que  ceux  qui  l'auront  étudié  ne  pourront  p.- 
mas  le  comprendre.  De  petits  mouvemens  y  produiront  une 
force  prodigieufe  ;  il  fera  impoffibl»  à  Tart  humain  limiter 
.  l'artiiîce  qui  dirigera  cet  automate.  Mais  ce  qui  vous  fnrprendra 
davantage ,  c'eft  que  cet  automate  s*étant  approché  (Tune  figure 
à-peu-pr<s^  femblable,  il  s'en  formera  une  iroifième  figure.  Qts 
machines  auront  des  idées;  elles  raîfonneront,  elles  parleront 
comme  vous ,  elles  pourront  mefurer  le  ciel  &  la  terre.  Mais  je 
ne  vousferai  point  voir  cette  rareté;  fi  vous  ne  me  promettez  que  ' 
quand  vous  l  aurez  vue ,  vous  avouerez  que  j'ai  beaucoup  rfelpût 
ti.  de  guifiance. 

M  A  D  i  T  ks, 

SI  la  chofe  eft  ainfi,  f avouerai  que  vousenfavezplos  ^Epîaat 
&  que,  tous  les  philofopfaes  de  la  Grèce. 

P  L  A  T  o  ir. 

Eh  bien  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  efl  fait*  Vous  Aes 
«ette  machine,  cVft  ainfi  que  vous  êtes  formé,  &  je  ne  vous 
^  ai  pas  montré  la  millième  partie  des  rtflbrts  qui  compofent 
votre  exiftenceî  tons  ces  reflorts  font  exaftcment  proportionnés 
les  uns  aux  autres;  tous  s'aident  réciproquement:  les  uns  con- 
lervent  la  vie  ,  les  autres  la  donnent,  &  l'efpece  fe  perpétue 
de  fiécie  en  fiècle  par. un  artifice  qu'il  ndl  pas'  poffible  de 
découvrir.  Les  pius  vils  animaux  (ont  formés  avec  un  appa- 
reil non  moins  admirable,  &  les  fphères  céleftes  fe  meuvent 
dans  l'e^ace  avec  une  méchanique  encore  plus  fublime;  jug,e» 
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après  cela  fi  ua^re  intelligent  n'a  pas  formé  le  monde,  ârfi  vos 
■at'.mes  n'ont  pas  eu  befom  de  cette  caufe  intelligente. 

MaMtês  étonné  demanda  au  magicien  qui  il  était.  Platon  lui 
dit  foniiom:  le  jeune  ho^me  tonwa  à  genoux,  adora  Dieu,  Se 
^ia\di  Platon  toute  fa  vie.  -^ 

Ce  qu'il  y  a  de  très  -  remarquable  pour  nous.  c*eft  qu'il* 
vécut  avec  les  épicuriens  comme  auparavant,  ft  ne  furent 
point  fcandalifés  qu'il  eût  changé  d'avis.  11  les  aima,  il  ei) 
nit  toujours  aimé.  Les  gens  de  lecïes  différentes  foupaient  en- 
femble  gaiement  chez  les  Grecs  &  chez  Les  Romains.  Cétait 
le  bon  tems. 


SSCONDE    DIATRIBE    DE    L'ABBÊ    BAZIN^ 

DeSanchohiaton. 

ti  At/cHÔNiATOJf  ne  peut  être  an  auteur  fuppofé.  On  ne 
fuppofe  un  ancien  livre  que  dans  le  même  efprit  ou  on  forge  d'an- 
ciens titres  pour  fonder  quelque  prétention  diiputee.  On  employa 
autrefois  des  fraudes  pieufes  pour  appuyer  des.  vérités  qui  n'avaient 
pas  befoin  de  ce  malheureux  fecours.  De  zélés  indilcrets  forgè- 
rent de  très-mauvais  vers  grecs  atuibués  aux  fibyltes ,  des  lettres 
tle  Pilote,  &  l'hiftoire  du  magicien  Simon  qui  tCHubi  du  hacK 
'des  airs  aux  yeux  de  Niron.  Ceft  dans  le  même  tlpnt  qu'on 
imagina  la  donation  de  Conjlatuin  ôc  les  faufiès  d^rétates.  Mais 
ceux  dont  nous  tenons  lesfragmens  àe^Sanckoniaron ,  ne  pouvaient 
^voir  aucun  intérêt  à  fiûre  Cette  lourde  friDonnei 
gagner  Pkilon  de  ^îblos  qui  t:  aduilit  en  grec 
mettre  cette  hiftoire  &  cette  cofmogonie  (o\ 
Phénicien  i  c'eftà-peu-près  comme  iî  on  difait  q 
auteur  fuppofé. 

Eujihe  de  Céfarée  qui  rapporte  plufieurs  fragmens  de  cette 
traduaion  feite  par  Phiîon  de  Billot,  ne  s'aviia  jnmais  de 
foupçonneî-  que  Sanchoniaton  ftt  on  auteur  apocryohe.  U 
n'y  a  donc  nulle  raifon  de  douter  qoe  ftf  cofmogome  ne  lui 
appartienne. 
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Ce  Sanchomaton  vivait  '  à-peu-près  (îans  le"  ïfemj  ob  nous 
;pIaçonsflés  dernières  années  de  Moife.  Il  n'avait  probablémei^ 
aucune  conriaiffance 't!è  Mrnfe,  puHqu 'il  ft'en  parle' pas  j- quoi- 
qu'il fut  J3àns  ibh  v6iii;x:?;<?.  ^il  en  avait  parlé ,  Èup$e  tieùt 
,  pas  manqué  de  le  citer  comme  un  témoignage  authentique  dès, 
,  prodiges, i^rt-s  par  Mo'ifs,  Eufé&e  mutait  infiilë  d'autant  plus 
lue  ce  témoignage ,  que  nï  Maniikon  ,  ni  Cheremort ,  auteurs 
Egyptiens,  nx  Eraeàjîhènes ^  ni  Hérodote,  ni  DioJore de Sicih'cmi 
ont  tant' écrit  ftir  1  Egj-pte »  troji  occupés  d'autres  objets,  n'ont 
jamais  'dit  un  feu!  mot  de  ces  fameux  &  terribles  miracles  qui 
durent  laiiTer  d'eux  une  mémoire  durable ,  &  effrayer  les  liom-. 
:nei>  de-âècle  en  ùèale.  Ce  ïilence  de  Sanchoniaton  a  même 
fait  fcupçonner  frès-julïement  à  plu(îettrs  doreurs  quHl  vivait 
aVatit^My^,    V    .  ■      ■    '      '     . 

Ceux  qui  le  font  contemporain  àç  Gédion  n'appuient  leur 
ferjtimenl  que  ftir  un' abuï  des  paroles  de  lyancAwimïon  mime. 
Il  avoue  qu  il  a  confulté  I^grand  prêtre  Jérombal,  Or  ce  Jérorti' 
ia/j  diïenc  nos  critiques,  eft  vraifemblabiefoent  G^o;:.  Mais 
■pourquoi,  s'il  v*us  plaît,  ce  ye/ïwïiia/  était-îil  Gédéon?  Il  neû 

Îtoint  dit  que  Gédèon  fut  prêtre.  Si  le  Phénicien  avait  conful^ 
e  Juif,  il. aurait  ^lé  <Je  M^ïfe  &  des  conquêtes  de  Jofué, 
H  n*aur^tj{>as  ad^'i«  une  .cofmogohie  abfolumént  contraire  à  là 
Genèfe:  il  aurait  parlé  ëAd^m,  il  n'aurait  .pas  imaginé  dfs 
:{ énérations  entièrement  diâ'érentes  de  celles  que  la  Genèlè  ^ 
confacrées,  '  , 

Cet  ancien' auteur  Phénicies  avoue  en  prcçres  mots  qa'il 
a  tiré  une  partie  de  fon  hiiloîre  des  écrits  die  Tkot  qui  flc^. 
rjfiàit  huit  cents  ,ans  avant  lui-  Cet  a^ûu  auquel  on  ne  fait 
pas  affez  d'aîtention  ,  eft  ua  des,  pius  curieux  témoignages  que 
l'antiquité  nous  ait  tranfmis.  Il  prouve  qu'il  y  avaix  doqc  déjà 
iiuitjjpnts  ans  qu'on  iivait  des  livres  écrits  avec  le  fecours  de 
l'alphabet,  que  les  nations  cultivées  pouvaient  par  ce^fècouis 
s'cmendre  les  unes  les  dutres,-  &  traduire  réciproquement 
leurs  ouvrages.  Sanchoni^on  entendait  les  livre?  de  Tkst  écrit? 
len .  langue  égyptienBe,  Le  premier,  2o/ïia/?/î  était  beaucoup 
pUis  ancien^»  .  oc  fes..  livres  .étaient  la  catéçhèle  des  Perfanfc 
J-es  Caklécns ,  les  Syriens  ,  les  Perfans ,  les  Phéniciens  ,, 
Itj  Egy^iticns ,  les  indafens,  devaient  néceffairemem  avoir  com- 
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tnerce enrcmbie i  &  récriture alphabénquçdevairfaeilitercecom* 
iperce.  Je  ne  parle  pas  des  Chinois  qui  étaient  depuis  long-tems  un 
girand  peuple ,  &  compofaient  un  monde  fépare. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  déjà  fon  hiftoire.  Lorfque  les  Juife 
entrèr^ntdans.le  pays  voifîn'de  la  Phénicie,  ils  pénétrèrent  jufqi'à 
Iji  ville  de'Dabir,  qtiis'àppellait  autféfois  la  villedes  lettres  :  -4/o/ï 
CaleS  dit  /je  ^donnerai  ma  Jilîe  Axa  pour  femme  à  celui  qui  prendra 
Eta  j  &  qui  ruinsrfl  la  ville  des  lettrés.  Et  Otiioniel_;i/^  de  Cenès, 
frère  puîné  de  Caiçh  f  Vayatit  prife ,  il  lui  donna  pour  femme  fa 
JilleXxz, 

IIparaîtparcep?ffngeque  Ca/^^  t^inmaîtpaslesgensdcletffes: 
mais  fi  on  cultivait  les  fcienc'S  anciennement  d.ais  cette  petite 
ville  de  D^bir ,  coir.bien  devaicnt-eiles  être  en  honneur  dans  la 
Phénicié  j  dans  Sidon  &  dans  l'yr ,  qui  étaient  appelles  le  pays  des 
tivres ,  {s  pays  des  archives  ^  &  qui  enfeignèfent  leur  alphabet- 
auxGrecsr 

Ce  qui eft  fort  étrange  ;  c'efi;  que  Sanchoniatont^xà  commenre 
l'on  hiltoire  eu  mêine  teins  oii  commence  la  Genèfé,  &  qui  compte 
Je  même  ripmbre  de  générations,  ne  fait  pas  cependant  plus  de 
mention  du  déluge  que  les  Chinois.  Comment  la  Phénicié,  ce 
pays  fi  renommé  p?r  fes expéditions  maritimes,  ignoiait-eile  ce 
grand  événement  ?* 

Cependant,  l'antiquité  le  cfoyâit;  &  la  magnifique  defcrip-' 
tion  qu'en  fait  Ovide  eft  une  preuve  que  cette  idée  était- 
bieii  générale;  'car, de  tous  les  récits  qu'oti  trouve  dans  les 
métamorphofes  c! Ovide  ,  jl  n'en  cft  aucun  qui  foit  de  fon  inven-- 
tion*  On  prétend  même  que  les  Indiens  avaient 'déjà,  parlé 
d'un  déluge  univcrfel  avant  celui  de  Deucalion.  Plufieurs 
bracmanes  croyaient  (  dit  -  on  )  qoe  la  terre  avait  effuié  trois 
déluges.  '     '■ 

Il  n'en  eiî:  rien  dit  dans  tE-^our-Vêdam,  ni  dans  le  Cormo- 
védam  que  j'a;  lus  avec  une  grande  attention;  in:i:s  plusieurs 
miffionnaires  envoyés-dans  l'Inde,  s'accordent  à  croire  que  les' 
brames  reconnaiffent  plufieurs  dtluges.  Ii  eil  vrai  que  cnez  les' 
Grecs  on  ne  connaiffait  que  les  deux  déluges  particuliers  d'.  g  gès 
&  de  Deucalion^Le  feu!  auteur  Grec,  connu  qui  ait  pa  ié 
<Fun  déluge  univerfcl  eft  AfoUcdore ,  qui  n'elt  .:nt-.'r.cur 
à  notre  ère  que  d'envu:oii  cent  quarante  ans.    Ni  Homère  , 
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ni  fféjîode  ,  ni  }Jérodote  n'ont  fait  mention  du  déluge  de  Noéj 
,&  ie  nom  de  Noé  ne  fç  tyouvç  chej  aucun  ancien  autet.^ 
profane. 

La  mention  de  ce  déluM  univerfel  feite  en  détail,  &avec 
toutes  {ti  circonftances,  n  eft  qpje  dans  nos  Uvres  façrés,  Quoi- 
^uç  yofius  6c  pluiîeurs  autrçs  favans  aient  prétendu  que  cette 
inondation  n'a  pu  être  univerfelle,  it  nç  nous  ei\  pas  permis 
d'en  douter.  Je  ne  rappone  la  cofmogonie  de  SancAoaiaion  que 
comme  un  ouvrage  protâne.  L'auteur  de  la  Genèfe  était  inf- 
piré,  &  Sanehoniaton  ne  t'était  pas.  L'ouvrage  de  ce  Phéni- 
cien n*eft  qu*uh  fnonuœçnt  précieux  des  anciennes  erreurs  de^ 
hommes. 

C'eit  lui  qui  nous  apprend  quVn  des  prepùers  cuhes  état' 
blis  Air  la  tçrre  tu:  celui  des  produftions  de  ta  terre  même^ 
&  qu  ainfi  les  oiÊrnoris  étaient  confacrés  en  Egypte  îïîen  long-^ 
tems  avant  les  lîècles  auxquels  nous,  rapportons  Vétaliliirement 
de  cette  coutume.  Voici  les  paroles  qe  Sanehoniaton,  «<  Ce^ 
»♦.  anciens  hommes  confacrèrent  des  plantes  que  la  terre  "avait 
!•  produites  ;  ils  les  crurent  divines  :  eq»  &  leur  poftcrité  & 
n  leurs  ancêtres  révérèrent  les  chofes  qui  les  feifaient  vivre,  ik 
n  leur  offrirent  leur  boire  &  leur  manger.  Ges  inventions  Se 
K  ce  culte  étaient  cqnfbrmçs  à  leur  ^^leue  §c  à  la^uiîllaniimté  do 
*  leur  efprit  », 

Ce  partage  (i  curieux  prouve  invinciblement  qiiie  les  ^ypà&ii 
adoraient  leurs  oignons  tong-tems  avant  Moife^  &  il  eu  etonnamt 
qu'aucun  livre  hébraïque  ne  reprocha  ce  culte  aux  Egyptiens, 
Riais  v6ici  ce  qu'il  faut  conlidérer,  Sanehoniaton  ne  parle  point 
expreffément  a  un  Dieu  dans  fa  cofmogonie  j  tout  cKez  lui 
fcinble  avoir  fon  origine  dans  le  cahos ,  &  ce  calios  eft 
débrouillé  par  l'efprit  vivifiant  qui  ie  mêle  avec  les  principes 
de  la  nature.  Il  pouffe  la  hardieffe  de  fon  iy ftfime  j  ifqu'à  <hre ,  qae 
des  animaux  qui  n'ayaiejft  point  de  fcns,  engendrèrent  des.  animau\ 
intelligens. 

Il  n'eft  pas  étonnant  après  cela  qu'il  reproche  aux  Egyp- 
tiens d'avoir  confaçré  des  plantes.  Pour  moi  je  crois  que  ce 
culte  des  plantes  utiles  à  rhpmqie,  n'était4^as  d'abord  lî  tidi-> 
cule  que  Saïu^oniaton  fe  l'imagirte.^  Thot  qui  gouvernait  une  par-r 
tie  de  l'Egyntei  6c  qvii  avait'  établi  là  th5ocrarie"huic  cents 
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«ns  avant  î'éc':v..fi  Phémcici,  c......  a  .a  io^^.  ;.ie'ie_&  roi.  (1 

^tait.impofiiU':  q-'il  ad>:ât  un  oignon  ç.jniiie  le  maî.re  di 
Çiondr  j  Se  il  érjît  impoffible  qu'il  préfentâr  dts  offrandes  d'oi- 
gn  )ns  à  un  o-giotT  ,  celi  eût  été  trop  ,  bfurde,  trop  con;ra- 
ç'^^oirci  n.ais  il  (ft  très-naturel  qu'on  r'Ln»erc:ât  U&  Dicut 
d'i  Ç-y'n  q  iMs  pcna  ent  de  fubilaaier  norre  vie,  c^u'oi  ieurcjn- 
f  ."  ât  ionç-ti  ni5  les  pi.  mes  les  plus  d-Hcitu.'es  de  l'Egypte,  6c 
q  'on  rjéveât  dans  cfs  plantes  les  bien^^aiji  dfs  Dkux.  t..*eft  cç 
^  .'on  pr«tiquaijt  de  lems  immémorial  «dm»  la  Chine  cJc  dauj  let 
ï-ides^ 

J'ai  d^ja  dit  ajUeurs  qu'il  y  9  une  grande  différence  entre 
«n  oignon  confacré  Si,  un  oignon  Dieu,  Les  Egyptiens  apjCJ  ' 
T^ot  confaaèrent  des  animaux  ,  mais  çertamemeni  i)s  ne 
C'oyiientpas  que  ces  animaux  euffetrt  formé  le  ciel  &  la  terre. 
Le  ie-pent  d*airi.in  é  evé  par  Moiff  était  ponfacré,  mais  on 
n  le  regardait  pas  comme  une  divinité.  Le  térébmthe  cSA" 
hraham ,  le  chéiie  de  Membre  étaient  ponfacrés  i  &  on  fit 
4es  facrifices  dans  la  place  même  où  avaient  été  ces  arbié» 
iufqu*au  tjMns  de  Conftantin.  ;  mais  ils  n'étaient  po'nt  de» 
Dieux.  Les  chéiubjns  d^  l'arche  éïa^nt  fi^ct^s  &i.  n'étaient  pas 
lldorés. 

Les  prêtres  Fgypticns  au  mîlieii  de  toutes  leurs  fuperftîtîons  re- 

JCOnnurent  un  maître  fouverain  de  la  natitre;  ils  Tappellaicnt  Knef 

ou  Knufiy  ils  le  reptcfentaient  par  un  globe.  Les  Grecs  traduifr* 

.  »ent  le  mot  Knef  p^  ceUii  de  Demiurgos ,  An'tfan  fuprême  ^ 

faifeur  du  monde.  .      .    ' 

Ce  que  je  crois  très-vraifentbbble  &  très-vrai ,  c'eft  que  les 
premiers  Iég0dteur5  étaient  des  h  mmes  d'un  graiid  fens.  Il 
feut  deux  cnofes  pour  inftituer  un  gouvernement,  un  courage 
&  un  bon  ièns  Aiptriews  à  ceux  à^  autres  hommes.  Ils  inia-- 
ginent  rarement  des  chofes  abfurdes  &  ridicules  qui  les  expo- 
seraient au  mépris  &  à  l'infulte.  Mats  quei^Til  arrivé  chez  pres- 
que toutes  les  nations  de  la  terre,  &  fur-tout  chez  les  Egyptiens? 
iue  fage  commence  par  coofacter  à  Dieu  le  boeuf  qui  laboure 
la  terre ,  le  fot*  peuple  adore  à  la  An  le  bœuf  &  les  fmits  mê- 
mes que  la  nature  a  produits.  Quand  ceÉe  Tupeifficion  eft  ei^ 
racinee  dans  refprie  du  vulgaire  ,  il  eft  bien  décile  au  iàge  de 
^extirper, 
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Je  ne  Joute  pas  même  qne  quelque  fchoeïî  JEgypte  n'ait  pef> 
fuadé  aux  femmes  &  a\ix  fiUes  des  bateliers  du  Nil,  que  les  chat? 
&  les  oignons  étaient  de  vtais  Dieux.  Quelques  philosophes  en 
auront  douté  ;  &  fùremènt  ces  philorophcs  auront  été  traités  de 
petits  efprits  infolens  &  de  blafphémateurs  ;  ils  auront  été  ana- 
mématilës  &péffécutés.  Le  geuple  Egyptien  regarda.comme  ua 
athée  le  Perfan  Càmbyfe  adorateur  dun  feut  Dlzu*,  lorftjuM  fit' 
itietire  le  hœ\i£'Ap:s  k  la  broche.  Quand  Mahomet  s'éleva  dans  la 
Mecque  comre'le  culte  des  étoiles,  quand  il  dit  qu'il  ne  faliair 
adorer  qu'un  DïEtJ  unique  dont  les  étoiles  étaient  roavrage  ,  il 
hit  chaire  comme  un  athée  &  fa  tétç  fut  mife  à  prix.  Il  avait  torf 
avec  nous ,  mais  il  a\'ait  raifon  avec  les  Mccquois. 
■  Que  conclurons-noOs  de  cette  petite  excurfion  fur  Sanchonia~ 
/on/"qu'il  y  a  loïig-tem^  qu'on  fe  moqoe  de  nous,  mais  qu'en 
fouillant  dans  les  débris^de  rantiquité ,  or)  peut  encore  trouver 
f^us  CCS  ruines  queli^ues  mdnùméns  précieux,  utiles  à  qui  veuc 
s'iiiftruire  à(iS  fotùfes  dé  l'efprit  humain. 


•^TROmÈME  DIATRIBE  DE  L'ABBÊ  BAZIN.  . 

Sur    l' Egypte*  , 

eJ  *Ai  vn  les  pyramtdçs  ,  &  je  n'eo  ai  point  été  émerveîHé* 
J'aime  mieux  les  fours  à  poulets  dont  l'inventipn  eft ,  dit  -  on  ^ 
auffi  ancienne  que  les  pyramides.  Ud#  petite  chofe  utile  me 
^lait  ;  une  monftruonté  qui  a'eftqu'étonnantenanulniériteàmej 
yeux.  Je  regarde  ces  monuinens  comme  cj^s  jf  ux<  de  grandi 
enfans  qui  ont  votilu  &irë  .quelque  chc^  d'extraordinaire  fans 
imaginer. d'en  tirer  le  moindîe  avantage.  Les  établilTemens  des 
invalides,  de  St.-Cyr, de  récole;militaiie,iant  des  monumeqs 
d'hommes..  (      ■_       • 

Quand  an  m*â  roulu  hiàc  «dnirev  les  relies  de  ce  &meui 
labyrinthe,  decc9:{iàlais^de  ces  temples  dent' on  parle  avec 
-tant . d'emphafe »  j'atfevé  les  épaules,, de  pitié i -je  nai  vu  que 
'.des  p^i«rsJaas  proportions  qui  footenaiepc  de  grandes  pierre» 
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plates;  nul  goût  Jarchiteaiire,  nulle  beauté  ^  du  vafte,  ïl  eff 
vrai,  mais  du  groffier.  Et  j'ai  remarqué  (  je  l'ai  dit  ailleurs )  que 
tes  égyptiens  n  o;it  jamais  eu  rien  de  beau  que  de  la  main  des 
Orecs.  Alexandrie  feule  bâtle'par  les  Grecs ,  a  ftit  la  gloire  vé- 
ritable de  l'Egypte. 

A  l'égard  de  leurs  fciences,  £  dans  leur  vafte  bibliothèque  ils 
vivaient  eu  quelque  bon  livre  d'érudition,  les  Grecs  &  les  Ro- 
"'^^"k-  ^"''"^"^  .tr;idu.its.  Non-feulement  nous  n*avons  aocuntf 
traduèiion  ,  accun  extrait  de  leu;s  livres  de  philofophie,  de  mor 
raie,  de  bcUts-ltttie&,mais  tienne  ftous apprend qu*on  ait  jamais 
caigne  en  f,  ire.  ■  .  ■      *  ^  ^    .  •'  . 

Quelle  idée  peiit-on  fe  former  de  la  fcience  &  de  la  fagacitrf 
^un  peuple  qui  ne  connajffait  pas  même  la  fource  de  fon  fleuve 
nourricier?  Les  Ethiopiens  qui  fubjuguèrent  deux  fois  cepeupl« 
mou ,  lâche  &  fuperllitieux  ,  auraient  bien  dû  lui  apprendre 
au  moins  que  les  fources  du  Nil  étaient  en  Ethiopie.  Il  eft 
phufam  que  ce  foit  un  jéfuite  Portugais  qui  ait  découvert  ces 
[fources.  • 

Ce  qu'on. a  vanté  du  gouyi-itiement  ég}^ien  me  paraît  ab? 
iûrdc  &  a'ïominable.  Les  terres ,  dit-on ,  étaient  divifées  en  trois 
portions.  La  premièfitf  ^appartenait  jaux  uêtres  ^  la  féconde  au]c 
rois ,  &  la  troiiième  aux  foldats.  Si  cela  eft ,  il  eft  clair  que  le 
gouvernement  avait  éi,é  d'abord  &  très-long-tems  théocratiqu^  , 
puifque  les  pr.êrres  avaient  pris  pour  eux  la  meilleure  part. Mais 
comment  les  rois  louffraitnt -ils  cette  diftribution  ?  apparem- 
ment ils  refitmblaicnt  aux  rci'i  fainéans;  &  comment  les  foldatt 
ne  détiui  lent-ife  pas  cette  i  dmmiikarion  ridicule?  Jfe  uie-flatte 
que  Ifs  Ptifans,  Ê:  après  eux  les  PtahvUesy  y  muent  bon'or-t 
drt  ;  îN  )c  'U'S  i-'itn  aile  qu'aprèi.  les  Ptolomées^  les  Romains  qxii 
récujiîicrt  i*P-gyj>te  en  province  de  l'empire  aiertt  rtjgné  la  por» 
.tiQnfaci:rc!-jt,.k.  -> 

Tout  le  leJte  de  rete  f^etîto  nrticn  qui  n'a  jamais  monté  à 
plus  àfc  trois  ou  CjU>:t-é  m'iiioiis  d'hommis,  n'était  donc  qu'une 
foule  de  loi!  iftljts.  Cn  l<.ue  bei^ucoup  la  loi  par  Lquellc 
chacun  éi.iit  '.tli^.é  a'e  ti<-4r  la  pioitflion  de  fon  père.  Cttdii 
Je  vra'  ltcr>  i  u\jr'.\vi;t  r  t  lUa  le^  ta  en^.  Il  (-allatr  que  celui  qiti 
aurait  été  i:ii  Lmi'.  ja»L£i.:n  ou  un  Icuipttur  habile,  reilâi  bw* 
ger  ou  v]gneion,  que  le  poltron,  le  taiole  reftât  foldat,  & 
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qu'un  facrîilain  qui  ferait  devenu  un  bon  général  d'armée  paflàt  6 
v.e  à  balayer  un  temple. 

La  fup.rftition  de  ce  peuple  eft  fans  contredit  ce  qu'il  y  a. 
jamais  eu  de  pins  méprifable.  Je  ne  fbupçonne  point  fes  rois 
&  {çs  prêtres  d  avoir  été  aflez  imbécilles  potir  adorer  férieu- 
fement  des  crocodiles,  des  boues,  des  finges ,  &  des  chats  ;  mais 
ils  laîflerent  le  peuple  s'abrutir  dans  un  culte  qui  te  mettait  fort 
au-dcflbus  des  animaux  qu'il  adorait.  Les  PtoU^ies  ne  purent  dé- 
raciner éene  fuperlHtion  abominable ,  ou  ne  s'en  foucièrent  pas. 
Les  grands  abandonnent  le  peuple  à  iâ  fottife  pourvu  qull  obéiiTe. 
CUopatre  ne  s'inquiétait  pas  plus  des  fuperÎHtions  de  l'Egypte 
K^ Hérodote  de  celles  delà  Judée. 

Diodore  rapporte  que  rfu  tems  de  PtobnUe  Auîètes ,  il  vit  le 
peuple  maffacrcr  un  Romain  qui  avak  tué  un  chat  par  mégard^ 
La  mort  de  ce  Romain  fut  bien  vengée  quand  tes  Romains  domi- 
nèrent. Il  ne  refte ,  Dieu  merci ,  de  ces  malheureux  prêtres  d*E- 
gypte  qu'une  mémoire  qui  doit  être  à  jamais  odieufe.  Appi^non* 
à  ne  pas  prodiguer  notre  eilime. 


QUATRIÈME  DIATRIBE  DE  L'ABBÉ  BAZIN. 
Sur  un  peuple  a  «m  oh  a  coupé  le  nez  et  laissé 

LES  CUEILLES. 

îil!  ïr  ""^  ''*""  *  ^^^'  q»«ï<r«<n-iftiœ  ne  font  que 
lh.(te,re  défigurée  comme  t««  .fes^anciens  récits  de  baS 
fes  &  fes  fets  g,g,„tefc[ues  dont  il  a  pi»  à  prèfeue  tons  le.- 
hftonens  dembelur  leurs  cl^oniqnes.  frantre^tbles  font  de 
lit!  P=  ï^^il"^?  ■,^^rAJanus  a  nn  dodble  vifage  oui  repré- 
fente  Tannée  pa&e  &  l'année  commençante,  i'.,.,^  L  dévore 

on  na  pomt  d-efpm  &  m,e  pour  combiner 'des  idées  il  fem 
commencer  par  retenu-  des  i<Ées.  Jlfc«n-.  formée  daS  e  ce" 
veau  du  maître  des  Dieuï  n  a  pas  befoiu  d-explicatiom  réZ 
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bdé^flede  la  beauté  accompagnce  des  grâces  &m;re  dt'  l'amour, 
ia  ceinture  de  la  mère ,  les  flèches  &  le  bandeau  au  fils,  tout  ctU 
parle  affez  de  foi-même. 

Des  ^les  qui  ne  dilent  rien  du  tout ,  comme  Sade  h!euc 
&  les  Conua  £îiéndotey  font  le  fruit  d'une  imagination  grol- 
fière  &  déréglée  qui  veut  amufer  des  enlàns ,  &L  même  inal- 
heurculèment  ée&  hommes  :  iHijloirt  des  diux  voleurs  qui  ve- 
naient toutes  les  nuits  prendre  l'argent  du  roi  Ratnpjînuu^  Se 
de  la  fille  du  roi  qui  epoufa  un  des  deux  voleurs,  ï Anneau 
de  Gigés,  &  cent  autres  facéties,  font  indignes  d'une  attention 
ierieufe 

Mais  il  faut  avouer  qu*on  trouve  dans  l'ancienne  hiiloire  ^es 
traits  alTez  vraifembiables  qui  ont  été  négligés  dans  la  fouif ,  & 
dont  on  pourrait  tirer  quelques  lumières.  Diodore  de  Sicile  qui 
avait  confiilté  les  anciens  hiuoriens  d'Egypte ,  nous  rapporte  qud 
ce  paj'S  fut  conquis  par  des  Ethiopiens  j  je  n'ai  pas  de  peine  à 
le  croire ,  car  j'ai  deja  remarqué  que  quiconque  s'eil  préfenté 
pour  coftquérir  l'Egypte  en  eft  venu  à  bout  en  une  camDatjnp 
excepté  nos  extravagans  croifés  qni  ;■  A...."i  i^u^  '<;»  ou  réduits 
en  captivité ,  parce  qu'ils  avaient  à  faire ,  non  aux  Egyptiens  qui 
n'ont  jamais  lu  fe battre,  mais  aux  Mammelucs,  vainqueurs  de 
TEgypte  &  meilleurs  foldats  que  les  croifés.  Je  n'ai  donc  nulle  ré- 
pugnance à  croire  qu'un  roi  d'Egypte,  nommé  par  les  Grecs 
jimaTis,  crvel  &  efféminé ,  fut  vaincu  lui  &  fes  ridicules  prêtres 
par  un  chef  Ethiopien  nommé  ^aifan,  qui  avait  apparemment 
de  l'efprit  &  du  courage.  , 

Les  Egyptiens  étaietit  de  grands  voleurs,  tout  le  monde  en 
convient.ii  eft  fort  naturel  que  le  nombre  des  voleurs  ait  aug- 
menté dans  le  tems  de  la  gnsrre  SASifan  &  dAmafis.  Dio- 
dore rapporte,  d'après  les  hiftoriens  du  pays,  que  ce  vainqueur 
voulut  purger  l'Egypte  de  ces  brigands,  &  qu'il  les  envoya 
vers  les  déferts  de  Sinai  &  d'Oteb ,  après  leur  avou-  pteaUble- 
ment  fait  couper  le  bout  du  nei,  afin  qu'on  les  reconnût  aifment 
s'iU  s'avifaient  de  venir  encore  voler  en  Egypte.  Tout  ceU  eft 
très-probable. 

DioioK  remarque  avec  raifon  que  le  pays  où  on  les  envojra 
ne  fournit  aucune  des  lomaiodités  de  la  vie,  &  quil  «'  n«- 
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difficile  <ry  trouver  dp  l'eau  &  de  la  nourritiire.  Telle  eft  en  effet 

cette  mailieureitlè contrée  depuis  le  déiert  de  Phàram  jufqu'auprès 

d'Eber. 

Les  nez  coupés  purent  fe  procurer  à  force  de  foins  queU 
ques  eaux  de  citernes ,  ou  fe  fervir  de  quelques  puits  tjui' 
fourniflaient  de  l'eau  faumache.  &  mal  -faine,  laquelle  donne 
communément  une  el]:èce  de  fcorbut  ik  de  lèpre,  lis  purent 
encore,  ainiî  que  le  dit  DwJorsy  fe  faire  des  filets  avec  lef- 
quels  ils  prirent  des  cailles.  On  remarque  en  effet  que  tous 
lès  ans  des  troupe,  innombrables  de  cailles  paffent  aa-ddfus 
de  la  mer  Rouge  &  viennent  dans  ce  défert.  Jufques-là  cette 
bilTji  e  Via  rien  qui  révolte  l'eforit,  rien  qui  ne  foit  vraifem-i 
Wable.  -  r     >         -1 

Mais  (î  on  veut  en  inférer  q'je  ces  nez  conpés  font  les  pères 
des  Juifs,  &  q-.'e  leurs  enfans  accounimés  au  brigandage  s'ar 
yancèrenr  peu -à- peu  dans  la  PalelHne  &  en  conquirent 
une  partie  ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  permis  à  des  cîirétiens. 
•  le  fais  que  c'eil:  le  fentiment  du  conful  Maillet ,  du  favant 
T  l'j  'S  ^""""W'  J"  ti,A^„ ,  des  Bolimhmh,  des 
loland  IMais  quoique  leur  conjefture  foit  dans'  f ordre  com- 
mun des  chofes  de  ce  monde ,  nos  livres  facrés  donnent 
«ne  toute  autre  origine  aux  Juifs,  &  les  fb.it  defcendre 
^^^Caldéen?  par^ira^aw.  Tharé,  Nachor.  Samg.Rehuli 

Il  eft  bien  vrai  que  l'Exode  nqus  apprend  que  les  Ifraéiitef 
jvantd  avoir,  liabiié  ce  déiert  avaient  emporté  les  robes  & 
ks  ullenfiles  des  Egyptiens ,  &  qu'ils  fe  nourriicnt  de  cail- 
les dans  le  défert;  mais  cette  légère  reffemblance  avec  le  rap- 
port àtDudorc  de  Skilc,  tiré  des  livres  d'Egypte,  ne  nous 
mettra jamais  en  droit  d-affurer  que  les  Juifs  dtJcendent  d'une 
mT<^  de  voleurs  à  tiui  on  avait  cOupé  le  nez.  Plufieurs  auteurs 
ont  en  vain  tâché  d'appuyer  cette  profjne  co.iieaure  for  le 
^(eaume  LXXX,  où  il  elt  dit  :  Ç/.-.-  la  fête  des  mmpeues  a  ùt 
«*»/«  pourfiiK  fouvenir  te  paipU  Jaint  durms  où  il  fooit 
dtgypu  ,  fr  ai,  il  entendit  alors  parler  une  langue  qui  lui  iiail 
tncpnnue.  -     ■  '      .  ■        °-      ^ 

•  Ces  JoS,  dit -on, -étaient  donc  des  Fgyptiens  qui  ftrciir 
^fonnes  d  entendre  parler  au-delà  de  k  u.et  Rouge  uo  lan- 
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|3ge  «(ui  n'était  pas  celui  d'H'gyptei  &  de  là  on  conclut  qu'il  n'eft 
piis  iiors  de  vraifemblance  que  les  Juifs  ioicnt  les  defcendans  de 
ces  brigands  que  le  roi  ^clijanès  avait  chaffés. 

Un  tel  (oupçon  n'eft  pas  admiffible  :  premièrement  parce 
bue  s'il  eft  dit  clans  l'Exode  que  les  Juife  enlevèrent  les  uflen- 
fcles  des  Egyptiens  a^^nt  d'aller  dans  le  dérert,-il  n'eftpoint 
dit  qu'ils  y  aient  été  relégués' pour  avoir 'volé.  Secondement, 
foir  qu'ils  fufftnt  des  voleurs  ou  non ,  foit  qu'ils  fuflent  Egyp- 
tiens ou  Juifs .  ils  ne  pouvaient  guète  efttendre  la  langue  des  pe- 
tites hordes  d'Arabes  Bédouins  qui  erraient  dans  l'Arabie  déferré 
au  nord  de  la  mer  Rouge  i  &  on  ne  peut  tirer  aucune  induc- 
tion du  pfeaume  LXXX,  ni  en  faveur  des  Jaift ,  rti  contre  euxi 
Toutes  les  conjefture»  ^Hérodote ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  M~t- 
hc'rAon ,  iSEraîoJihèncs~{\v:  les  Juift ,  doivent  céder  fans  contredit 
aux  vérités  qui  font  Gonïâcrées  d;tns  les  livres  faints.  Si  ces,  véri^ 
tés  qui  font  d'un  ordre  fupcrieurop-E  de  grandes  difôcultés,  ir  elles 
atrerrenr  nos  efprits ,  c'eft  préc:li;m?nt  parce  qu'elles  font  d'un 
ordre  fupérieur.  Moins  nous  pouvons  y  atteindre, plus  nousde- 
vons  Icsre'pcfter. 

Quelques  écrivains  ont  foupçonné  que  ces  voîeurs  chafles 
font  ..les  mêmes,  que  les  Juifs  qui  errèrent  dans  lé  défert, 
parce  que  le  lieu  où  ils  réitèrent  quelque  tems  s'appcïla  depuis 
Rhir.ocolute  yTie-^GOufé f  &  qu'il  n'eft  pas  fon  éloigné  du  mont 
Carmel ,  des  défefis  de  Sur,  d  Ethan ,  de  Sin ,  d'Oreb  &  de  Cadès- 
Barné.  -  .         , 

On  croit  encore  que  les  Juife  étaient  ces  iftêm«  brigands  ; 
parce  qu'ils  n'avaicirt  pas  de  religion  fixe,  ce  qui  convient 
très-bien ,  dit-on ,  à  des  voleurs;  &  on  croit  prouver  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  rel-gioo  fixe,  par  pluiîeûrs  paffiges  de  i'Eoriture 
même. 

L'abbé  de  Tilladet  dans'  fa  diflertatipn  fur  les  Juifs ,  jfrétend  que 
la  religion.  Juive  ne  fut  établie  que  très-lông-tems  après.  Examt^ 
lions,  ies  laifons.  '    •  .        ■'.  , 

'    1°:  Selon  rExodé,  Moîfe  éponfa  la  fille  d\in  plâtre  de  Madiao 
hotnmé/cVAro;  &  il  n'e-ft  point  jiJît  que  les  Madiamtes'reconnuflerit 
le  même  Dieu  qui  apparut  enfuiteà  Moïfe  dans  un  buiffon  Vers 
JemontOreb. 
'    2*'.  Jofilé  qui  jRit  -le  chef  des  fiigîtife  d'Egypte  après  Moife, 
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&  fous  lequel  ils  muent  à  feu  &  à  fang  une  partie  du  petit  payi 
qui  eft  entic  le  Jourdain  &  l^  mer,  leur  dit  su  chap.  XXIV  ; 
Ot<sz  du  milieu  de  vo  s  les  Dieux  que  vos  pères  ont  adorée  dans  la 

Méfopotamie  &  dans  l'Egypte  ,  &  ferve^  Adon^ï cnoijîjfcr  cç 

fu'U  vo  s  plaira  d'ado/er^  ou  les  Dieux  q^ntfervi  vos  pères  dans 
la  Mijopo  am:e ,  ou  len  Vieux  4'-^  jimo^4ens  d^Of  l^  terr^  def^ 
que.'s  vo  -  s  hahiu:^, 

3".  U:ie  autre  preuVe ,  ajoute -tr  on,  que  leur  rettgioii 
n'était  p^s  çncore  fixée,  c'eft  qu'il  eÛdt  au  livre  àts  Juges, 
chapitre  1  :  Adonaî  (  le  Seignei:r  )  condfdjù  Juda  &  fe  renw 
dit  maître  d'f  montagnes ,  mai^  (l  ne  putfe  r^ndr^  mçiîfre  det 
vallées. 

L'abbé  de  Tilladet  &  Boulanger  infèrent  de  là  que  ces  bât 
gands  dont  les  repaires  étaient  dans  les  cre*4X  des  rochen  dont  la 
Falelline  el^  plçine,  recunnaiff^iei^t  un  Diçu  ^  rochers,  ^  uii 
des  vallées, 

4*,  lis  ajouient  à  ces  prétendues  preuves  ce  que  Jepkié  dit  au? 
cbets  des  Ammonite^  au  chap.  1!  :  Ce  que  Champs  votre  Dieupoj* 
pde  ne  vous  efl-il  pcs  dû  de  droit?  de  même  ce  que  notre  Dieu, 
Vainqueur  a  obtenu  doit  être  ^  notre  poj^eJJiQn^ 

M.  Fréret  infçre  de  ces  paroles  que  les  Juifs  reconnfiiflâient 
Chamos  pour  Dieu  aufli  bien  qiijiJonai,  Se  qu  ils  penfaient  que 
chaque  nation  avair  f^  divinité  locale. 

5''.  On  fortifie  encore  cette  opinij^n  dangereufe  par  ce  dii 
cours  de  Jérimie  au  commencement  du  chapitre  XLIX:  Poui^ 
quoi  le  Dieu  Melchom  s'ejî'il  emparé  du  pays  de  Cad?  & 
on  en  conclut  que  {es  /q^i^  avouaient  la  divinité  du  Dieu  MtU 

Le  même  Jérimie  dit  au  chap.  VII ,  en  faifknt  parler  Dieu  au? 
■iMih  :  Je  n'ai  point  ordonné  à  vos  pères  ^u  jour  que  je  les  tirai 
d'Egypte  dç  m'offrir  def  holoçaujies  &  des  0icLmes. 

6-.  Jfaie  le  plaint  au  chap.  XLVII,  ^e  les  Jui&  adorûenf 
plufieurs  -DieU](.  Vous  cherche^  vptre  çonfolation  dans  vos  Dieux 
au  milieu  des  ■  pca^s ,  yous  leur  facrijîe\  des  petits  enfans  dans  de* 
torrens  fo:s  des  grandef  pierres.  W  n'êft  pas  vraifemblable ,  dit-on, 
que  Us  Juifs  euflent  immolé  leurs  enians  à  des  Dieux  àxns  dçf 
tùrrens  fous  de  grandes  pierres ,  s'ils  avaient  en  alors  leur  Ipi  qui 
JçuT  détend  de  lacnlicr  aux  Dieux, 
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7°.  Ou  cite  encore  en  preuve  le  prophète  Amos  qui  aiTure  au 
clirp.  V  ,  v,uc  j;mi^is  Its  Juife  n'ont  liicnfié  ûu  Scigncui  pendant, 
quaiRiiit;  3ns  cûns  lexiélèrti  ju  contraire,  dit  kxa.i^^voi!sy  avez 
porté  le  ralernac/e  de  votre  Disu  Moloc  ,  les  images  de  vos  idoles^^ 
&  l'étoile  de  votre  Dieu  (  Remphan  ). 

8°.  .C'était ,  Sxron ,  une  opinionficonftante  que  Saint-Etienne 
le  premier  martyr  dit  au  chap.  VII  des  A3cs  des  apôtres ,  que  les 
Juif:dansle  défert  adoraient  la  milice  du  ciel,  c'cft-à-direles 
étoiles,  &  qu'ils  portèrent  le  taberjiacle  de  Moloc,  &  l'urtre  du 
Dieu  Remphan  pour  les  adorer. 

Des  favans ,  tels  que  MM.  Maillet  &  Dumarfals ,  ont  conclu 
'  des  recherches  de  l'abbé  de  Tilladety  que  les  Juifs  ne  com- 
mencèrent à  former  leur  religion  telle  qu'ils  l'ont  encore  au- 
jourd'hui, qu'au  retour  de  la  captivité  de  Babilone.  Ils  s'obfti- 
nent  dans  l'idée  que  ces  Juifs  fi  long  tems  efclaves,  fie  fi  long- 
tems  privés  d'unç  religion  bien  nettement  reconnue,  ne  pou- 
Vflieiit  être  que  les  deicendans  d'une  troupe  de  voleurs  fans 
mœurs  &  fans  loix.  Cette  opinion  paraît  d'airtant  plus  vrai- 
femblable,  que  le  tems  auquel  le  roi  d'Ethiopie  &  d'Egypte 
Aclifan  bannit  dans  le  défert  une  troiq>e  de  brigands  qu'il 
avait  fait  mutiler ,  fe  rapporte  au  tems  auquel  on  place  la 
-fuite  des  Ifraélites  conduits  par  Moife  y  car  Flayien  Jofepk  dit  que 
Moîfe  fit  la  guerre  aux  Ethiopiens;  &  ce  que  Jofepk  aj^elle 
guerrp  pouvait  très-bien  être  réputé  brigandage  par  les  hiftoriens 
2'Égypte. 

Ce  qui  achève  d'éblouir  ces  iàvans ,  c'eft  la  conformité  qu'ils 
trouvent  entre  les  mœurs  des  Ifraélites  &  celles  d'un  peuple  de 
voleurs  ;  ne  fe  fouvenant  jias  aflci  que  Dieu  lui-même  dirigeait 
cts  ifraélites,  &  qu'il  punit  par  leurs  mains  les  peuples  de  Canaan. 
Il  parait  à  ces  critiques  que  les  Hébreux  n'avaient  aucun  droit 
fur  ce  pays  de  Canaan ,  &  que  s'ds  en  avaient  ils  n'auraient 
pis  dû  mettre  k  teu  &  ^  fang  un  pays  qu'ils  auraient  cru  leur 
héritage. 

Ces  audacieux"  o-itiques  fiippofent  donc  que  les  Hébreux 
firent  toujours  leur  premier  métier  de  brigands.  Ils  penfcnt 
trouver  des  témoignages  de  l'origine  de  ce  peuple  dans  fa 
haine  confiante  pour  1  Egypte ,  où  l'on  avait  coupe  les  nez  de 
£es  pères,  &  dans  la  conformité  de  plufieurs  pratiques  égyp- 
Phil,  Uttcr.  Hifi,  Tome  lU.  ;  >ln 
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tieijpes  ru*il  ret-nt,  comme  le  facrifice  de  ïa  vache  rcufîé  ^ 
Je  bouc  éinirïaire,  les  ablutions,  les  habillemens  des  pré:rcs , 
la  circoncifipn,  l'abftinence  du  porc,  les  viandes  pures  6c  im- 
pures. U  nVft  pas  rare,  difent-ils,  qu'une  nation  haiflë  im 
peuple  voifîn  dont  elle  a  imité  les  coutumes  &  les  loix,  La' 
populace  d'Angleterre  &  de  France  en  ell  un  exemple  frap^ 
pant. 

Enfin,  ces  doftes  trop  confians  en  leurs  propres  lumières 
dont  il  faut  toujours  fe  défier ,  ont  prétendu  que  1  origine  qu'ils 
attribuent  aux  Hébreux  eft  plus  vraifemblable  que  celle  dont 
les  Hébreux  fe  glorifient.  P^ous  convener  avec  nous ,  leur  dit 
M.  Toland,  que  vous  ave^  volé  les  E^ptiens  en  vous  enfuyar.t 
de  P Egypte  ,  que  vous  leur  ave^  pris  des  vafes  ^or  6"  tf  argent , 
&  des  nabits.  Toute  la  différence  tntre  votre  aveu  &  notre  opi- 
nion y  cefl  que  vous  prétender  n'avoir  commis  ce  larcin  que  par 
ordre'de  D^EU.  Mais  à  ne  fu^er  que  par  ta^aifon  ît  n'y  a 
point  de  vo  'eur  qui  n'en  puiffe  dire  autant.  Ejî-il  bien  ordinaire^ 
que  Dieu  fcffe  tant  de  miracLs  en  faveur  Sune  troupe  de  fuyaids^ 
qui  avoue  quelle  a  volé  [es  maîtres?  dans  quel  pays  de  la  terre 
laifferait-on  une  telle  rapine  impunie  ?  Suppofons  que  les  Grecs  ' 
de  Conjiantinople  prennent  toutes  les  garde-robes  des  Turcs  Çf 
toute  leur  va'jjelle  pour  aller  dire  la  mejfe  dans  un  défert ,  ert 
honne  foi  f  croirei^-vous  que  DiEU  noiera  tous  les  Turcs  dans 
la  Propontide  pour  favorifer  ce  vol  quoiqu'il  fait  fait  à  bonnes 
intention  ? 

Ces  détrafleurs  ne  ie  contentent  pas  de  ces  aflertionsauTc-- 
quelles  il  eft  fi  aifé  de  répondre ,  ils  vont  jiifqu'à  dire  que  le 
Pentateuque  n'a  pu  être  écrit  que  dans  le  tcms  où  les  Juife 
commencèrent  à  fixer  leur  culte  qui  avait  été  jufque^-là  fort 
incertain.  Ce  fut ,  difent-ils ,  au  tems  SEfdras  &  de  Néhémie. 
Ils  apportent  pour  preuve  le  4'-  livre  àtfdras  long-tems  reçu 
pour  canonique;  mais  ils  oublient  que  ce  livre  a  été  rejette 
par  le  concile  de  Trente.  -Ils  s'appuyent  du  Sentiment  tSAbcn- 
Efra  ,  &  d'une  foule  de  théologiens  tous  hérétiques  ;  ils  s'ap- 
puyent  enfin  de  la  décifion  de  Newton  lui-même.  Mais  que 
peuvent  tous  ces  cris  de  l'héréfie  &  de  l'infidélité  contre  un  con- 
cile cecuménique  ? 

De  pks,  ils  fe  iroinpent ,  en  croyant  que  Newton  attribue 
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le  Pentateuque  k-EfJras.Newun  .i:oîlque5iL(M4'*7e  fht  i'auteir 
ou  phatôt  lercdafteur, 

Cert  encore  un  granri  blàfphême  de  dire  avec  quelque*  favan^ 
^^f  Moîfe  tel  quon  nv^us  le  dépeint,  n'a  jamais' exifté;  que 
toute  ïa  vie  tft  tabuleufe  depuis  fon  berceau  jufqu'à  fa  mort  ; 
que  ce  n'eft  qu'une  imitauon  de  l'ancienne  fable  arabe  de 
Bacchus  tranfmife  aux  Grecs  &  enfuite  adoptée  par  les  Hé- 
breux. BacchiiSy  difent-ils ,  avait  été  fauve  des  eaux;  jffaccAw 
avait  pjffc  la  met  Rouge  à  pied  fec;  une  colonne,  de  tèu  con- 
ciuifciit  fun  année}  il  écrivit  fes  loix  fur  deux  tables  de  pierres  s 
des  rayons  fortaient  de  fa  tête.  Ces  conformités  leur  font 
Soupçonner  que  les  Juifs  attribuèrent  cette  ancienne  tradition 
(d  '  Bacchus  à  leur  Moife.  Les  écrits  des  Grecs  étaient  connus 
d>ns  toute  l'Afie,  &  les  écrits  des  Ji;ifs  étaient  foigneufement 
.cachés  aux  autres  nations.  II  eft  vraifcmbUtble ,  félon  ces  témé- 
raires, q\:e  la  tnétamorphofe  d*.£(/.>A  femme  de  Loth  en  ftat  e 
do  fel,  eft  prife  de  la  fable  ^Eurydice,  queSamfoneA  la  copie 
à'Hircu/e ,  ùi  k  fzcnhce  de  la  fiUe  de  Jephté  imité  de  ceiui 
^Iphigénie.  Ils  prétendent  que  le  peuple  groffier  qui  n'a  jamais 
inventé  aucun  art,  doit  avoir  tout  puifé  chez  les  peuptes 
iriventeurs.  -, 

II  eft  aifé  de  ruiner  tous  ces  fyflêfties  éii  montrant  feulement 
.que  les  auteurs  Grecs, excepié  Homèrd^  font  poftérieurs  à^/î^rai 
^ui  ralTembla  &  reftaura  les  livres  canoniques. 

Dès  que  ces  livres  font  rel):aurés  du  rems  de  Cyn/s  &  SAna^ 
xerx£s ,  ils  ont  précédé  Hérodote ,  le  premier  hiftorien  des  Grecs. 
Npn-feuiementiUiontaïuérici'rs  àMf7o.:^ore,maislePentateuque 
eu.  beaucoup  plus  ancien  c\\x  Homère. 

Si  on  demande  pourquoi  ces  livres  fi  anciens  &  fi  divins 
pnt  été  inconnus  aux  nations  jufqu'au  tems  où  les  premi;;rs 
chrétiens  répandirent  la  traduétion  faite  en  grec  folis  Ptolomée 
J^kiladelphc,  \c  répondrai  qu  il  ne  nous  appartient  pas  d'inter- 
,  roger  la  P;ovidence.  Elle  a  voulu  que  ces  anciens  monuiîiens 
recomms  pour  authentiques,  annonçafTent  des  merveilles,  ."^ 
que  ces  merveilles  fufîent  ignorées  de  tous  les  peuples ,  jul- 
quau  tems  oii  une  nouvelle  lumière  vînt  fe  irâni.^erter.  Le 
chriftianifme  a  rendu  témoignage  à  la  loi  mofiiique  au- 
diffus  de  "laquelle  il  s'eft  élevé,  6c  par  laquelle  '1  fut  préau. 

Nn  i] 
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Soumettons -noi}s  y    prions,    adofons,  &  ne  £iptitdns  pasi 

Epilogue. 

Ce  font  là  les  dénigres  lignes  qu'écrivit  mon  oncfc  ;  il  mourut 
avec  cette  réfignation  à  l'Être  fuprême ,  perfuadé  que  tous  les 
favans  peuvent  fe  tronfper,  &  rçconnaiffant  que^Iéglife  ro- 
maine eft  feule  infaillible.  LegUre  grecque  lut  en  fut  très- 
mauvais  gré,  &Jui  en  fit  de  viis  reproches  à  fes  derniers  mo- 
mens.  Mon  oncle  en  ftit  affligé  j  ik  pour 'mourir  en  paix  il  ditr 
à  l'archevêque  d'Aftracan,  Allez,  ne  vous  attriftezpas,  nj  voyez- 
vous  pas  que  je  vous  crois  infaillible  auffi  ?  c'eft  du  moins  ce  qui- 
m'a  été  raconré  dans  mon  dernier  voyage  à  Mofcou.  Mais  je 
doute  toujours  de  ces  anecdotes  qu'on  débite  fur  les  vivans  &  fur 
les  moucans. 


CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME. 

Çéfenfe  ctun  général  d'armée  attaqué  par  des   cuijlres, 

A-PRÈS  avoir  vengé  la  mémoire  d'un  honnête  prêtre ,  je  cèife 
au  noble  defîr  de  venger  celle  de  BéU faire.  Ce  n  eft  pas  que  je 
croie  Bélifatre  èiénipt  des  faibleflès  humaines,  fai  avoué  avec 
candeur  que  l'abbé  Éa^in  avait  été  trop  goguenard ,  &  j'ai  quel- 
que pente  à  croire  que  Bélifaire  fut  très-ambijieux ,  grand  pil- 
lard, &  queK]uefois  cruel,  courtifanrtantôt  adroit,  &  tantôt  m'al- 
adroit.  Ce  qui  n'eft  point  du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  diffimiiler  à  mon  cher  lefteur.  Il  fait  que 
févêque  de  Rome  Sdverius  fils  de  l'évêque  de  R-^me*  Hor^ 
mifdoj,  avait  "acheté  fa  papauté  du  roi  des  Goths  Thi(fdai.  II 
fait  que  Bélifaire  fe  croyant  trahi  par  ce  pape,  le  dépouilla 
de  fa  fimarre  épifcopale,  le  fit  revêtir  d'un  habit  de  palefi-e- 
rier ,  &  l'envoya  en  prifon  à  Patare  en  Lycie.  II  fait  que  ce 
nêiiie  Bélifaire  venait  la  papauté  à  un  fous-diacre  nommé 
Vigile  pour  quatre  cents  marcs  cfor  de  douze  onces  à  la  livre, 
&  qu'à  la  fin  ce  fage  Juflmieri  fit  mourir  ce  bon  pape  5//- 
vire  dans  i'iile.  Palmaria.  Ce  ne  font  U  que  de. petites  tra- 
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tafferies  de  cour  dont  les  panégyriftes  ne  tiennent  point  de 
compte. 

JuJlinUn  &  Bélifaire  aVaient  pour  femmes  les  deux  plus 
impudentes  carognes  qui  fuflent  dans  tout  l'empire.  La  plus 
grande  faute  de  Bélifaire  à  mon  fens,  fut  de  ne  favoir  pas 
être  cocu.  Juftinien  Ion  maître  était  bien  plus  habile  que  lui 
en  cette  partie.  Il  avait  époufé  une  baUidine  des  rues,  une 
gueuiè  qui  s'était  proftituée  en  plein  théâtre^  &  cela  ne  me 
donne  pas  grande  opinion  de  la  fagefle  de  cet  empereur,  malgré 
ies  loix  qu'il  fit  compiler  ou  plutôt  abroger  par  fon  fripon  de 
Tréhonicn.  11  était  d'ailleurs  polti  on  &  vain,  avare  &  prodigue , 
défiant  &  fanguinaire  ;  m^is  enfin  il  ^ut  fermer  les  yeux  fiir  la  lu- 
bricité énorme  de  Thécdora ;-6i  Bélifaire  voulut  faire  iffaifincr 
l'amant  dAntonine,  On  accule  aufli  Bélifaire  de  beaucoup  de 
rapines. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  le  vieux  Bélifaire,  qui 
n'était  pasiî  aveuglé  que  te  ^iein:  Jaflinicn,  lui  donna  fur  la 
fin  dé  fa  vie  de  irès-bons  conftiis  dont  l'empereur  ce  profita 
guères.  Un  Grec  très-ingénieux  &  qui -avait  confervé  le  Véri- 
tïjjle  goût  de  l'éloquence  dans  la  clécadence  de  la  liticrature., 
nous  a  rranfmis  ces  converiations  de  Bélifaire  avec  Juflinien, 
Dès  quelles  parurent ,  tout  Conftantinople  en  fut  charmé.  La 
quinzième  convetfation  fur-tout  enchanta  tous  les  efprits  rai- 
«)nnables. 

Pour  avoir  une  parfaite  connaîflance  de  cette  anecdote ,  il 
feut  favoir  que  Jujiinien  était  un  vieux  fou  qui  fe  mêlait  de 
théologie.  Il  s'aviia  de  déclarer  par  un  édit  en  564 ,  que  le  corps 
deJESUS-CHRiST  avait  éié  impaflible  &  incorruptible ,  &  qu'il 
n'avait  jamais  eu  befoin  de  manger  ni  pendant  fa  vie  ni  aptes  la 
réiùrreftion. 

Plufieurs  évêques  trouvèrent  ion  é^.t  fort  fcandaleux,  II  leur 
annonça  qu'ils  feraient  damnéidans  l'autre  monde  &  perfécutés 
dans  ctlui-ci  ;  &  pour  le  prouver  par  les  faits  il  exila  le  patriarche  . 
de  Conftantinople  &pluiieurs  autres  prélats,  comme  il  avait  exilé 
le  pape  Silvère.  ^ 

C'eft  à  ce  fujet  que  Bélifaire  fait  à  Tempereur  de  très-fages 
remontrances.  Il  lui  dit  qi/il  ne  faut  pas  damner  rî  lég  re- 
nient Ion  prochain ,  encore  moins  le  periécuier  ;  que  Ditu  eft 
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le  père  des  hommes  j  que  ceux  qui  font  en  qu^.que  façon 
fes  images  fur  la  terie  (  lî  on  o'e  le  dire)  dciv;nt  imiter  fa 
clémence  ,  &  qu'il  ne  fallait  pas  faire  mourir  d^'  fa'm  le  pa- 
triarche de  ConJbntiacp'e  fous  prétexte  que  Jésus-Christ' 
n'avait  pas  eu  befuin  de  manger.  Rien  neft  plus  tolérant,, 
plus  humain,  piusdi^in  pLut-itie  que  cet  admirable  difcours 
de  Bclijaire,  Je  l'aime  beaucoup  mieux  qi;e  fa'  dernière  cam; 
pagne  en  Italie,  da.is  laquelle  on  lui  reprocha  de  n'avoir  fait  que 
dts  fottifes. 

Les  favans ,  il  eft  vrai ,  penfent  que  ce  difcours  n'eft  pas 
de  lui ,  qu'il  ne  parlait  pôs  ù  bien  ,  &  qu'un  homme  qui  avait  mi$ 
le  pape  Sihtre  dans  un  eu  de  b.-fle-f jfTe ,  &  vendu  fa  placequatre 
cents  marcs  d'or  de  douze  oaces  à  la  livre,  n'était  pas  homme  à 
Parler  de  clémence  &  de  tolérance;  ils  foupçonnent  que  trut 
ce  difcours  eil  de  l'éloquent  Grec  Marmontetos  qui  le  publia. 
Cela  peut  être.  Mais  coniîdérez,  mon  cher  lefteur ,  que  Béitfairs 
était  vieux  &  malheureux:  alois  on  change  d'a'vij,  on  devicr.g 
compatiffant.  ^^  , 

11  y  avait  alors  quelques  petits  Grecs  envieux ,  pédans  igno- 
rars,&:  qui  faifaient  des  brochures  pour  gagner  du  pain.  Uti 
de  .ces  aniinaux  nommé  Cogsos ,  eut  l'impudence  d'écrire  contre 
£éUfaire ,  parce  qu'il  croyait  que  ce  vieux  général  était  mal  ea 
cour. 

Bélifaire  depuis  fa  difgrace  était  devenu  dévot;  c'eft:  fouvait 
la  refiource  des  vieux  courtifans  difgraciés ,  &  m^me  encore 
aujourd'hui  ks  grand '^-vifirs  prennent  !e  parti  de  h.  dévrtion  , 
quiînd  au  lieu  de  les  étrangler  avec  un  cordon  de  foie  on  les  re-  * 
lègue  dans  l'ifle  de  Mitylèiie.  Les  belles  dames  auffi  fe  font  dévotes 
ci-Mnn^^e  on  fait,  vers  les  cinquante  ans  ,  fur-tout  ii  elle;»  font  bi:n 
enlaidies  ;&  plus  elles  font  laides,  plus  elles  font  ferventes.  La 
dévotion  de  Bélifaire  était  très-humainei  il  croyait  que  Jesvs- 
Christ  était  mort  pour  tous ,  &  non  pas  pour  plufieurs.  Il  difait 
à  Juflinien  que  DiEU  voulait  le  bonheur  de  tous  les  hommes  : 
&  cela  mèn.e  tenait  erKore  un  peu  du  couitifan;  car  Jvflinim 
avait  bien  des  péchés  à  fe  reprocher;  &  ^e/iyâirc  dans  la  con- 
veifation  lui  Jît  une  peinture  H  touchante  de  la  miféricôrde  di- 
■\  inc.que  la  conft-ienceduBia'in  viciiiaid  couronné  en  devait  êrrç 
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t-çs  ennemis  iecrcts  de  Jufilnien  &  de  Bélifaire  fufcitèrent 
donc  quelques  péd^iiis  qui  écrivirent  violemment  contre  ia 
bonté  de  UiEU.  Le  folliculaire  Co^ifoj  entr'autres  s'écria  dans 
fa  brochure,  page  63  ,*  //  n'y  aura  donc  plus  de  réprouvés  !  Si- 
jit ,  lui  répondit-pn ,  tu  fêras  très-i  éprouvé  :  confolc-toi ,  l'ami  ; 
fois  réprouvé  toi  &  tes  femblables,&  fois  fur  que  tout  Gonf- 
tantinople  en  rira.  Ah!  cuiilres  de  collège,  que  vous  êtes  loin 
defoupçonnerce  qui  fe  paiTe  dans  la  bamie  compagnie  fle  Conf- 
^iMÎnopIe,  * 


P  OS  T  S  C  R  r  F   T  1/  M,  * 

Défense    d*vn     ja  r  d  i  n  i  e  r, 

XjE  même  Co'geos  attaqua  non  moins  cruellement  un  pau- 
vre jardinier  d'une  province  de  Capiwdoce,  &c  l'accufa,  page 
f  4,  d'avoir  tcritces  propres  mot?:  Notre  religion  avectoutefa 
révélction  ncfl,&  ne  peut  être  que  la  religion  naturelle  perjec- 
tîcnnée. 

Voyez,  mon  cher  lefteur,  la  malignité  &  la  calomnie!  Ce 
bon  i  rdinier  était  un  des  meilleurs  chrétiens  du  canton ,  qui 
ncuniiTait  les  pauvres  des  légumes  qu'il  avait  femés  ,  &  qui 
pendant  l'hiver  s'amufait  à  écrire  pour  édifier  fon  procliain 
qu'il  aim.iit.  Il  n'avait  jamais  écrit  ces  paroles  ridicules  & 
prefque  impies, av^c  toute  fa  révélation:  (une  telle  expreffion 
eft  Toujours  méprifante  )  .cet  homme  avec  tout  fon  latine  ce 
critique  avec  tcvifon  fatras.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot  dans  ce 
partage  du  jardinier  qui  ait  le  momdre  rapport  à  cette  impu- 
tation. Ses  auvics0)nt  été  recueillies ,  &  dans  la  dernière 
édition  de  1 764  ,  p^ge  i  y  2 ,  ainfi  que  dans  toutes  les  autres  édi- 
tions, on  trouve  le  partage  que  Codées  ou  Cogé  a  fi  lâchement 
fdlfifié.  Le  .voici  en  trançai»  tel  qu'il  acte  fidèlement  traduit  du 

«  Celui  qui  penfe  que  Dieu  a  daigné  mettre  un  rapport 
»  entre  lui  ik  les  hommes ,  qu'il  les  a  fait  libres ,  capables 
»  du  bien  &  du  mal*  fie  qu'il  leur  a  donné  à  tous  ce  bon  fens 
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»»  qui  eft  i'inftinft  t'c  ri'.oniine,  &  fur  lequeleft  fondée  la  loi  na* 
»  turellc,  celui-là  fans  (ioure  a  une  religion  beaucoup  meilleu.ç 
»  que  toutes  Us  feS\ss  qui  font  hors  de  notre  é^Iife:  cartoutescea 
»  lefteç  font  taufTes  ,&  la  loi  i^aturelle  eft  vraie.  Noq-e  rçligion 
»  révélée  n'eftmêine,  &ne  pouvait  ê^e  que  cette  loi  naturelle 
»  per'eftionnée.  Ainli  letiiéilme  çllle  bon  iens  qui  n'eft  pas  en-t 
»  core  inftruit  de  la  révélation,  &  les  autres  religions  font  le  boii 
»  fens  perverti  par  la  fuperftition  ».  '  ' 

Ce  morceau  avait  été  Honoré  de  l'approbation  dupatriarche  de 
Conthniinople  &  de  piuiîeurs  évêques  j  il  ify  a  rien  de  phi$  ch?é-. 
tien ,  de  plus  catholique ,  de  plus  fage,  • 

Comment  donc  ce  Cogc  ofa-t-il  mêler  fôn  venin  aux  eaux  pures 
dege  jardinier.^  Pourquoi  voulut-il  perdre  ce  bon  hpmme&fàire 
condamner  Bélifairc  ?  N'eft-ce  pas  aiTez  d'êire  dans  la  dernière 
clafle  âes  dernicfs  écrivains?  faut-il^core  être  feuffaire  ?  Nç  fa- 
vais-tupas.  ô  Cogé ,  quels  chàrimens  étaient  ordonnés  pour  les 
crimes  de  faux  ?  Tes  pareils  font  d'ordinaire  aufli  mal  inftruits  des 
loix  que  des  principes  de  l'honneur.  Que  ne  lifais-tu  les  inftimtes  de 
Jujîinien  au  titre  de  Puilicis  jud'clLt ,  Hc  la  loi  Cornelia? 

Ami  Cogé,  !a  falfification  ellfoname  la  polygamiei  çcfi  un  cas, 
un.  cas  pendable. 

Ecoute ,  miférable ,  vois  combien  je  fuis  bon ,  je  te  pardonne^ 

Dernier    avis    au    lecteur. 

Ami  lecteur,  je  vous  ai  entretenu  des  ^us  grands  objets,  qni 
puilTent  intérelfer  les  do^e.;  j  de  la  torniation  du  monde  (èlon  les 
Phéniciens ,  du  déluge,  de^Mames  de  Babilone ,  de  l'Egypte ,  des 
Juife ,  des  mqntagnes  &  de  Ninon.  Vous  aimez  mieux  une  bonne 
comédie,  un  bon  opéra-comique,  &  moiaufli.  Réjouiflei-vousi 
&laiflez ergoter' les  pcdans.  Lavieeftcourte.Iln'y  ariçndebon  , 
dit  Salomon,  que  de  vivre  avec  fou  amie  Scvjjjie  réjouir  dans  fes 
çeuvrçs. 
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LETTRES 

A  SOU  ALTESSE  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE***. 

$ur  Rabelais,  &  fur  £autre4  auteurs  accufés  t^ avoir  mal  parlé  de  /* 
religion  chrétienne. 

■'        I  '    )     '    III ■■        .1  .-      ■!       ■■     III  I    I 

S  U  R    R  A  B  E  L  A  I  Sp 

Monseigneur., 

JpTursQUE  votre  alteffe  veut  connaître  à  fond  ,i2a^£/a// ,  je 
compiencerai  par  vous  dire,  que  fa, vie,  qui  eu  imprimée  au 
commencement  de  fon  Gargantua  ,  eft  auffi  feuile  &  auffi  abfurdç 
eue  rhiftoire  de  Gargantua  mêmci  on  y  trouve  que  le  pardin^ 
.du  Belley  f  ayant  mené  à  Rome ,  &  ce  cardinal  ayant  baifé  le 
pied  droit  du  pape,  &  enfuite  la  bouche,  Rabelais- ^\x ^  qu*il  lu| 
voulait  baîfer  le  derrière ,  &  qu'il  fallait  aue  le  iSt.  Père  com^ 
«nencât  par  le  lavei'.  Il  y  a  des  chofes  que  le  refpefl  du  lieu,  dç 
la  biènfêançe  &  de  la  perfonne  rend  impoffibles.  Cette  iiiftoriettç 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par  des  gens  de  la.Ue  du  peuple 
^ans  uii  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  eft  da  même  genre.  On  fuppofe 
,qu'il  pria  le  pape  de  l'excommunier,  afin  qu'il  ne  fut  pas  brûlé  j 
parcp  que ,  difaif-il,  fonhôteflè  ayant  voulu  faire  brûler  un  fagot  j 
&  rien  pouvant  venit  à  bout ,  ayaît  dit  que  ce  fagot  était  excomp 
inunié  de  la  gueule  du  pape.  ' 

L'avamure  qu'on  lui  fuppofe  à  Lyon  eft  auffi  faufle  &  auffi 
peu  vraifemblable  :  on  prétend  que  n'ayarjt  ni  de  quoi  payer 
ibn  auberge,  ni  'de  qjioi  faire  le  voyage  de  Paris ,  u  ifit  écrirç 
par  le  fils  de  l^ôteue  ces  étiquettes  fur  des  petits  Cachets  ; 
Poifon.  pour  faire  mourir  te  roi  ^  poifon  pour  faire  mourir  la  reine, 
&c.  Û  ufa,  dit-on,  de  ce  fîratagême  pour  être  conduit  ôf 
jicxurri  jufqu'à  Paris  ,.fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  &  pour  faire 
rire  le  roi  :  on  ajoute  que  c'était  dans  le  tems  même  que  le 
fMl,  Littér.  Hijl,  Tome  lU,  O  o 
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roi  &  toute  la  France  p'turaient  le  dauphin  François  en  i  \  j.(5^ 
qu'on  avait  cru  empoifdhnc,  &  lorrqu'on  venait  ti'ecarteler  Mon-' 
tecuculi  foupçonné  de;  cet  eroppifonoenjent.  Les  auteurs  de  cette 
plate  hiftoneite  n'ont pasfait  réflexion  quefur  une  demi-preuve 
auili  terrible,  on  aurait  jetié  RaUlais  dans  un  cachot,  qu'il 
aurait  été  chargé  de  fers ,  qu'il  aurait  fiibi  probablement  la  queC- 
tien  ordinaire  &  extraordinaire  ,&  qyC  dans  ;des  circantîances 
aulTi  ftineftes,  &  dans  une  accufàtion  auffi  grave ,  une  mauvaiie 
plailanterie  n'aurait  pas  fervià  (a  joftification*  Pr^Aque  toutes  les 
vies  des  hommes  célèJiresGHt  été  défigurées  par  des  coates  ,qui- 
TîC  méritent  pas  plus  de  croyance. 

Son  livre  à  la  vérité  eft  »n  ramas  des  plus  nnpertinentes  &  des 
plus  groflières  ordures  qu'un  moine  ivre  puifle  vomiri  mais  auffi 
il  faut  avouer  que  c'eft  une  fatyre  uès-curieu(é  du  pape ,  de  l'é- 
glife ,  &  de  tous  les  événcftiens  de  fon  tems.  Il  voulut  fe  menre 
àcouvert  fous  le  mâfqué  dé  h.  fo  Jej  il  le  fait  aflez  entendre  lui- 
même  dans  fon  prologue  :  Pofe^  le  cas,  dit-il,  qu'au  fens  Utié-  ' 
rai  voi~-s  trouve^  matières  ajfe^  joyeufes  &  bien  correfpondantes  au 
r.om  ,  toutefois  pas  demeurer  là  ne  faut ,  comme  au  cha^nt  desfîrè- 
nés  j  ains  a  plus  haut  fens  interpréter  ce  que  par  aventure  cuidie^ 
ait  en gayezé  de  cœur,' Veites- vous  oncque's  chien,  rencontrant 
guèlijue  os  médullaire?  c'efi,  comme  dit  Platon,  lib.  lîdeRep.,  la. 
vite  du  monde  plus  pkilojbphe  ,  fi  vous  tave^ ,  vous  ave^  pu  noter 
de  quelle  dévotion  il  le  guette  ,  de  quelfoing  il  le  garde  ,  de  quelle 
ferveur  il  le  tient,  de  quelle  pfudence'il  t  entômine  ,  de  quelleaf-. 
jeSion  il  le  brife ,  &  de  quelle  diligence  il  (efugce.  Qui  F  induit  à 
ce  faire  /  quel  efl  tefpotr  de  fon  étude?  quel  bien  prétejid-il?  lien.^ 
flus  qiCung peu  de  moiielle. 

Mais  au'arrive-t-il  ?  très-peu  delefteurirçffemblèferitauchîen." 
quifuce  la  moelle.  On  ne  sattacha  qu'aux  oS,  c'eft-à-dire,  iauç 
bouffonneries  abfurdes,  aux  obfcénités  affreufes  dont  le  livre  eit 
plein.  Si  malheureufement  pour  Rabelais  on  avait  trop  pénétré 
le  iens  du  Hvre,  fi  on  l'avait  jiigé  férieufemeni; ,  il  eft  à  croire' 
,  ^'il  lui  en  aurait  coûté  la  vie,  comme  à  tous  ctux  qui  dans  ce 
lems-là  écrivaient  contre  l'églile  romaine. 

Il  eft  clair  que  Gargantua  ti\  François  I,  touif  XII  eft  grancï 
Goufier,  quoiqu'il  ne  fût  pas  lé  père  de  Franpis ,  &  $9nri  II 
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ffi:  Pania^el  j  réducariott  de  Çargantua-,  Sf  le  cïiapitrfe  des 
torches'-ca  ,ifont  «ne  fàtyreide  l'éducation  du'oii  donna'it  atorS-aùx'  ' 
princes-:  les  couleurs  blahc- $c- bleu  déligflem  évideniménï  la  li- 
vrée des  rois  de  France.'   *    . . .  • 

La,  guerre  pour  une  charrette  de  fouafles ,  eft  la  guerre  entte- 
Charlii  y  61.  François.! f  qui  commença  pour  ufte  querelle  tfès- 
légèie  entre  la  maiion  de  Éouilion  ta  Marck  &  celle  dé  Chimayf 
&  ceb  eô  fi  vrai  que  RaéelaU  appelle  Marckuet  le  coniciufteHP 
^s  fouaffes  par  qui- commença  la  noifé..     ■■       ■    '     '    ,        '  ' 

.  Les  moines  de  ce  tems-là  fontpeint*  très-naïvemeiit  fous  le  nom 
de  Frère  Jean  des  Emomurts  :  Il  n'eft  pas  poffible  de  méconnmtre 
.^  Charles,'Q^uint-à^x\s  lfc-poPtraitde.i*i<r/ïWd/<.  ' 

•  A'I'égard  de  l'éffliTe,  il  ne  l'é|>argne  pas:'  Dès  le  premier  livre^ 
au  chapicreXXXlA,  voici  comme  il  s'exprime-;  m  Que  Dieu  eil[ 
ft  bon  qui  nous  donne  ce  bon  piot!  j'advoue  Dieu  que  iî  j'eufle* 
«i  été  au  tems  de  Jesus^hrist,  féuflè  bien  engamé  que  les 
t»  Juifs  l'eufientpreins  au  ^ardind'Olivet.Enfemblele  diable  irie' 
M-  feille  fi  i'eufle  faillira  couper  les  jarre»  k  meffieurs  le»  apôtres  - 
ft  qui  fuirent  tant  lâchement  après  qu'ils  >£ùrent  bien  'Jeupé^ 
#■  &  laiflârent  leur  bon  maître  an  ^befoing.  Je  hais-pfûs  que* 
m  poifôn  un  holnme  qui  fuit  quand  il  faut  j<Juer  deS  cOiSteaUx.  ' 
n  HohVque  }Vnietiû^  èoidei^ânospourtinam^ingts  on  cent 
f»  ans!  par  Dieu,  je  vous  accbuftrèrais  en  chiens  coUrtaults  les 
^  fuyards  de  Pavie  »,   .  .   -  ,  ,   . 

-On  ne  peut-fe  méj^rendre  à  la-généalc^ie  dfe  Gar^iûita  -,  c'eit' 
une  parodie  très-fcandaleuiede  lagénéalogieiâ  plHsrefpé^able;"' 
de-txti^^tà  ;  à\i-\\,  font  venus -Us.  géants  j&  par  èax  Pantagruel  î*/*' 
premier  f lit  CiXbtot.  i'<jui  engendmSatéxoui^        ■     •    ' 
'  /Que  engendra  Vi^vixoxhf    :■    ■  •  .a        "  "      '    , 

.  i^ii  engendra  Hurialy^  qui  fut  Meau- mangeur  dejoupei  &  qui 

régna  du  tems  du  délt^ge  i  

■Qjti  engsndra  Happe-moUChe  j  qui  le  premier  inventA  de  fumefi 
les  languat  de  heeuf;      '     '     . 

'  iQui  engeJidra  F. . .  ânon, 

■ '^KÏ  «ngBmrfrà  V. . .  de  gr-iin ,  r  . 

Çi/i  engendra  Grand  Ooufîer^ 
Çf^ui  engendra  Gargantua , 

^ui  engeifdrfi  lé  rioèUVant^pïielMortmattre,'  •   j     ■' 
'^  0«  ij 
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On  ne  ^eft  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres  de  tfiéo- 
logie  que  dani  le  catalogue  des  livres  qi^  troitva  Pantagruel 
daps  la  bibliothèoue  de  St.-Viftor,  c'eft  èigafaiutis,  brouetta 
juris , pantoufia  decretorum,  la  c barîne  <tes  preux,  le  dé- 
cret de  l'univeriit^ .de  Paris»  fus  la  gorge  des  filles;  l'appari- 
tion de  Genrude  à  une  nonnain  en  mal  oenfam  f  le  moutardier 
de  pénitente ,  Tartareus  de  mado  cacandi,  Finvention  de  Ste--' 
.  Croix  par  les  clercs  de  âneilèt  le  couiilage  des  proonoteurs ,. 
la  cornemufe  des  prélats ,.  la  profiterole  des  indulgences ,  Utrum. 
chimem  in  vacua  bombinaru  pojfu  comedere  fecundas  intentioner  f 

Îmaftio  debatuta  ptr  decem  kebdomadas  in  concilio  Conflanmnfi ; 
es  brimborions  des  céleftins.»  la  ratoire  des  théologiens  y  Cha- 
couilloms  de  Mamjlro,  les  aifes  de  la  vie  monacale  j  la  pate> 
nâtre  du  finge^  hs  greûllons  de  dévotion ,  le  viédafe  des  ab- 
bés,&c, 

Lo!  {que  Panurge  demande  confeil  à  frère  Jecm  des  Entomurtr 
pour  favoir  s'il  iè  mariera  &  s'il  fera  cocu ,  frère  Jean  récite  Tes- 
litanies.  Ce  oe  font  pas  les  litanies  de  la  Vierge ,  ce  font  les  lita- 
nies duc.  c  mignovr  CQ.  moignon,  c.  patte ,  co.. laitté ,  &c. 
Cette  x^te  prbra^ùon  n'eût  pas-été  pardonnable  à  un  laïque  ^ 
inai^  dflâsui^  f)rétrfi  i  ._ 
:  Après  cela;  Panurge  Ma  confiilter  le  théologal  Hipotadée,  qui. 
lui  dit  qu'il  f^a  cotiu  s'il  pUit  à  Dieu.  Pantagruel  y ^l  dans  l'ille 
«les  Lanternoisj  ces  Lantemois  font  les  ergoteurs  théologiqaes- 
<5piiTEjominen«èrént  fbus  le  tègne  dé  Henri  Jl  ces  horribles  dilpu- 
tes  dorit  aâquîjflnt  t^nt  de  guerres  civiles» 

It'iûe  de  TçAu,  Bçhu ,  cVft-à-dire  de  la  confiiiîon ,  cil  TAngle- 
terre,  qui  changea  quatre  fois  de  religion  depuis  Henri  VlII. 

On  fait  aflez  que  1  ille  de  Papefignière  dtfigne  les  hérétiques. 
On  copnak  \q&  papiraanes  ;  ils  donnent  le  nom  de  Dieu  au  pape.- 
On  demande  à  Panurge  s'il  eft  aflez  heureux  pour  avoir  vu'  le  St* 
Père  ?  Panurge  répopd  qu'il  en  a  vu.  trois ,  &  qu'il  n'y  a  guères. 
profité,  La  loi  de  Moïfe  eft  comparée  a  celle  de  Cybèle,  de  Diane, 
de  Numaf  les  Dccréiales  font  appellées  Décroioires.  Panurge 
afiure  que  s'étant  torché  le  cul  aiee  un  feuillet  des  Décrétafes 
appellées  Clémentines ,  il  en  eut  des  hémorroïdes  loi^es  d'ua 
demi-pied. 

On  fe  moque  des  baJTes  mefîès  qu'on  appelle  «f«^  fiches. 
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&  Panure  dit  qu'il  en  voudrait  une  mouillée,  pourvu  qne  ce  tiit 
de  bon  vin.  La  confeffion  y  eit  tournée  en  ridicule.  Pantagruel 
va  coniulter  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille,  pour  favoir  s'il  faut 
communier  fous  les  deux  efpèces  &  boire  de  bon  vin  après  avoir 
mangé  le  pain  facré.  Epifiémon  s'écrie  en  chemin,  Vivat ,Jî fat , 
pipat,hibatf  c'eji  le  fecret  de  CApocalypfe.  Frère  Jean  des  tnt.f 
mures  demande  une  charretée  de  filles  pour  fe  reconforter  en  cas 
qu'on  lui  reftife  la  communion  fous  les  deux  efpèces.  On  rencon-  ' 
tre  des  gaftrolacs,  c*eft-à-dire,  des  poffédés.  Gafier  invente  le 
moyen  de  n'être  pas  blefle  par  le  canon  j  c'eft  une  railleiie  contre 
tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  l'ifle  où  eft  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille,  ils 
abordent  à  l'ifle  fonnante ,  où  font  cagots ,  clergots ,  monagots , 
prêtregots ,  abbégots  ,  évêgots ,  cardingots  &  ennn  le  papegur  qui 
eil  unique  dans  fon  efpèce.  Les  cagots  avaient  concilié  toute 
l'ifle  fonnante.  Les  capucingots  étaient  les  animaux  les  plus  puans 
£k  les  plus  maniaques  de  toute  l'iUe. 

La  fable  de  l'âne  &  du  cheval,  la  défenfe  faite  aux  ânes  de 
baudouiner  dans  l'écurie ,  &  la  liberté  que  fe  donnent  les  ânes  de 
baudouiner  pendant  le  temsde  la  foire,  font  des  emblèmes  allez 
intelligibles  du  célibat  des  prêtres ,  &  des  débauches  qu'on  leur 
imputait. 

Les  voyageurs  foru  admis  devant  le  papeeot.  J*anurge  veut  jet- 
ter  une  pierre  à  un  évégue  qui  ronflait  à  la  grand'meiTe,  maître 
éditue  (c'eùràrôàK  maître  facriihin)  l'en  empêche  en  lui  diiant. 
Homme  de  hien  ,  frappe  ,  fenis  f  tue&i.  meurtris  tOLs  rois  ,  princes 
du  monde  en  trahifon  ,  par  venin  ou  autrement  quand  tu  voudras  , 
déniche  des  deux  Us  anges  y  de  tout  auras  pardon  du  papegot  :  ces 
Jacrés  oifeaux  ne  touche. 

De  Fiflc  fonnante  on  va  au  royaume  de  Quinteffence ,  ou  En- 
telléchie  ;  or  Entetléchie  c'eft  l'ame.  Ce  peifonnage  inconnu ,  & 
dont  on  parle  depuis  qu'il  y  a  des  hommes ,  n'y  eit  pas  moins 
tourné  en  ridicule  que  le  pape  j  mais  les  doutes  fur  Texiftence  de 
Tame  font  beaucoup  plus  enveloppés  que  les  railleries  fur  la  cour 
de  Rome. 

\    Les  ordres  mendians  habitent  l'ille  des  frères  Fredons.  Ils    , 
paraiflènt  d'abord  en  procefllon.  L'un"  d'eux  ne  répond  uuen 
xnonofyUabes  à  toutes  les  queftions  que  Panurgi  fait  fur'  leurs 
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garces.  Combien  font-elles  ?  P'^ingt.  Combien  en  voudrîei-vous  ?■ 

Cent,  .  •      -  -  • 

Le  remuement  des  fefics  quel  eft-il  ?  dru. 

Que  difent-elles  en  ciileraiu  ?  moi. 

Vos  inilruniens  quels  (oi\t-\h}  srands, 

Quaniesfois  de  Bon  compte  le  îaites-vons  par  jouf  ?  Six.  Et  de 
nuift?  I)ix.  .  ■  .    ' 

Eniîn  l'on  arrive  à  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille.  La'coutume 
alors  dans  réglile  était  de  péfenter  de  l'eau  aUx  communians  Im- ■ 
ques  pour  feire  paflèr  l'hclHe  ;  CSi  c*ert  encore  l'ufage  en  Allema-  ■ 
gne.  Les  réformateurs  voulaient  abfojuinent  du  vin  pour  figurer" 
le  fang  de  Jésus-Christ.  L'cglife  romaine  foutenait  que  lefang 
était  dans  le  pain  aufli  bien  que  les  os  &  la  chair.  Cependant  les  ■ 
prêtres  cathoîiqyes  buvaient  du  vin ,  &  ne  voulaient  pas  que  les 
fe'culiers  en  bullent.  Il  y  avait  dans  l'ifle  de  l'oracle  de  la  Dive 
Bouteille  une  belle  fmtaine  d'eau  claire.  Le  grand-pontîfc  Bacbuc  '- 
en  donna  à  boire  aux  pèlerins  en  leur  diiant  ces  mots  :  «  Jadis  ■ 
n  ung  capitaine  Juif,  dofte  &  chevaleureux ,  conduifant Ton  peu- 
w  pie  par  les  défcrts  en  extrême  famine,  impétra  des  cieux  la 
»  manné,  laquelle  leur  était  de  goût  tel  par  imagination  que 
»»  paravaht  leur  étaient  réellement  les  viandes.  Ici  de  même  beu- 
»  vant  de  cette  liqpeur  mirifique  fentirez  goût  de  tel  vin  comme 
»  l'aurez  imaginé.  Or  imagineiSc  beiive\  ,  ce  que  iious  feimesî 
I»  puis  s'écriji  Panurge,  dilànt  :  Par  Dieu ,  c'eftièi  vin  de  Beaune," 
ft  meilleur  que  onçques  jamais  je  bjeus, ou  je  mè  donneànoiiante  ■ 
»  &  feize  diables  ».  -  '         ■ 

Le  fameux  doyen  d'Irlande  Siyifi  à  copié  ce  trait  dans  foit 
Conte  du.  Tonneau,  ainii  que  plulieurS  autres  :  Mylord  Pierre 
donne  à  Martiii  &  à  Jean  fes  fières  un  morceau  de  pain  fec  pour  . 
Itur  dîner,  &  veut  leur  faire  accroire  que  ce  pain  contient  dç 
bon  bœuf,  des  perdrix  ^  des  chapons ,  avec  d  excellent  vin  de 
Bourgogne. 

Vous  remarquerez,  monfeigneur,  que  Rtibelais  dédia  la  partie 
de  fon  livre  qui  contient  cette  fangiantè  fatyre  de  Téglife  ro7 
inaine ,  au  cardinal  Od£t  de  Châtillon ,  qui  n'avait  pas  encore 
levé  le  mafque,  &  ne  s'étsit  pas  déclaré  pour  la  leligion  pro- 
çeftiuue.  Son  livre  fut  irhprimç  avec  privilège  j  &  le  privilège  ". 
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Jîour  cette  fatyre  de  la  religion  catholique  fut  accordé  en  faveur 
des  ordures ,  dont  on  faifait  en  ce  tems  -  là  beaucoup  plus  de  cas 
que  des  papegots  &  des  cardingots.  Jamais  ce  liyre  n'a  été  dé- 
fendu en  France  ;  parce  que  tout  y  ell  caché  ibus  un  las  rfextra- 
vagances  qui  n  ont  jamais  laiâé  le  loiiîi'  de  démêter  le  véritable 
but  de  l'auteur.-  :. 

Croinez-vous  bien  que  le  bouffon  qui  riait  fi  hautement  de  l'an-, 
çien  &;  du  nquveau  Teftament  ait  été  curé?  Comment  mourut- 
il  ?  en  diiant ,  Je  vais  chercher  un  grand  peut-être. 

Le  Duchat  a  chargé  de  notes  les  ouvrages  de  Rabelais ,  &  ièlon 
la  digne  coutume  des  commentateurs,  il  n'explique  prei'que  neit 
de  ce  que  le  Içfleur  voudriui  entendrei  n^^is-  il  nous  appeend  ce 
que  l'on  ne  fe  ibucie  guères  de  favoir.  \ 


SECONDE    LETTRE. 

Sur  Us  prédécejfeurs  de  Rabelais  en  AUemagne  &  en  Italie,  &• 
£aboiddu  /^V^f/z^/fu/eLittereyirortuilobfcurorum. 

Monseigneur, 

Votre  altefle  medemande  fi  avant  Rabelais  quelqu'un  avait 
écrit  dans  ce  goût»  je  voiis  répondrai  que  probablement  fon  mo-» 
dèle  a  été  le  recueil  des  lettres  des  gens  obscurs ,  qui  parut  en 
AUemagne  a?  commencement  du.feizième  fiècle  :  ce  recueil  eft 
en  htin  i  m^is  il  eil  écrit  avec  autant  6e  waïveté ,  &  de  hârdieffe 
<fwe  Ra.bd^is^\<i\i\  une  ancienne  traduflion  d'un  paffage  de  la 
48'  lettre..        ... 

_  Il  y  a  concotrfance  entre  les  Éicrés  cahiers,  &  les  fables  poé- 
tjquçs,  comme  le  pourrez  noter,  du  isf^^vx  Python  occis  par 
^fol^ ,  çonwe  le  dit  le  pfalmiite ,  Ce  dragm  qu'avec  fomié 
pÀ'^r  yQ^e•  en  gaaffer,  Satucoe  vieux  père  des  Dieux  qui  mange 
fes  enfans  .eft  en  Eaé(;hiel,  lequel  dit,  V^os  pires  mangeront- 
'leurs  enfans.  Diane  lé  pourmenant  avec  force  vierges  eil  la 
bienheureUfe  Vierge  Marie ,  félon  le  pfalmifté ,  lequel  dit , 
fOVji?/)WtfO«inwfi<v»«*e^.,CalliilQ  déflorée  par  .Jupiter  &  re- 
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tournant  au  ciel  eft  en  Matthieu  chap.  XII ,  Je  rtviendrai  iansîa 
maifon  dont  je  fuis/ortie.  Aglaure  tranfmuée  en  pierre  fe  trouve 
en  Job  chap.  "KLll^fon  cœur /endurcira  comme  pUrrs.  Emopç 
engroffée  par  Jupiter  eften  Salomonî  écoute,  fi/ie,  vois  y  &  incline 
ton  crdiiL-,  car  te  roi  t'a  concupifcie.  Ezéchiel  a  prophétifé  <f  Ac- 
téon  qui  vit  la  nudité  de  Diane j  tu  étais  nue,  j'ae  pajfé  par-là, 
&je  t'aivue.  Les  poètes  ont  écrit  que  Bacehus  eft  tié  deux  fois  , 
ce  qui  (îgnifie  le  Christ  né  avant  les  fiècles  &  dans  le  fièck, 
Sémélé  qui  nourrit  Bacchus  eft  le  prototype  de  la  bienheureufe 
Vierge }  car  il  eft  dit  en  Exode ,  prends  cet  enfqnt,  noum-ie  moi  €r 
tu  auras  falaire. 

Ces  impiétés  font  encore  pioins  voilées  que  celles  de  iJa-» 
bêlais. 

C'çft  beaucoup  que  dans  ce  tems  -  là  on  commençât  en  Al- 
lemagne à  fe  moquer  de  la  magie.  On  trouve  dans  la  lettre'à 
maître  Accius  Lampirius  une  raillerie  affez  forte,  fur  la  con-^ 
juration  qu'on  employait  pour  fe  feîre  aimer  des  filles.  Le 
fecret  conlirtait  à  prendre  un  cheveu  de  la  fille  :  on  le  plaçait 
d'abord  dans  fon  haut-de-chauffe  :  on  faifait  une  confeffion  gé- 
nérale ,  &  l'on  faifait  dire  trois  méfies ,  pendant  lefquelles  on 
mettait  le  cheveu  autour  de  fon  cou ,  on  allumait  un  cierge 
béni  au  dernier  Evangile ,  &  on  prononçait  cette  formule  î 
O  cierge  !  je  te  conjure  par  la  vertu  du  DlEU  tout-puijfam  , 
par  les  neuf  chœurs  des  àng&s  ,  par  la  vertu  gofdrienne ,  amène', 
moi  icelle  Jille  en  chair  &  en  os,  i^fin  que  je  la  fçboule  à  mon 
plaijir,&c. 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres  font  écrites^ 
porte,  avec  lui  un  ridicule  qu'il  eft  impoifible  tle  rendre  en 
français  i  il  y  a  fur-tout  une  lettre  de  JPiene  de  /a  Charité,  mef- 
fager  de  Grammaire  à  Ortoouin ,  dont  on  ne  peut  traduire  en 
français  les  équivoques  latines  :  il  s'agit  de  favoir  fi  le  pape 
peut  rendre  phyfiquement  légitime  un  en&rït  bâtard  -:  il  y 
en  a  «ne  autre  de  Jean  de.Schwin/orJ,imsitTe^^4iTK,  où  Tq» 
foutient  que  Jesus-Christ  a  été  moine ,'i'fv-/*/>/-ns' prieur  du 
couvent,  Judas  Ifcâriotç  maître -d'iiôtel ,  &  V<a^6xxq  PMlippe 
pdrtier. 

Jean  Schelont^^ique  raconte  dans  la  lettre  qui  eft  fous  fon 
pom,  qu'il  avait  trouvé  k.ïXoitaoei- Jacques,  HoefiraifÇ^ïïiôô 

rue) 
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me)  d-âevant  inquilîteur:  Je  lui  lis  i  la  révérence,  dit -il, 
«^  loi  6  an  mon  chapeau,  &  je  ki  ciis,  I\re,  êie^-vousré- 
v^/iend.,  pu  rfêies-vous  pas  révérend?  ii  me  «pondit  : /c  yàij 
«/w  ^i  z  fu  s  i  .je  lui  dis  a'ors  ,  Vous  êtes  niaiire  Jacques  de 
G/-anae  rucf  Sac.é  char  d'£/'tf,  dis-je,  comment  diable  êtcs- 
vpus  àpied.-"  .cVÛ  uo  fcandale  î  ce/ui  qui  ejl  ne  doit  pas  fe 
çrQm!:nei,avec  fes  pieds  en  fange  &  en  merde.  H  me  repondit, 
ils  font  v'ttuis  fn-cnarioti  &  fur  chevaux  ,  mais  nous  venons  au 
np/tt  dn:Se'gneur.  Je  lui  dis,  par  le  i'eigneur  il  eft  grande 
pluie^  Sa.  grand  frotd  :  il  feva  les  maifis  «ui  ciel  en  oifant , 
Rofée  du  ciel ,  tombe^  d'en-kauij  &  que  les  nuées  du  cial  pîeuveat 
Ujiifîe,     ....... 

Il  fjut  avouer  que  voilà  précifément  leftyle  à&  Kahela:s  ,Çx^yi 
np  dotite  pas  qu'il  ri'àk  <  u  fous  les  yeus  ces  le:tres  des  gens  (4>fciirs 
l^rjTquMI  écrivait  {(inGargansua^  (k  fon  PantftgrueL 

I-e  conte  de  la  femme  qui  ayant  oui  dire  que  tous  les  bitnrds 
épaiem  de  ^ands  hommes ,  alla  vke  fonner  à  la  porte  des  cordeliers 
pour  fe  faire  faire  un  bâtard,  «il  abfolument  dans  le  goût  de  notre 
paaitre  François^  ' 

Les  mêmes  obfcénités ,  &  les  mêmes  fcandales  fourmillçnt  dans 
^es  deux  finguliers  livres.       .  ' 

Des  anciennes  FAcèriEs  italiennes. 

Lltalie  dès  ;  le  quatorzième  fièclé  avait  produit  plus  <run 
.exemple  de  cette  licente.  Voyez,  feulement  dans  Bocace  la 
confeifioh  de  Ser  Ciapelléto  à  rarticle  de  la  mort }  fon  confef- 
feur  l'interroge  i  il  lui  demande  s'il  n'eft  jamais  tombé  dans - 
le  pé^hè  d'orgueil}  Ah!  nion  père,  dit  le  coquin,  j'ai  bien 
pur  de  m'être  damné  par  un  petit  mouvement  de  complai-- 
fance  en  inoi-même,  en  réfléchifiant  que  j'iii  gardé  ma  virgi- 
nité toute  ma  vie.  Avez-vous  été  gourmand?  hclas  ouï,  mon 
père,  car  outre -les  auties  jours  de  jeûne  ordonnés,  j'ai  tou- 
jours jeûné  au  painSc  ^  feau  trois  fois  par  femaine;  mais  j'ai 
mangé  mon  pam.  quelquefois  avec  tant  d'appétit  &  de  délice , 
que  ma  gourmandilè  a  fans  doute  déplu  à  Dieu.  Et  l'avarice, 
mon  fis?  Hélas,  mon  père,  je  fuis  coupable  du  péché  d'ava- 
pce,  p>ur  avoir;  quelquefois  /ait  le.  commerce  afin  de  donner 
Phil,  Liuér,  Htfi.  Tome  III.  Pp 
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tout  racn  gain  aux  pauvres.  Vous  ^étes-voiwmis  qirelquefoîs'  «• 
colère?  Oh  tant!  quand  je  .voyais  le  lèrviœtbvin  ûné^igé  &les 
pécheurs  ne  pas  obiërvcries  comjnandeniens>^  Dieu  ,  commet 
je  me  mettais  en  colore  t 

Ënfuke  StrCiapelUto  s'accufe,  d^avoir  :feit  balayer  ia  chambre 
un  joi^  (k  dimanche  vie  con&flcifi-  le  raHive  &  lai  dhque  DiEU 
lui  pardonnera }  '  le  péaitcA:  fondsn  larmes  ,  &^  lui  dit  que  DiEU 
ne  lui  pardonaetajamaisvqu'ilie  iouvieta  qu'à  l'âge  de ^eùx  'ans 
il  s'étaif  dépité  contre  fa  mère  ,  que  c'était  un  crime  irrémifEble  ; 
ma  pauvre  wère ,  dit-il ,  quim'apoité  neuÉBiois  dansfon  ventre  \t 
jour  &  la  nuitr&  qui  me  portait  daAs  Tes  bras  quand  fêtais petitf 
Non,  Dieu  ne  me  pardonnera  jamais  d'avoir  eré  un  fi  méchant 
eai&nt  !    '  ■'■ 

.  £nân ,  cette  confeffion  étant  dev^uie  pablique ,  on^  fait  un 
lâint  de  CiapslUio  y  qui  avait  été  le  ptes  grand  fripon  de  foA' 
.  teins. 

Le  chanoine  Luï^  Pulû  éft  beaucoup  plus  HcencieiiX  dans  fon 
poème  du  Morgcnie.  Il  commence  ce  poëraepar  toumerenridi' 
cule  les  premiers  verfets  de  l'Évangile  de  S  t.- Jean,        "    ' 

In  pnacipio  tra  if  p'cth  appre^  a  -Pio, 
Ed  era  Iddio  il  Fcrbo ,  t  tl  ytrbo  lui, 
Qutfio  era  U  prinàpio  al  parer  mio ,  ire*. 

,  Jfignofe après  tout, ^  c'eftp3rnaïveté»0(Up3f  impiété  que  I^ 
Pulci  ayant  mis  l'Évangile  à  la  têtt  de  fon  poëme-te  6hit  par  le 
SaIvc  Regina  ;  mais  foit  puérilité ,  foit.  audace ,  cette,  liberté  ne  ■ 
ferait  pasfouiFerte  aujourd'hui:  on  condamnerait  plus  encore  la 
réponlè  de  Mo/ganteà  Margutu:  ceMargutu  d&a^>dç'kMofgeM€ 
s'il  eft  chrétien  ou  mufulman. 

E  fe  gli  ertdt  in  Cnfi*  o  in  MaOmetta. 
Refpofe  ellor  Marfutte,  ptr  dir  ttl  tojhf 
J  non  crtdo  pià  al  mro  tke  al  a^urre  ; 
Ma  rul  Cappcm  o  kffa  o  vogUa  arrofio. 


Ma  fopfa  auto  ml  Un  wno  Mo  fede. 
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Ot  ^atfte  l«ii  :n>.virm  cardinate  1  .     ! 

Une  chofê  biea  éiranee,  c'eft  que  prefque  tous  les  écrivains 
.Italjtiis.du  XIV  j  ^V  &.  XVK  fiêdes  ont  très-peu  refpeaé  cette 
.W%e  is.Iigf9Il  dont  (eur,  picie.était  le  centre  :  pl^s  ils  voyaient 
oe  pics  le>augi:ftcs  cércmonies  de  ce  cuite»;&.,le5 premiei» 
*oiiiif«,  plus  5s;!,'aI>â»Ja«paient  i  une  liceçoe  q^iç  j;a  cour  de 
•,^oine-  lçuii4'*it  a^rSjautorifer  par  fon  e^^ol&^Ôa  pquvw  le<> 
.#ppliquerce4veiisdB^o/?#r/i;;    ■  .     -i  .     .   :     ,      ' 

-»- j    j        .  _  ,i^^iong9  ccnvtr/ttr gea^  noï»^       .\    ■■        j 

-j,  w».',libertés  'a^ySaxi^  .■fr^\^achiavtli  XArwJtt ,  XArzliif, 
^i*tchevêque-de,BenéveiM  layCflfa,  Foniponacti  Cardin  ,  &  tanç 
<l'«uttes  fevans,  foniaiTc^  connues  ;  les  papes  n'y  fakaient  nulle 
aitentiqui  Sywurviu. qu'on  achetât  dcf  indulgences  8f  qu'on  ije  lé 

Îi>ê;âtpoiniiidu,gpùiiçti)eTOent ,  il  était  permis  (Je  tout  dire.  Les 
^  taliens  alor^  «efe^lajeflt  auxainciens  Rcunains  qui  fe  moquaienf 
iœw.iénlent  :de:l6iiisBi«Hii>  mais  qui  ne  froublètent  jai^is  le 
«ulte  ;«{u,  ;  .,„;  .  , 

-  il  ;i'y  e^ui^uCi  Gior^dn&  Bruno ,  tpjii  ayant  brayé  Knquifiteur  4 
•>^femitï;,;&:  sét^nt  faituu  eiaî^roi  irréconcili^Ie  d'un  homme  iî 
pmllanf  S£(i  dangereux ,  &t  recherché  pour  fon  livre  dflla  hfflia 
trlumphanu  i  on  le  fit  péi;;  par  le  fupplice  du  feu ,  fupplice 
i"-'^'^Hg.£u:iBd!llftUl'fei»BpQ*jnttfe-la>îJiâ>^aqya»i  Ç»liyye.  tréstr^re 
eil  pis  qu'hérétique  i  l'auteur  i^'adm^t  que  la  loi  des  patriarches  , 
U  loi  na:u«il«i  lîfiiïcQpigonïi  Sifînïf  rlrté  i(Lpn<fcs;hez  le  lord 
x'rti7;^c^>i^/7fy  ^l'ur.  des  plus  gràndshonimesd'Angleterre,  favori 
de  la  reine  £/;f,iii«/S.      ,    ;,.;  ,       ,; 

P_a)rini  les  inctc'dules  on  range  communément  tous  les  princes 
&  les  politiquts  d'Italie  du  quato^^içme^,  quif^i^me^-^izième 
iîèçles.  On  piérend  que  fi  le  liape  Sixu'  iF"  avait  eii  de  la 
religion,  il  n'aurait  pas  trempe  dans  là  çoiif/iration  des  Pa^^ 
pouf  isqoëllp.  cmr^endlj  j'urohèWqi*;  ^e  Flarehoe  eeihsHKs 
pAntiflcaàa  auif.ifoiiÉiMs:<ip  i'hàtel-ide-viUe.  MsreJiiTjps  desi 
:  MdJtàtjàfàioJacfèitat  Usa  swriciil»  dxasi  :  Ui  «sthÉdralc .  aul 
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moment  que  le  prêtre  "raontrait  l'euchariftie  qu-  peuple ,  ne  pou- 
vaient ,  dii-oo  i  croire  à  l'euchanflie  :  il  parait  m^pûilible  qu'il  y 
eût  le  moindre  inftinâde  religion  dans  le  cœxixâMn  Alexandre  VI, 
qui  faifait  périr  par  le  ftilet,  par  la  corde ,  ou  par  le  poifon  tous 
Ks  petits  princes  dont  il  raviliait  les  états ,  &  qui  leur  accordait 
des  iodulgcnee»  in  attieuiû  ntorth  Adxa  le  tèins  qu'ils  rendaient  les 
derniers  loupirs^ 

On  ne  tarit  point  fur  '  ces  a&eux  exemples.  Hélas  î  moi*- 
ièigneur,  que  prouTent-il^?  Que  le  frein  aune  religion  pure, 
dégagée  de  toutes  les  Tuperilitions  qui  la  déshonorent  &  qjïi 
,  peuvent  la  rendre  incroyable ,  était  abfolument  néceflaire  à 
ces  grands  criminels.  St  la  rèîigion  avait  été  épurée ,  il  y  au- 
rait eu  moins  dlncrédulité  ,&moinsde  forfeits.  Qi^iconque  croie 
fermement  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu ,  &  vengeur,  du 
criftie-,  tremblera  fur  le  point  d'affaffinier  nn  homme  innocent',  fif 
le  poignard  lui  tombera  des  mains;  mais  tes  Italiens  alors  hé 
connalflant  le  ehriftianifme  que  par  des  légendes  ridicules ,  par 
lesfottiiès&  les  fourberies  ées  moines,  s'imaginaient  qu'if  neft 
aucufte  religion ,  parce  que  Icui  religion  ainfi  déshonorée  leur 
"paraiffait  absurde.  Deceque  Savdnarok  avaiiété  un  feux  prophète,, 
ils  concluaient  Wil  n'y  a  feoiift  deDiEU;  cequi^ftiin-tortibau'- 
vais  argument.  L'abominable  politique  de  ces  tems  afiréto  leur  fit 
•ontmettre'  mille  crimes  :  feur  philofophie  ntm  mokis  afieuTe 
^touâa  leurs  remords '»  ils  v<»iUirent  anéantit  le  Dieu  quipôuvaie 
les  punir.  ■  '•■'.■  ' 


Sur  ViminL       ^ 


■u.^ 


ou's  Tcit  demandez  ^mémoires  fur  Vamnif  je  ne  puis 
mieux  foire  que  de  tràrtfcrire  ici"G*.qpiifen  eft  tapponé  ïîiùis  la 
fittème  édittoad^un  petit'Ouvragf  GOilapoi&/{>ac«neiJpaétè>xle. 

;'   1  - 
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,  genjtlds.letores,  attribué  trèsniial-à'prcpos  i  un  homme  célèbre. 

.<piige4i.:)   '-  •  . 

..u.  F^imckiffois  tcml'efpace  des  tems  entre  la  république R»- 
Vaitie  &,  fiâiai  L«(  Romains,  bien  plus  ifages  que.  les  Grées, 
m'j'ttijutatti  titiTécuté  auoun  plûlolopbepaur  (et  opinions.Il 
n'en  eit  pas  aiuii  chei  les  peuples  barbares  qui  ont  fuccédé 

'  ^.  l)«liipiiie?  HDfwilb  Dès  «ufi  l'empereiir-,  FmUrk  II  3  des 
tjMJielJcs  gwclesipe)>CS)>on  Vaccufe  d'être  athée,  &  <fétre  l'aù- 

■  teuc  du  livré  dfes  TIW  Impàftturs  ,  coii)pimenienut.vecfon  chance- 
lier.de -^TO»     /    :     ..'  .        -.n  ,   .       ; 

■  jN*Ire  gtand  ohantelier  de  \'H$pitiiiîe  déclare^t-il  contre  là 
rptrrécKions t  oa £iccùfè aulS^ât djlathéiime  (a ): :.  /wmo doc{u», 
/r<^.(K«msr  «Mmi.,  Jâbi^éfuite  autant  aiifdeffousr  jEË^/^iipÀuio, 
l'iAà^hiUK.sA^iiiiéxSovs  âHmirei  .uninalhe)in»!t.dontIe 
nom  ell  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes  ,  ié  jéfuite 
Garajfe^  eautï  moi ,  flouy^  par-toHt  des-aihéiftes  :  c'eft  âinfi  qu'il 
nomme  tous  ceux  .^contre  Icfquels.  il.  le  déchainei!.  IL  appelle 

:.TAéq^/r</f  .fè^.àthéiils^'c'eAhii^ui  a-induit  lepublicén^érréiir 
-^Vvtima  .  :  ■ .  i     .  .    !  '^  .     ■  .  '       ,  ■.  .;  i:'  ï 

,  l.ljà;.iîi}>Balheuiisulè.de  .KaÂtni  ne  nous  imeiit  point tfindimtà- 
Jiod&dmpitié  canne  oelk  ie  Soerite^^maç  aà^  ^oùaipltait 
j^fifW>f>étiant  étranger-fans  méiiitfe;  mais  énfint^nw.n'étak 
'point.athée.fcnme  .Qit  Kaiptéténdu.,  U.  était  préçîfëment  to'uc 
le  contraire.  '.:..■ 

■r  Cét(|it'nu:.'paiiviérfic£<;h:  Na^iiolitainî'prédioaicat  &  théolo- 
giea  de;  fohi  niétier'i  difpsteur  là,  -oBSwcé  fur  des, .  quiddites  , 
Cû  ûtt  leS.i^nivietIài!Xs.i£'..w/'oni  cJtinunk  tq/tUaata-.in  r.^cuo 
ft^t,co!a^ae^qaaJati>mmiii^.  iVlaisaaiJWtm,  U  a'y  avait 
veine  en  lui  qui  tendit  à  rathéifme.  Sa  n&tion.^  DiEù'  -eft 
db  -lartfaéoibgK  la.phis:faùie ,  &>  la  plus  .appgguvéew  Dieu  eji 
fonfnficipcMfa^Jtfi^  fèr^iUl^une^  (leU^-itatt- ,&. Activant J^ 
jàin  mÀ,'ff^M  dfiftutjtnej  ^frtal  f&fia  itr»:^s  ictcrrus 
jiafsia  palniautfi'uknmaudinilitu.  li  •fy-i^/mir  lui\iiif.affl 
^'futurf'.il»fi  ptvH0tA&-iot4(U  tout  j  ^uvemant  tqui.&  tr^wt 
^imt  créét  imnmôih^-.uijhù-fa^  partUs i.foTipçuvoù-  ejî  Ja,v«f 
Janti,  6ci     :.  .U  ..'  ..1  ■■■  .Î-.  •■.!■. 
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.-..  J^ABÔiitfe  piquait ^.«eqouveHetJca  beaûfBBtiiaent-tle-i'Atfcçt, 
embruflepar  Averroes^  que  Dieu  avait  Créé  wne  f:ha)nej4*élrib 
'depiiS'iè  phis  p£t:t  ju^ti'sa  piuégKBad{'xlom>ie^jà(iiuttP-ch^aon 
dVa^ackéi^  fi^nciiône  éïnhil^.idéeii  la>Jk'éa>é.ptusâititime 

duïïëdnt»  ^    ii»;    î'j  ::'i  I   ;'.[,\:j:jq   -■  <(  i.is  ii'/j;'-..**-!  .>  ■■'■'■ 
Ik.vÂ^cigëspoiàr  fairci&ifmMcât''po«éG[rp«raçflâi£aiqnifttireta^ 

'Boffliu^d'-cnaeflBts  .m«coQÇitiaI}te<»'-^o^Vcore^&Tdnii'OU-dc 
p£di.ns,  contre  lelquek  on  argumente.  !1  n'y  eutjjoint  ^a'urre 
'iâuixvfda  mdH33ar.de  ^ÔAUzf r^ •<^tenrâdmfa>grbméE^ iians  la 

,(iiipQWlTis«^.iutla)iamiaifk:quâlifHe»ité<^ogîdniH'^ 

:!feswtn(!ims^vhsinut|iqi;fi'^pa»^  raccuiâD-çt^âitè  adiée  enScigiia;!! 
■i'alttaâfee,    :  i.i;,-  '-.-'î    •■'  ,   j    .-;.■,'.:.■'    -;■■•■ 

ir'  iCeJf>aiiro;i  ■■îdc  Francottt'i  aidé  de^elquQS  témoins ,  eut  k 
^boi^zieldâ^tburehit  à  la  coïirpnoiltion,  ce  qu'il  oyait  avancé. 
7jF(ii]u>téfuriÀ.it,'B«tre,  intert'o_gôiurc'e:qu'iip<înlJMdèPéxïftence& 
piEU,  répondit  qu'il  adorait  avec  l'églile  \m  Dieu  en.  tr«i^p^ 
-/(^ines-'iVyantfpris A -tetne  tirie paille,  ikiiiffit  de  ce  ièttk  i  .diti  il , 
pouoproQTè^  qt^^aui\créatefir.  'Alûts-il^nonça  qn-b-èfriiedk 
ilifcours  iiir  lai'végétasidn  &lé  motneïnent;  &  &ir  lataédcffirt 
^\m  £ne  fbjiréfiK,  &as  lequcl'it-;n'yiaaratCiHfr>4aou»baitoti]î 
.végétation,  ■  .,j.;^., 

•r  'l£'pt^ldn(t:(Pi-amjf2««c^î:étaîi^€lésiàlàialra^eviia^ 
^coiui  4s^iS'(bn'  Hifi'oifiiicFpa.rtca\  a>]jourd'kûiiï"DtffaUéttî  fie-cç 
«nêtne  sÇ/iinwjff«i  parun  préjv'gé  intitiniCCfïiblfr',  prétini^aiw 
Vanii^'  ii^lgzoaiidapiir-^mi't  oafunrai^Nf^fi^StfatpMui'^ 
'parftidjëoh  iiK^r/'^awv      '  ...'■.  ''.'.■;■.•.  •  ■      ■  A'  :  j  '.    ;  ,• 

-  Sur  ^uolpeut^  ùit^é  c&~jug<»neat'téipétair(^'^aiidD«^  dd 
préfident'éVompioffl//'  Uèli'évident  ^e  fef  UreBàrtfejdp-*^*»» 
«n  dey  ^t  r>i)b&udrede  raçcufation  u'àfhéi  <na  Ma»4{ii'a£riica-iMi|, 
vç 'ipalheurctncff être  éVrang«P  fô  imd^kvsuffi'  âp.iné!d«atne^\oi\ 
trowa'ua-^gtô&icrapaud  vi-aur  qu.'it^oifetwaw>'^B^":ài^daji«'»uo 
varie  plei,n  d^eau-)  .on^ne  maiiquu'p^&dè  £acQ\jfVr>dféirs-£aicicr> 
on  foutinr  que  ce  crapiiUÙ  étrJt  le  Dieu  qu'il  adorait  y^  ^otaA 
pn  fens  impie  à  plulîeurspaff  ge»  de  fes  livres,  ce  qui  eft  tres- 
sé èc  trè&-comaiuii  fti\  fk^'mkè^9Qànmf<roiw^it^i^j 
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Efc.întc^prétaiMaJec-tnaUgnité  queJqrîl-pItiafclcrtidiei'en  empoH 
iymianiuiïe expréfiioiï innocente.  Ewfin ,  ■  k  fe^Hcm'  qui '  l'oppri- 
mait  arracha  des  juges  l'arrêt  qui  condamna  ce  malhtarçjii:  à:i 
laitioTti  >  --'■      '■'  ■  '    ' 

,.  Poof  iuilifief33e»e"niBîtt-il  feHât^'bîeti  rtccirTer ■  cet'îfrfbîïuné ' 
de'ce  qu'il  y-avait^^pli5fr>'àffi'éuxl  Le  minime,  &  très-minime' 
Mg>fMne  -i  pOîifïé'ia'déftidnc-e"  ja^qua  iraj^nmet-qaé-FiMrMr 
était-papti  deNapies'av^ïTiJfcuaè'  de  les  ajiôt-^ès  4  pcnrvMei  con-' 
vSMtit. toutes  les"  nations  à'I'ati'iiéifmé.  .QùeUc'pitiël  'Comimem''un" 
pauvre- ■aurait-il? ipU  ^oît  douze  h<:-fnmés  à'fcstgï'gçs?  Coinmdtir" 
aurait^il  pu  detTùaderdovizcNapûilitaiiis  de  voyager  5  grands  frais' 
pour-  répanore  par-toirt-  cette  abominable  •&  révolta  rite.  dôfFfifte" 
an  péiil  de-Icur  yie'?JUn  roi  ferair^ilialTefe  ■pliiff^ht'poife-  P^^r'* 
dsuzepf-édicaîèiirs  d'athéifïnôi'  Perfdnne  âVarrt  te  jftre-M^wtie'' 
n'a\ait  avancé  une  fi  énorme  EbiUrdité.  Mais  aprèà'  lui'on'^i'a' 
répétéèi,  on  «n  a'infta«le5-ï"«^n»S]t;  leS-HiâioflHiireé  hiftcù-iWs  t 
iâ  lef'mond^  qui  aimefe)a'wbrdiità#t!,  %A:r-tffiiiià  exArfcn  tiktë' 
hhte.  ■■■  .-■■■        \   .::-.  ■;.-:]...:■  .  :  ■^.      ' 

i'i?*!)'/^  Ji3i;ftïêmft  ,daBs 
c-bmmâ  tfu*!  athée':  iî  f^'À 
paf  adoK* ,  ^u-un£  fi?èi^t$>i 
jii'ni  è^ixm  hofttiM'E^fj 
<ie  fô-n oi*HiiiMi  jjbiloé^hij 
points  i  le  pç^tfe  F'mifii  ] 
l'imitatitin  d'Ero/me  y  qu'il 
Ifétaif  libre  _dansrr0s4irrts 
pfeitot 'athée.'--    ;■-'..-, 

Un  fiècle  après  fa  mort ,  le  favant  la  Cro^e ,  &  treitii-f^iî^-prif 
le  nom  de  Phi/alite  ,x)^t.yQv.hi  le  juûiiîeri  mai^  cogim^perfonne 
ne  s'intérefle  à  1^  mpraoirç  k'uji  piaiheuqcuX'N{y^o|^Ç(^n,  très- 
mat  vais  auteur,  prefq.  e  perlonne  ne  Ut  fes  apofogies. 

rajouterai  à  ces.fages  léflexioiis,  ^^u'oti  imprima  une  vieidé-' 
yanini  à  Londres  en  1 7 17.  Elle  eft  dédiée  ,à  milord  Nonh  and 
Grei.  Ceft  un  Français  rmigie  Ton  cfcapclaih' qui  èti  ëft  fcuteur. 
C'eft  afiez  de  dire  pour  feirfi  cbhriaîrre  îe  ^ér'fdnnsge,  qtfil  s'ap- 
puie dans  foji  hiftoire,  fur  le, témoignage  du  jéfuire  Gara^if^^ic 
{ïhis  abfurde  &  le  plus  iWbîent  calomniateur ,  &  en  même  tefhs.- 
e  plus  ridicule  ■écrivain  qui  jamili^  ^ît  éïé  clîez  les  jtfuites. 
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Voici  le*  paroles  "dé  Gapi/ïf  i..  citéœ  par  le  chapelaib ,  & -qii  ' 
fe  trouvent  en  e&t  (lao^  I4  ^dpétrine  curîeufe  de  ce  iéiiûtei, 

«  Pour  £ac?/e  P^anin ,  il  était  Napolitain ,  homme  de  néantt 
*  9^,^*^t-  r-^clé  tome  ritalie.ien  chçrchwr  6e. repues  franches , 
»*.  àç   une  hoone  partie   de  |a  F^WQ?  en  quaiité  de  pédante 
M  Ce   méchant  t^iittre   éranl  vçnu.«ti  QfiKQgne  en    i<îi7, 
»».  faifaiï  éi3f  d'y  femer  avantageufemeot./ijMî  ivtcàe,  6{  6ire 
«  riche  moiffori  d'impiété,  çuid^nK  ayqii:  trpuvc.  dei  eiprit».- 
•». lufceptibles  de  lès  i:q-opoli^Qlis,;'ïl  ft  gUflàit  dalles  njo-; 
»,,blefles  e£[rQntément  pour  y  piquer  lefcafeUe  ï^u^i  fi^nche-. 
»  ment  que  s'il  eue  été  do  neftîque ,    &  apprivpiJfé  de  tout; 
«.  tLins  à  rhuqieur  du  pa)*5  ;   .n^aîs    il  rencomtfa.  de&  içfpritv. 
»•  plus,  forts  ^  ré^ol^?  à.  i^défeniç  de  la  vérité  qu'il'ne -s'était  ■ 
»  imaginé  ».  ,.-.  .,',',,.■■  ■       ■<■  t 

.  Quç  pouye?-y;Ou$  penfer,  roonfeigfteur  »  d'une,  Mie  écrit*  fur , 
dp  -pareils  aién)oir^s,?  jCp  qjiirvous  iurprendra  davantage,,  c'eft 
que  lorique  ce  malheureux  Vanini  fut  condamné,  oq  ne  lui 
r^préienu  aucun  de  fes.liyr^  dai^i  lefquels;pn  aim^né  qu'était 
contenu  le.,préi|Éndu'  ^hé.i^e  pouf  Jtequ$i  iL  fi»,  cpod^^nuté^i 
Tous  les  liVrcf  |fle  ce  .pauvrç  N?peîii'4iQ<  écajveoit  de^  J^res  de 
t|iéologie&<^pH^ie|t9pji^Y  imprimés  a>ffc4triyUàgeiS(4^ 
par.dés^dqfli^ré  delafeculté  dâ'Pçtids,  '  ^  di^Logtftes-  méme^ 
qu'on  lui  reproche  aujourd'hui ,  âf  qu'on  nèpeutguéges  conr^, 
damnez, que  comme  yn  ouyrage  trèiiennuieux ,  farjînt  honorés! 
àsa  pliu^  g'^ftu*^  ^Ipg^s  en  fi-aaçais>,  en  Utin;,:-&  même  &\\ 
grec.  On  voit  lur-tout  parmi  ces  éloges  ces  vers  d'un  fiïï^W^  . 
cl()âeu^,,de;Paiis.     .      -    ■  -  !■■■■'..( 

-'^tkinui\  ^h- mente  potcàs  fo^hïieijue  maffflér. 
'      ''Afcuw'fliai^  haiite  dccus  &  nova  gtoria  geruii,'^ 

Gès  deux  vers  furent  imités  depuis:  en  français  ;        i       .'  >    ■ 

^  .,[. .  H  'npçnr  de  l'Italie,  «mule. de  U  Grèce,       .^'     .  -   /  :  , 
'     -,     y^nitij  fait  cpnnaîcrç  &  «h^rit   la  Is^elTç, 

Mi«,  tous 'ces  éloges  ont  été  o.ùbliési  &  on  fe  iouvïentieo-/ 

iém^ht'quil,  a   été' b/ûlé ,  v|f.   U&ut  avouer  qu'on  brùl^quel-î. 

'      '  quefois 
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qoefois  les  gens  im  peu  légérementi  tém'in/trjn  Hus y  Jérôme 
de  Prague,  le  con(eniei  Anne  Di/hourg  y  Servec yAi.toine  ,  l/r- 
han  Çrander,  la  maréchale  ^ Ancre ^  Marin  i\  Jean  Calas  f 
témoin  enfin  cette  foute  innombrab'e  (Tinfortuaes  que  pref- 
qiie  tjutes  les  fefles  '  chrétiennes  ont  fuie  périr  to  iF-à-tour  dans 
1«  flj.iiimes,  horreur  inconnue  au\  Perfans,  aux  Turcs  ,  aux 
Tartares ,  aux  Indiens,  aux  Chinois ,  à  la  république  Romaine ,  & 
à -tous  les  peuples  de  rantiquité;  horreur  à  peine  abolie  parmi 
nous ,  &i.  qui  tera  rougir  nos  enfans  d'être  ibrtis  d'ayeux  li  abo* 
piinables. 


QUATRIEME     LETTRE. 

jp«  auteurs  Anglais  qui   ont  eu  le  malheur  d'écrire  contre  la. 
religion  ,•  &  particulièrement  de  Warburton. 


Vc 


oTREahefle  demande  qui  font  ceux  qui  ont  eu  l'audace 
(de  s'élever,  non-tèulemem  contre  l'églife  romaine,  mais  contre 
l'églife  chrétienne  ;  le  nombre  en  eft  prodigieux ,  fur-tout  en  An- 
gleterre. Un  des  premiers  eu  le  lord  ÉerUrt  de  Cherburi  ,  mort  en 
]4548,  connu  pîur  fes  traités  de  la  religion  des  laïques ,  &  de  celle 
des  gentils. 

Hobhes  ne  reconnut  cTautre  religion  que  celle  à  qui  le  gouver- 
nement, donnait  fa  fanftion.  Il  ne  voulait  point  deux  maîtres.  Le 
vrai  pontife  eft  le  magiftrai  i  cette  doftrine  fou'eva  tout  le  clergé. 
On  cria  au  fcandale,  à  la  novveauté.  Pour  du  fcandale,  c'eft- 
à-dire  de  ce  qui  fait  tomber,  il  y  en  avait}  mais  de  la  nou- 
veauté non;  car  en  Angleterre  le  roi  était  dès  long-tems  le  chef 
de  i'tgUi'e.  L'impératrice  de  Rufiie  en  eil  le  chet  dans  un  pays 

Eïlus  vaile  que  l'empire  Romain,  Le  fénat  dans  la  république  était 
e  chet  d^  la  religion,  &  tout  empereur  Romain  était  fouverain 
pontife. 

Le  lord  Shaficrsburi  fiirpafla  de  bien  loin  Herbert  &  Hobbes 
pour  l'audace  C<  pour  le  fiyle.  Son  mépris  pour  la  religion  chré- 
tienne éclate  trop  ouvertement. 

La  religion  naturelle  de  Woolaflon  eft  écritç  avec  bien  plus 
Fkll,  Littér.  Hijî.Tom^ni    .  Qs         ' 
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de  ménagement;  mais  nVyapt  pas  les  agrémens  de  mylordi^Aa^ 
tershurifCQ  livre  n'a  été  guèreslu  que  des  philofophes. 

De    Toland. 

Totatid^  porté  des  coups  beaucoup  plus  violens.  C'était  une 
amefiè're  &  indépendante  j  né  dans  la  pauvreté  il  pouvait  s'élc-* 
ver  à  la  fortune  s'i!  avait  été  plus  modéré.  La  periecution  l'itri- . 
ta  i  il  écrivit  contre  la  religion  clirétiervne  par  haine  &  par  ven^ 
geance. 

Dans  fon  premier  livre  intitulé  y  la  religion  chrétienne  fans  myf- 
tcres  y  il  avait  écrit  lui-même  an  peu  myftérieufemcnt ,  &  fa  har- 
dieffe  était  couverte  d'un  voile.  On  le  condamnai ,  on  le  pourfui- 
vit  en  Irlande  :  le  voile  fut  bientôt  déchiré.  Ses  Origines  juthi-' 
ques ,  fon  Nar^àrcen^  fon  Pantéijlicon  furent  autaiitae  combats 
qu'il  livra  ouvertement  au  chriftîanifmc.  Ce  qui  efV étrange,  c'êrt 
qu'ayant  été  opprimé  en  Irlande  pour  le  plus  circonfpeft  de  (^% 
ouvrages ,  il  ne  fur  jamais  troublé  en  Angleterre  pour  les  livres 
les  plus  audacieux. 

On  l'accufa  d'avoir  fini  fon  Pantéijlieon  par  cette  prière,  bla(^ 
phématoire  qui  fe  trouve  en  effet  dans  quelques  éditions.  Omni- 
fotens  &  fempiteme  Bacche ,  qui  liominum  corda  donis  tu- s  recréas, 
concède  propitius  ut  qui  hefiernis  poculis  agroti  faSifunt,  hodiemîJ 
curentur,  perpoctila  poculorum ,  Amen  l 

Mais  comme  cette  profanation  étaitune  parodie  d'une  prière  de 
l'églife  romaine ,  les  Anglais  n'en  furent  point  choqués.  Au  refte  , 
il  eft  démontré  que  cetre  prière  profane  n'eft  point  de  ToUnd; 
elfe  avait  été  fàitedeux  cents  ans  auparavant  en  France  par  une 
fociéïé  de  Jbuveurs  ,  on  la  trouve  dans  le  Carême  alUgorifé ,  im- 
primé en  1  s  6  3 .  Ce  fou  de  jéfuite  Garajfe  en  parle  dans  fa  DoBrine 
curieiife,  livre  ll,page20i. 

Toland  mourut  avec  un  grand  courage  en  1711.  Ses  dernières 
paroles  furenty>  vais  dormir.  Il  y  a  encore  quelques  pièces  de  vers 
à  l'honneur  de  fa  mémoire  ;  ils  ne  font  pas  faits  par  des  prêtres  de 
i'églife  anglicane. 

D   E      L   O   C   K   E. 

Ceft  à  tort  qu'on  a  compté  le  grand  philofophe  Locke  parmi 
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les  eniemis  de  la  religion  chrétienne.  Il  eft  vrai  que  fon  livre  du 
ckrifianifme  raifonnable  s'écarte  aflez  de  la  foi  ordinaires  mait 
la  religion  des  primitifs  appelles  Trembleurs  ,o^\  fait  une  fi  grande 
/iguTcenPenfifvaiiie,  eft  encore  plus  éloignée  du  chriftianifme 
ordinaire;  &  cependant  ils  font  réputés  chrétiens. 

On  lui  a  imputé  de  ne  point  croire  Timmoitalité  de  Tame, 
parce  qu'il  était  perfuadé  que  Dieu  le  maître  abfolu  de  tout, 
pouvait  donner  (si!  voulait  )  le  ientiment  à  la  penfée  &  à  la  ma- 
tière. M.  de  Voltaire  Ta  .bien  vengé  de  ce  reproche.  Il  a  prouvé 
que  Dieu  peut  confèrver  éternellement  l'atome ,  la  monade  qu'il 
sura  daigné  favorifer  du  don  de  la  penfée.  C'était  le  fentimentdu 
célèbre  &  faint  prêtre  Gaffcndi ,  pieux  défenfeur  de  ce  que  U 
doéhine  SEpicure  peut  avoir  de  bon.  Voyez  fa  fameufe  lettre  à 
pefcanes. 

«  D'où  vous  vient  cette  notion?  Si  elle  procède  du  corps,  il 
j»  faut  que  vous  ne  foyez  pas  fans  extenfion.  Apprenez-noys 
>♦  comment  il  fe  peut  f.iire  que  l'efpèc.e  ou  l'idée  du  corps, 
»»  qui  eft  étendu,  puiiTe  être  reçue  dans  vous,  c'eft-à^dire  dans 
••  une  fubftance  non  étendue...,,....  Il  eft  vrai  que  vous 
>»  connaifTez  que  vous  penfez,  mais  vous  ignorez  quelle  efpèce 
>*  de  fubftance  vous  êtes ,  vous  qui  penfez ,  quoique  ropéra- 
**  tion  de  la  penfée  vous  foit  connue.  Le  principal  de  votre  ef- 
»»  ience  vous  eft  caché,  &  vous  ne  favez  point  quelle  eft  la 
»»  naturede  cette  fubftance,  dont  l'une  des  opérations  eft  de  pen* 
»»  fer,  &c.  »• 

l^c^f  mourut  en  paix  en  difant  àraadameMa^AiiJ7i&àfes5nais 
<jm  l'entouraient,  La  vie  ejî  une  pure  vanité. 

De  l'èvêque  TaIi-oa  %t  ce  Tindal. 

-On  a  mis  peut-être  avec  autant  d'injuftice,  7j:7or  évêque  de 
Canner  parmi  les  mécréans,à  caufe  de  fon  livre  du  Guide  des 
dcuii'utrs. 

Mais  poor  le  doflcqr  Tindal  auPeur  du  Chrijlianifme  aujfî 
anden  que  le  mondes  il  a  été  conftamineni  le  plus  intr>ipi  le 
fô'uïicn  de  la  religion  naturelle ,  ainfi  que  de  la  maifon  royale 
die  fJar.oyre.'  C'était  un  des  plus  favans  hommes  d'Angleterre 
dans  riiiftoire,  IJ.  fu(  honoré  jufqu'à  fa  mort  d'une  penfion  de 

Qq  Jj 
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c'eux  cents  livres  fterling.  Comme  il  ne  goûtait  pas  les  livcs  i/S 
Pope  ,  qu'il  le  trouvait  abfolument  fans  génie  &  fans  imagina- 
tion ,  &  ne  lui  accordait  que  le  talent  de  veriïfier ,  &  de  mettre 
en  œuvre  l'efprir  des  autres ,  Pope  fut  fon  implacable  enne- 
mi, Tindal  de  plus  était  un  whig  ardent,  &  Pope  un  jacobite. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  Pope  l'ait  déchiré  dans  fa  Dunciade , 
ouvrage  imité  de  Dryden ,  &  trop  rempli  de  bafieffes  &  d'i- 
mages dégoûtantes. 

De    C  o  l  l  I  n  s. 

Un  des  plus  terribles  ennemis  de  la  religion  chrétienne  s 
été  Antoine  Collins  grand-tréforier  de  la  comté  d'Eflex ,  bon 
métaphyfîcien ,  &  d  une  grande  érudition.  Il  elï:  trifte  qu'il  n'ait 
fait  ufage  de  fa  profonde  dialeftique  que  contre  le  chriftianifme. 
Le  doéïeur  Clarke ,  célèbre  focinien,  auteur  d'un  trés-bon  livre 
où  il  démontre  l'exiftence  de  Dieu  ,  n'a  jamais  pu  répondre  aux 
livres  de  Collins  d'une  manière  fatisfaifante ,  &  a  été  réduit  aux 
injures. 

Ses  Recherches ^philofophitjues  fur  la  liberté  de  l'homme  ,  fur  les 
fbndemens  de  la  religion  chrétienne,  fur  les  prophéties  littérales, 
iva  la  liberté  de  penier ,  font  malhexireufement  demeurés  des  ou- 
vrages victorieux. 

DEVoLfiroN*, 

Le  trop  fameux  Thomas  Woljlon ,  maître-es-arts  de  Cam- 
bridge ,  fe  diftmgua  vers  Tan  f  726  par  fés  «fifcours  contre  letf 
miracles  de  Jesus^hrist  ,  &  leva  1  étendard  fi  hautemenr  qu'iï 
feifait  vendre  à  Londres  fon  ouvrage  dans  fa  propre  maifon.  Oit 
en  fit  trois  éditions  coup  fur  coup,  de  dix  mille  exemplaèes 
chacune. 

Perfonne  n'avait  encore  porté  fi  loin  la  témérité  &  le  Ican- 
daïe.  II  traite  de  contes  puériles  &  extravagans  les  miracles 
&  la  réfurreflion  de  notre  Sauveur.  Il  dit  que  quand  Jesus- 
Christ  changea  Tcau  en  vin  pour  des  convives  qui  étaient 
déjà  ivres,  c'efl:  qu'apparemment  il  fit  du  punch.  Dieu  em- 
porté par  le  diable  fur  le  pinacle  du  temple  &  fur  une  raon.- 
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fcifiie  d'où  on  voyait  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  iui  paraît 
un  blafphême  monftrueux.  Le  diable  envoyé  dans  url  troupeau 
gfe  deux  mille  cochons,  le  figuier  féché  pour  n'avoir  pas  porté 
^es  figues  quand  ce  n'était  pas  le  tems  des  figues ,  la  transfi- 
guration de  Jésus  ,  fes  habits  devenus  tout  blancs ,  fa  conver- 
lation  avec  Moife  &  Elie,  enfin  toute  fon  hiftoite  facrée  eft  tra- 
veftie  en  roman  ridicule.  ^o^o«  n'épargne  pas  les  termes  les  plus 
injurieux  &  les  plus  méprifans.  Il  appelle  fouvent  notre  Seigneur 
Jesus-Christ  ike fellow ,  ce  compagnon,  ce  garnement,  a 
■wandcrtr ,  un  vagabond  ,  a  m'endicantfryar,  un  frère  coupe-chou 
mendiant. 

,  JI  fe  iauve  pourtant  à  la  faveur  du  fens  myflique  en  difant  que 
■ces  miracles  font  de  pieufes  allégories.  Tous  les  bons  chrétiens 
ii'en;ont  pas  moins  eu  fon  livreen  horreur.' 

.  il  y  eut  un  jour  une  dévote  qui  en  le  voyant  pafTer-dans 
la  nie_  lui  cracha  au  Vifage.  Il  s'cfluia  tranq\iillement  &  lui 
dit,  c'efi  ainfi  qu&  Us  Juifs  ont  traité  votre  DiEU.  Il  mourut 
en  paix,  en  difant,  t'is  a  pajf  eviry  man  mufi  corne  to  ,  c'eft 
XiXi  terme  où  tout  homme  doit  arriver.  Vous  trouverez  dans  le 
diSionnaire  hi/lorique  portatif  de  l'abbé  i^  Avocat  &  dans  un  nou- 
veau diftionnaire  portatif  où  les  mêmes  erreurs  font  copiées»-, 
que  Jf^oljïon  eA  mort  en  prifon  en  1733.  Rien  n*£ft  plus 
faux ,  pliifieurs  de  mes  amis  l'ont  vu  dam  fa  maifon  }  il  eit 
zaort  libre  chez  luù 

De    V.  a  r  b  u  r  t  o  n, 

^  Ott  a  regatdé  îf^aiiurton  évêque  de  Glocefler  comme  tïn 
des  plus  hardis  infidèles  qui  aient  jamais  écrit,  parce  qu'a- 
près avoir  commenté  S/takefpear,  dont  les  comédies,  &  même 
Quelquefois  les  tragédies  fourmillent  de  quolibets  licencieux , 
a  loutenu  dans  fa  légation  de  Moîfe  que  Dieu  n'a  point 
enfeigné  à  fon  peuple  chéri  Timmortalité  as  Tame.  II  fe  peut 
mi'on  ait  jugé  cet  évêque  trop  durement ,  &  que  Torgueil 
&  Tefprit  faiyrîque  quon  lui  reprocha  aient  foulevé  toute  la 
nation.  On  a  beaucoup  écrit  contre  lui.  Les  deux  premiers 
volumes  de  fon  ouvrage  n'ont  paru  qu'un  vain  fatras  d'éru- 
dition erronée,  dans  leiquels  il  ne  traite  pas  même  fon  fujet, 
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&  qui  de  plus  font  contraires  à  ion  fujet,.puifcru'ils  neteildtnt 
qu'a  prouver  que  tous  les  légiflateurs  ont  établi  pour"  priv 
cipe  de  leurs  religions  ,  l'immortalité  dr  l'ame;  en  quoi  niêmt 
W'arhurtonte  trompe  ;  car  ni  SancJioniatoit  \g  Phénicien,  ni 
le  livre  des  cinq  Kwgs  chinois ,  ni  Co/iyàçic^ ^n'admettent  ce 
principe. 

Mais  jamais  Warhurtonàwii  t:iusfe?faux-fuyansii'3pnrépon- 
dre  aux  grands  argumens  perfonnrfs  dont  on  fa  accamé.  Vous 
prétendez  que  tous  les  rat:;es  ont  pofé  pour  fondement  de'  la 
religion  l'immoitallté  de  l'ame,  les  peines  &  les  récompenfes 
après  la  mort}  or  Moife  n'en  parle  ni  dans  fon  Décalogue , 
ni  dans  aucune  de  ies  loix  j  donc  Moife  ,  de  votre  aveu ,  n'était 
pas  un  fage,  , 

Ou  il  était  inftruit  de  ce  grand  dogme,  ou  il  Tignorait  S'Jçi' 
était  inftfuit,  îl  eit  coupable  de  nel'avqir  pasenreigné.  S'il  i'igfïo-. 
rait ,  il  était  indigne  cTétre  législateur. 

Ou  Dieu  incitait  JVfoi/s,  ou  ce  n'était  qu'un  charlatan.' St 
Dieu  infpirait  Moîfe,  il  ne  pouvait  lui  cacher  rimmorta'iré' 
èi  l'ame-,  &  s'il  ne  lui  a  p;is  appris  ce  que  tous  lés  Egypr' 
tiens  favaient,  Dieu  Ta  trompé  dca  trompé  tout  fon  peuple, ' 
Si  Mdife  n-était  qu'un  charlatan,  vous  détruiféz  toute  la  loi 
jïiofaiquc ,  &  par  conféqueiit  vous  farez  par  le-fondement  U' 
religicn  chrétienne  bâtie  fur  la  loi  mofaïqae.  Enfin  j  fi  Dieu  *' 
trompé  Moîfe  f  vous  faites  de  TÊtre  infiniment  parfait  un  féAie-- 
teur  &  uri  fripon.  De  quelque  côté  que  vou^  vous  tovirniez.,  vous 
bhfphémez.  -     -  #         -    "-  - 

Vo'.is  croyez  voiis  tirer  d'nfFaire  en  difant.que  DifU  payait 
foii  peuple  ctïmptanr,  en  ie  punil^nt  temporeilemem  ac  fes, 
tranfgrémons , &  en  le  récompcnfant  parlés  biens  de  la  terre  ' 
quanti  il  était  fidèle.  Cette  évalîon  crt  pitoyable;  cqr  combien 
de  tranfgreffeors  ont  paiTé  leurs  jours  da^i^  les  déUc'eS'!  témoît» 
Sûlomcft.  Ne  fhut-il  pa<  avoir  perd«  le  bôn.fens  ou  la  pndeor,- 
pour  dire  que  chez  les  Juifs  auaiii  fcélérat  n'échappait  i  la  punr- 
îion  temporelle  ?  N'eft-il  pr.s  j:  ufîé  cent  foisdn  bonheur  des  mécHaiMf  ' 
dânsFEciiiiire.  '■   ■'    -4 

Nous  fàvions  avant  vous  que  ni  le  Décalogtre',  tii  le'  Léviiî- 
que  ne  fjm:  mention  de  f fmmiortaliié  de  Faille,'  ni  de  ia  Ipirf- 
judiipé,  m  dc$  peines  i&  des  récompenfes  dans' une  ainre  vie  ? 
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fnais  ce  n'était  pas  à  vous  b  le  dire.  Ce  qui  eft  pardonnable  à  un  . 
laïque  ne  l'eft  pas  à  un  prêtre  i  &  fur-tout ,  vous  ne  devez  pas  le  dire 
dans  quatre  volumes  ennuieux. 

Voilà  ce  que  l'on  objefte  à  If^arhurion  iW  a  répondu  par  des  in- 
jures atroces,  &  il  a  cru  enfin  qu'ilavair  raifon,  parce  que  Ton  6vt- 
chc  lui  vaut  deux  mille  cinq  cents  guinées  de  rente.  ToviteTAn- 
gl(:terre  s'efl:  déclarée  contre  lui  malgré  i'es  gninéc^  Il  s'eil  rendu 
odieux  par  la  virulence  de  ion  inlblent  caraftère  beaucoup  plus 
que  par  rabfurdité  de  ion  fyftême. 

De      BoLINCfiROKE. 

^^ylord  BoliTtghroke  a  été  plus  audacieux  que  Warhurton  & 
de  meilleure  foi.  Il  ne  cefle  de  dire  dans  Tes  Œuvres  philofo- 
ph'qvfs  que  les  athées  font  beaucoup  moins  dangereux  qiô 
i^s  tlu'oiog^iensj  il  raifonnait  en  minifcre  d'ttat  qui  la\ ait  com- 
bien de  l'ang  les  qiieielles  tliéologiques  ont  coûté  à  l'Anglererrc  ; 
mais  il  devait  s'en  tenir  à  profcrirc  l.i  théologie  &  non  la  reli- 
gion chrétienne,  dont  tout  homme  d'état  peut  tirer  de  très- 
grands  avantages  pour  le  genre-humain,  en  la  refferrant  danfc 
ie%  bornes  fi  elle  les  a  franchies.  On  a  publié  après  la  mort  du 
lord  Bolingbroke  i^elques-uns"  de  fes  ouvrages  plus  violens 
encore  qiie  fon  recueil  philofophiijue  )  il  y  déploie  one  éloquence 
fimefte.  Perfonne  n'a  jamais  écrit  rien  de  plus  fort  j  on  voit  qu'il 
avait  la  religion  chrétienne  en  horreur.  II  eft  trifte  qu'un  iî 
fublime  gén^e  ait  voulu  couper  par  la  lacine  un  arbre  qu'il  pou- 
vait rendre  très-utile  en  éh/guant  fes  branches,  &  en  nettoyant  fa 
moufle. 

On  peut  épurer  la  religion.  On  commença  ce  grand  ouvrage 
il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  années  j  mais  les  hommes 
ne  s'éclairent  que  par  degrés.  Qui  aurait  prévu  alors  qu'on 
analyferait  les  rayons  du  ioleil,  qu'on  éleftriférait  le  tonnerre, 
&  qu'on  découvrirait  la  loi  de  la  gravitation  univerfelle ,  loi 
qlii  préfide  à  l'univers.^  Il- eft  tems,  félon  Bolinghroke ^  qu'on 
bannifle  la  théologie  comme  on  a  banni  l'aftrologie  judiciaire, 
la  forcellerie,  la  poffeffion  du  diable,  la  baguette  divinatoire, 
la  panacée  untverfelle-&  lesjéfuites.  La  théologie  n'a  jamais 
&rvi  qu'à  renverfer  les  loix  &  qu'à  corrompre  les  cœurs  ;  élis 
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ièuie  fait  les  nth^es  j  car  le  grand  nombre  dçs  théologiens  qui 
clt  »^fll-z  lenië  pour  voir  le  ridicule  de  cette  fcience  chimérit 
que,  n'eu  fait  pas  affez  pour  lui  fubftituer  une  faine  philof>v 
phie.  La  théolugic ,  difent-  ils ,  eft  ièlon  la  fîgnification  du 
mot,  la  fcience  de  ÏJrEu'.  (J)r  les  poliff.jnç  qui  ont  profané  cette 
fcience  ont  donné  de  Dieu  des  idées  ablurdes;  &  de-là  ilsi 
concluent  que  la  Divitiitc  ell  une  chimère ,  parce  que  la  théolo-( 
gie  eft  chiniérique.  CVil:  préciiément  dire  qu'il  ne  faut  ni  prendre 
djqamq»  na  pour  Id  fièvre,  ni  faire  dicte  dans  la  pléthore  j,ni 
être  iaigné  dans  l'apoplexie,  parce  qu'il  y  a  eu  de  mauvais  mé- 
de.  ins;  c'eft  pier  la  conn^iiîance  du  cours  des  aftres,  parce 
qu'il  y  a  eu  des  alhologues  ;  c'eft  nier  les  effets  évidens  de  la 
chymie,  parce  que  des  chymiiTçs  charlatans  ont  prétendu  iàire 
de  l'or.  X-esgensdu  monde  encore  plusignorans  que  ces  petite 
théologiens,  difènt ,  Voilà  des  baqhelieis  &  des  licenciés  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu;  pourquoi  y  croirions-nous?  Voilà  quelle 
t'i\.  la  luite  funefte  de  l'efprit  théologique.  Une  faufle  fcience  faic 
les  athées,  une  vraie  fcience  prorterne  l'homme'dcvant  la  DiviT 
nité  :  elle  lend  jufte  &  fage  celui  que  l'abus  de  If  théologie  a rendi^ 
inique  &  inlenië, 

De    Thomas    Cnysa^ 

Thomas  Chuhh  eft  un  phîlofophe  fjrraé  par  la  nature,  I^ 
fubtihté  de  fon  génie  dont  il  abufa ,  lui  fit  emhralTer  non-feulci 
meni  le  parti  des  fociniens,  qui  ne  regardent  Jesus-Christ  que 
comme  un  homme ,  mais  enfui  celui  des  théiftes  rigides,  qui 
reconnaiflent  un  Dieu  ,  &  n'admettent  aucun  myftère.  Ses  éga- 
remens  font  méthodiques  ;  il  voudrait  réunir  tous  les  hommes 
dans  une  rehgion  qu  il  croit  épyrée  parce  qu'elle  eft  fimple. 
Le  mot  de  chriflianijme  eft  à  chaque  page  dans  les  divers  ouvra- 
ges, mais  la  chofe  ne  s'y  trouve  pgs.  Il  ofe  penfçr  que  Jesus- 
Christ  a  été  delà  religion  de  Thomas  Çh,ubh  t  mais  il  n'eil. 
pas  de  la  religion  d-' Jesus-Christ.  Up, abus  perpétuel  des' 
mots  eft  le  fondement  de  fa  perfuafion,  Jesus-Chriçt  a  dit» 
Aimez  Dieu  &  votre  proch.ûii,  voilà  toute  la  loi ,  voilà  tout 
l'homme.  Chubb  s'en  ncr.i  à  ces  paroles}  il  -écarte  tout  le 
rviie.  Notre  Sauveur  lui  paçuiC  un  phiiqfophe  çojnme  :$ç<;rc{te  ^^ 
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<jui  f-i  mis  à  mot  corrme  lui  pour  avoir  combattu  les  fuperfti- 
aons  &  les  prêtres  de  fon  pays.  D'ailleurs  il  a  écrit  avec  rete- 
nue, il  sVft  to^ljours  couvert  d'un  voi4e.  Les  obfcu  ités  dans 
lefqtiellcs  il  s*enveloppe  lui  ont  donné  plus  de  réputation  que  de 
jeteurs. 


CINQUIÈME     LETTRE. 

Sur  Swift, 

4.L  efl:  vrai  ^  monfcigneur,  que  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  Swifis 
il  mérite  un  article  à  parti  c'eft  lé  léul  écrivain  anglais  de  ce 

fenre  qui  ait  été  plaitant.  Ceft  une  chofe  bien  étrange  que  les 
eux  hommes  à  qu;  on  doit  le  plus  reprocher  d'avoir  olé  tourner 
i^  religion  chrétienne  pn  ridicule,  aient  été  deux  prêtres  ayant 
4:harge  d'ames.  Rabelais  hit  curé  de  Meudon ,  &  Swift  fut  doye» 
<Je  la  cathédrale  de  Dublin  ;  tous  dçux  lancèrent  plus  de  farcaf- 
ines  contre  le  chnftianifme  que  Molière  n'en  a  prodigué  contre  la 
médecine  î  $c  tous  deux  vécurent  &  moururent  paifibles ,  tandis 
que  d'aiurés  hommes  ont  été  perfécutés ,  pourfuivis  ,  mis  à  «orç 
ppur  quelques  parole$  équivoques. 

M»s  fouvçnt  4*un  fe  perd  o^  Fautte  ^eft  fauve. 
Et  par  où  l'un  p^rjt  un  autre  eft  confery^. 

Le  Conte  du  tpnrtfiau  du  doyen  Swift  eft  une  imitation  des  trois 
anneaux.  La  fable  de  ces  trois  anneaux  eft  fort  ancienne  j  elle  eft 
du  temsdes  croifades.  C'eft  un  vieillard  qui  laifTa  en  mourant  une 
bague  à  chacun  dp  fes  trois  er.fans  ;  ils  iè  battirent  à  qui  aurait 
la  plus  belle;  on  reconnut  enfin  après  de  longs  débats  que  les 
trois  bagues  étaient  parfaitement  lèmblables.  Le  bon  vieillard 
eft  le  theifme ,  les  trois  en&ns  Tont  larehgion  juive ,  la  chrétienne 
&  La  mufulmane. 

L'auteur  o;iiblia  les  religions  des  mages  &  des  bracmanes,  &' 
bçauf oup  d'autj es  i  mais  cctaitun  Arabe  qui  ne  connaiflfait  que 
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CCS  trois  ieftes.  Cette  fable  conduit  à  ceae  indifférence  qu  on  r^» 
prpcha  tAnikï emçexeni Frédéric  //Ôcàfonchancelier  de  F'iruis, 
qu'dn  acGufe  d'avoir  coiiipofé le  livre  de  tribus  impojloribus,  quiy 
comme  vous  favez ,  n'a  jamais  exifté. 

Le  conte  des  trois  anneaux  fe  trouve  dans  quelques  anciens', 
recueils  :  le  dofteur  Swift  lui  a  fubftitué  trois  jiiftaucorps  :  l'in- 
îroduflion  à  cette  raillerie  impie  eft  cligne  de  l'ouvrage  j  c'eft 
une  eftampe  où  fort  repréfentées  trois  manières  de  parler  en 
public;  la  premjèrc  eft  le  théâtre  £  Arlequin  ik  de  Gilles  ;  la  i'e- 
conde  eft  un  prédicateur  dont  la  chaire  eft  la  moitié  d'une  fijtailie  ; 
la  troifième  eft  l'échelle  du  haut  de  laquelle  un  homme  qu'on  va 
pendre ,  harangue  le  peuple.' 

Un  prédicateur  entre  Gilles  &  un  pendu  ne  fait  pas  une  bells 
figure.  Le  corps  du  livre  eft  une  hiftbire  allégonique  des  trois 
principales  feclcs  qui  divifent  l'Europe  méridionale ,  la  romaine, 
là  luthérienne  &  la  cah  inifte  ;  car  il  ne  parle  pas  de  l'églife  grec- 
que qui  pofTcde  f.x  fois  pins  de  terrain  qu'aucune  des  trois  autres, 
i:c  il  laiffe  là  le  mahoméiifme  bien  plus  étendu  que  l'églife 
gtecque. 

Les  trois  frères  à  qui  leur  vieux  bon  honmie  de  père  a  légué 
trois  jtfftawcorps  tout  unis,  &  de  la  même  couleur,  font 
Pierre,  Martin ,  &  Jean;  c'eft-i-dire ,  le  pape ,  Luther  &  Calvin. 
L'auto  ftiit  foire  plus  d'extravagances  à  fes  trois  héros  que  Cer^ 
vantes  n'en  attribue  à  fon  Don  Quichotte,  &  VAriafie  k  fort 
Roland i  mais  mylord  Pierre  eft  le  plus  maltraité  des  trois  frè-" 
Tes.  Le  livre  eft  très -mal  traduit  ert  français  ;  il  n'était  pas  pof- 
fîble  de  rendre  le  comique  dont  il  eft  affaifortné  j  ce  comique 
tombe  fouvent ,  fur  des  querelles  entre  .i'églife  anglicane  &  la 
presbytérienne  ,  fur  des  ufages,  fur  des  aventures  que  Ton 
ignore  en  France ,  &  fur  des  jeux  de  mots  particuliers  à  la  langue 
anglaife.  Par  exemple,  le  mot  qui  fîgniiîe  une  huile  du  pape  en 
français,  iîgnifie  aufïï  en  anglais  un  bœuf.  Ceft  une  fource  d'é- 
quivoques &  de  plaifanteries  entièrement  perdues  pour  un  leôeur  . 
français. 

Swift  était  bien  moins  favant  que  Rabelais ,  mais  fon  efprit  ' 
eft  plus  fin  &  plus  délié  ;  c'eft  le  Rabelais  de  la  bonne  com- 
pagnie. Les  lords  Oxford  ti  Bolingbrvke  firent  donner  le  meil- 
leur bénéfice  d'Irlande  après  l'archevêché  de  Dublin ,  à  celui 
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qiii  avait  ■  cOttvert  la  religion  chrétienne  deriQicuï_'';&  ^/Wi.; 
(qui  avait  écrit  en  faveur  de  cette  religion  un.  livre  auquel 
on  prodiguait  les  éloges ,  n!eut  qu'un  malheureux  petit  béné- 
fice -de  village.  Mais  il  efl  à  remarquer  que  tous  deux  -font 
jnorts  fous. 


.       S  IXI  È  ME    L  ET  T  R  E. 
Des.  Attemands^ 

MONSEIXÎNEUR,  \ 

Votre  Allemagne  a  eu  auffi  beaucoup  ■  de  grancb.  feigneurs 
&  de  philofophes  accufés  d'irréligion.  Votre  célèbre  ComeilU 
■Agrippa  au  XV*.  iîècle  j  fut  regarde  non -feulement  comme  un 
forcier,  mai&  comme  UD  incrédule  j  cela  efi  contradiftoirej  qir 
un  forcier  croit  en  Dieu  ,'puifqu'il  ofe  mêler  le  nom  de  Dieu  . 
idans  toutes  (ts  conjurations.  Un  ibrcjer  croit  au  diable,  puifqu  i). 
fe  donne  au  diable.  Chargé  de  ces  deux  calomnies  comme  j^/ju/^^. 
Agrippa  fut  bien  heureux  de  n*être  qu'en  prifon ,  &  de  ne  mourir 
qu  à  1  hôpital.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  débita  que  le  fruit  défendu 
dont  avaient  mangé  Adam  &  Eve,  était  la  jouifTance  de  l'amour 
à  laquelle  ils  s'étaient  abandonnés  avant  d'avoir  reçu  de  Dieu  la 
b^nediftion  nuptiale.  Ce  fut  encore  lui  qui  après  avoir  cultivé  les 
fciences  écrivit  le  premier  contre  elles.  11  décria  le  lait  dont  il 
ayait  été  nourri,  parce  qu'il  Tavait  t^è^mal  digéré.  II  mourut  dan^ 
i'l:ôpital  de  Grenoble  en  i  ^35» 

Je  ne  connais  votre  fameux  dofleur  Faujîus  que  par  la 
comédie  dont  il  ell:  le  héros,  &  qu'on  joue  dans  toutes  vos 
provinces  de  l'empire.  Votre  dofleur  FauJlus  y  eft  dans  un, 
commerce  fiàvi  ajec  le  diable.  Il  lui  écrit  des  lettres  Qui 
cheminent  par  l'air  au  moyen  d'une  fîçelle.  ïl  en  reçoit  des 
réponfes.  On  voit  des  miracles  à  chaque  aéle ,  &  le  diable 
emporte  F.mfius  à  la  fin  de  la  pièce.  On  dit  qu'il  était  né  en 
Suabe ,  &  qu'il  vivait  fous  MaximiUen  I.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
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ail  fait  plus  de  fortune  auprès  de  Mdximilien  qu^oprès  do  diabJe 
fon  autre  maître. 

Le  célèbre  Emfmt  fiir  également  foupçonné  d'irréligion  par  les 
catholiques  &  par  les  proteftans,  parce  qu'il  fe  moquait  des  ex- 
cès où  les  uns  &  les  autres  tombèrent.  Quand  deux  partis  ont 
tort ,  celui  qui  fe  tient  neutre,  &  qui  par  conféquent  a  raifon  , 
eft  veîté  par  l'on  &  par  l'autre.  La  ftaïue  qu'on  loi  a  dreffée  ins 
la  place  de  Rotterdam  fa  patrie,  l'a  vengé  de  Luther  &  de  Im- 
quifition.  ,  .»■    r 

Mélanôon,  tem  mire,  (at  i-peu-près  dans  le  cas  SErajm!. 
On  prétend  qu'il  changea  quatorze  fois  de  fentiment  liir  le  pèche 
originel  &  fur  la  prédeftination.  On  l'appellait ,  dit-on ,  le  Pn- 
tle  d'Allemagne.  Il  aurait  voulu  en  être  le  Ncpiune  qui  retient 
la  fougue  des  vents. 

Jam  calum  Uframqut  ittuptt  rmm'tiu  vent! 
Mifctre  &  tentai  audetis  toUere  mflesî 

H  était  modéré  &  tolérant.  Il  paffa  pour  indifférent.  Etant  de- 
venu proteftant  il  confeilla  à  fa  mère  de  relier  catholique.  De  là 
on  jugea  qu'il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

J'omettrai ,  fi  vous  le  permettez,  la  foule  des  feflaires  à  qui  l'en 
a  reproché  d'embraffer  des  faftions  plutôt  que  d'adhérer  à  des 
opinions,  &  de  croire  à  l'ambition  ou  à  la  cupidité  bien  plutôt 
qu'à  Lutter  &  au  pape.  Je  ne  parlerai  pas  des  philofophes  accnfés 
de  n'avoir  eu  d'autre  évangile  que  la  nature. 

Je  viens  à  votre  illuflre  Leiintt^.  Fontenelle  en  faifant  fon  éloge 
à  Paris  enpleine  académie,  s'exprime  fur  fa  religion  en  ces  ter- 
mes :  on  taccufe  de  n'avoir  été  qu'un  gratidù  rigide  obfervateur  du 
droit  naturel  :  fes  pajleurs  lui  en  ont  fait  tles  réprimandes  publiques 
&  inutiles. 

Vous  verrez  bientôt,  monfeigneur,  que  Fontenelle  qui  parlait 
ainfi  -,  avait  efliiyé  des  imputations  non  moins  graves. 
'  VolfXt  difciple  de  Leihnii-^  a  été  expofé  à  un  plus  grand  dan- 
ger :  il  enfeignair  les  mathématiques  dans  l'univerfité  de  Hall 
avec  un  fucces  prodigieux.  Le  profefleur  théologien  Lange  ^  qui 
gelait  de  froid  dans  la  folitude  de  fon  école  tandis  que  Volf 
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avait  cinq  cents  aoditeMts ,  s'en  vengea  en  dénonçant  Volf  z<maxiQ 
un  athée.  Le  feuToi  de  Prilflê  Frideric-  Guillaume,  qui  s'enten- 
dait mieux  à  exercer  fes  troupes  qu'aux  difputes  aes  favans , 
crut  Lange  trop  aifément }  il  donna  le  choix  à  Volf  de  fortfr 
de  (es  états  dans  vïtigt-quatre  heures  ou  d'être  pendu  :  le  phi- 
lofophc  réfolut  iur-k-champ  le  problême  en  fe  retirant  à  Mar- 
bourg  où  iès  écoliers  le  fuivirent,  &  où  fa  gloire  &  fa  fortune 
augmentèrent.  La  -viWe  de  Hall  perdit  alors  plus  de  quatre  cent 
iftille  florins  par  an  que  Volfivi  valait  par  l'affluence  de  fe$ 
«lifcipies  ;  le  revenu  du  toi  en  fouffrit ,  &  1  injuftice  faite  au  phi- 
lofophe  ne  retomba  que  fur  le  monarque.  Vous  favez  ,  monfei- 
^eur,  aTec  quelle  équité  &  quelle  grandeur  d'âme  le  fuccefleur 
de  ce, prince  répara  l'erreur  dans  laquelle  on  avait  entraîné  fon 
père. 

Il  eft  dit  à  l'article  Volf  dans  un  diélionnaire  ,  que  Charles- 
Frédéric  phJlofophe  couronné,  ami  de  Volf,  l'éleva  à  la  dignité 
de  vice-cnancelier  de  Tuniverfité  de  l'élefteur  de  Bavière ,  &  de 
baron  de  l'empire.  Le  roi  dont  il  eft  parlé  dans  ceturticle  eft  en 
effet  un  philolophe ,  un  favant ,  un.irés-grand  génie ,  ainfi  qu'un 
très -grand  capitaine  fur  le  uône,  mais  il  ne  s'appelle  point 
Charles  y  il  n  y  a  point  dans  îe%  états  d'univerfité  appartenante  à 
l'élefteur  de  JBavière  \  l'empereur  feul  fait  des  bacons  de  l'empire. 
Ges  petites  iàutes  qui  font  trop  fréquentes  dans  tous  les  diftion- 
naires ,  peuvent  être  aifément  corrigées. 

Depuis  ce  tems  la  liberté  de  penler  a  feit  des  progrès  étonnans 
dans  tout  le  nord  de  fAllemagne.  Cette  liberté  même  a  été  portée 
à  un  tel  excès,  qu'on  a  imprimé  en  1766  un  Abrégé  de  rkijloire 
eccUJiaJîique  de  Pleuri  avec  une  préfiice  d'un  ftyle  éloquent ,  qui 
commence  par  ces  paroles. 

<«  L'étabhïTement  de  la  religion  chrétienne  a  eu  comme  tous 
M  les  empires  de  faibles  commencemens.  Un  Juif  de  ta  lie  du 
M  peuple ,  dont  la  naiifance  eft  douteufe ,  qui  mêle  aux  abfurdités 
M  des  anciennes  prophéties  des  préceptes  dé  morale,  auquel  î>n 
»  attribue  àçs  miracles ,  eft  le  héros  de  cène  fefte  :  douze  fanati- 
»  gués  fe  répandent  d'orient  en  Italie ,  &c.  » 

Il  eft  triue  que  l'auteur  de  ce  morceau ,  d'ailleurs  profond 
&  fublime ,  fe  foit  laiile  emporter  à  une  hardiefte  û  fatale  à 
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notre  faîntc  religion.  Rien  n'eft  plus  pernicieux.  Cependant,  cette 
licence  prodigieufe  n'a  prefque  point  excité  de  rameurs*  Ileft 
bien  à  iouhaïter  que  ce  livre  fqir  peu  répandu.  On  ^  en  a  tiré  ,  à 
cie  que  je  préiume ,  qu'un  petit  nombre  i^  exemplaires. 

Le  difcours  de  l'empcrçur  Julien  contre  le  chriftianifme ,  tra- 
duit à  Berlin,  par  le  marquis  d'^/gï^^  xhanibella?^  du  roi  de 
Pn^fle,  &,  dédié  au  prince  Ferdinand  de  Brunfwiçk,  Terait  ui^ 
coup  non  myins  fiinefte  porté  à  nptrp  religion ,  iî, fauteur  a*avajt 
pas  eu  le  Toïn  de  raffurer  par  .dçs  reaiârq.ues  favantes  les  efprîts 
effarouchés.  L'ouvrage  èft  précédé  a  une  préface  ùge  &  infiruci 
tive,  dans  laquelle  il  rend  juftice  (il  eft  vrai)  aux  grandes  qua- 
lités &  auic  vertus  de  JuUeni  mais  dans  laquelle  auiîi  il  avoue  les 
erreurs  funeftcs  de  cet  empereur.  Je  penfe,  monfeigneur,  que  ce 
livre  ne  vous  cft  pas  inconnu ,  &  qiie  votre  chriftianirme  rt'en  ^ 
pas  été  ébranlé, 


SEPTIÈME     LETTRE^ 

Sur  Us  Français. 

Vous  avez ,  je  croîs ,  très-bien  deviné,  monfeigneur,  qu'en 
France  il  y  a  plus  d*hommes  accufés  d'impiété  que  de  véritables 
impies  ;  de  même  qu'tjn  y  a  vu  beaucoup  plus  de  f^ppçons  d'em- 
poilbnnernent  que  d'empoilbnneurs.  L?  vivacité  peu  réfléchie 
qu'on  reproche  à  cette  nation  la  porte  à  tous  les  jngemeqs  témé- 
raires i  cette  pétulance  inquiète  a  fait  que  plufieurs  auteurs  ont 
ëciit  avec  liberté,  &  ont  été  jugés  avec  cruauté.  L'extrême  dé- 
licareffe  dfs  théologiens  &  des  moines  levir  a  toujours  £iit  crain- 
dre la  diminution  d^  leur  crédit  j  ils  font  comme  des  fentinelles 
qui  crient  toujours  qui  vive,  &  qui  penlent  que  l'ennemi  eu  aux. 
5orres  :  pour  peu  qu'ils  foupçonuent  qu'on  leur  en  veut  dans  un 

ivre ,  ils  fonnent  l'alarme. 

De    Bonaventure    Des-Périers. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  perfécuùoq 
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fondée  fur  des  terrems  paniques,.  %t  le  vacarme  étrange  qui  dura 
fi  lofig-tems  au  fujet  à.\x  cymbalum  mandiy  petit  livret  d'un€?  " 
cinquantaine  de  pages  tout  au  plus.  Il  eft  d'un  nommé  Bonaven- 
ture  Das-PéderSy  qui  vivait  au  commencement  du-leizième 
fiècle.  Ce  Des-Périers  était  domeftique  de  M^irguerîte  de  Valois^ 
fœur  de  François  /".  Les  lettres  cominençaient  alors  à  renaître. 
Des-Périers  voulut  faire  en  latin  quelque?  dialogues  dans  le  goût 
de  Lucien  :  il  compofa  quatre  dialogues  ttès-inripides  fur  les  pré- 
dirions, fur  la  pierre  ppilofophale ,  fur  un  cheval  qui  parle,  f»r 
les  chiens  d^Aéléon.  Il  n'y  a  pas  aff.irément  dans  tout  ce  fatras  de 
plat  écolier,  un  feul  mot  qui  ait  le  moindre  ^  le  plus  éloigné 
rapport  aux  chofes  que  nous  devons  révérer. 

On  perfuada  à  quelques  dofteurs  qu'ils  étaient.délîgnés  parles 
chiens  &  par  les  chevaux.  Pour  les  chevaux  ils  n'étaie;  t  pas  ac-j 
coutumes  à  cet  honneur.  Les  dofteurs  aboièrent;  auflî-tôt  l'ou- 
vrage fut  recherché,  traduit  en  langue  vulgaire  &  imprimé  :  & 
cliaque  fainéant  d'y  trouver  des  alîuiions,  &  les  dofieurs  de 
crier  à  rhérétique,  à  l'impie,  à  l'iiihce-  Le  livret  fut  déféré  aux 
^  inagiftrats,  le  libraiie  Morin  mis  en  prifon,  &  l'auteur  en  de 
grandes  angoifles.  ■ 

.  L'injuiîice  de  la  petfécution  frappa  fi  fortement  le  cerveau  de 
£onaventure ,  qu'il  fe  tua  de  fon  épçe  dans  le  palais  de  Marguerite^. 
Toutes  lès  langues  des  prédicateurs,  toutes  les  plumes  des  théo- 
logiens s'exercèrent  fur  cette  mort  fiinefte.  11  s'eft  défait  lui-même, 
donc  il  était  coupable,  donc  il  ne  croyait  point  en  Dieu,  donc 
fon  petit  livre,  que  perfonne  n'avait  pourtant  Impatience  de  lire,  " 

était  le  catéchilme  des  athées i  chacun  le  dit ,  chacun  le  crut: 
eredidi  prcpter  quod  locutus  fum,  j'ai  cru  parce  que  j'ai  parlé ,  eft 

la  devile  des  hommes.  On  rçpète  une  Çotiile,  &  à  force  de  lare- 

<lire  on  en  eft  perfuadé.  ,    ,,   .  ,    , 

Le  livre  devint  d'une  rareté  extrême;  nouvelle  raifon  pour  le    1 

croire  infernal.  Tous  les  auteurs  d'anecdotes  Uttéraires,  &  des 

diftionnaires  n'ont  pas  manqué  d'affirruer.qut)lej<:_y/nia/i(/n  mundi_ 

efl  le  précurfeur  de  Spinofa. 

Nous  avons  encore  un  ouvrage  d*un'Confeiller  de  Bourges, 

nommé  Catkerinot,  très-digne  des  armes  de  Bourges  :  ce  grand 

juge  dit  :  Nous  avons  deux  livres  impies  que  je  n'ai  jamais 
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vus,  l'un  de  triÙus  impoflonbus  ,  l'autre  le  cymèalummtmJL/Eh 
mon  ami,ii  tunelçsa  pas  vus,  pourquoi  en  parles-tu? 

Le  minime  Merfenne,  ce  fatleur  de  Dejcanes,  le  même  qui 
<^nne douze  apôtresà  yanini,6\t  de  Bonaventurc  L)es-iPériers^ 
c'eji  un  monfliç  iy  un  fripon,  S  une  impiété  achevée^Yom  remat-^ 
querez  qu'il  n'avait  pas  lu  fon  livre.  Il  n'en  reftaît  plus  que  deux 
exemplaires  dans  rt-urope  quand  i'r.^jÇwriWarcjiam/leréimprima 
à  Amfterdam  en  1 7 1 1 .  Alors  le  voile  fut  tiré ,  on  ne  cria  plus  ^ 
r^ipiété ,  à  r»théirme  :  on  cria  à  feanui ,  &  on  nV  parla  plus^ 

De    Théophile, 

'  Il  en  a  été  de  riiême  de  Théophile,  très-célèbre  dans  ft>n  tems^ 
c'était  un  jeune  homme  de  bonpe  compagnie,  faifant très-fecile-i 
ment  des  vers  médiocres ,  mais  qui  eurent  de  la  réputation  i  très- 
inftruit  dans  les  belles  -  lenres ,  écrivant  purement  en  latin, 
homme  de  tab[e  autant  que  de  cabinet, bien  venu  chez  les  jeunes 
ftigneurs  qui  fe  piquaient  d'efprit ,  &  fur-tout  chez  cet  illuftre  & 
pialheureux  duc  de  Montmorenci  qui  après  ^oii  gagné  des  batail- 
les mourut  fur  un  échafaud, 

S'étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfuiies,  &  la  converfatioa 
étant  tombée  fur  quelques  points  de  la  malheureufe  phîlofophie 
de  fon  tems ,  la  djA^ute  s*aigrit.  Les  jéfuitcs  fubftituèrent  les  in- 
jures aux  raiions.  Théophile  était  poëte  &  Gaicon,  gemis  irrica-^ 
bile  vatum  &  Vafconum.  Il  fit  une  petite  pièce  de  vers  où  les  jé- 
fwites  n'étaient  pas  trop  bien  traités}  en  voici  trois  qui  coururent 
t(^ute  la  France  : 

Cette  grantlc  Bc  noire  imdiine  ' 
pont  le  Toupie  fit  le  vafte  corps    ' 
Eiend  Tes  bra^  jufqu'à  la  Chine, 

Théophile  même  \t%  rappelle  dans  une  ëpître  en  vers  écrite 
de  fa  pnfon  au  roi  lauis  XIII.  Tous  les  jéfuites  fe  déchaî- 
nèrent contre  lui.  Lés  deux  plus  furieux,  Garajfe  8c  Guerin, 
déshonorèrent  la  chaire  &  violèrent  les  loix  en  le  nommant 
dans  leurs  fermons,  en- le  traitant  d'athée  $c  d'homme^abo- 

ininable , 
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tnînabîe,  en  cxciti^nt  cofirr«  lui,  toute:;  Iciîrs-,  dôvotes.  Va 
iéiuite  plus  dangereux,  nommé  /^oi/iVi  ,"Cj.,i  n'tLjiv'.iit  n^  ne 
prêchait,  mais  C|.ui- avait  ;up  gran4  Cfidii  aupèà  du  carj.nal 
«e  la  Rochtfoucault ,  intenta  un  prorts  crijuji^l  à  Thiopluk,  ~ 
&:  fi  borna  contre  lui  un  jeune  dcbauclié  nommé  S  i^eji  i^- i 
flvait  t'té  fon  écolier,  &  qiâ  paff:.it  pour  avoir  favi  à  les 
plaifirs  infimes,  ce  que  IVccuié  lui  reprocha  à  la  confrorta- 
■tion.  Enfin,  le.  jtfjiite  'Voif.n.  obt;nt  pap  id  faveur  du  jéliiite 
Caiijfm  confefffur  du  roi,  r.n. décret  ,dJe  priië.  de  corps  cpnrr^ 
Théophile  j  il-r  l'accuf^tion  Q'impî.'fé  &  dVthufrae.  Le  maï^ 
heureux  pri:  la  tuite,  on  lui  fit  fcn  procès  pt-j:  contiiiîiace,  ^ 
-fiit  brûlé  en  efîîgie  en  1621,  Qui  croirait  que  la  rage  djs 
jéfu  tes  ne  ft«  pas  encore  dflpuviç!  Voifn  p^yc  un  heutenant 
de  la  connctablie  nommé  le  Èlanc  pour  Tarr^ter  dans  le  lieu 
(Je  fa  retraite  en  Picardie.  .On  r£nferma  chargé  de  fers  (jans 
un  cachot  aux  acclamations  de  la  ppulace^  a  qui  le  B/anq 
çii.it,  Ceft  un  athée  que  nous  allons  biùier.  De- là  on  Iç 
mena  à  Paris  à  la  conciergerie,  où  il  fut  mis  dans  le  cachot 
de  Ravaillac,  Il  y  retta  une  année  entière  ^.  pendant  laqueJlç 
les  jéfùite?  pro|ongèr.ent  fpn  procès  pour  chprcher  cpntte  lui  des 
preuves.  ,    , 

Pendant  qu'il  était  dans  les  iers ,  Garaffe  put^ljait  fa.  DoSrint 
çurUufe  ,  dam  laquelle  il  dit  quje  Pafquier  »  le  cardinal  Volfey  , 
Scaligery  Luther ,  CalvirL,  Si^e  ,  iç  roi  d'Angleterre,  le  land- 
grave de  Heife  &.  ThéopliUt  font  de?  belijires  d'aïkéijlcs  &  de 
carpocratieM.  Ce  Garajje  écrivait  dans  Ion  terns  conime  le 
nùiérabie  ex-jéfuite  Nonotte  a  écrit  dan:>  le  fieni  la  difïérence 
%i\  que  l'iiïfolence  de  Garajfe  était  imdûi  fur  le  crédit  qu'avaient 
;ïIors  Içs  jéfuites  ,  -  ik  que  la  fureur  de  l'ab^u  ,de  Nonotte 
jeft  le  fruit  de  l'horreur  &  du  mépris  où  les  jéluites  font 
tombés  dans  l'Europe  $  c'eft  le  ferpent  qiù  \cut  mordre 
icncore  quapd  il  a  été  coupé  en  tronçons.  Th^épphiU  flit  fur- 
tout  interrogé  fur  le  Paz-miJ/è  yàr/Wjùç,  feçut^l.q'inipudicités 
dans  le  goût  de  Pétrone^  de  Martial,  de  Catu'le,  àîAufone, 
<ie  l'âr^rhevêque  de  Bénéyent.Za  ■Çafç./àf  J*ajrchevê,que  d'Angou- 
lênie  O^avien  de  St,rÇelais ,  &  de  Mélln  4^  St.-GeUis  fon 
fils  ,  de  r/^/«z>i ,  de  Ckoner ,  de  M^rot  y  de  ^crvi//c  ,  des  épi- 
graninies  de  Èxfuffeau  ,    &  de  cent  guues  fottifes  îîcencieuies, 

Phil.  Littér,  Hif  tome  HI.  '  Ss  ' 
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Cet  ouvrage  n'était  pas  de  Théophile.  Le  libraire  avait  raflembïé 
tout  ce  qu'il  avait  pu  de  I^enard,  éc'CoUetet ,  d'un  nommé 
Prenide  ,  &  de  quelques  fêigneurs  'dé  la  GOUt.  Il  fut  avéré  que 
•  Théophile  n'avait  point  de  part  à  cette  édition ,  contre  laquelle 
lui-même  avait  préfente  requête.  Enfin  les  jéfiiites  ,  quelque 
puiflàns  qu'ils  fulTeîif  alors  ,  ne  purent  avoir  la  cOnfoIaridn  de 
le  faire  brûler,  '&:  ils  eutent  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
qu'il  itt  banni  de  Paris.,  ïl  y  revint  malgré  eux  ,  protéeé  par  le 
eue  de  Mommorençi ,  qui  Ue  logea  dans  fon  hôtel  où  ilmoaruc 
ïn  1626  du  'ch.':grin  auquel  une  fi  cruelle  perfécution  le  fit 
enfin  foccopiber. 

''  .      D'E      D  E   s   -  B   A   R   R   E   A   U    fit 

'  te  cdnfei'.lef  au  parlemîent  Dei- Barreaux  qui  dans  fa  ^etn-  • 
heffe  avait  éré  smi  de  ThéopMle'^  qui  11e  l'avait  pas  ^an-- 
rfonné  dans  la  difgrace ,  pafla  conftamnient  pour  un  athée  :  & 
Jur  quoi  ?  fur  un  conte  qu'ori  fait  de  kii  fur  l'avanture  de  l'orne-- 
letre  au  lard.  Un  jeune  homme  à  faillies  libertines  pcirf 
irès-biën'  darirf-un'cabarét  avoir  mangé  gras  un  {bmedi ,  &■ 

rdaiit  un  orage  mêlé  de  tonnerres  avoir  jette  le  plat  paf 
fenêtréj  ' en 'àAîint ^  !voi^là-^ien- dti  bruit  pour  uni  omeUtte  au 
iard ,  faiis  li'ôur  cela  mériter  Taffreafe  accufation  d'athéifm&r 
C'eft  fans  doure  une  très  -  gr<-inde  krévéreftcë ,  c'ell  inlùlter 
l'églilc  dans  laquelle  il  était  né  \  c'elt  fe  moquer  de  l'in/ii- 
tution  des  jours  maigres,  mais  re-n'eft  pas  nier  rexillettce  de» 
Dieu.  Ce  qui  lui  donna,  cette  réputation-,  ce  ftrr  principale- 
iTient  l'indilcrète  témérité  Aé  Boilsau^  qùi-darw  (K^&^tyre  d^^ 
femmes ,  laquelle  n'eft  pas  fa  meilleure,'  pirle  idc-plûs'  (Turtl^ 
capanée.  ■ 

Du  tonuttre   dans  l'air  Bravant  I«  ♦ains  dtrWaux ,  ■  ,  ' 
"Et  nous  parlant  xlc  DiCV  <^u  ton -de  Dèsi- Barbeaux. 

Jamais  ce  magiflrat  n'écrivit  rîeSfi  contre  lat)ivinitié.jll  n*efl  pas" 
[iermis  de  flétrir  du  nom  ^ athée  un  Homhie  de  mérita  conVe  ie- 
qoel  on  n'a  aucune  preuve  ;^  cela  éft  ihdigne.  •  Où  a  imputé  k 
Z^M-^ar/eaux  le  femen»  fonnet  qiù  finit  ainfi  ;    •  ■  '  ' 

Diqitizedby  V.-j005IC 


Tonne, frappé,  ilefttems,  ntO^noi  guerre  pour  guerre i   . 
J'adore  en-  piEtOTuit  h  ra^on  qai  .t'aigrit;  i  ■  ■ 

Mais  j^^fus  que!  endroit. {oBibe». ton  tonnerre^ 
Qui  hé  fuit  tout  couvert  ila  &a.§  de  7éfus-Ctn'ift  f 

Ce  fonnet  lie  vaut  tian  du  tout.  Jéfut^  Chrifi  fin  vers  n'eft  pas 

"toltrable  i  ^t.rmoi  guerrt ,  'lie&pasiran^aisi  guerre  pour  guerre  eft 
très-plat  ;&  dëJhsi}iiiIemirow^eiiéét£ih\Àe,  Ces.  vers  font  de 
Tabbé  de  Lavau y  &  I)est-£arreaxx  fut  toujours  très-ftché  quQa 
Iles  lui  attribuât. 

De    Ï-  a    m  o  t  Tt    tm    V  A  Y  B  R,      .  ■ . 

Lé  (?ge  Za  Maire  U  Varftf\  cottfeilkrd'ëtat , [précepteur de 
Wonficur  frère  de  Lauis  XIV ,  &  qui  le  ftit  .même  de  Zouw 
XIV  près  d'une  armée ,  n'e&na  pas  n^olns  de  foupçons  que 
le  voluptueux  D es-Barreaux,  II, y  avait  encore  peu  de  philo- 
fophie  en  France,  Le.  traité  de- /œ  r^e/tu -des  pwyens  ,  &  les  dia- 
logues (i{Orà-(iuj  Tui>erôf  lui^entjdeB  emiéihis,  I^  janféniftës 
fur-tout  qui  ne  regardaient  apr^  St,-AagiifÎ£a  Jes  vertus  des 
grands  hommes  de  l'antiquité  |  qur'cpni^ne  des  péchés  fpleiv- 
dides ,  fe  déchaînèrent  comtie  lui.  Le  comble  de  l'infolence  fa- 
natique eft  de  dire  ,  nul  i^'aura  de^venuaue  nous  &  nos  amis  î 
5ocrate  ,  Confucius,'Marc-AwèIe-,  Epi«ète,  ont  été  des  .fcéli- 
rats  ,  pui [qu'ils  tl  étaient  pas  de  notre  communion.  On.  eft  rêverai 
aujourd'hui  de  cette  extravagance ,  mais  ^lors  elle  dominait.  Oa 
,a  rapporté  dans  un  oâvragé  ffès^cfliiéûx  ^  qtfunjour  un  de  ces 
ércrguraènes  voyant  paffer  La  Motte  U  Vayer  dans  la  galerie 
du  Louvre,  dit  tout  haut,' Voilà  un' lïoinmie  iùltïs  religion, 
le  Vayer,  au  îicudele  faire  punir,  fë  retourna  vers  cet  hisnime 
&  lui  dit ,  Mon.  ami  y  j'ai  tanft  dt  feli^OM-que  je  ne  fuis  pas  de 
ici,  religion,  -i    -  i 

D  E     S  T.  -  E  y  R^  M  o'  N  T. 

On  a  donné  quelcpjes  ouvçages  contre  le  chriffîanifme  fous  le 
pom  de  St.'Evremom  ,  mais  aticun^n'eft  de  lui.  On  crut  après  fa 
mort  faire  pafîer  eçs  dapgerem.  Uvres  àj'abfi  ^e  fa  réi)u£ationi 
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'  &  parce  qu*en  effet  on  trouve  dans  fes  véritabies  ou\  ragespluiîears 
trairs  qui  annoncent  un  erprit  dégagé  des  préjugés  ce  Itenfance* 
D'ailleurs  ia  vie  épicurienne  ,  &  fa  mort  tonte  philofophique 
fervirent  de  prétexte  à  toxis  ceux  qui  voubient  accréditer  deioa 
nom  leurs  fentimens  pernicieux. 

■  :Nou9  avonsfur  tout  une  ânalyfede  la  mUgion  ekrétienn&q^n  lui 
eft  anribuée.  G'eft  un  ouvrage  qui  tend  à  renverfer  toute  la  chrono- 
logie &  prefque  tous  les  feits  de  la  fainte  Ecritute,  Nul  n*a  plus 
approfondi  que  l'aiitenr  fopinion  oit  font  quelques  tliéologiens 
que  l'aftionome  Pklégon  avait  parlé  des  ténèbres  qui  couvrirent 
toute  la  terre  à  la  mort  de  notrefeigneur  Jesus-Christ.  J'avoue 
que  l'auteur  a  pleinement  mifon  contre  cfiuxjquï.on*  vcfulu  s'ap- 
puyer du  témoignage  de  cet  aftronome  ;  mais  il  a  grand  tort  de" 
vouloir  combattre  tout  le  fyftéme  chrétien  fous  pîetexie  qi^il  a 
«té  mal  défendu. 

Au  refte,'  Si,  'Evremont  était  incapable  de  ces  recherches 
-iàvames.  Cttait  un  efpiit  agréable  &  iuftei'mais  il  avait  peu 
-de  fcience ,  nul  géme ,  &  foo  goût  ^it  peu  fôr  :  fes  difcours 
■fur  les  ^Romains  lui  firent  une  réputation  dont  il  abufa  pour 
&ire  les  plus  plates  comédies^  &  les  plus  mauvais  vers  dont  on 
-ait  jamais  feti^é  les:  leâfttrs,  qui  n'en  font  plus  fatigués  aa- 
-jotird'hui  puisqu'ils  '  ne  ks  lifent  plus.  On  peur  le  mettre  au 
rang  des  hommes  aimables  & ,  pleins  d'elprit  qui  ont  fleuri 
dans  le  tems  brillant  de  LouU  Xlr^  mais  noa  pas  au  ratig  deS' 
■hommes  lùpéiieurs,  -  •    '. 

DeFontenelle;, 

Bernard  de  FontenelU ,  depuis  fecrétaire  de  l'académie  des" 
fciences ,  eut  une  ftcoufle  plus  vive  à  foutenir.  ^U  fit  inférer 
en  1686  dans  h.  RépuèU^ue  des  Uttns  àe.  BayUjMne  relation 
de  l'ifle  de  Bornéo  fwt  ingénieufe  j  c'était  une  allégorie  fur 
Rome  &  Genève  î  elles  étaient  défignées  fous  le  nom  de  deux 
fœurs,  MeraSx.  Enegit.  MerO  était  une  nragicienne lyrannique ; 
elle  exigeait  que  fes  iujetsvinflëntluidéclarerleursplus  fecrètes  - 
penfées ,  &  qu'enfuite  ils  lui  apporiaffent  tout  leur  argent.  Il 
fellait  avant  de  venir  lui  baifer  les  pieds ,  adorer  des  05  de 
'  kiions  â  &   ibùvent  qaand  on  voulait  déjeûner ,  elle   feifait 


y  Google 


PÉSFÉJNÇJIS.  y-^ 

dilparaître  le  pain.  Enfin  fes  fortilèges  &  fes  fureurs  foulevèrc  t 
un  grand  pattî  conn'c  elle;  &fa  fœur  Enegu  lui  enlevajla  moitié  de 
fon  royaume.  i 

SayU  nentendit  pas  d'ab:)rd la plaifanterie \  mais  l'abbé  Terfon 
Payant  commentée ,  elle  fit  beaucoup  de  bruit.  C'était  dans  le 
tems  de  la  révocation  d«  l'édit  de  Nantes.  ForuenelU  courait 
riique  d*étre  enfermé  à  la  Baftille.  11  eut  la  baffeffe  de  &irc 
d'aîTez  mauvais  vers  à  l'honneur  de  cette- révocation,  &  à  celui 
<^Q&  jéiuites;  on  les  inféra  dans  un  mauvais  recueil  intitulé  /^ 
Triomphe  de  la  religion  fous  Louis  U  Grand,  imprimé  à  Paris  cliez 
Langlois  en  1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  un  grand  fuccès  I^t 
favante//i/?Oi'><(^«o/-ac/<:jde^û/i^fl/^,iesjéfuitesleperfécucèrent. 
Le  Teliier  confeffeur  de  Louis  XlP'j  rappellant  l'allégorie  de 
Mcro  &  d'EnegUf  aurait  voulu  le  traiter  comme  le  jéfuite  ^oijln 
avait  traité  Théophile.  Il  follicita  une  lettre  de  cachet  contie  lui. 
Le  célcbregarde-des-fïÇaiig^d'^/g-f/z/on  alors  lieutenant  de  police  , 
.  fauva  Fo  tenelle  de  la  fureur  de  U  Teliier, 

Cette  anecdote  eft  plus  importante  que  toutes  les, bagatelles 
littéraires  dont  l'abbé  Trublet  a  fait  un  gros  volume  concer- 
nant Fontenelle.  Elle  apprend  combien  la  philofophie  eft  dan- 
gereufe  quand  un  fanatique  ou  un  fripon  ,  ou  un  moine  qiii  cft 
Tun  &  l'autre ,  a  malheureufement  l'oreille  du  prince.  C'efi  un 
danger ,  monfeigneur ,  auquel  on  ne  fera  jamais  expofé  auprès 
de  vous. 

De    l'abbé    de    St.  -PiERJiÉ. 

\1  Allégorie  du  makométifme  par  Tabbé-de  St^Pierre ,  fut  beau- 
coup plus  frappante  que  celle  de  Mero.  Tous  les  ouvrages  de  cet 
.  abbé  y  dont  plufieurs  paiTent  pour  des  rêveries ,  font  d'un  homme 
de  bien  &  d'un  cito^f^en  zélé  î  mais  tout  s'y  relient  d'un  pur  thcifme. 
Cependant,  il  ne  fut  point  perfécmé,  c'eft  qu*il  écrivait  d'une 
manièreàne  rendre  perfonne  jaloux:  fon  ftyle  n  a  aucun  agrément} 
il  était  peu  lu ,  il  ne  prétendait  à  rien  :  ceux  qui  le  maient  fe 
moquaient  de  lui ,  &  le  trairaient  de  bon-homme.  S'il  eût  écrie 
comme  Fontenelle ,  il  était  perdu ,  fur-tout  quand  les  jéfuites  lé' 
^taxent  encore. 
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HeBayle. 

.  Cependant  s*éleTaît  alors,  &  dq)uis  plufieurs  années,  Viin-, 
morrel  BayU-,  le  premier  des  dialecHciens  &  des  philofophes 
ibeptiques.  Il  avait  déjà  donné  iès  Penfées  fur  la  comète  ,  ies 
Héponfes  aux  quelhons  ctiine  provincial  y  &  enfin  fon  DLUoi- 
hatre  de  raifanmment.  Ses  plus  grands  ennemis  font  forcés 
'd'avouer  <T"'i^  n'y  a  pas  \me  leiile  ligne  dans  ics  ouvrages  qui 
ibit  un  bl.ilphême  évident  contre  la  religion  chrétienne;  maisîes 
pius  grands  détenfeurs  avouent  que  dans  les  articles  de  contror 
vcife  il  n'y  a  pas  une  feule  page  qui  ne  conduiié  le  lecteur  au 
doute,  &  Ipuyeiit  à  riiTcréciuhté.  On  ne  pouvait  le  conya:ncie 
•d'être  impie  ,  Biais  il  f;ulait<k-s  impies,  en  mettant  les  objeftiors 
-contre  .nos  dogmes  dans  un  jour  fi  lijmineux  ,  qu'il  n'était  pas 

fioflibJe  à  une' foi  médiccie  de  n'être  pas.  ébranlée:  &  mal- 
leureufeintnt  la  plus  giands  partie  des  Itftcms  n'a  qu'une  foi 
iiè»-médiocre. 

.  Il  eil  rapporté  dans  un  de  ces  diftionnaires  hiftoriq'jes  oii 
la  vérité  eft:  fi  fouvent  mêlée  avec  le  menîonge ,  que  le  car- 
dinal de  PoUgnqc  en  partant  par  Rotterdam,  demanda  à  Sayle 
s'il  était  anglican ,  ou  luthérien ,  ou  calvinifte ,  &  qu'il  répondit, 
je  fuis  proiefiant ,  car  je  proteflc  contre  toutes  les  religions.  En 
premier  lieu ,  le  cardinal  de  Polignac  nepaiTa  jamais  par  Rotterdam 
ï^ue  lorfqc'il  a!ia  conclure  la  paix-rfUtrecht  en  1713  ,  après  Ja 
mort  de  ^aylc.  ^ 

Secondement ,  ce  favant  prélat  n'ignorait  pas  que  Bayle  né 
calviniAe  au  pays  de  Foix ,  &  n'ayant  jamais  été  en  Angleterre  , 
ni  en  Allemagne,  n'était  ni  angliç»!n,ni  luthérien.' 
'  TroifiéineiTient ,  il  était  trop  poli  pour  aller  demander  à  urj 
homme  de  quelle  religion  il  était,  II  eft  vrai  que  Sayle  avait  dît 
CfQeïquefois  ce  qu'on  lirj  fait  dire  j  il  ajoutait  qu'il  était  comme 
A^/«r affemble- nuages  ^lîonicre.  C'était  d'aiHeursunhomme  de 
mœurs  réglées  &  iîmpleç  j  un  vrai  pbilofophe  dans  tonte  retendue 
de  ce  mot.  Il  mourut  fubitement  après  avoir  écrit  ces  mots,  voil^ 
'ce  que  cefl  que  la  vérité. 

il  l'avait  cherchée  toute  fa  vie ,  &  n'avait  trouvé  par-rout  que 
(les  erreurs. 

Après  lui  on  a   été  beaucoup  plus  loin.  Les  Mailler  ,  les 
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ëôulairivilliers ,  les  Boulangers ,  lés  Mefliers ,  le  favaiit  Freret ,  le 
diale6Hcien  du  Marfai,  Tintempérant  laMécrie,&L  bien  d'autres, 
ont  attaaué  la  religion  chréiienne  avec  autant  d'acharnement  que 
les  Porphyres,  les  Ce/fes  &  les  Juliens. 

Pai  fouvent  recherché  ce  qui  pouvait  déterminer  tant  d'écri- 
vains modernes  à  déployer  cette  haine  contre  le  cliriftianifme. 
Quelques  -  ans  m'ont  répondu  aue  les  écrits  des^  nouveaux 
apologiftes  de  notre  religion  les  avaient  indignés.  Que  fi 
ces-  applogiftes  avaient  écrit  avec  la  modénition  que  leur 
caufe  devait  leur  infpirer ,  on  n'aurait 'pas  penfé  à'  s'élever 
contre  euxj  mais  que  leur  bile  donnait  de  la  bile;  que  Ic-ur 
colère  feifait  naître  la  colère  ;  que  le  mépris  qu'ils  affeélaient' 
pour  les  philofophes  excitait  le  mé-pris:  de  forte  qu'enfin  il- 
eft  ariivc  entre  les  défenfeurs  &  les  ennemis  du  chrilHanilme,; 
ce  qu'on  avait  vu  entre  toutes  les  communions  ;  on  a  écrit  de 
part  &  a'autre  avec  emportement  j  on  a  mêlé  les  outrages  aux' 
ftrgumens. 

D  Ë    B  A  R  B  E  f  tt  A  e.  ■      • 

£arèeirac  eft  le  feul  commentateur  dont  on  feiTe  pKis  de  cas 
q^edèfon  auteur.  II  rraduifiti*:  commenta  le  ÎSittdSAs  Puffendoff} 
mais  il  l'enricliit  d'une  préface  qui  fit  feule  débiter  le  livie. 
n  remonte  dans  cette  préface  aux  fourccs  de  la  morale ,  &  il 
a  la  candeur  hardie  de  faire  voir  que  les  pères  de  ré|iife,  n'ont 
pas  toujours  connu  cette  morale  pure ,  qu'ils  l'ont  déiigurée  par 
d'étranges  allégories,  comme  lorfqu'jls-diient  que  .le  Jambeau 
de  drap  rou^  ^expofc  à  la  •  fenêtre  pur  la  cabarçtière  Rafiab , 
eft  viûbleiiiejrt  te  faiig  de  Jesi;s-Chrjst  ;  que  Moife  étendant 
les  bras  pendant  la  b:;rai'le  contre  les  Amalécites  eft  la  croix  fur  • 
laquelle  Jesu.^  expire;  que  les  .baifers.de  la  Sunamite  fora  Je 
mariage  de  ,Jçsu§-Christ  avec;  fon  églife>  que  la  grande  porte*' 
de  l'arçbe  de .  Jvo^' .^é%ne  le  ûocps  humain  j  &,  la  petite  Iponc: 
défigne  r^us.  ,,.       -,     ■  1    .  ;  1     ;  '  •         '1  ■    ' 

Barbelro^t  ne  peut  foufîrii;  enfaïf  'de  morale  x^Augafiln  de-  . 
viennp  perjccijteur  ^iprès  avoir  prêché  la  tolérance.  Il  condamne 
hautement' Içs, injures  groiïières  que  Jérôme  vomit,  contre  iës 
adverfajlres,-&ilir-tout  contre  iîw/ÎA.i^  contreL^f^W/yj.   Il 
relevé  ^es'cbntradiflions  qu'il  remarque  dans  la  morale  des  pères. 
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é^il  s'indigne  qu'ils  aitrit  quclq.icfoisinipiréla  haine  de  lapatFie, 
coinine  1  ettuL^en  qui  i.-éi:;.nd  poiitiveuieiu  aux  chrétiens  de  poner 
les  aimts  poifr  ie  IJiuf  fie  l'empire. 

Barbeuac  eut  de  vioiens  adveriaires  qui  l'accufèrent  de  vouloir 
détiuire  Id  religion  chrétienne,  en  rendant  ridicules  ceux  qui 
r.v.icnt  loutenue  par  des  travaux  infetigah'es.  Il-fe  détendit; 
ïjmis  li  laifirf  paraître  dans  l"ii  dttlnfe  un  ii  profond  mépiis  poup 
les  père:,  de  1  tglue  j  il  téipoigne  tant  de  dédain  pour  leur  fauffe 
cloqLience.&  pour  leur  cli-ùeélique;  ii  leur  prtfère  fi  hautement 
Cnnfuçius  y  Socrate,  Zalcucus  ,  Ciceron  ,  l'empereur  Antonin  , 
BpiSètCy  qu'on  voit  bien  i^t  Barbeirac  eft  plutôt  le  ïété  parrifan 
de  la  juÂiL-e  éternelle  &  de  la  loi  naturelle  donnée  de  Dieu 
aux  hommes,  que  l'adorateur  des  Taints  myftères du chriilianiime. 
S'il  s'ed  trompé  en  penfant  que  UiEU  eft  le  père  de  tous  les 
hommes,  s'il  a  eu  le  mallieur  de  ne  pas  voir  que  Dieu  no 
pfut  aittier  que  les  chrétiens  fournis  de  cœur  &  d'efprit, 
ion  erreur  eft  du  moins  d'une  belle  ame  ;  &  puifqu^il  aimait' 
les  hommes ,  ce  n'eft  pas  aux  hommes  à  rinfulteri  c'eft  à  DiEi| 
(le  le  juger, 

De    mademoiselle    Huber. 

Madcmoifelle  Huler  était  une  femme  de  beaucoup  d'efpiiti 
&  Iceur  de  l'abjîé  Huhcr  très -connu  de  Mgr.  votre  père.  Elle 
s'aflbcja  avec  un  grand  Méfaphyficien  pour  écrire  vers  l'an 
1740  ie  li\re  intitulé  La  religion  effenùelle  à  T homme.  WiAnX. 
convenir  que  malheureufement  cette  religion  effentielte  eft  ie 
pur  ihéilme  tel  que  les  Noachides  le  pratiquèrent,  avant  que 
Dieu  eût  daigné  fe  faire  un  peuple  chén  dans  les  déferts 
de  Sinaî  &  d'Oreb ,  &  lui  donner  des  loix  particulières.  Selon 
Mlle.  Huber  &  fon  ami,  la  religion  effent^elle  à  Fhomme  doit 
être  de  cous  les  tetns ,  de  tous  Tes  lieux ,  &  de  tous  les  ef- 
phts.  Tout  ce  qiH  eft  myftère  eft  au-deflvis  de  l'hoiimie ,  Se 
n'eft  pCiS  fait  pour  lui  ;  la  pranque  des  yertus  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  le  dogme.  La  téligipn  effentiefle  à  ITiom^  _ 
me  eft  dans  ce -qu'on  doit  faire,  &  non  dans  ce  qu'on  ne 
peut  comprendre.  L'intolérance  eft  à  la  religion  dTentielle 
ce.  que  la  barbarie'  eft  i  l'humanité,  la  cruauté  k  la  dovceur. 

■   ■■  ,  ■      "-'-;■-  '-■-■■.  -  "  "     ■■■-■  "■■-  -^-  voiiji-- 
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,  Voilà  le  précis  de  loutle  livre.  L'auteur  efl:  tiès-abftraït:  c'eil 
une  fuite  de  lemmes  &  de  théorèmes  qui  répandant  quelque- 
fois  plus  d'ûbiiurité  que  de  lumières.  On  a  peine  à  fuivre 
cette  mgrclie.  Il  cft  étonnant  qu'une  '  femme  ait  écrit  en  géo- 
mètre fpr  une  fijatière  fi  intéfcname  :  peut-être  a-t-elle  voulu 
rebuter  des  Içflpurs  qui.  l'auftié^t  persécutée.,  s'il^,  i'.ivaient 
entendue,  &  s'ils  ,aTa^eot  ew-  du  plaifir  en  la  fifmt.  Comme 
elle  était  pr0ttJï^me,;ellie^ n'a  guères  :été'  lue  que  par  ^çs  pro- 
tcftjns.  Un  pré^çanj,,oomiiié.-/>ôTOt:^w  l^a  réfutée,  &  niêpie 
aflez  poïimènt  pour  un  prédicant.  i-es  miniftres  proteftans, 
pjonfeigneur ,  devraient,  ce  me  femble,  être  plus  modérés 
.aypc  les  thciftes ,  que  le»  évêqueS  catholiques  &  les  cardinaux  : 
.car  fupporé  un  moment ,  ce  qu'à  DiEy  ne  plaiTç.,  que  leithéif* 
jme  prévalût,  qu'il  s'y'  eût  qu'uiî  culte  (impie  ioias  Tautorité. 
desioix  &  4^5  magiftrats,  que  tout -fût  réduit  à  l'adoration  de 
l'Être  fupfême  rémunérateur  &  vengeur ,  les  pafteurs  protcf- 
tans  n'y  perdront  rien  î  ils  referont  chargés  de  préfîper  aux 
prières  publiques  faites  à  FÊtre  fu^ême ,  &  feront  toujours 
des  maîtres  de  morale  (  on  ieur  confervera  ;le.urs  penfions,  ou 
s'ils  le?  perdent  ,  çetfe  perte  fera  bien  modique,  i-eurs  anta- 
(gonîfles  j ,  au  cpptraire ,  ont  de  riches  prélatures ^  ils  font  comi- 
tés, ducs,  princes;  ils  oncdes  fouyerainetés ^  &  quoique  tant 
de  grandeprs  &  de  richefles  conviennent  mal  peut  -  être  aux 
fuccefleurs,  des  apôtres ,  ils  ne  fouffriront  jamais  qu'on  les  en 
-dépouille  :  les  droits  temporels  même  qu'ils  pnt  acquis  font 
tellement  liés  aujourd'hui  à  la  conftitution  des  états  catholi- 
ques', qu'pn  ne  pçi^  les  en  priver  que  par  des  feçouffes  yiof 
lentes..      ,  ; 

Or  le  ihéifme  eft  «ne  religion  ■  fans  enthoufiiifme ,  qui  par 
jcUe-mêuie  ne  caufera  jamais  de  dévolution.  Elle  eft  erronée, 
jTiais''elle  eft  pailible.  Tout  ce  qili  eft  à  craindre,  ç'eft  que  le 
tîîéifme  fi  univerfeUement  répandu ,  ne  difpofe  infe;nfihlement 
tous  fes  efpiits  à  mqîrifer  le  joug  des  pontifes,  &  qu'à  la  pre- 
mière pccalion  la  magiârature  ne  tes  réduîfe  à  la  ronâion  de  ■ 
plier  Dieu  pour  le  peuple;  mais  tant  qu'ils  feront  njodérés  , 
ils  feront  relpeftés  ;  il  n'y  a^jamais  que  l'abus  du  pouvoir  CjUi 
puiffe  énerver  le  pouvoir.  Remarquons  en  effet,  monfeigneur, 
que  deux  ou  trois  cents  volumes  ae  théifme  n'ont  jamais  dirai-» 
^     Fhil,  LUtfr,  mjî.  Tome  ÏU.       '  T  t 
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ndé  d'un  écu  le  revenu  des  pontifefi.<:ath»Iiques  romam? ,"  &<Jue 
deux  ou  trois  écritsxie  Xtf/Atfr&r(Je.C»&'i»Uur  ont  enlevé  eriviron 
cinquantemillionsdercntê.iUiîe'qijerfiUedethéûlogiepotivàit,!! 
ya  deaxcfetits  ans,bouleveiier  J'&irpipe-ile  théifme  'TTattroup'era 
jamais  quatre  perfonnes,  Onpeyitreênï*  dirtf  que  cttterélidôh.  en 
trompant  les'efprits,  I^s'aàûucit,6(  caelleappaife !*? quereuès ^ue  " 
la  vérité  mal  entendueâ  falt^naître.  -Qn*i'-q«Uè«-(bit ,  je  mè'bome  . 
à  rendre  à  V'.  A- uii  compte  fidçle.Ceft  à-voui  qifil  appàrdem  de  , 
juger.         ■      ■  "  .■;!"'' 

D  É      F  R   i  R  E  T-,!  ..  .' 

L'iliuftrè  &  ptofond  /^î^r^.éwit-.feoéétairé  p^^énfeî,,de' Pa- 
'   cadémie^eV  belles-letrres  dp-,Pa^is.  Jlp^ïaitifeit'âaiw"  leS  Jan-: 
gues'orîentales,,  &  dans  lesténèbrçs  deH'antiîqïrité ',-  autaHt  iîe 
progrite  qu'on  en  peut  faire.  EnreiBdantijuftice  à'TonTmm'eiife 
én.dition,  &  Si  fa' probité ,  je  fui§, bien hlorn  àtxcufer  ft»n  hé- 
térodoxie. N.on-leÙlemeii^  jl  éfait, peri\iàdé:avec  Saùii-Iiiérîce  que 
JesuS'  était  âgé  dé/|îhi,s  cI^,cipq3^teïïBas,u|«â*id  ît'4o\iffrit  le 
dernier  "'fup|ilfteï  mais  îl^  croyarf.  a%bcile»Targit*ri't^'VÏ  n'était 
point  né  dii  terni dlférode,^  &,  qu'il  /aBtj^rappott^-fa'-rtaffràricc' 
.au  temfs  du  peiït  rqi  /a^/jtï^.iris.d'^f/ciwïl-Lts  ijuife'ibm  Icï 
ieuisqui  aient  eu  cette  Qpinion  fipguUèïEi -M.' /VeVfr^  tîfchait"' 
del'appuyer,  en  prétendant.quç- nos  Evangiies  n'ont  étq'étrÎB 
que  ■\yîùs  de  quarante  ans  après  l'annéft  où'  nouï  phiçi>i)^  /a" ,.' 
mort  de  Jésus,  qu'ils  n'ont  été  fai(s  qu'en. dôs  l^gfiel-  érran^'. 
gères^'Ôf  dans  des  villes  très-éloignécs  de  Jéruf^lem,, comme" 
Alexandrie,  Corintl)e,,Ep^ièfe,v4P^o<^^^ï'Ancyre,'Thé(Î5lo-' 
nique ,  "toutes  villes  d'un  grand, corgroercc,  TCtiiplies  de  thé- 
rapeutes',' de  difciple.î  de  Tej/z,  de  judaïtes,  de  Galiléens  dl- 
vifés-en.  plufieurs  fecies.  Delà  vient ,.  dii-il;- qu'il  y  eut  vin 
très -grand  nombre  d'évangiles  tout  différens  tes  uns"  des  au- 
tres, chacjute' fotiété  particulière  ik  cachée  vouiam  avoir  te 
iîen,  Fréret  prérend  (^ue  Içs  quatre  qui  jfont  reliés  canoniques 
ont  été  écrits  les  derniers.  IL  croit€n;apport9r  des  preuves  in- 
conteftables}  t'eft  que  les  premiers  pèr^;,dè  iWglife  citent  ifès- 
fouvcpr  des  paroles  qui"  ne  'fe;  trouvent!  .que  <lahs    rë^ngiJe  , 
des  Egyptiens,  ou  dans  celui  des  Ndjaréens ,  ou  dans'ceîUi  " 


y  Google 


:  Les' 

liltes- 

fils' 

nat,  "> 
giles-- 
vàtn  ; 
mme  - 


DBS    FR^A^N^Ç  4  f.S^  ^i. 

deSaint-Jacquéî ,  &qQe  "///^meft  lé  premier  qui,cite.e](prefliÉraenr 
.]«sEvangiles^eç^,    .;'  '-  ■••  -' -  i  ■      .    '  .     .       ■.  .  .    ' 

Si  cç  dgqgçrçuj  fyftêïhe'-^tâit 'accrédite,  il  s'^nfuiy^ait  ^î-^ 
demmènt  ,auç  leS;  Uytes)  dntUalts  icfé  'Màihieu  ,  de  Jeajii,  de 
Maïc,  8f..dë  ^c,  n'ont  éïié'éé*itï*{îUé:vers  le  teins  de  4ieiv-- 
fancé  de  J^ifiifi  ,  lenWrcîli  cent 
Cela  feul  reiiyçrfergit  jfc.  fond' 
mahomérans  qyi  vjr«nt  iear  fii< 
jde  Ton  Xp/flOp  j^  qui  leï>viwt¥ 
nellemçnt  par-J^,  G.4ife''J^i^^^*^^ 
nous  diraient  ;,i>Aro(y^rt.'av<>^i  ç 

&  yof/s  f.av,eTçJioifi.(iU'  haut'dS'  ^ 

dont  voyi  n-.ave^'JAffiaiicm^U' 

retigÎQn  pièce  à  f^^-»  ^  n6*t^  à 

la  cj-catipn.  VoU^.  xxv^iC&rxt'^féii 
jarmtL_  ^  ....  ■■  ■■-  ^''  ■■'■■■ 
'     'Grâces  au  cie 

tes.  Ovienièrioj  i 

avons  aftez  de  p 

_/rfi>i«  dit  expre^ 
Jayoï^e  quç, ,j 

piens  ^Aha^ie.  i 

mouraient  poui 

la  vérité.  ^t»is  i 

avaient  fejiriqu^  , 

lespreijiieis.çtijç  ■'' 

vait  confi^^er.  f  :  ■ 

écrit  nulle  pi^rt 

les  magift^ats  Ti 

t}Ts  dans  putes  1  t 

eftiçnver(çlii-i-r  •■ 

les  véri.tabfe^  oii  ;'/ 

nuée  df  ténioin  ;■! 

plaindre.'     ■.,■■■-.>,•'.  ,y"^-'-  :'.  '     ;,  'S  .    •  <' 

Je  çonyieps  avec  Jlii  qu'on  s*feft  Tervi  trop  jbuyent  de  fraudes 

nieufesi'jje  cQuviApSi.'i^il  eft'  dit'dins  Pàppendjx  du  premier 
concile  d^  N^pée.,  .que.  pour  (Jiftînguer'tou^s  les  livres  canoni- 
■".  ,,n  uii-:-''-"  --'  '■■'"■' '-■^"  •"  '-"^'"--     ^Tt  ij 
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^es  des  feax ,  on  les  mit  pêle-mêle  fur  une  grancïe  tablé  / 
qu'on  pria  le  Saint-£fpm  de^kv  tomber  k  bas  tous  les  apo- 
cryphes ï  auffitôt  ils  tombèrent  j  &:ii-n6refta  que  les  vériiables. 
J'avoue  enfin  que  réglifp  a.été  inondée  de  feufles  légendes.  Mai» 
de  ce  quM  y  a  eu  des  menfonges  &  dé  la  manvaife,  foi,, 
s'çnfuit-il  qtt'il  ny  ait  eu  ni  vérité  ni  cartdeor  ?  Certainement  Fréret 
va  trop  loin;  H  renvèrfe  tout. l'édifice  au  lieu  de  le  réparer i- 
il  conduit  comme  tant  d'auti*es  le  leôeun  à  f  adoration  d'un  feul 
Dieu  ,  fans  la  médiation  du  Christ.  Mats  du  itooins  fon  livre 
refpire  une  modération  qui  lui  ferait  prefque  pardonner  fes  er- 
reurs ^  il  ne  prêche  que  l'indulgence  &  la  tolérance  ;  iF  ne  dit 
P0intd*injures  cruelles  aux  chrétiens  eorame  milord  Boiingèro^; 
il  ne  fe  mnque  point  d'eux  côi^me  le  curé  Rabelais  y  &  le  curé 
Swrfi.  C'eft  un  philofdphe  d'^ue^t  plus  dangereux  qu'il  eft  ttès- 
inftruit ,  très-conféquént  &  trés-nW>dçfte.  Il  fetK  efpérer  <pi*il  fe 
trouvera  des  favàns  qui  le  réfuteront  mieux  qu'on  n'a  feit  jufqu'à- 
prélent. 

^onjphïsterrîbre  argument  eu  <pie  fi  Dieu  avait  daigné*  fe 
faite  homme  &  Juif,  &  niouriren  Paleftine  par  un  fuppUcè 
înfame ' pour  exj  imes  du ,  genre  humain,  &  pour 

bannir  le  péch^  j  ,  il  ne.  devait  plus  y  avoir  ni  péché 

ni  crime  '.:  èépeii  i,  les  chrétiens  ont  été  des  raonftres 

cent .  fois  plus  a  ;  que  tous  Içs.  feâateurs  des  autreS' 

religions  enfemble.  Il  en  apporte  pour  preuve  évidente  les 
mamcrés,'  les  roues,  les  gibets^  &  les  bdchers-des  Cevennes, 
&  ptès-d4S<ent'JniTIe  àfties  péries.  dans  cette  province  fous 
nos.  yeux  fies  màflk'cresde,s  Vallées  de.Ptémont,  les  maflaCreï 
de  ta- Valtelihe  du  tems  dé  Charles  .Bcfrromie ,  tes  maflàcres 
des  anabaptiftes  maffacréurs  &  maflacrés  ta  Allemagne,  les 
maiïacres  des  luthériens  &  de^  papilles  depuis  le  Rhin  jnf- 
Qu'au  fond  du  nord,  les  maffacres  dlclande, d'Angleterre,  & 
d'EcoOe  du  tems  de  Charles  I  mafiàcré  lui-même  ;  les  maf- 
facrers  ordonnés  par  Marie  &  par  Henri  VU!  fôn  père ,  les 
mailàcres  die  la  Saint-Barthelemi  en  France ,  &  quarante  ans 
d'autres  maffacres  depuis  François  H  jufqn  à  Feutrée  de  Henri 
IV  dans  Paris  \  les  maffacres  de  l'inquifiticn  peut-être  plus 
abonùnables  encore  parce  qu'ils  fe  font  juridiquement  ;  enfin 
les  maâacres  de  douze  miliioord'habitans  du  nouveau  monde 
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H^cutés  le  crucifix  à  la  main  :  fans  compter  tous  lés  mafTacres 
ftits  précédemment  au  nom  de  Jésus  -  Christ  depuis  Conp 
tantin ,  &  fans  compter  encore  plus  de  vingt  Tchifines ,  &  dâ 
vingt  guerres  de  papes  contre  papes ,  &  d'évêques  contre  évê- 
ques}  ^s  empoifonnemens,  les  auaflinats,  les  rapines  des  papes 
Jean  Xî ,  Jtan  XlJ,  des  Jean  XVIII ,  des  Gré^ire  Vil,  des 
Bomfact  VIII ,  des  Alexandre  VI ,  &  de  tant  d'autres  papes 
qui  pailerent  de  fi  loin  en  fcélératefle  les  Néron,  &  les  Ca- 
ligula.  Enfin  il  remarque  que  cette  épouvantable  chaîne  pres- 
que perpémelle  de  guerres  de  religion  pendant  quatorze  cents 
armées  n'a  jamais  fmjfillé  que  chez  les  chrétiens ,  &  qu'aucun 
peuple  hors  eux  n'a  fait  couler  une  goutte  de  fang  pour  des 
argumens  de  théologie.  On  eil  force  d'accorder  à  M.  Fréret 
que  tout  cela  eft  vrai  j  mais  en  faifafit  le  dénombrement  des 
crûties  qui  ont  éclaté,  il  oublie  les  vertus  qnife  font  cachées;  il 
oublie  Jur-tout  que  les  horreurs  infeinales  dont  il  fait  un  fi  pro- 
digieux étalage  font  l'abus  de  la  reli^on  chrétienne ,  &  n'en  font 
pas  l'efprit.  Si  Jesus-Christ  n'a  pas  détruit  le  péché  fur  la  terre, 
qu'eft-ce  que  cela  prouve  ?  On  en  pourrait  inférer  tout  au  plus 
avec  les  janféniftes  que  Jesus-Christ  n'eft  pas  venu  pour  tous , 
mais  pour  pliifieurs,/»TOVoi/j  & pro  multia  :  mais  fans  compren- 
dre les  haut»  myflères ,  contentons^nons ,  monfeigneur,  de  les 
adorer. 

De    BoviAUGtjL, 

Le  Chiifiianifme  dévoilé  du  fieur  Boulanger ,  n'eft  pas  écrxf 
avec  la  méthode  &  la  profondeur  d'érudition  &  de  critique  qui 
caraâérifent  le  favant  Fréret.  Soular^ger  eft  un  philofophe  au- 
dacieux qui  remonte  aux  fources  fans  daigner  fonder  les  ruif-- 
ieaux.  Ce  philofophe  eft  aulTi  chagrin  qu  intrépide.  Les  hor- 
reurs dont  tant  déglifes  chrétiennes  le  ibnt  fouillées  depuis 
leur  naifTance;  les  lâches  barbaries  des  magiftrats  qui  ont 
immolé  tant  d'honnêtes  citoyens  aux  prêtres  j  les  princes  qui- 
pour  leur  plaire  ont  été  d'infâmes  perfécuteurs  î  tant  de  folies 
dans  les  querelles  eccléfialHques,  tantd'abominatLons  dans  ce» 

âuerelles ,  les  peujples  égorgés  ou  ruinés ,  les  trônes  de  tanc 
e  prêtres  compoles  des  dépouilles  &  cimentés  du  fang  des 
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hpmmes;ces  guerres  alTreufes  de  religion  dont  le  chiift'anifme 
ieul  a  inondé  la  terre;  ce,cahos  énorme  -U'aferurdités  &  de 
crinies  ,  remue  J'imagination  du  fieur  ^Boulanger  avec  une  tolls. 
puifiance  qu'il  va  dans  quelques  endroits  de' foii'iivre  jurqu'à 
douter  de  ta  providence  divine.  Fatale  erreur  que"  les  bûchers 
de  rinquifition,  &  nos  guerreii.religieufe&-exciiferaient  peut-être 
fi  elle  pouvait  être  excuflibici  Mais  nui  prétexte  lie  peut  juf- 
tifier  rathéiïme.  Quand  tous  les  chrdtiews/e  feraient  égorgés  les 
uns  les, autres,  quand  ils  aufaiVr.t  deA^oré  les  entra^Ue^  de  leurs 
frères- aiTafllr.és  pour  des  argumens,  quaird  il  ne  reflétait  qu'un 
feui  chrétien  fur  la  terre ,  il  fdudiait  qu'en tegàrdant'lé  folcil  il  re- 
connût &  il  adorât  i'Étrç  étcrneU  il  pourrait  dire  dans  fa  dou- 
leur. Mes  pères  &  me;»  frcrçs  or-tété  des  mof.ftreS,  mais  DiiLUeil 
Dieu,  ■  -  ■  '  .  .     . 

De    Montesquieu. 

Le  plus  modéré  &  le  plus  fin  des  ;:1  ïîofophea  a  été  le  pré-» 
fident  ce  Montcf'^uisu.  Il  ne  fut  que  pL.<fcant  d;Lns  fes  Lettres 
Perfane^ ,  il  fiil  délié  &  profond  dyr.i  fon  Efpiit  des  bix.QeX 
ouvrage  rempli  d'ailleurs  de  c'^ofes  excellentes,  &  de  fautes, 
femble  fonde  fur  la  loi  naturelle  &  fur  riiidifférence  des  te- 
lipidns  :  c*eit  \%  fur-tciit  ce  qui  lui  fit  tant  de  paftifans  &  tant  ■ 
d'ennemis.  Mais  les  ennemis  cette. fois  furent  vaincus  par  les 
phiiofophes,  .L'n.  Cii-iong-temî  rçtenu  s'éleva  dç  toi^j  ÇQtés.  Cn- 
vit  eniin  à  découvert.' les '^  progrès  "du  tliéifnie  qui  jettait  â&*  - 
j-LÏs  Icng-tems  de  profondes  racines.  La  Sorbonne.  voulut  cen- 
luier  XEfprit  des  loîx  y  mais  eUe-fentit  iju'-elle  ferait  cenfurée  fat 
Je  public,  elle  garda  le  fitence.  Il  n'y  eut  que  quelques  miférabUif 
écrivains  et fcurs, comité rn  abbé'G/^/o/i  &unjéfuite,qyidicent' 
des  injures  au  préfident  de  Montefquieu  ,  &  ils  en  devinrent  plus 
ofcfcurs  encore,  roaigréla  célébrité  de  l'hcjTîine  qu'ils  attaquaient. 
Ilsauraieritrcndu  plus  def€rviceànotie'rcIigion,s'ilssyaienDccni-  - 
battu  avec  des  raifons  ;  mais  ils  ont  été  ,  de  mauvais. .  avoèatf 
p'une  bonnç  cauiè. ,    -  ■    .  .,'..''■■ 

De    l  j\    m  é  t  r  1  e.'    "     .'  ". 
Depuis  ce  tems ,  ce  fut  im  déluge  d'écrits  contre  le  chrif- 
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tiâhifme.  Le  médecin  ta  Métrie ,  le  meïncur  commentateur  de 
Bcërliaavcj  abandonna  la-médÊcine  du  corps, pour  fe  donner,' 
difaii-il,  à  la  médecine  de  rame.  Mais  Ton  Homme  machine 
fit;  voir  aux  théologiens  qu'il  ne  donnait  que  du  poifon,  II 
t':tait  leifteur  çlu  roi  de  PrulTe,  &  membre  de  fon  académie  de 
Berlin.  Le  monarque  content,  de  fes  mœurs  &  de  fes  fervices ,  ' 
ne  ^daigni  pas  fonger.  Çy.la  Métrie  avait  eu  des  opinions  erronées 
en  théologie  ,il  ne  penia  qu'au  phyfîcicn,  à  l'académicien  ;■  & 
en  cette  qualité  la  Mérrie  eut  l'honneur  que  ce  héros  phjlofophe 
daignât  Êiire  ion  éloge  fiin^raîre.  Cet  éloge  fut  lu  à  l'académie 
ptF  un  fecrétaire.de  ies  commandcmens.  Un  roi  gouverné  par 
un  jefuite  eût  pu  profcrire  /a  Marie  ik  fa  mémoire  ;  un  roi  qui 
n'était  gouverné  qoe  par  la  raifon,  fépara  le  philofophe  de  l'im- 

f)ie  :  Ôclajffant  à  Dieu  le  fcin  de  punir  l'impiété ,  protégea  &  loua 
e  mérite. 

Du       CURÉ      M   E   s   t   I   E   R. 

Le  CMré.  Méfier  eft  le-,  plus  fingulief  phénonièns  qu'on  ait 
Vu  parmi  |tous  ces  rnétéotes  funefics  à  la  religion  chrétienne.. 
II  éta'it  curé  qu  vilUge  d'Etrcpigni  en  Champagne  près  de  Ro^ 
croy ,  &  deiTervait  a^j&une  petite  pafoiiïe  i:nne>e  nommée  Bar. 
Son  [:èrè  était  un  ouvrier  en  ferge  du  village  de  Mazerni  dépen- 
dant du  duché  de  Réthel.  Cet  homme  de  mœurs  irréprochables 
&  affidu  à  tous  fes  devoirs,  donnait  tous  les  ans  aux  pauvres.de 
fes  pàroifles  ce  qui  lui  reftait  de  fon  revenu.  11  mourut  en  i^  jj , 
âgé  dé  duqUjinle-cinq  snsu  Op  fut  bien  furpris  de  trouver  che;i  ' 
lui  troisgros  manufcrits  de  trois  cent  foixante  &  fix  feuiliets  J 
chacun ,  tous  trois  de  ià  maîn  ,^  &f  lignes  de  lui ,  intitulés ,  mon- 
Tcjîamcni.  11  avait. écrit  fur  unltoapicr  gris  qui  enveloppait  un 
des  trois  exemplaires  adrcffts'à  ies  paroifliens ,  ces  paroles  re- 
marquables':    .  ,,     ..      :  ■  '■-•'     ■  "  .■:.'■■' 

«  J'aî'vu'S:  reconnu  les  erreurs,, les  abus,  ies  vanités,. les' 
»  folies,  Içs  lî^éç^ricetékidBshdhim^s:  Je  les  hais  6^  détefte; 
vt  je  n*5Î  pfé  le  dire  pendant  riia'  v#é,  mais  je  le  dirai  au  moins 
vt  en  liioûrant;  Sç  ceft afin-qu'ofï'Ie  fâche  qùe'j'écris  ce  pré- 
»  fent'  nitmoire,  afin  qu'il  puiffe  fervir  de  cémjignage  à  la 
M  vériré  à  tous  ceux  qui  le  verront  &  qui  le  IJtom,  li  bon  leur 
»»  femblew. 
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Le  corps  de  l'ouvrage  eft  une  réfutation  naïve  Se  groffièro 
de  tous  nos  dogmes  fans  en  excepter  un  feul.  Le  ftyle  efl  très-- 
rebutant,  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  curé  de  village,  \\ 
n'avait  eu  d'autre  iècours  pour  compofer  cet  étrange  écrit 
contre  la  Bible  &  contre  l'égUfe  que  la  Bible  elle-mênje  & 
quelques  pères.  Des  tjrois  exemplaires  il  y  en  eut  un  que  le 
grand-vicaire  de  Reims  retint  :  un  autre  tut  envoyé  à  M.  le 
garde-des-iceaux  ÇhauveVmi  le  troifièmerefta  au  grefie  de  la  juf- 
tice  du  lieu.  Le  comte  de  Cailus  eut  quelque  tems  entré  les 'mains 
isie  de  ces  trois  copies  ;  &  bientôt  après  il  y  en  eut  plus  de  cent 
dans  Paris  que  l'on  vendait  à\\  louis  la  pièce,  Pkifieurs  curieux 
coiîfervent  encore  ce  trifte  &  dangereux  monument.  Un  prêtre 
qui  s'accufe  en  mourant  d'avoir  profefle  &  enfeigné  la  reli^on 
chrétienne ,  fit  une  imprefllon  plus  forte  fur  les  efpriK  que  les  Peni 
[ées  de  Pafcal. 

On  devait  plutôt,  ce  n>e  fcmble,  réfléchir  fur  le  travers 
Jefprit  de  ce  piélancoHque  prêtre,  qui  voulait  délivrer  fes 
paroiinens  du  joug  d'une  religion  prèchée  vingt  ans  par  lui- 
même.  Pour  uoi  adrefler  ce  teftament  à  des  hommes  agreftes 
qui  ne  fuyaient  pas  lire  ?  &  s*ilï  avaient  pu  lire ,  pourquoi 
leur  ôter  un  joug  falutaire,  une  crainte  neceffaire -qui  feule 
peut  prévenir  les  crimes  fecrets  ?  La  croyance  des  peines  & 
des  técompenfes  après  la  mon  eft  un  frein  dont  le  peuple  â 
befoin.  La  religion  bien  épiirée  fêtait  le  premier  lien  de  I4 
fociéré. 

Ce  curé  voulait  anéantir  toute  religion,  &  mêrhe  la  naturelle.Si 
for»  livre  avait  été  bien  fait,  le  paraaère  dont  l'auteur  était  revêtu 
-en  aurait  trop  impofé  aux  leâeurs.  On  en  a  fait  plutieurs  petiK 
abrégés,  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés j  ils  font  hem èafc- 
nient  purgés  du  poifon  de  l'athéifmp. 

Ce  qui  eft  encore  plus  furprenant ,  q'eft  que  dans  le  même  teins 
il  y  eut  un  curé  de  Bonne-Nouvelle  auprès  de  Paris,  qui  ofade  fon 
vivant  écrire  contre  la  religion  qii'il  était  chargé  rfenfeigner  :  il 
fut  exilé  fans  bruit  par  le  gouvernement.  Son  manufcrit  e(t  d'une. 
rareté  extrême.  .        ,  •- 

Long-tems    avant  ce  lenis-là  l'évêque  du  Mans  Lavàrdin 

avait  donné  en  mourant  un  exemple  non  moins  fi^gulïer  i  il 

pç  laiilà-pas  à  la  vérité  de  teftament  cot^tts  la  rehgion  oui 

■'••■■■'■-'■■  -    "     lûi- 
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lui  avait  procuré  un  évêchéi  mais  it  déclara  qu'il  la  déteftait; 
il  refufa  les  facremens  de  leglife ,  &  jura  qu'il  n'avait  jamais 
confacré  le  pain  &  le  vin  -en  difant  la  mefle ,  ni  eu  aucune 
intention  de  bî^jtifer  les'  enfens  &  de  donner  leS  ordrfes  quand 
il.  avait  teptHë  des  chrétiens  &  ordonné  des  diacres  &  des  prê- 
tres. Cet  évêque  fe  faifait  un  plaiiîr  malin  d'embarraffer  tous 
ceux  qui^'aufaient  fisçu  de  lui  les  facr^méns  de  l'églife  :  i!  riait 
en  mourant -tles  iVrupulëS  qu'ils  auraient ,  &  il  jouiffait  de 
leurs  inquiétudes  i  on  décida  qu'on  ne  rebaptiferait  &  qu'ori 
n©  réordonnerait  pérfonné  j  maii  quelques  prêtres  fcrupiileux 
iè  firent  lordonne*  une  féconde  fois  :  du  moins  l'évêque  La-, 
vardin  fté  laiffa  point  ajîrfe  liii- de  monurrient  contre  la  rèli-^ 
gion  chf  étienne-:  c'était  itti  voluptueux  qui  riait  de  tout ,  au  lieu 
qœ  le  curé"  Mejlkr  était  un  homme  fombre  &  un  enthoufîaftê  i 
d'une  vertu  rigide ,  îl  eô  vrai,  mais  plus  ^ngereux  pat  cette  vertït 
même. 


H  u  I  T  I  Ê  M  e;  le  t  t  r  e/  > 

Sur    r Encyclopédie^ 
Mo  N  s  E  I  G  N  E  UR,  . 

V  o  T  R  E  alteffe  demandé  qi 
j'obéis  à  vos  ordres.  Cet  immei 
Diderot  &  SAlembtrt ,  deux  p 
Francci  l'un  a  été  diftingué  pi 
de  Ruffie ,  &  l'autre  par  le  re( 

par  cette  impératrice,  mais  que  fa  phiiofophie  même  ne  lui  a 
pas  permis  d  accepter.  Monfieur  le  chevalier  de  Jaucoun,  rfune 
ancienne  maifon  qu'il  iliuftfe  par  fes  vaftes  connaiffances  comme 
par  it.%  vertus ,  fe  joignit  à  ces  deux  favans ,  &  fe  iîgnala  par  un 
travail  infatigable. 

Ils  furent  aidés  par  M.  le  comte  SHérouvilîe ,  lieutenant- 
général  des   armées  du  roi,  profondément  inftruit  dans  tous 
fes  arts   qui  peuvent  tenir  à  votre  grand    art  de  la  guetfe» 
Phil,  Llttér.  Hift.  Tome  UI.  V  v 
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par  M.  le  comte  de  Trejan  auffi  lieutènant-général,  dont  les 
diiFérens  mérites  font  univerfellement  reconnus;  par  M.  de 
St.-La  •hen  ancien  officier,  qui  en.faifant  des  vers  mieux  que 
Chapelle ,  n'en  a  pas  moins  a[^rofondi  ce  qui  regarde  les  armes. 
Plufieurs  autres  officiers-généraux  ont  donné  d'excellens  rtétnoires 
detaftique.  ^  .     ■       .  * 

D'habiles  ingénieurs  ont  enrichi  ce  dictionnaire  de  tout  ce 
qui  concerne  1  attaque  &.  la  défenfe  des  places.  Des  piéfi- 
dens  &  des  confeilîers  des  parlemens  ont  fourni  plufieurs 
articles  fur  la  jurifprudence.  Enfin,  il  n'y  a  point  delcicnce, 
d'art,  de  profeffion,  dont  leç  plus  grands  maîtres,  n'aient  è. 
Fenvi  enrichi  ce  diftionnaire.  Ceft  lé  prçmier  exemple  &  le 
dernier  peut-être  fixr  U  terre ,  quuaç  foule  d'hommes  fupé- 
rieurs  fe  foïènt  empreliès  fans  aucun  intérêt,  faîis  aucune  vue 
particulière,  fans  même  celle  de  la  gloire,  (puifque  quelques- 
uns  fe  font  cachés  )  à  former  ce  dépôt  immonel  des  connaifiances 
de  l'efprit  humain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris: fous  les  aufpiœs  &  fous  les  yeux 
du  comte  ^Argenfon  ,  minifire  d'état  capable  de  l'entendre  & 
digne  de  le  protéger.  Le  veftibule  de  ce  pirodipeux  édifice 
eff  un  difcours  préliminaire  compofé  par  M.  SÂlemhen,  J'ofe 
dire  hardiment  que  ce  difcours  applaudi  de  toute  l'Europe, 
parut  fupérieur  à  la  méthode  de  Ùcfcanes ,  &  égal  à  tout  ce 
que  l'illuflre  chancelier  Bacon  avait  écrit  de  mieux.  S'il  y  a 
dans  ie  corps  de  Fouvrage  des  articles  frivoles,  &  d'autres 
quifentem  plutôt  le  déclamateur  que  le  philofophe ,  ce  défaut 
efibien  réparé  par  la  quantité  prodigieul^  d'^ticles  prpfonds  & 
miles.  Les  éditeurs  ne  purent  rehifer  quelques  jeuneç  g^i^s  qui  vou- 
lurent dans  cette  colleétion  mettre  leurs  effais  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  dès  maîtres  :  onlaiflà  gâter  ce  grand  ouvrage  parpolitefl'c} 
c'eftlé  fallon  ^Apollon  où  des  peintres  médiocres  ont  quelquefois 
mêlé  leurs  tableaux  à  ceux  des  Vanlo  &  des  Lemoine.  Mais 
votre  altefle  a  bien  dû  s'appercevbir  en  parcourant  ï^ncycUh. 
pédie ,  que  cet  ouvrage  eft  précifément  le  contraice  des  autres 
coUeftions ,  c'efi-à-dire  que  le  bon  Femporte  de  beaucoup  fur  le 
mauvais.  _  ■    .,  ^  .^ 

Vov;s  fentez  bien  qyie  dans  une  ville,  telle  que  P^ris,  plus 
rempUe  ^e  gens  de  lettres  que  ne  lé  fufent  jamais  Athènes 
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&  Rome ,  ceux  qui  ne  furent  pas  admis  à  cette  entreprife  impor- 
tante s'élevèrent  contr'elle.  Les  jéfuites  commencèrent  ;  ils  avaient 
voulu  travailler  aux  articles  de  théologie ,  &  ils  avaient  été  refu- 
fés.  11  n'en  fellait  pas  plus  pour  accufer  les  encyciopédirtes  d'irré- 
ligion, c'eft  la  marché  ordinaire.  Les  janféniltes  voyant  que  leurs 
rivaux  fonnaient  l'alarme  ne  reftèrent  pas  tranquilles.  Il  fallait 
tien  montrer  plus  de  zèle  que  ceux  auxquels  ils  avaient  tant  re- 
proché une.  morale  commode. 

Si  les  jéfuites  crièrent  à  l'impiété  ,  les  janféniftes  heurtèrent.  U 
fe  trouva  un  convulfionnaire  ou  convuUionnifte,  nommé  Abraham 
Chaumeix  ^^\  préfentaàdes  magiilrats  une  accufation  en  forme, 
intitulée  Préjugés  légitimes  contre  r£ncyc/opéJief  dont  le  premier 
tome  paraifldità  peine;  c'était  un  étrange  aflemblage  que  ces 
mots  de  préjugé  ,qu.\  fignifie  proprement  illulion  ,&i.  légitime  qui. 
ne  convient,  Wâ  ce  qui  éft  raifonnable.  11  pouffa  fes  préjugés  très- 
illégitimes  ju/qu'à  dire  que  fi  le  venin  neparaiffait  pas  dans  le  pre- 
iniervolume,  on  l'appercevrait  fans  doute  dansiesfuivans.  Ilren- 
dait  les  encyclopédiites  coupables,  non  pas  de  ce  qu'ils  avaient 
dit ,  mais  de  ce  qu'ils  diraient. 

Comméil  faut  des  témoins  dans  un  procès  criminel  ,(.il  produi- 
rait i'fli/zr-^a^ï^iVi&Cictfrorêy&çes  témoins  étaient  d'autant  plus 
irrépro.chàbIes  "qu'on  ne  pouvait  çoBvaincre  Abraham  Ckaumeix- 
d'avoir  eu,  avec  eux  le  moindre  commerce.  Les -cris  de  quelques 
énergumènes  joints  à  ceux  de  cet  infenfé,  excitèrent  une  affez  lon- 
gue perfécutionj  mais  qu'eft-il  arrivé?  la  même  chofe  qu* à  la 
laine  philofophie,  à  l'émétique ,  à  la  circulation  du  fang,  à  l'ino- 
culation  :  tout  cela  fut  profcrit  pendant  (  ns ,  &  a  triom- 

phé enfin  de  Tignorançe ,  de  U  bêtife  t  e  ;  le  DiBion.' 

naire  Encyc[ppe4i'jue ,  malgré  fes  défauts  :>  &  Abraham'- 

ÇhaumeixQ^  allé  cacher  fa  honteà  Mof  t  que  l'impéra-^ 

tricel'a  forcé  à  être  fage  ;  c'eftun  des  prodiges  de  fon  r^ne. 


Vy  ij 
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NEUVIÈME     LETTRE. 

Sur  les  Juifs, 

\l3  £  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion  chrétienne  dans  ■ 
leurs  écrits,  les  Juifs  feraient  peut-être  les  plus  à  craindre; 
&  n  on  ne  leur  oppofàit  pas  les  miracles  de  notre  Seigneur 
Jesus-Christ  ,  il  lerart_  fort  difficile  à  un  favant  médiocre  de 
leur  tenir  tête.  Ils  fe  regardent  comme  les  fils  aînés  de  la 
maifon ,  qui  en  perdant  leur  héritage  dnt  confervé  leurs  titres. 
Ils  onr  employé  une  fagacité  profonde  à  expliquer  toutes  les 
prophéties  à  leur  avantage.  Us  prétendent  que  la, loi  de  Moifc 
leur  a  été  donnée  pour  être  éternelle,  qu'il  eft  impoffible  que 
■  Dieu  ait  changé  ,  &  qu'il  fe  foit  parjuré  \  que  notre  Sauveur 
lui-même  en  eS  convenu.  Ils  nous  objeÛent  que  félon  Jesus- 
Ghrist  aucun  point,  aucun  ïota  de  la  loi  ne  doit  être  tranf- 
greffé  i  que  Jésus  était  venu  pour  accolnplir  la  loi,  &^  non  pour 
Faboliriqu'ilen  aoMervé  tous  les'commandemensï'qû'il  a  été 
circoncis)  qu'ils  gardé  le  fabbât ,  folemnifé  toutes  les  retesj  qu'il 
eft.  né  Juif,  qu'il  a' Vécu  Juif,  qu'il  eft  mort  Juif  i  qu'il  n'a  jamais 
înititué  une  religion-nouvelle  ;  que  nous  n'avons  pas  une  ieule  li- 
gne de  lui }  que  c'eft  nous ,  &  non  pas  lui  qui  ayôris  feit  1^  religion 
chrétienne. 

H  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hafarde  de  difputer  contre;  un  Juif, 
à  moins  qu'il  ne  fachek  langue  hébraïque  comme  fa  làiigue  ma- 
ternelle: cequifeul  peut  le  mettre  en  etat'd'éntendrelesprophé- 
tiei-&  de  répondre  aux  rabins.  Voici  comme  s'fexprime  Jofepk 
Scaliger  dans  (es  Excerpta.»  Les  Jaifs-font  -fiibtikj  que  fujiin  a 
»  écrit  raiférablement  contre  Ttiphon!  &  Tertullienplus  mal  en- 
»  core  !  Qui  veut  réfuter  les  Juifs  doit  connaître  à  fond  le  judaïfme. 
M  Quelle  honte  !  Les  chrétiens  écrivent  contre  les  chrétiens  ,  & 
»  n'ofent  écrire  contre  les  Juift  ». 

Le  Toldos  Jefckut  eft  le  plus  ancien  écrit  juif  qui  nous  ait 
été  tranfmis  contre  notre  religion.  Ceft  une  vie  de  Jesus- 
Christ  toute  contraire  à   nos  faints  Evangiles  j  elle   paraît 
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étredii  premier  fiècje,  &  même  écrite  avant  les  Evangiles;  car 
l'auteur  ne  parle  pas  d'eux ,  &  probablement  il  aurait  tâché  de  les 
réfuter-s'il  les  avait  connus.  Il  fait  Jesc s  fils  adultérin  de  Miriak 
ou  Alariak  &  d'un  fbldat  nommé  Jojepk  Pander;  il  raconte  que 
ïui&  Judas  voulurent  chacun  fe  raire  chef  de  feâe;  que  tous 
deux  femblaient  opérer  des  prodiges  par  la  vertu  du  nom  de 
Jéhova  qu'ils  avaient  appris  à  prononcer  comme  il  le  faut  pour 
faire  les  conjurations.  Ceft  un  ramas  de  rêveries  rabiniques  fort 
au-deffous  des  Mille  fi*  une  nuit.  Origène  le  réfuta ,  &  c'était  le 
feul  qui  le  pouvait  feire;  car  il  fut  prefque  le  feulpèregrecfavant 
dans  la  langue  hébraïque. 

Lçs  Juifs  théologiens  n'écrivirent  guères  plus  raifonnablement 
jufqu'au  onzième  nècJe  :  alors  éclairés  par  tes  Arabes  devenus 
la  feule  nation  favante ,  iis  mirent  plus  de  jugement  dans  leurs 
ouvrages  :  ceux  du  rabin  Aben-Efra  furent  très-eftimés  :  il  lut 
chez  les  Juifs  le  fondateur  de  la  raifon  autant  qu'on  la  petit  ad- 
mettre dans  les  difputes  de  ce  genre.  SpinofaStA  beaucoup  fervi 
de  fes  ouvrages. 

Long-tems  après  Aben-Efra  vint  Maimonides  au  treizième 
fiècle  :  il  eut  encore  plus  de  réputation.  Depuis  ce  tems  -  Ik 
jufqu'au  feizième,  les  Juifs  eurent  des'  livres'  intelligibles,  & 
par  conféquent  dangereux  i  ils  en  imprimèrent  quelques-uns  dès 
la  fin  du  liècle  quinzième.  Le  nombre  de  leurs  manufcrits  était 
confidérable.  Les  théologiens  chrétiens  craignirent  laféduftion  ; 
ils  firent  brûler  les  livres  ju.fs  fur  lefquels  ils  purent  mettre  la  main  ; 
mais  ils  ne  purent  ni  trouver  tous  les  livres,  ni  convertir  jamais 
un  fcul  hoimne  de  cette  religion.  On  a  vu ,  il  eft  vrai,  quelques 
Juifs  feindre  d'abjurer,  tantôt  par  avarice ,  tantôt  par  terreur  î 
mais  aucun  n'a  jamais  embraffé  le  chriftianiime"  de  bonne  foi  :  un 
Carthaginois  aurait  plutôt  pris  le  parti  de  Rome  qu'un  Jyif  ne  le 
ferait  fait  chrétien.  Oiohio  parle  de  quelques  rabins  Elpagnols  & 
Aiabes  qui  abjurèrent  &  devinrent  évêques  en  Efpa^ne;  mais  îl 
ie  garde  bien  de  dire  qu'ilseulTent  renoncé  de  bonne  fji  à  leur  re- 
ligion. 

Les  Juifs  n'ont  point  écrit  contre  le  mahométifme  ;  ils  ne  l'ont 
pas  à  beaucoup  près  dans  la  même  horreur  que  notre  doftrine }  la 
raifon  en  eft  évidente;  les  mufulmans  ne  font  point  un  Dieu  de 
Jésus-Christ. 
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Par  unfe  fatalité  qu'on  ne  peut  alTez  déplorer,  plulîeurs  favans 
chrétiens  ont  quitte  leur  religion  pour  le  judaîfme.  Rinangel 
profeffeur  des  langues  orientales  à  Kœnisberg ,  dans  le  1 7*.  liècîe, 
embraffe  la  loi  mofaïque.  Antoine  ,  miniftre  à  Geiiève ,  fut  brû- 
lé pour  avoir  abjuré  le  chriftiahifme  en  faveur  du  judaïfme  en 
1632.  Les  Juift  le  comptent  parmi  les  martyrs  qui  leur  font  le 
plus  ci'nonneur.  Il  fallait  que  la  malheureufe  perluafion  fiât  bien 
forte ,  puifqu  il  aima  mieux  fouffrir  le  plus  aflreux  fupplice  que  fe 
rétraÂer» 

On  lit  dans  le  Nijfackon  Vêtus ,  c*eft-à-dire ,  le  livre  de  l'an- 
cienne viftoire ,  un  trait  concernant  la  fupéri  orîté  de  la  loi  mofisï- 
que  fur  la  chrétienne  &  fur  la  perfanne ,  qui  eft  bien  dans  le  goût 
oriental.  Un  roi  ordonne  à  un  Juif,  à  un  Galiléen  &  à  un  ma- 
hométan  de  quitter  chacun  fa  religion  ,  &  leur  laifle  la  libené 
de  choifir  une  des  deux  autres j  mais  s'ils  ne  changent  pas,  le 
bourreau  eft  là  qui  va  leur  trancher  la  tête' Le  chrétien  dit,  Puif. 
qu'il  faut  mourir  ou  changer,  j'aime  mieux  être  de  la/eligion  de 
Moife  que  de  celle  de  Mahomet ,  car  les  chrétiens  font  plus  an- 
ciens que  les  mufulmans ,  &  les  Jui^  plus  anciens  que  Jésus  ;  je 
me  fais  donc  juif.  Le  mahométan  dit,  Je  ne  puis  me  faire  chien 
de  chrétien ,  j'aime  encore  mieux  me  faire  chien  de  juif ,  puifque 
ces  juifs  ont  le  droit  de  primauté.  Sire ,  dit  le  Juif,  Votre  majellé 
voit  bien  que  je  ne  puis  embrafler  ni  la  loi  du  chrétien , .  ni 
celle  du  mahométan ,  puifque  tous  deux  ont  donné  la  préférence 
à  la  mienne.  Le  roi  fot  touché  de  cette  raifon ,  renvoya  fon  bour- 
reau ,  &  fe  fit  juif.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  cette  hiilo- 
rieite ,  c'eft  que  les  princes  ne  doivent  pas  avoir  àQs  bourreaux 
pour  apôtres. 

Cependant,  les  Juifs  ont  eu  des  do6leurs  rigides  &  fcru- 
puleux,  qui  ont  craint  que  leurs  compfitriotes  ne  fe  laiffaiTent 
fubjugvier  par  les  chrétiens.  Il  y  a  eu  entr'autres  un  rabin 
non;;mc  Becc2i,  dont  voici  les  paroles:  Les  fages défendent  de 
prêter  de  t argent  à  un  chrétien  ^  de  peur  que  le  créancier  ru  fait 
corrompu  par  le  débiteur.  Mais  un  Juif  peut  emprunter  d!un  chré- 
tien fans  crainte  £étre  féduitpar  lui  ,  car  le  débiteur  évite  toujours 
fon  créancier. 

Malgré  ce  beau  confeil,  les  Juife  ont  toujours  prêté  à  une 
groffe  ufure  aux  chrétiens,  &n'en  ont  pas  été  plus  convertis. 
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Après  le  fameux  Nijfachon  Vttus  ,  nous  avons  \x  relation 
de  la  difpute  du'  rabin  Zéchiel,  ,&  du  dominicain  frère  Paul 
dit  Ciriaque.  C'eft  une  conférence  tende  entre  ces  deux  favans 
hommes  en  1263,  en  préfence  de  Don  Jacques  roi  d'Arragon 
&  de  la  reine  fa  femme.  Cette  conférence  eft  très  -  mémo- 
rable. Les  deux  athlètes  étaient  favans  dans  l'hébreu  &  dans 
l'antiquité.  Le  Talmudy  le  Targum ,  les  archivés  du  fanhédrin 
étaient  fur  la  table.  On  expliquait  en  efpagnol  les  endroits 
conteftés.  Zéchiel  foutenait  que  Jésus  avait  été  condamné 
fous  le  roi  Alexandre  Jannée  y  Si  non  fous  Hérode  letétrarque, 
conformément  à  ce  qui  eil  rapporté  dans  le  Toldos  Jsfchut  v&: 
dans  le  Talmud,  Vos  Evangiles ,  difait-il ,  n'ont  été  écrits  que 
veis  le  commencement  de  votre  fécond  fiècle ,  &  ne  font  point 
authentiques  comme  notre  Talmud.  Nous  n'avons  pu  crucifier 
celui  dont  vous  nous  parlez  du  tems  â Hérode  le  tétrarque ,  puif- 
que  nous  n'avions  pas  alors  le  droit  du  glaive  :  nous  ne  pouvons 
1  avoir  crucifié ,  puifque  ce  fupplice  n'était  point  en  ufage  parmi 
nous.  Notre  Taimud  ^orte  que  celui  qui  périt  du  temsae/a/in^<î 
fiit  condamné  à  être  lapidé.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  croire  vos 
Evangiles  que  les  lettres  prétendues  ae  Pilate  que  vous  avez  fup- 

Îofées.  11  était  aifé  de  renverfer  cette  vaine  érudition  rabinique. 
a  reine  finit  la  diipute  en  demandant  aux  Juife  pourquoi  ils 
puaient? 

Ce  même  Zéchïel  eut  encore  plufieurs  autres  conférences 
dont  lin  de  fes  difciples  nous  rend  compte.  Chaque  parti  s'at- 
tribua la  viftoire,  quoiqu'elle  ne  pût  être  que  du  côté  de  la 
■vérité. 

Le  rempart  de  la  foi  écrit  par  un  Juif  nommé /j^ac,  trouvé  en 
Afnque ,  eft  bien  fupcrieur  à  la  relation  de  Zéchiel,  qoi  eft  très- 
coKfufe ,  &  rempUe  dt  puérilitt's.  Ifaac  eft  méthodique  &  très-bon 
dialcfticien:  j:uu.n'.  l'erreur  n'tnit  peut-être  un  plus  grand  appui. 
Il  a  raffembléious  ci-.\t  piopofîtions  toutes  les  difficultés  que  les  in- 
crédules-om  prodiguées de})uis.  ■■ 

C'eft-là  qa'o;i  von  ■  les  objeftions  contre  les  deux  généalogies  de 
Jesus-Chuist  qvi  font  différentes  l'une  de  l'autre. 

. .  Contre  toutes  les  i;itcitions  des  D.dîages  des  prophètes  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  Uvres  juifs. 

Contre  la  divinité  <le  Jesus-Christ,  qui  n'eft  pas  ejqjreffé- 
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ment  annoncée  dans  les  Evangiles,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins 
prouvée  par  les  faints  conciles. 

Contre  l'opinion  que  Jésus  n'avait  point  de  frères  ni  de 
fœurs. 

Contre  les  différentes  relations  des  évangéliftes  que  l'on  a  cepem 
dam  conciliées. 

Contre  i'hiftoire  du  Larare. 

Contre  les  prétendues  falfifications  des  anciens  livres  cano- 
niques. 

Enfin  les  incrédules  les  plus  déterminés  n*ont  prefque  rien 
allégué  qui  ne  ibit  dans  ce  rempart  de  la  foi  du  rabin  Ifaac, 
On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Juife  d'avoir  effayé  de  fou- 
tenir  leur  antique  religion  aux  dépens  de  la  nôtre  :  on  ne 
peut  que  les  plaindre  ;  mais  quels  reproches  ne  doit-on  pas  feire 
k  ceux  qui  ont  profité  des  difputes  des  chrétiens  &  des  ]\x\Ss  pour 
combattre  l'une  &  l'autre  religion  !  Plaignons  ceux  qui  eflFrayés 
dedix-iept  fiècles  de  comraiftions,  &  lafles  de  tant  de  dif- 
putes ,  fe  font  jettes  dans  le  théifme ,  &  n'ont  voulu  admettre 
ju'un  Dieu  avec  une  morale  pure.  S'ils  ont  confervé  lâchante, 
s  ont  abandonné  la  foi;  ils  ont  cru  être  hommes  au  lieu  «fêtie 
chrétiens.  Ils  devaient  être  foumis,&  ils  n'ont  afpiré  qu'à  être 
fages  !  Mais  combien  la  folie  de  la  croix  eft-elle  fupeneure  à 
cette  fagelTe!  comme  dit  1  apôtre  Paa/. 

D'  O  R  e  B  I  o. 

Orobio  était  un  rabin  fî  favant  qu'il  n'avait  donné  dans  au- 
cune des  rêveries  qu'on  reproche  à  tant  d'autres  rabins  ;  pro- 
fond fans  être  obfcur ,  pofTédant  les  belles-lettres ,  homme  cTun 
efprit  agréable,  &  d'une  extrême  politefle,  Philippe  Limhorch 
théologien  du  parti  des  arminiens  dans  Amfterdam  ,  fit  con^ 
naifîance  avec  lui  vers  l'an  1685  :  ils  difputèrent  lông-tems 
enfemble ,  mais  fans  aucune  aigreur ,  &  comme  deux  amis  qui 
veulent  s'éclairer.  Les  con^erfations  éclairciffent  bien  rarement 
les  fujets  qu'on  traite  i  il  eft  difficile  de  fuivre  toujours  le  même" 
pbjet  &  de  ne  pas  s'égarer  i  une  queftion  en  amène  une  autre. 
On  eft  tout  étonné  au  bout  d'un  quart-d'heure  de  fe  trouver 
hors  de  fa  route.  Ils  prirent  le  pani  de.jneitre  par  :  écrit  fcs 
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objeâions  &  les  réponfes ,  qu'ils  firent  enfuite  imprimer,  tous 
deux  en  1687.  C'eft  peut-être  la  première  difpute  entre  deux 
théologiens  dans  laquelle  on  ne  fe  foit  pas  dit  des  injures  j 
au  contraire,  les  deux  adverfaires  fe  traitent  l'un  &  l'autre  avec 
refpeft. 

Z/mWcA  réfute  les  fentimens  du  très-favant&  très-illuftre  Juif,, 
qui  réfute  avec  les  mêmes  formules  les  opinions  du  très-  favant 
èi.  très-illuftre  chrétien.  Orobio  même  ne  parle  jamais  de  Jesus- 
Christ  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeftion.  Voici  le  précis  de 
la  difpute. 

Orobio  foutient  d'abord  que  jamais  il  n'a  été  ordonné  aux  Juifs 
paç  leur  loi  de  croire  à  un  meffie. 

Qu'il  n'y  a  aucun  paffage  dans  l'ancien  Teftament  qui  ^^t  dé- 
pendre le  falut  d'ifraél  de  Ta  foi  au  meffie. 

Qu'on  ne  trouve  nulle  part  qu'lfrael  ait  été  menacé  de  n'être 
plus  le  peuple  choifi  s'il  ne  croyait  pas  au  futur  meffie. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n'cft  dit  que  la  loi  judaïque  foit  l'om- 
bre &  la  figure  d'une  autre  loi }  qu'au  contraire ,  il  eu  dit  par-tout 
que  la  loi  de  Moife  doit  être  éternelle. 

Que  tout  prophète  même  qui  ferait  des  miracles  pour  changer 
quelque  choie  à  la  loi  mofaïque ,  devait  être  puni  de  mort* 

Qu'à  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit  aux  Juifs  dans  leurs 
calamités ,  qu'ils  auraient  un  jour  un  libérateur  j  mais  que  ce  li- 
bérateur ferait  le  foutien  de  la  loi  mofaïque  au  lieu  d'en  être  le 
deftrufteur. 

Que  \t^  Juifs  attendent  toujours  un  meffie,  lequel  fera  un  roi 
puiHant  &  jufte. 

Qu'une  preuve  de  l'immutabilité  éternelle  de  la  religion 
mofaïque  e^  que  les  Juife  difperfés  fur  toute  la  terre  n'ont  ja- 
mais cependant  changé- une  feule  virgule  à  leur  loi ,  &  que  les 
Ifraélites  de  Rome ,  d  Angleterre ,  de  Hollande ,  J Allemagne ,  de 
Pologne ,  de  Turquie,  de  Perfe ,  ont  conflamment  tenu  la  même 
dofttine  depuis  la  prife  de  Jérufalem  par  Titus  ^  fans  que  ja- 
mais il  fe  foit  élevé  parmi  eux  la  plus  petite  fefte  qui  fe  foit 
çcartée  d'une  feule  oblervance,  &  d'une  feule  opinion  de  la  nation 
Ifraélite. 

Qu'au  contraire ,  les  chrétiens  ont  été  divifés  entre  eux  dès  la 
naiffance  de  leur  religion. 
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Qu'ils  font  encore  partagés  en  beaucoup  plus  de  fefles  qu'ils 
n'ont  d'états,  &  qu'ils  fe  ïont  pourfuivis  à  feu  &  âiang  les 
uns  les  autres  pendant  plus  de  douze  fîècles  entiers;  que  fi  l'a- 
pôtre Paul  trouva  bon  que  les  Juifs  continuaffent  à  obfervcr 
tous  les  préceptes  de  leur  loi ,  les  chrétiens  d'aujourd'hui  ne  de- 
vaient pas  leur  reprocher  de  faire  ce  que  l'apôtre  Paul  leur  a 
permis. 

Que  ce  n'efl:  point  par  Haine  &  par  malice  qu  Ifrael  n'a  point 
reconnu  Jésus  ;  que  ce  n'eft  point  par  des  vues  baffes  &  charnel- 
les que  les  Juife  font  attachés  à  leur  loi  ancienne  i  qu'au  contraire, 
ce  n'eft  que  dans  l'efpoir  des  biens  céleftes  qu'ifs  lui  font  fidè- 
les, malgré  les  perfécuiions  des  Babiloniens,  des  Syriens,  des 
Romains,  malgré  leur  difberfion  &  leur  opprobre,  malgré  la 
haine  de  tant  de  nations ,  &  que  l'on  ne  doit  point  appeller  char- 
nel un  peuple  entier  qui  eft  le  martyr  de  Dieu  depuis  près  de 
quarante  fiecles. 

Que  ce  font  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des  biens  charnels, 
témoin  prefque  tous  les  premiers  pères  de  l'éghfe  qui  ont  efpéré 
de  vivre  mille  ans  dans  une  nouvelle  Jérufalem  au  milieu  de  l'a- 
bondance &  de  toutes  les  délices  du  corps. 

Qu'il  eft  impoflihle  que  les  Juifs  aient  crucifié  le  vrai  meflle , 
attendu  que  les  prophètes  difent  expreffément  que  le  meflie  vien- 
dra purger  Ifraël  de  tout  péché,qu'il  ne  laiffera  pas  .une  feule  feuil- 
lure en  Ifraël  j  que  ce  lerait  Te  plus  horrible  péché  &  la  plus 
abominable  fouillure ,  ainfi  que  la  contradiflion  la  plus  palpable, 
que  Dieu  envoyât  fon  meflie  pour  être  crucifié. 

Que  les  préceptes  du  décalogue  étant  parfaits ,  toute  nouvelle 
miiîion  était  entièrement  inutile. 

Que  la  loi  mofaïque  n'a  jamais  eu  aucun  fens  myftîque. 

Que  ce  ferait  tromper  les  hommes  de  leur  dire  des  chofes  que 
l'on  devrait  entendre  dans  un  fens  différent  de  celui  dans  lequel 
elles  ont  été  dites. 

Que  les  apôtres  chrétiens  n'ont  jamais  égalé  les  miracles  de 
MoUe.  ^ 

Que  les  évangéliftes  &  les  apôtres  n'étaient  point  des  hommes 
fimples ,  puifque  Luc  était  médecin ,  que  Paul  avait  étudié  folis 
Gamaliely  dont  les  Juife  ont  conièrvé  les  écrits. 
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Qu'il  n'y  avait  point  du  tout  de  fimpHcité  &  d'idiotifme  à  fe 
feire  apporter  tout  l'argent  de  leurs  néophites;  que  Paul  loin, 
d'être  un  homme  fimple ,  ufa  du  plus  grand  artifice  en  venant  fa- 
crifier  dans  le  temgle,  &  en  jurant  devant  Feflus  Agrippa  qu'il 
n'avait  rien  Êiit  contre  la  circoncifîon ,  &  contre  la  loi  du  ju- 
daïfme. 

Qu'enfin  les  contradiftions  'qui  fe  trouvent  dans  les  Evangiles 
prouvent  que  ces  livres  n'ont  pu  être  infpirés  de  Dieu. 

Limborch  répond  à  toutes  ces  affertions  par  les  argumens  les 

Î)ius  forts-que  1  on  f  uiffe  employer.  11  eut  tant  de  confiance  dans 
a  bonté  de  fa  cauie  qu'il  ne  balança  pas  à  faire  imprimer  cette 
cél^re  di(J3ute  î  mais  comn)e  il  était  du  parti  des  arminiens ,  celui 
des  gomariiles  le  perfécuta  :  on  lui  reprocha  d'avoir  expofé  lés 
vérités  de  là  religion  chrétienne  à  un  combat  dont  fes  ennemis 
-pourraient  triom[%er.  Orobio  ne  fiit  point  perfécuté  dans  la  fy- 
•nagogue. 

D'  U  R  I  E  L      AjC  O  S  T  A. 

II  arriva  à  UtUl  Âcofta  dans  Amfterdam  à-peu-près  la  même 
chofe'qu'à  Spinofa  :  il  quitta  tlans  Amfterdam  le  judaîfme  pour  fa 
philofophie.  Un  Efp^nol  iL  un  Anglais  s'étant  adreffés  à  lui  poiu: 
îe  feire  \m\Ss,  il  les  détourna  et  ce  deffein ,  &  leur  parla  contre  la 
religion  Jes  Hébreux  :  il  iiit  condamné  à  recevoir  trente -neuf 
coups  de  foueï  à  la  colonne ,  &  à  fe  proftemer  enïuite  fur  le  feuil 
de  laporte  ï  touS  les  affiftans  palfèrent  fur  fon  corps. 

Il  fit  imprimer  cette  aventure  dans  un  petit  livre  que  nous  avons 
encore ,  &  c'eft  là  qu'il  profèilè  n'être  m  juif,  ni  chrétien ,  ni  mz- 
hométan ,  mais  adorateur  d'ut!  Dieu.  Son  petit  livre  eft  intitulé  ': 
Exemplaire  de  la  vie  humain):.  Le  même  Limborch  réfuta  Uriel 
AcoAa,  comtne  il  avait  réfuté  Orobioî  &  le  magiftrat  cT Amfterdam 
ne  k  mêla  ^n  aucune  manière  de  ces  querelles. 
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DIXIÈME    LETTRE. 

Sur  Spinofa. 

Monseigneur, 

XL  me  femble  qu'on  a  fouvent  aufli  mal  jugé  la  perfonne  <te 
Spinofa  que  fes  ouvrages.  Voici  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  deux  dic- 
tionnaires Ir'fioriques: 

*»  Spinofa  avait  un  tel  défît  de  s'immortalifer,  qu'il  eût  Sacrifié 
»  volontiers  à  cette  gloire  la  vie  préfente ,  eût-il  fallu  être  mis  en 
n  pièces  par  un  peuple  mutiné  :  lés  abiurdités  du  fpinofiCme  ont 
n  été  parfaitement  réfiitées  par  Jean  Brtdembourg,  bourgeois  de 
»  Rotterdam'». 

Autant  de  mots ,  autant  de  ^uiTetés.  Spinofa  était  préctfément 
le  contraire  du  portrait  qu'on  trace  de  lui.  On  doit  déteiïer  fon 
athéil'me,  mais  on  ne  doit  pas  mentir  fur  f^  perfonne.  JaRiais 
homme  ne  fut  plus  éloigné  en  tout  fefis  de  la  vaine  gloire,  il  le 
faut  avouer  ;  ne  le  calomnions  pas  en  le  condamnant.  Le  miniftre 
CoUrus  qui  habita  long-tems  la  propre  chambre  oii  Spinofa  mou- 
rut, avoue  ayec  tous  fes  contemporains,  que  Spinofa  vécut  toujours 
dans  une  profonde  retraite ,  cherchant  à  fe  dérober  au  monde , 
ennemi  de  toute  fuperfluité,  modefte  dans  la  converfation ,  né- 
-gligé  dans  fes  habillemens,  travaillant  de  Ces  mains,  ne  mettant 
lamais  fon  nom  à  aucun  de  fes  ouvrages  :  ce  n  ell;  pas  là  le  carac- 
tère d'un  ambitieux  de  gloire. 

A  l'égard  de  Bredemhourgf  loin  de  le  réfuter  ^parfaitement 
bien,  j'ofe  croire  qu'il  le  réfuta  parfaitement  mal  :  j  ai  lu  cet  ou- 
vrage &  j'en  laiffe  le  jugement  à  quiconqu;  comme  moi  aura 
la  patience  de  le  lire,  B redembourg  fut  fi  loin  de  confondre  net- 
tement Spinofa ,  que  lui  -  marne  effrayé  de  la  feibleffe  de  fes 
réponfes  ,  devint  malgré  lui  le  difciple  de  celui  qu'il  avait 
attaqué  :  grand  exemple  de  la  mifère  &  de  l'inconllance  de  l'efprit 
humain. 
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La  vie  de  Spinofa.  eft  écrite  aflèz  en  détail  j  &  afîez  conc-ue 
pour  que  je  n'en  rapporte  rien  ici.  Que  votre  alteffe  nie  per- 
mette feulement  de  feire  avec  elle  une' réflexion  liir  Ui  manière 
dont  ce  Juif  jeune  encore  fut  traité  par  la  iynagogue.  Acciifé 
par  deux  jeunes  gens  de  (on  âge  de  ne  pas  croire  à  Moïfcy 
on  Commença  pour  le  remettre  dans  le  bon  chemin ,  par  l'ai- 
faiBner  d'un  coup  de  couteau  au  fortir  de  la  comédie }  quel- 
ques-uns difent  au  fortir  de  la  fynagogue ,  ce  qui  eft  plus  vraifem- 
biable. 

Après  avoir  manqué  fon  corps ,  on  ne  voulut  pas  manquer  fon 
ame  ;  il  fut  procédé  à  l'excommunication  majeure ,  au  grand  anr.- 
thème  ,.  au  chammata.  Spinofa  prétendit  que  les  juifs  n'étaient 
pas  en  droit  d'exercer  cette  efpècede  )urifdiciion.dans  Amfterdam. 
Le  confeil  de  ville  renvoya  la  déciflon  de  cette  ;:fFaireauconnf- 
toîre  des  pattèursi  ceux-ci  conclurent  que  il  la  fynagogue  avait 
ce  droit ,  le  confifîoire  en  jouirait  à  plus  /orte  raifon  :  \t  confifr 
toire  donna  gain  de  caufe  à  la  fynagogue. 

Spinofa  fut  donc  profcrit  par  kî  juife  avec  la  grande  céré- 
monie ;  le  chantre  Juif  entonna  les  paroles  «^exécration  }  on 
fonna  du  cor,  on  renverSi  jjoutte  à  goutte  des  bougies  noires 
dans  une  cuve  pleine  de  iang }  oii  dévoua  Btnoit  Spinofa  à 
Bel^ébuthf  à  Sathan ,  &  WAfîarotk  ,  &  toute  la  fynagogue  cria 
Amen  ! 

Il  eft  étrange  qu'on  ait  permis  un  tel  aâe  de  jurifdiflion  qui 
rcflèmble  plutôt  à  un  fabath  de  forciers  au  à  un  jugement  intè- 

gre.  On  peut  croire  que  fans  le  coup  de  couteau  &  fans  les 
ougies  noires  éteintes  dans  le  fang ,  Sptnqfet  n'eût  jamais  écrit 
contre  Moift  &  coure  Dieu.  La  perIe<;ution  irrite  ;  elle  enhardit 
quiconque  fe  fenc  du  génie }  elle  rend  irréconciliable  celui  que 
\  indulgence  aurait  retenu.    -     . 

Spinofa  reno.  ça  au  jut^ïfme,  mais  fans  fe  faire  jamais  chré- 
,tien.  Il  ne  publia  Ion  traite  des  cérémonies  fuperflitieufes,  autre- 
ment Jracfatus  Tàeologicç - poliiicus ,  qu'en  167Q,  environ  huit 
ans  après  ion  excommunication.  On  a  prétendu  trouver  dans 
^e  livre  les  iemcnces  de  fon- athéifme',  par  la  même  raifon 
<ju'on  tiouve  toujours  la  phyfionomie  mauvaife  à  un  homme 
qui  a  fait  une  méchante  aftion.  C«  livre  eilfi  loin  de  Tathéifine, 


y  Google 


SO  LETTRE 

qu'il  y  eil  fouvent  parlé  de  Jesus-Christ  comme  de  l'envoyé 
de  Dieu.  Cet  ouvrage  eft  très -profond ,  &  le  meilleur  qu'il  ai; 
fait;  j'en  condamne  (ans  doute  les  fentimens,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  d'en  eftimer  l'érudition.  Ceft  lui,  ce  me  femble,  qui 
a  remarqué  le  premier  que  le  mot  hébreu  Ruhag^f^z  nous  tra- 
d'.iifons  par  ame^  fîgnifiait  chei  les  Juife  le  vent,  le  louffle  ,  dans 
fon  fens  naturel  »  que  tout  ce  qui  £ft  grand  portait  le  nom  de 
divin  ;  les  cèdres  de  Dieu  ;  les  vents  de  Dieu  j  la  roéljncolie  de 
Saul  mauvais  efprit  de  DiEu  i  les  hommes  vertueux  enfans  de 
Dieu. 

Ceft  lui  qui  le  premier  a  développé  le  dangereux  fyftême 
A'Aben-Efra ,  que  le  Pentateuque  n'a  point  été  écrit  par  Maife, 
ni  le  livre  de  jotué  ^axjofué:  ce  n'eft  que  d'après  lui  que  Le  dërc, 
plufieurs  théologiens  de  Hollande,  &  le  célèbre  Ncvt/on ,  oiu 
embrafle  ce  fentiment. 

Newton  diffère  de  lui  feulement  en  ce  qu'il  attribue  k  Samuel 
les  livres  de  Moife ,  au  lieu  que Sp'mofa  en jfait  Efdras auteur.  On 
peut  voir  toutes  les  raiibns  que  Spiiwfa  donne  de  ion .  fyAême 
dans  fon  VIII,  IX  &X«.  chapitre} on  y  trouve  beaucwip  rfexac- 
titLide  dans  la. chronologie;  une  granit  fcience-de  l'hiiloire,  du 
lanaage  &  àts  mœurs  de  fo»  ancienne  patrie  ;  plusile  ntéihode 
&  de  raifonnement  que  dans  toi^^les  rabins^enfeiçUe.  il  me 
femble  que  peu  d'écrivains  avant  lui  avaient  prouvé  nettemeat 
que  les  Juifs  reconnaiiTaient  des  prophètes  chez  les  gentils  :  en 
un  mot,  il-  a  fait  un  ^fage coupable  de  iès  htmières,  mais  il  eo 
avait  de  très-grandes; 

Il  iaut  chercher  l'atheifn^  dans  \ts  anciens  4>hiloibphes  ;  iUi 
ne  le  trouvé  à  découvert  que  dans  les. œuvres.  poâKumes  de 
Spinofa,  Son  traité  de  l'atnéifnie  n'étant  point  (bus  ce  dtsCj 
&  étant  écrit  dans  un  latin  obfcur,.&  d'un  ftyle  très-fec, 
M.  le  comte  de  BoulainviUUrf  l'a  réduit  en  français  fous  le 
Titre  de  Réfutation  tU S piTtofa  .-nous  n'avons  que  le  poifoà, 
Boiila'mvilliers  n^t  pas  le  tems  apparemment  de  donner  !*«■- 
tidotès         '■■"■;■        '        ■  •     . 

f eu  de  gens  ont  remarqué  'que  Sp'mofa ,  Jans  fon  foneAe 
li^re ,  parle  toujours  d'un  êtte  infini  &  fuprême  ;  il  annonce 
Diètï  en  Sautant- le  -tlélïuire.  Les  ârgumens  dont  JSayU  l'ac- 
cable, me  paraîtraient  fans  réplique,  n  en  effet  Spinofa  admet- 
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tait  nn  iDiEu  ;  car  ce  tîiFù  n'étant  que  Fimmenfîté  des  choies , 
te  Dieu  étant  à  la  fois  la  matière  &  la  penfee ,  il  eft  abfurde, 
toinme  Bayle  l'a  très-bien  prouvé  ,  de  fuppofer  que  DiEp  foit  à 
la  fois  agent  &  patienr ,  caiife  &  Aijet ,  raifant  le  mal  &  le  fouf- 
frant  ;  s'aiinant ,  fe  haiffant  lui-même  ;  fe  tuant ,  fe  mangeant.  Un 
bon  efpriL,  ajoute  Bayle ,  aimefait  mieux  cultiver  la  terre  avec 
les  dents  &  les  ongles ,  que  de  cultiver  «ne  hypothèfe  auffi  cho- 
quante &  aufîî  abïurde  ;  car,  félon  Spindfa^  ceux  qui  difent ,  les 
Allemands  ont  tué  dix  mille  Turcs,  parlent  mal  &  fauflement; 
ils  doivent  dire  j  DiEU  modifié  en  dix  mille  Allemands  a  tué  Dieu 
modifié  en  dix  mille  TurcS.  " 

Bayle  a  très  -  grande  raifon  fi  Spinofa  reconnaît  un  Dieu  ; 
mais  le  fait  eft  qu  il  n'en  reconnaît  point  du  tout ,  &  qu'il  ne 
•s*eft  fervi  de  ce  mot  facré  que  pour  ne  pas  trop  elfaroucher  les 
hommes. 

Entêté  de  Dtfcanes  il  abufe  de  ce  mot  également  célèbre  & 
infenfé  de  Defcartes  ,  donric^moi  du  mouvement  &  de  la  matière  , 
Çf  je  vais  former  un  monde, 

Kiiêté  encore  de  l'idée  incompréhenfible ,  &  atiii-phyfique, 
que  tout  éft:  plein ,  il  s'eft  imaginé  qu'il  ne  peut  exifter  qu'une 
"feule  fubftance,  un  Teul  pouvoir  qui  raifonfle  dans  les  hom- 
mes ,  -  fent  Se  fe  fouxierit  dans  fëj  animaux ,  étincèle  dans 
le  feu ,  coule  dans  les  eaux ,  roule  dans  les  vents ,  gronde 
dans  le  tonnerre ,  végète  fur  la  terre ,'  eft  étendu  dans  tout 
Tefpace. 

Selon  lui ,  tout  eft  néceffaire ,  tout  eft  éternel  î  ia  création  eft 
impoffibîe  j  pôîiit  de  deiTein  dans  la  ftrufttire  de  l'uniVers ,  dans  la 
pennanence  des  efpèces  &  dans  la  fucceffion  des  individus.  Les 
oreitles  ne  font  plus  faites  pour  entendre ,  les  yeux  pouf  voir,  le 
•  cœur  pour  recevoir  &  chafler  le  fang ,  l'eftomac  pour  digérer  , 
la  cervelle  pour  penfer,  les  organes  de  la  génération  pour  don- 
ner la  vie  :  &  des  defleins  divins  ne  font  que  les  effets  d'une  né- 
ceffité  aveugle. '■- 

Voila  au  jufte  le  fyftême  de  Spinofa.  Voilà ,  je  crois ,  les  côtés 
par  lefquels  il  faut  attaquer  fa  citadelle ,  citadelle  bâtie  (  fi  je  ne 
me  trompe)fur  l'ignorancede  laphyfique,  ik  fur  l'abus  le  plus 
■  monftirueux  de'la  métaphyfique. 
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Il  femble,  &  on  doit  s'en  flatter,  qu'il  y  ait  aujourd'hui  peu 
d'athées.  L'auteur  de  la  Henriade  a  dit ,  un  catéckifie  annonce  DiEO 
aux  en  fans  ^  &  Newton  le  démontre  auxfages.  Plus  on  connaît  la 
nature ,  plus  on  adore  fon  auteur. 

L*athéirme  ne  peut  feire  aucun  bien  à  la  morale ,  &  pçut  lui 
faire  beaucoup  de  mal.  Il  eft  prefque  auih  dangereux  que  le  fana- 
tifme.  Vous  êtes ,  monfeigneur,  également  éloigné  de  l'un  &  de 
l'autre ,  &  c'eft  ce  qui  autorife  la  liberté  que  j'ai  prife  de  mettre 
la  vérité  fous  vos  yeux  fans  aucun  déguifement.  J'ai  répondu  i 
toutes  vos  queftions,  depuis  ce  bouffon  favant  de  Rabelais,  ^uf*^ 
qu'au  téméraire  métaphyficien  Spinofa. 

J'aurais  pu  joindre  à  cette  lifte  une  foule  de  petits  livres  qui 
ne  font  guères  connus  que  des  bibliothécaires  ;  mais  j'ai  craint 
qu'en  multipliant  le  nombre  des  coupables  ,  je  ne  parufle  dimi- 
nuer l'iniquité.  J'efpère  que  le  peu  que  j'ai  dit  affermira  votre 
alteife  dans  (es  fentimens  pour  nos  dogmes  &  pour  nos  écri- 
tures ,  quand  elle  verra  qu'elles  n'ont  été  combaaues  que 
par  des  ftoïciens  entêtés ,  par  Ats  favans  enflés  de  leur  fcience , 
par  des  gens  du  monde  qui  ne  connaiflènt  que  leur  vaine 
raifon,  par  des  plaifans  qui  prennent  des  bons  mots  pour 
des  argiimens ,  par  des  théologiens  enfin  qui  au  lieu  de  mar- 
cher dans  les  voies  de  Dieu  fe  font  égarés  dans  leurs  propres 
voies. 

Encore  une  fois,  ce  qui  doit  confoler  une  ame  aufÏÏ  noble  que 
la  vôtre,  c'efl  que  le  théïfme  qui  perd  aujourd'hui  tant  d'ames, 
ne  peut  j;;mais  nuire  ni  à  la  paix  des  états,  ni  à  la  douceur  de 
la  fociété.  La  controverfe  a  feit  couler  par-tout  le  fang ,  &  le 
théifme  l'a  étanché.  C'ert  un  mauvais  remède ,  je  l'avoue ,  mais 
il  a  guéri  les  plus  cruelles  bleflures.  11  efl  excellent  pour  ceae  vie, 
s'il  efè  déteflable  pour  l'autre.  Il  damne  fîirement  fon  homme, 
mais  il  le  rend  pailible.  _ 

Votre  pays  a  été  autrefois  en  feu  pour  des  argumens,le  théifme 
y  a  porté  laconc-orde.  \\  e^c\à\Ti\ut  HP oltrotjJac<]ues Clément , 
Ja.ungf!ij  Baltha-[ar  Gérard ,  Jean  Châtelf  Damlenf  le  jéfûite 
Maiagrida ,  &c.  &c.  &c.  avaient  été  des  théiiles  j  il  y  aurait  eu 
moins  de  princes  aflàfïïnés. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  préférer  le  théifme  à  la 
fainte  religion  des  Ravaillacs  ,  des  Damient^  des  Malagrida 

qu'ils 
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qu'ils  ont  méconnue  &  outragée  !  Je  dis  feulement  tp'il  eft  plus , 
agréable  de  vivre  avec  des  thèmes  qu'avec  des  Ravçiillacs  &  des 
Mnnvilliers  qui  vont  à  confeflè  ;  &  u  votre  alteffen'eft  pas  de  mon 
avis,  j'ai  tort. 


ÇSSAI  SUR  LES  GUERRES  QVILES  DE  FRANCE  {a). 

tlEifRT'LE'GRAifD  naquit  en  1^53  à  Pau,  petite  ville, 
capitale  du  Béarn.  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  ,  fon 
père,  était  du  fang  royal  de  France,  &  chef  de  la  branche  dé' 
Bourbon  (  ce  qui  autrefois  lignifiait  bourbeux  )  aînfi  appellée  d'un' 
fief  de  ce  nom  ,  qai  tomba  dans  leurmaifon  parunmariage  avec 
Théritière  de  Bourbon.  \ 

La  maifon  de  Bourbon  ^  depuis  Louis  IX  jufqu'à  Henri  IV 
avait  prefque  toujours  été  négligée ,  &  réduite  à  un  tel  degré  de 
pauvreté ,  que  le  fameux  prince  de  Condé,  frère  ^Antoine  de 
Navarre, Si  oncle  <SHenri~le-grand,  n'avait  quefix  cents  livres  de 
rente  de  fon  patrimoine. 

La  mère  q  Henri  était  Jeanne  (tAlhret  ,■  fille  ^ Henri  (tAîbret, 
roi  de  Navarre,  prince  fans  mérite ,  mais  bon  homme  ,■  plutôt 
indolent  que  paifible ,  qui  foutint  avec  trop  de  réfignation  la 
perte  de  fon  royaume ,  enlevé  à  fon  père  par  une  bulle  du  pape  i 
appuyée  des  armes  de  FEfpagne.  Jeanne ,  fille  d'un  phnce  fi 
faible ,  eut  encore  un  plus  faible  époux  auquel  elle  apporta  en 
mariage  la  principauté  de  Béarn ,  &  le  vain  titre  de  roi  de 
Navarre. 

■  Ce  prince. qui  vivait  dans  un  tems.defaftions  &  de  guerres 
civiles ,  où  la  fermeté  d'efjjrit  eft  fi  néceflaire  ,  ne  fit  voir 
qu'incertitude  &  îrréfolution  dans  fa  conduite.  Jl  ne  fut  jamais 
de  quel  parti,  ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour 
la  cour,  &  fans  capacité  pour  l'emploi  de  général  d'armée  , 
il  paffa  toute  fa  vie  à  favorifer  fes  ennemis ,  &  à  ruiner  fes 
ierviteurs  ;  joué  par  Catherine  de  Médicis  ',  amufé  &  accablé 

(  «  )  L'auteur  avait  écrit  et  morceau  en  anglais.  ^  ; 

'"      PhU,  Uttïf.  mji.  Tomelir;^  .      .   ■  >Y.y.  ' -. 
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par  les-  Guifes ,  &  toujours  dope  de  lui-même.  Il  reçue  une  blef- 
Jare  mOFteUe  au  fiège  de  Rouen  ^  où  il  combattit  pont  la  caufe 
ai  Tes  ennemù-contre  Tintérét  de  fa  propre  maiibn.  Il  ât  voir  eit- 
mourant  le  même  efptit  inquiet  &  flottant ,  qui  favait  agité 
pendant  Ta  vie. 

J'Mjme  (PMbret  étair  tfuH  Cdiaûéie  tout  o{^iofë  :  pleine  de 
courage  &  de  réiblution ,  redoutée  de  la  cour  de  France ,  chérie 
dfes  proteftans ,  eftimée  des  deux  partis.  Elle  avait  toutes  les 
qualités  qui  font  les  grands  politiques ,  ignorant  cependant  les 
petits  arùtices  de  nntrigu&&  de  lax:abale..  Une  choTeremancmable 
fifl  qu'elle  fe  fît  proteltante ,  dans  le  même  tenu  que  Ton  époux 
devintcatholique,  &  fut  auâlconilamnientattacheeàla nouvelle 
i»ligioii ,  ^Antoine  était  chancelant  dans  la  fienne.  Ce  futpar- 
U  qu'elle  fe  vit  à  la  tête  d'un  paici ,  tandis  que  ion  époux  était  le 
jouet  de  l'autre. 

Jalouiè  dcl'éducationdefontfils^elle  voulut  feule  en  prendre 
Ir  ïbin.  Henri  apporta  en  naillànt  toutes  les  excellentes  qua- 
lités de  fa  mère ,  &  il  les  porta  dans  la  fuite  à  un  plus  haut 
degré  deperfb6Hon.  11  n avait  îiérité  defon  pèrequ'une  certaine 
fecilité  d  humeur,  qui  dans  Antoine  dégénéra  en  incertitude  & 
en  feiblelTe ,  mais  qui  dans  Henri  fut  bienveillance  âc  -  bon 
saturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé,  comme  un  prince ,  dans. cet  otgueilJâche 
&-efiëminé,  qui  énerve  le  corpSj  afiaiblitrefprit  &.  endurcit  le 
cceur.  Sa  nousriture  était  grofTiere ,.  &  fes  habits  fîroples  &  unis; 
Il  alla  toujours  nue  tête.  On  r.»ivoyait  à  Técole  avec  dé  jeunes 
sens  de  même  âge }  il  grimpait  avec  eux  fur  les  rochers  &  fur  le 
lommet  des  montagnes  voiiuies,  fuivant  la  coutume  du  pays  & 
destems. 

Pendant  qu'il  était  ainfi  élevé  au  milieu  de  fes  fùjets ,  dans  une 
forte  d'égalité ,  fans  laquelle  il  eil  facile  à  un  prince  d'oublier 
qu'il  eA  né  homme,  la  forrane  ouvrit  en  France  une  fcèoe 
ianglante,  &  au  travers  des  débris  d'un  royaume  prefqus 
détruit ,  &  fur  les  cendres  de  plufîeurs  princes  enlevés  par  une 
aiort  prématurée ,  lui  fraya  le  chemin  d'un  trône  ,  qu'il  ne 

Eut  rétablir  dans  fon  ancienne  fplendeur  qu'après  en  avoir  ^t 
i  conquête. 
Henn  //  roi  de  France ,  chef  de  la  Inanche  des  yaîoîs.,iat  toé 
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i  Paris  dans  un  tournois,  qui  fut  en  Europe  le  dsmier^  c^ 
romanesques  èc  périlleux  divertiflêmens. 

II  laifla  quatre  B&yFranfois  II,  CkarUs  IX,  Henri  III  &le 
duc  ^AUncon,  Tous  ces  indignes  defcendans  de  François  / 
montèrent  iucceffîTement  for  k  trône ,  excepté  le  duc-d'-(^^nf on, 
&  moururent  heareaTement  à  la  ûeur  de  bar  âge  &  fans 
poftéfité. 

-  I-e  règne  de /V)3woù//fiM-coiut»  mais  remarquable.  Cefot 
alors  que  percèrent  ces  faâions ,  &  que  commencèrent  ces  cala- 
jnités,quipendamtreHteansfm:ceffivementraTagèreRcleroyaume 
de  France. 

II  .^wuJa  la  célèbre  &  malheureufe  Matù  Smart,  reine 
d^ftOè,  que  fa  beauté  &  fa  feibléSè  conduifirent  à  de  grandes' 
-Ërntes,  &  à  de  pkis  grands  malheurs,  &  enfin  à  une  mort 
déplorable.  £Ue  était  maitrelTeabroluedefon  jeune  époux,  prince 
de  dik-huit  ans ,  fans  vices  &  fans  vertus ,  né  avec  tin  corps  délicat 
&  an-ef{»it  feible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle  •  même,  elle  fe  livra  fans  "fé- 
fove  au  duc  de  Guift ,  frère  de  fa  mère.  H  influait  fiir  Tefprit  du 
roi  par  fon  moyen ,  &  jettait  par-là  lesfondentens  de  la  grandeur 
de  fa  profH-e  maifofi.  Ce  fut  dans  ce  tems  que  Catherihe  de  MédixAs , 
veuve  du  feu  roi,  &  mère  du  roi  régnant,  laifla  échapper  les 
{nemières  étinceHes  de  fon  ambition ,  qu'elle  avait  habilÉMiem 
^uffée  pendant  la  vie  SHenri  II,  Mais  fe  voyant  incapablt 
de  remporter  fut  l'efprit  de  fon  fils,  &  furtme  jeune  princefle 
qu'il  aimait  paffioftnément ,  elle  crut  qu'il  lui  était  plus  avan- 
tageux d'être  pendant  quelque  tems  leur  inflrument ,  &  de 'fe 
iervirde  leur  pouvoir,  pour  établir  Ibn  autorité ,  que  4e  ^  . 
oppûfer  inutilement.  Ainfi  lei  Guifes  eouTcrnaient  leTOÎ  &  tes 
deux  teines.  Maîtres  de  la  cour ,  ils  devinrent  les  maîtres  oe 
tout  k royaume:  l'on  en  France  e(l  toujours  une  fuite  tléceflàitie 
de  l'autre. 

■  La  maifoft  de  Bourhon  géittiïfiit  fOus  l'oppf effion  de  h  rtaîfoti 
■de  Lffrkiine  }  &  Antoiiu,  roi  de  Navarre,  foufirtt  rrampille- 
mantphïfieirts  affwnts  tfûrte  dangereufé  cottfécpuence.  lie 
^ince  àtCûndé,  fdn  frère,  encore  phttittdigntmem  traité:, 
lâcha  de  fecouer  le  joug ,  &  s'afTocia  pom  ce  grand  deflèih 
^JfàïftimMé  CoUgfti,  ehe^delamâifbndéCAilfnïfW.  La  tour 
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navait  point  d'eiuiemi  plus  redoutable.  ConJé  était  plus  am- 
bitieux ,  plus  entreprenant ,  plus  a6tif  j  CoUgni  était  rfune  hu- 
meur plus  pofée,  plus  méfuré  dans  fa  conduite^  plus  capable 
d'être  chef  ^un  parti  ;  à  la  vérité  aufli  malheureux  à  la  guêtre 
que  ContUf  mais  réparant  fouvent  par  fon  habileté  ce  qui 
iemblait  irréparable  ;  plus  dangereux .  après  une  défaite  cpie 
fes  ennemis  après  une  viftoire  i  orné  d'ailleurs  d'autant  de 
vertus  que  des  lems  ii  orageux  &:  refprir  de  fa^idn  pouvaioit  le 
permettre. 

tes  proteûans  commençaient  alors  à  devenir  nomlveux  :  ils 
s'apperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  fuperftition ,  les  fecrettes  fourberies  des  moines  de  ce 
.teros-là,  le  pouvoir  immenfe  de  Rome^  la  paillon  desMmmes 

Î}our  la  nouveauté ,  l'ambition  de  Luther  &  de  Calvin ,  la  po- 
.  itique  de  plufieurs  princes ,  fervirent  À  l'accroiffement  de  cette 
■  fe^e,^  libre  à  U'  vérité  de  iuper^ltion,  mais  tendant  aoffi 
impétueufement  à  l'anarchie ,  que  la  religion  de  Ronv  à  la 
tyrannie. 

Les  proteftans  avaient  effuyé  en  France  les  perfécutions 
les  plus  violentes ,  dont  l'effet  ordinaire  eA  de  multiplier- les 
proféiites.  Leur  fefte  croiffait  au  milieu  des  écl?a£iuds  &  des 
'tortures.  Condé ,  Coligni  f.  les  deux  frères  de  Colighi  y  leurs 
partirons  &  tous  ceux  qui  étaient  tyrannifés  par  les  Guifes  ^ 
enibraflerent  en  même  tems  la  religion  proteftante.  Ils  unirent 
avec  tant  de  concen  leurs  plaintes ,  leur  vengeance  &  lebrs  intérêts, 
Qu'il  y  eut  en  même  tems  une  révolution  dans  la  religion  ^  dans 
létat.' 

La  première  entreprife  fiit  un  complot  pour  arrête:  les 
Gui/es  à  Amboife,  &  pour  s'affurer  de  la  perfonne  du  roi. 
.Quoique  ce  complot  eût  été  rramé  avec  hardefle,  &  conduit 
avec  fecret ,  il  fut  découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis 
en  exécution.  Les  Guifes  punirent  les  confpirateurs  de  la 
manière  Ja  plus  cruelle,  pour  intimider  leurs  ennemis,  &les 
.empêcher  de  former  à  i  avenir  de.  pareils  projets,  .PIuS  de 
fept  cents  proteftans  fiu-ent  exécutés  i  Condéht  àirpriToanier  & 
accûfé  de  lèze-majefté.  On  lui  fit  fon  procès ,  &  il  nit  condamné 
à  mort. 

Fendant  le  cioqrs  de  (on  procès,  Antoine,  toi  de  Navarre, 
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ion  frère,  leva  enGuienne,  à  la  foUicitation  de  fa  femme  &  de 
.Caligni,  unnortbre  infiniidecentilshommes;  tant  fwoteftansque 
catholiques ,  attachés  à  fa  maifort.  11  traverfa  ta  Gafcogne  avec  Ion 
armée  ;  mais  fur  un  fimple  meflage  qu  il  reçut  de  la  cour  en  chemin , 
il  letcongédia  tous-  an  -pleurant,  il  faut  que  j'oUiffs  ,  ditil ,  mais 
/obtiendrai  votre  pardon  dw  mi.  Ale:^,  &  demande^  pardon  pour 
vmts-même ,  lui  repondit'Un  vieux  capitaine.  Notre  jûrtté  efi  au 
■bout  d^.nos  épées.  Là  'deflus  la  nobleife  qui  lefaivait,  $'enro- 
.tourna  avec  méfiris  &  indignation.-'        1      > 

j^moine  :  continua  fa  route,  &  arriva  à'iaicôur.  My.  foUicita 
pour  la  vie  de  fon  frère ,  n'étant  pas  fur  de  la  fienne.  11  allait 
ibus  fcs  jours  chez  le  duc ,  &  chez  lé  cardinal  dé  Guife,  qui 
le  recevaient  aflis  &-  couirerts ,  pendant  qu'il  était  debout  ifc 
mie  tête.  :  ■'['--'      ^-'    :  ■     •        ■  ' 

'Tout  était  prêt  alors  poux  la  mort  du  prince  de  Condé ,  lorf- 
quelle  roi  tomba  tout  e|*an  coup^malade^,  &  inourut.  Les  cir- 
conftances  &  la  promptitude  de  cet  événement,  le  penchant  des 
iiommes  à  croire  que  la  moït  précipitée  des  pinces-neil  point 
■naturelle ,  donnèri.nt  cour*  au  bruitcommun  que  François  II  sysit 
éié  empoifonné.  ■- 

,  ^  mort  donna  un  nouveau  tour  aux  aâàires.  Le  prince  de 
Condé  fiit  mis  en  hberté  :  fon  parti  commença  à  reipi  erj  la 
reUgiouprotéftante  s'étendit  de  plus  en  plus  î  l'autorité  des  Guifes 
baifla,  fans  cependant  être  abartue;  Antoine  de  Navarre  re- 
couvra une  ombre  d'aptoriné  ,  dont  il  fe  contenta  :  Marie  Stuan 
fut  renvoyée  en  Ecoffe^  i^  Catherine  de  Méd'cis  ,  qui  commença 
alors  à  jouer  le  premier  rôle  -fur  le  théâtre ,  fut  déclarée  régente 
du  royaume  pendant  la  '  minorité  de  Charles  IX  fon  fécond 
iik.  .  -       .         ^ 

Elle  fè  trouva  elle-mânae  embanalliée  dans!  un  labyrinthe  da 
difficultés  infurmontables ,  &  partagée  entre  deux  religions,  & 
afférentes  feôions ,  qui  étaient  aux  prlfes  Tune  avec  l'autre ,  & 
difputaient  le  pouvoir  fouveraiu. 

Cette  princefTe  réfolat  de  tes  détruire  par  leurs  propres  armes , 
s'ilétait  poffible.  Elle  nourritlahaine  des  Cont/^j  contre  les  Guifes } 
elle  jettj  la  femence  des  guerres  civiles }  indifférente  &  impar-* 
tiale  entre  Rome  &  Genève ,  uniquement  jaloufe  de  fa  propre 
autorité.  ' 
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tes  Guifas,  qui  étaient  zélés  cadioliques ,  pacce  que  CàndéQt. 
Coligni  étaient  ppoteiUm,  furent  longrtemsà  la  tête  des  troupes. 
11  y  eutplx^eurs  batailles  Uvrées;  le  royattiRefutrAvagéenmemc 
te^s  par  trois  ou  quatre  années. 

Le  connétable  Anne  de  A&nonorejofi  fut  tué  à  la  journée  de 
SL-Denis  dam  la  quatre-yingtàènie  anluée  de  ion  âge.  François^' 
duc  de  Guife,  fut  afTaffiné  par  Paltuot'Sa  fiège  d'Odçaosw  Jienri 
JII  ^ors  duc  df  Anjou ,  grand  prince  dans  fa  }£une& ,  quoi* 
que  roi  de  peu  de  mérite.. dans  la  .maturité  dfl  l'âge,  gagoa 
les  <Iuâai>le6  de  Jarnaé  contre  Condé-,  &  de  Moneontoùr  contre 
Coligni. 

■La  conduite  de  Condé  &  Ùl  mort  funefte,  3i  la  bataille  de 
Jarnac ,  foiit  trop  remarquables  pour  jdètœ  pps  détaillées.  JQ 
avait  été  blefle  au  bras  deux  jours  auparavant.  Sur  le  point 
4e  clphner  bataille  k  Con  enusmi ,  il  :eut  le  tfx^hem  de  rece- 
voir un  coup  de  pied  d'ïùi  cheval  fougueux  j  fiir  iequel  àait 
:moRté  un  de  lès  officiers.  Le  prince^  la^os  marquer  aucune 
ieniîbiUté  ^  dit  à  ceux .  qui  âaienc  autour  de  lui ,  iâejjieurj , 
apprener  par  cet  accùieat  qu'un-  cAeviU  fimgueux  efi  pbes  dan^- 
reux  qu  utile  dans  un  jour  de  Bataille.  Allom  y,p<veicivixvit-iXj  k 
prina  d/0'Cohdé  iiv£f  ans  jambe  taffiict  &  le  fra^  ejt  éckvpCy 
ne  craint  point  de  donner  hatàiiU,  puiJqttciV9t(Si  le  fuivti^.  Leittccès 
lie  r^ondit  point  â  JTon'caiffagè:  il  péidscia  baÂamcii  twce  foa 
armée  fut  mtfe  en  déroute.  Son  coeval  ay!an«  été  tué  fous  lui , 
il  fe  tint  tout  feul  le  mieux  qu'il  pût  appuyé  contre  un  arbre , 
à  demi-évanoui ,  à  caufe  de  la  doàleur  que  Jni  caulàk  Ton  mal , 
fiiais  toujours  intcépide  &  le  vîfage  t-ourné  du  côcé  de  1  enneoJii. 
JWao^e/^aiâu,  capitaineries  gardes  du  duc  âA/iJou ,  paila  par-là, 

2uand  ce  prince  infortuné  était  en  cet  état,  Redemanda  qui  il  était, 
:omme  on  lui  dit  que  c'était  le  piixkCe  dt  Condé,  il  k  tua  de 
fang-froid. 

Apnés  la  mort  de  Condé,  Coligni  eot  fur  les  In-astout  lelàrdean 
du  parti.  Jeanne  d Alhrct  y  alors.veuve^  con6a  £ba  6ls  à  iî»  foins:. 
Le  jeune  Henri,  alors  ânéde  iftatorze  âas,  aUa  avec  lui  à 
Tarraée^,  &  partagea  les  fatjeues  de  la  guerre.  Le  dszrail  &  les 
adverlîtés  furentles:  guides  ^ifèa  maitires.  .    \ 

Sa  mère  &  ramiral  nfavaient  poiat  d'autre  ivne  otte  jde  cendre 
eii  France  leur  religion  indépendante  de  Téglife  de  fiiooié'^ 
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&  àié^et  leur  propieaQtonié  oqncre  k  pùasnâr  ée.  Cètàetiite 
de  MédîcU.- 

CtffAfW/Ks'étâiedéjàdébacraffée  db  pluAeacs  daies  rivaux. 
François,  duc  de  Guife.,  qui- était  le' pWdango^uz  &  le  plus 
nuilîÉle  de  toas ,  quoiqu'il  tîkt  du  même  parti ,  avait  été  a^kiTmé 
devant  Orléans.  ÉanndeGuifeySon  fils^  qui;  jouadepuisHn.fi 
grand  rôle  dans  le  inonde ,  était  fort  jeune.  ■     .     •    ■ 

Le  prince  de  Citmié  éiant  monî- C&arlesJX  foa' &\s  avait 
pris  le  pli  qu'elle  voulait  ^  éranr  aveuglément  fanmis  à  {^ 
volontés  Le  duc  d*Anjou.,qui  fiit  depuis  Henn  III,  était 
abrdumentdsns  .iès  inrérétss  die  ite  craignait:  tfautn&ennemis 
m^  ftoTine  d'AU^rât  f  CoUgni^  les- ptoceUans.  EUe  crut  qu'un 
leul  coup  pouvait  les  détruire-  tous  ,■  &  rendre  fon  pouvoir  ■ 
immuable. 

EHe:preffemit  le.  roi  fit  mâmele  duc  ^Anjoudu  6m  deflêin. 
Tout  fût  concerté ,  &  les  pièges  étuni  prénarés ,  une  paix- 
în'antageufe -fut  propefée  aux  -pret«ftans.  CoSgniy  fatigué  de^ 
la  guerre  civile,  Taccepta  avec  chaleur.  Cha/les ,  pour.ne  lai^er 
aucun  fv^et  de  foupçoA,  donna  Ta  foeac  en  mariage  au  jeune 
Henri  de  Navarre.  Xeûnn^dAlh^tt,  trompée  par  des  apparences' 
fi  fëduifantes  ,  vins  à -la  CM»  avecibn  fils,  Coligni  âf  tous  iesj 
oheâ  des  proteft^ns^  Le  imuiage  fut  célébré  avec  pompe  : 
toutes  lès  manières  obligeantes ,  toutesi  les  afiimmccs  d^itié  , 
tou»  les  fermens  fi  facrés  panni  les  hommes ,  fbrent  prodigués  pas 
Catherine  &  par  le  roi>  Le  r^e  delà  cou»  n'était  occupé  que 
de  fêtes,  de  jeux,  &  de  màfcaradès.  Enfin  une  nuit,  quLiut  la 
veille  de  la  St.-Bardiêlemi ,  au-  molsr d'Acte  1 572 ,.  le  fîgnal  fut' 
donné  à  minuit.  Toutes  les  nïaifbrts  des  prctteftfuis  fiicent  forcées- 
&  ouvertes  en  mêlne  tems.  L'amit-^1  de  -Coûgni,  alarmé  du  tu- 
«Milte,fautadefbnlit.Unetroupe<l^fiaffin*eiitradan$fachanibrei' 
an  cenain  Se/me ,  Lorrain^  qui  avait  été  élevé  domeftîqiie  dan» 
ïft  maifon  dé  Gutjè,  était'  à  leur' (^te'>- il- plongea  fou  épée 
dans  le -fein  de  i'amiral',  ficlai- do^na-Un  «oup-  d&revets  fiir 
le  vifage. 

Le  jeune  ffê'nri,  duc  de  Guife ,  qui  ïbrma  enfiiité  k  ligue 
catholique,  Oié  qui  fut  depuis  aiTajSné  à  Blois,  était'à  la  porte 
de  là  inairon  de  Çoligni  \  afteridshffe,  fin  de  l'alTaffinar,  & 
eriatotJt  haut  : '^e/nte>  cela  ^-i/^^»;^'Iiomédidt6iaeiM  après. 
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les  zSa&ûs  jettèreot  le  cor;»  par  b.  fenêtre.  ÇoU^i  toQoba,  & 
expira  aux  pieds  de  Guife ,  qui  lui  marcha  iûr  te  corps.  -Npn  qu'il 
fikt  enivré,  de  ce.zèle  catholique  pour  la  perfécution ,  qui  dans  ce 
tems  avait  in&fté  lamoltié  ce  laFrancç;  mais  il  y  fut  pouflepar 
r<ipritde  vengeance,  qui  bien  qu'il  né  ibit.  point  en  général  fi 
ciuel  que  le  &ux  zèle  pour  la  religioa ,  mène  fouvent  k  de  plus 
grandes  bafleâès.  ;  '   .        , 

Cependant  tous  les  amis  de  Colimi  étaient  attaquésdans  Paris:  ' 
hommes  ,  femmes ,  enfans  ^  tout  était  maflacré  fans  diftinflion: 
toutes  les  rues  étaient  jonchées  de  cprps  morts.  Quelques  prêtres 
tenant  un  crucifixd'une  main,  &  uneépée  de  l'autre ,  couraient 
à  la  tête  des  meurtriers  y  &  les  eocourageaient  au  nom  de  Di£U 
de  n'épargner  ni  parens,  ni  amis.-. 

Le  maréchal  de  Tavanne ,  foldat  ignorant  &  fuperftitieux  , 
qui  joignait  la  fureur  de  la  rel^on  à  la  r^e  du  parti,  coû- 
tait à  cheval  dans  Paris  »  criant  aux  foldatsi  dufang,dufang:  U 
faignée-  efi  aujft  faiutaire  (Uit4 ,  le  mois  ifAoùf  ^ue  4(^ns  le  mois 
de  Mai.     .  ,  : 

■  Le  palais  du: roi iiit  un  det  pcincipaux  théâtres  du  carnée: 
car  le  prince  de  Navarre  logeait  aa  Louvre ,  ^,  toqs  fes  domeA 
tiquas  étaient  proteftanâ.  Quelques-unç  d'entre  .eux  fiirem  tués 
dans  leur  Ut  avec  leurs  femmes  ;  d'autres  ^'epfuyaient  tout  nuds , 
&  étaient  pourlîiivis  p«r  leslbldats  fur  les  efcaliers  de  tous  les 
appartemèns-  du  palais,  &  mêmejurqù'à  l'antichambre  du  roi. 
La  jeune,  femme  ^ Henri  de  Navarre ^  éveillée  par  cet  af&eux 
tumtilte , nci;3âgnaot  pour  fon-époux  &  pour . elle-même  ,  faifîe 
d'horreur  Se  à  demi-iîiofte,.Tauta  brufqpenient.de  ion  lit,  pour 
aller,  fe  jettar  aux  pieds  ,du.  toi  fon  Sxkx^{  A  peineeut-eUe  ouvert 
la  porte.de  fa  chambre,  qu^  quelques-uns  de  fes; domeftiques 
prpteftans  coururent  s'yj^giér.^Les  jCojdais  eiitrèrentaprèseux, 
&  les.  pourfuivirent  en  préfeiïce  de  ia  prifloefle.  U^  aeux  qui 
s!étak  flàché  tfousi  fo*>  lit-,  y\  f*«  ftiéi  df  n^  autrjes^^rèpt  j^çrcés  de 
coups  de;  hallebarde  à,,  fes  pieds  j:  e]le  /uy  ;çllç  f-  mênjje;  couverte 
de  fang.  '  ^.  .    ;    '     '. 

11  y  avajï'  «n  jeune  geintilliomme ,  qiy  i|tpit  fort  ^«fMt  dans 
la  faveur  du  roi  ,;à  càqfe  de:fpn  aie noble,  d^  fa.  pol^e^  & 
d'un  certain  tour  heureux  qui  régn'?rï  dans,  ia  coQvéçfapon; 
C'était  kiCQOWe  (te  fe./2^(?^^i4c*«^,  jbi^jfeyLduj  fnargHis ,  da 

Montendre  , 
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Momendre  f  qui  eft  venuen  Angleterre  pendant  une  perfécution 
moins  cruelle,  mais  aufli  injufte.  La  Rochefiucautt  avait  paiTé  la 
foi rée  avec  le  roi  dans  une  douce  familiarité,  où  il  avait  donné 
l'efTor  à  fon  imagination.  Le  roi  fentit  quelques  remords  &  fut 
touché  d'une  forte  de  compaffion  pour  lui.  Il  lui  dit  deux  ou  trois 
fois  de  ne  point  retourner  chez  lui ,  &  de  coucher  dans  fa  cham- 
b.-e;  mais  ia  Roche foucauii répondit  qu'il  voulait  aller  trouver  (a 
femme.  Le  roi  ne  lenprefîa  pas  davantage.  Si  dit,  ^:i'on  le  la'jfât 
aller  i  je  vo:sb'icn  que  DiEU  a  réfola  fa  mort.  Ce  jeune  hommefiit 
ïn.iflacré  deux  heures  après. 

Il  y  en  eut  fort  peu  qui  échappèrent,  de  ce  maflacre  gé- 
néral. Parmi  ceux-ci,  la  délivrance  du  jeune  la  Force  eft  un 
exemple  illuftre  que  les  hommes  appellent  dejîinée.  C'était 
un  enfant  de  dix  ans.  Son  père,  fcn  frère  aîné  &  lui  furent 
arrêtés  en  même  tems  par  les  foldats  du  duc  £  Anjou.  Ces 
meurtriers  tombèrent  fur  tous  les  trois  tumultuairement ,  &  les 
fi-appèrent  au  hafard.  Le  père  &  les  enfans  couveits  de  fang , 
tombèrent  à  la  renverfe,  les  uns  fur  les  autres.  Le  plus  jeune, 

3ui  n'avait  reçu  aucun  coup ,  contrefit'le  mort,  &  le  jourfuivant 
fut  f!éJivré  de  tout  danger.  Une  vie  fi  miràculeufement  confer- 
vée  dura  quatre-vingt-cinq  ans.  Ce  fut  le  célèbre  maréchal  de  la. 
Force,  oncle  dç  la  ducheffe  de  ^<î  Force  qui  eft  préfentement  en 
Angleterre. 

Cependant  plufieurs  de  ces  infortunées  viftimes  fuyaient 
du  côté  de  la  rivière.  Quelques-uns  la  traverfaient  à  la  nage, 
pour  gagner  le  fauxbourg  Saint  -  Germain.  Le  roi  lés  appcrçut 
de  fa  fenêtre,  qui  avait  vue  fur  la  rivièrej  &  ce  qui  eft  pref- 
que  incroyable,  quoique  cela  ne  foit  pas  trop  vrai,  il  tira  fur 
eux  avec  une  carabine.  Catherine  de  Médias,  fans  trouble  & 
a^'ec  un  air  ferein ■&  tranquille ,  au  milieu  de  cette  boucherie, 
regardait  du  haut  d'un  balcon  qui  avait  vue  fur  la  ville,  en- 
hardiffait  les  afTaffins,  &  riait  d  entendre  les  foupirs  des  mou- 
rans,  &  les  cris  de  ceux  qui  étaient  maiTacrés.  Ses  filles  .d*hon- 
(leur  vinrent  dans  la  rue  ,  avec  une  curiofité  efirontée ,  digne 
des  abominations  de  ce  fiècle  ;  elles  contemplèi  ent  le  corjjs 
nud  d'un  gentilhomme  nommé  SouB/fi,  qui  avait  été  foup- 
çonné  d'impuiffance ,  &  qui  venait  d'être  aflaiîiné  fous  les  fenêtres 
de  la  reine. 

J^/;il.  Littér.HiJl,  Tome  III,  Zz 
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La  cour  criii  fumait  encore  du  fang  de  la  nation ,  efîaya 
quelques  jours  après  de  couvrir  un  forfuit  fi  énorme  par  les 
formaiités  des  loix.  Rour  juftifier  ce  maffacre ,  ils  imputèrent 
calomnieufement  à  l'amiral  une  confpiration  .qui  ne  jut  crue 
de  perfonne.  On  ordonna  au  parlement  de  procéder  contre 
la  mémoire  de  Cotigai.  Son  corps  fut  pendu  par  les  pieds , 
9vec  une  chaîne  de  fer,  au  gibet  dp  Momfducon.  Le  roi 
lui-même  eut  la  cruauté  d'aller  jouir  de  ce  fpeflacle  horrible. 
Un  de  fçscourtifansravertiiTaiitde  fe  retirer,  parce  que  le  corps 
fentait  mauvais  ;  le  roi  répondit ,  le  corps  d'un  ennemi  mon  fcnt 
toujours  Bon, 

.  lleft  impoflîble  de  favoir  s'il  cft  vrai  que  l'on  envoya  h  tc:c  cîe 
l'amiral  à  Reine.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  c'eit  qu'il  y  a  à 
Rome  dans  le  Vatican  un  tableau,  où  cft  reprcienté  le  maflacie 
delà  Saint-B:irï!iclemi,  a\'cc  ces  paroles;  le  pape  approuve  Umori 
de  Co'igni. 

Le  jeune  Heivi  de  Navarre  fut  épargné  plutôt  par  politique  que 
purcomp-iflloii  de  la  part  de  Cu^/i^r.vie,  qii  le  retint  prîfonnier  jus- 
qu'à la  mort  du  roi ,  pour  être  fa  caution  de  la  foumiffion  des  pro- 
tellans  qui  voudraient  fe  révolter. 

Jeanne  it A Ihrecéi^xx.  morte  fubitement  trois  ou  quatre  jours  au- 
pî\ravant.  Quoique  peut-être  fa  mort  eût  été  naturelle,  ce  n'eft 
pas  toutefois  une  opinion  ridicule ,  de  croire  qu  eilc  avait  été  em- 
poifonnée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'exécution  ne  fut  pas  bornée  à  la  ville  de 
Paris.  Les  mêmes  ordres  de  la  cour  furent  envoyés  à  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  de  France.  II  n'y  eut  que  deux  eu  trois 
gouverneurs  qai  refusèrent  d'obéir  aux  ordics  du  roi.  Un  ,  cn- 
ii'autrcs,  appelle  Monimorin ,  gouverneur  d'Auvero;ne,  écrivit 
àS.M.lalettrefuivante,qui  mérite  d'être  tranfmife  àîapoftéritc. 

Sire, 

Tai  reçu  un  ordre ,  fous  h  fceau  de  votre  majejîé  ,  défaire  mou* 
rir  tous  les proiejlans  qui  font  daiu  ma.  province.  Je  refpeBc  trop 
votre  majejîé  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  font  fuppojées  ;  &f, 
ce  qu'à  UiEV  neplalfe  f  tordre efî véritablement  émané  d'elle , je l($ 
refpeile  aufjî  trop  pour  lui  obéir. 
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Ces  maflacfes  portèrent  au  cœur  des  protcft.ms  ia  ràgç;  &' 
T'épouvanie.  Leur  haine  irréconciliable  fembla  prendre  de  nou- 
■vtlies  forces;  l'efprit  de  vengeance  les  rendit  plus  torts  &  plus  re- 
doutables. 
*  .  Peu  de  tems  après  ,  le  roi  fut  attaqué  d'une  étrange  mala- 
die qui  remporta  au  bout  de  deux  ans.  Son  fang  coulait  tou- 
jours,  &  perçait  au  travers  des  pores  de  fa  peau;  maladie 
încomprehenfibie,  contre  laquelle  échoua  l'art  6i  l'habileré  des 
pcdecnis ,  &  qui  fut  regardée  comme  un  effet  de  la  vengi-ance 
d.yine. 

Durant  la  maladie  de  Charles  y  fon  fière  le  duc  ^  Anjou  avait 
■été  élu  roi  de  Pologne.  Il  devait  fon  élévation  à  h  réputation 
qu'il  avait  acquife  ecant  général,  &  qu'il  perdit  en  montant  fur 
le  -trône. 

Dès  c.u'il  apprit  la  mort  de  fon  frère  ,  il  s'enfuit  de  Polo- 
gne, &  fe  h:'ira  de  venir  en  France  fe  mettre  en  pofTeflîon  du 
périlleux  héritage  d'un  royaume  déchiré  par  des  faftions  fata- 
les à  fes  fouveraîns,&  inondé  du  fang  de  fes  habitans.  Il  ne 
trouva  en  arrivant  que  partis  6ç  troubles  qui  augmentèrent  à 
l'infini. 

Henri,  alors  roi  de  Navarre ,  fe  mit  à  li  té^e  des  pro- 
téftans,  &  donna  une  nouvelle  vie  à  ce  parti.  D'un  autre 
côté,  le  jeune  duc  de  Gui[ç  commençait  à  frapper  Içs  yeux 
de  tout  le  monde  par  fes  grandes  &  dangtreufes  qualités. 
Il  avait  un  génie  encore  plus  entreprenant  que  fon  frère  ; 
il  femblait  VraiUeOTS  avoir  une  heureufe,  dccaUon  d'atteindre 
à  ce  Élite  de  grandeur,  dont  fon  père  lui  avait  frayé,  le 
chemin. 

Le  duc  d'Anjou,  alors  ^«n///,  était  re^irdi  comme  inca- 
pable d'avoir  desenfans,  à  caufë  de  /es  infirmités  qui  étaient  les 
fuites  des  débauches  de  fh  jeôncffe.  Henri  Je  Navarre  était  légi- 
time héritier  de  la  couronne.  G//i/è  efTaya  de  fe  l'aflurer  à  lui-- 
même,  du  moins  après  la  mort  ^ Henri  lU ^  &  de  Tenlever  à  \^ 
maifon  des  CfT/'CTj' ,  cdmme  lesCa/^/^iravaient  ufuq)éeifu^làma^ 
fon  de  Charlemagne  ,  &  comilie  le  pèfe  de  ÇAar/emdgn^i'snfah  ra-. 
vie  à  fon  légitime  fouverain. 

Jamais  fi  hardi  pfojet  ne  pafi'.t  fî  bien  S^  fijienreufcmenr 
concerté.  Heriri  de  ^avarUy  &  toute  la  mâifoii  de  Bouflon 
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était  proteftante.  Guife  commença  à  fe  concilier  la  bienveillance 
de  !a  nation ,  en  afFeclant  un  grand  zèle  pour  la  religion  catholique. 
Sa  libéralité  lui  gagna  le  peuple  j  il  avait  tout  le  clergé  à  fa  dévo- 
tion, des  amis  dans  le  parlement,  des  efpions  à  la  cour ,  des  fer- 
viteurs  par  tout  le  royaume.  Sa  première  démarche  politique  fût  ■ 
une  affociation  fous  le  nom  de  Sainte  Ligue,  contre  les  protef- 
tans ,  pour  la  fureté  de  la  religion  catholique, 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empreffement  dans  cette 
nouvelle  confédération.  Le  p^pe  Sixte  K  donna  fa  bénédic- 
tion à  la  ligue,  &  la  protégea  comme  une  nouvelle  milice 
xomaînQ.  Philippe  // roi  d'El'pagne,  félon  la  politique  des 
fouverains ,  qui  concourent  toujours  à  la  ruine  de  leurs  voi- 
fins,  encouragea  la  ligue  de  toutes  fes  forces,  dans  la  vue 
de  mettre  la  France  en  pièces,  &  de  s'enrichir  de  fes  dé- 
pouilles. 

Ainfi  Henri  IIÎ y  toujours  ennemi  des  proteftans ,  fut  trahi  lui- 
même  par  des  catholiques ,  affiégé  d'ennemis  fecrets  &  déclarés, 
&i  infc.ieur  enautoriieà  unfujet,  gui  fournis  en  apparence,  était 
réellement  plus  roi  que  lui. 

La  féuIe  reflource  pour  fe  tirer  de  cet  embarras ,  était  peut-être 
de  fe  joindre  avec  Henri  de  Navarre  ,  dont  la  fidélité ,  le  courage 
&  l'efprit  infatigable  étaient  l'unique  barrière  qu'on  ppuvait  op- 
pofer  à  l'ambition  de  Guife ,  &  qui  pouvait  retenir  dans  le  parti 
du  roi  tous  les  proteftans  :  ce  qui  eût  mis  un  grand  poids  de  plus 
dans  fa  balance. 

Le  roi  dominé  par  Guife  ,  dont  il  fe  défiait ,  mais  qu'il  n'ofâic 
ofFenfer, intimidé  par  le  pape,  trahi  par.fon  confeil,  &  par  fa 
mauvaife  politique,  prit  un  parti  tout  oppofé.  11  fe  mit  lui-même 
à  la  tête  de  la  Sainte  Ligue.  Dans  l'efpérance  de  s'en  rendre  le  mai' 
tre ,  il  s'unit  avec  Guije  fon  fujet  rebelle,  contre  fon  fucceffeur  & 
fon  beau-frère,  que  la  nature  &  labonne  politique  lui  défignaienc 
pour  fon  allié. 

Henn  de  Navarre  commandait  alors  en  Gafcogne  une  petite 
armée,  tandis  qu'un  grand  corps  de  troupesaccouraità  fonfecours 
de  la  part  des  princes  proteftans  d'Allemagne  i  il  était  déjà  fur  les 
frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  i^magina  qu'il  pourrait  tout  à  la  fois  réduire  le 
Nuvatrois,  &  &  débarr^ffer  de  Guife,  Dans  ce  delîéin  il  en- 
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Voy  a  !e  Lorrain  avec  une  très-petite  &  très-faible  armée  contre  les 
Ailemancis,  par  lefquels  il  (aillit  à  être  mis  en  déroute. 

Il  fit  marcher  en  même  tems  Joyeiife,  fon  favori ,  contre  le 
Navarrois ,  avec  la  fleur  de  la  noblefle  Françaife,  &  avec  la  plus 
puiflàure  armée  qu'on  eût  vue  Ae^mx  François  I.  Il  échoua  aans 
tous  ces  defieins,  Henri  de  Navarre  défit  entièrement  à  Coutras 
cette  armée  fi  redoutable ,  &  Guife  remporta  la  viftoire  fur  les 
Allemands. 

Le  Navarrois  ne  fe  fervit  de  fa  viftoire  que  pour  offrir  une  paix 
fure  au  royaume,  &  fon  fecours  au  roi.  Mais  quoique  vainqueur, 
il  fe  vit  refiifé ,  le  roi  craignant  plus  fes  propres  fujets  que  ce 
prince. 

Guife  retourna  viftorieux  à  Paris ,  &  y  fut  reçu  comme  le  fau- 
veur  de  la  nation.  Son  parti  devint  plus  audacieux,  &  le  roi  plus 
méprifé  j  en  forte  que  ùuife  femblalt  plutôt  avoir  triomphé  du  roi 
que  des  Allemands. 

Le  roi  follicité  de  toutes  parts ,  fortit ,  mais  trop  tard,  de 
fa  profonde  létargie.  Il  eflaya  d'abattre  la  ligue  y  il  voulut  s'af- 
furer  de  quelques  bourgeois  les  plus  féditieux;  il  ofa  défendre  à 
Guife  l'entrée  de  Paris  ;  mais  il  éprouva  à  fes  dépens  ce  que 
c'eft  que  de  commander  fans  pouvoir.  Guife  ,  au  mépris  de  (qs 
ordres,  vint  à  Paris;  les  bourgeois  prirent  les  armes ,  les  gardes 
du  roi  furent  arrêtés,  &  lui-même  fut  emprifonné  dans  fon 
palais. 

Rarement  les  hommes  font  aiTez  bons  ou  affez  méchans* 
Si  Guife  avait  entrepris  dans  ce  jour  fur  la  liberté  ou  la 
vie  du  rot ,  il  aurait  été  le  maître  de  la  France  ;  mais  il  le 
laifTa  échapper,  après  i'ayoir  affîégé ,  &  en  fit  ainfi  trop  ou 
trop  peu. 

Henri  III  s*enfuit  à  Blois ,  où  il  convoqua  les  états-généraux 
du  royaume.  Ces  états  reffemblaient  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne,  quant  à  leur  convocation  i  mais  leurs  opérations 
étaient  différentes.  Comme  ils  étaient  rarement afiêmblés ,  \\s  n'a- 
vaient point  de  règles  pour  fe  conduire.  C'était  en  général 
une  aflemblée  de  gens  incapables ,  faute  d'expérience ,  de  favoir 
prendre  de  juAes  mefures  :  ce  qui  formait  une  véritable  cou- 
ftifiqn. 

Guife,  après  avoir  chaiTé  fon  fouverain  de  fa  capitale ,  ofa 
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\e':ii-  'e  b;a  er  à  B!oh,  en  préfence  d'un  corps  qui  rcprtfèn- 
rair  i.i  nation.  Henri  &  lui  ie  réconciUèrent  folemnellement  ;  ils 
alicrent  cniemblc  au  même  autel  :  ils  y  communièrent  eniembie. 
L'un  promit  par  ferment  d'oublier  toutes  les  injutcs  pafll'es  , 
l'autre  d'être  obéiflant  &l  fidèle  à  l'avenir  î  mais  dans  le  même 
tems  le  roi  projctiait  de  faire  mourir  Giàfe  ,  ^  Guife  de  faire  dé- 
tiôner  le  roi. 

G-dife  avait  été  fufnfurnrnent  averti  de  fe  défier  d'ffenri  ;  mais 
il  le  niéprifait  trop  pour  le  croire  affez  hardi  d'entreprendre  un 
ailifiï.iap.  Il  fut  la  dupe  de  fi  fécurité  :  le  roi  avait  réfoKt  de 
fe  venger  de  lui,  ilc  de  fon  frère  le  cardinal  de  Guife,  Iccoir.- 
pagiion  de  fe>  ambitieux  dcfilins,  &  le  plus'hardi  pronaoteuf 
tle  la  ligue.  Lé  roi  fit  lui-mânic  provifion  de  poignards,  qu'il 
diftrihua  à  quelques  Ga fc ons ,  qui  s'éiaient  ofiertî  u'êire  i*s 
minifiires  de  ih  ven-rennce.  Ils  tuèrent  Guife  dans  le  cabii:et 
du  roi;  mais  ces  nâaKs  hommes  qui  avaient  tué  le  duc,  ne 
voulurent  point  tremper  leurs  mains  di\ns  le  fang  de  ion 
frère,  parce  qu'il  qz:\ix.  prçirc  6i  cai-dinal }  comme  fi  la  vie 
d'un  homme  qui  porte  une  robe  longue  &  u.i  rabat,  était 
plus  facréeque  celle  d'un  homme  qui  porte  unhabit  court  &  une 
épée. 

Le  roi  trouva  quatre  foldats ,  qui ,  au  rapport  du  jéfuite 
ilfa^'n^oKr^,  n'étant  pas  n  fcrupuleux  que  les  Gafcons,  tuèrent 
le  cardinal  pour  cent  écus  chacun.  Ce  fut  fous  l'appartement 
de  Catherine  de  Métiîcis  que  les  deux  frères  forent  tués  ;  mais  elle 
ignorait  pnrfjîi'mciit  le  deiîèin  de  fon  fils,  n'ayant  plus  alors 
Il  confiance  o'c'ucùn  parti,  &  étant  même  abandonnée  par  le 

iii  une  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  formalités  de  la 
loi ,  qui  font  l,es  inilrumens  naturels  de  la  juftice  des  rois,  ou  le 
voile  naturel  de  leur  iniquité ,  la  ligue  en  eût  été  épouvantée  : 
mais  manquant  de  cette  forme  folemnelle,  cette  aftion  fut  regar- 
dée comme  un  affreux  aflaîiinat,  &  ne  fit  qu'irriter  le  parti.  Le 
fang  des  Guifcs  fortifi.!  la  ligue ,  coratrle  la  mort  de  Coligni  avait 
fortifié  les  proteitans.  Piuiieurs  villes  de  France  fe  révoltèrent 
ouvertement  contre  le  roi.  \ 

11  vint  (l'ib  >rJ  àParis;  mais  11  en  îrouva  les  portes  fermées,  & 
tous  ks  iv^bJEaiii  fous  lés  arne^» 
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Le  fameux  duc  do  Mayenne,  cadet  du  feu  duc  de  Giùfe  ,  ttait 
:iois  dans  Paris.  Il  avaiï  été  éclipfc  par  b  gloire  de  Guife  pen- 
t  aii>fa  vie  j  mais  après  fa  mort,  le  roi  le  trouva  r.ufîi  dangereux 
ennemi  t[ue  Ion  frère.  Il  avait  toutes  fes  grandes  qualités ,  aux- 
quelles il  ne  manqua  que  l'éclat  &  le  IuPlic. 

Le  p:iti  des  Lorrains  étaittrès-nombreux  dans  Paris. Le  grand 
.  noznde  G(//yi.',  leur  magnificence,  leur  libéralité,  leur  zèle  appa- 
rent pour  la  religion  catholique,  les  avaient  tendus  les  délices 
de  la  ville.  Prêtres ,  bourgeois ,  femmes ,  magiflrats ,  tout  fe  ligna 
foitemcnt  avec  Mayenne  ,  pour  pourfuivre  une  vengeance  qui 
leur  paraifTait  Icgitime. 

La  veuve  du  duc  préfenta  v,ne  requête  au  parlement  contre 
Henri ,  comme  contre  un  meurtrier.  Le  procès  commença  fuivdut 
Je  cours  oïdinaiie  de  la  jurtioe  :  toux  confeillers  ftirent nommés 
pour  marquer  les  chefe  d'ace vi fa tion  contre  le  roi.  Mais  le  parle- 
ment n'alia  pas  plus  loin,  les  pr.ncipaux  étant  finguliéremcr.t 
attachés  aux  intérêts  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  lùivit  point  cet  e>:c:nple  de  modération  :  foi- 
.x:.nte  &dix  dofleurs  publièrent  un  écrit,  par  lequel  ils  déclnrcrent 
Henri  de  Valois  déchu  de  fon  droit  à  la  couronne  ,  &  les  fujets 
difpenfés  du  fennc^it  de  fidélité.  . 

Mais  l'autorité  royale  n'a\ait  pas  d'ennemis  pltis  dange- 
reux que  ces  bourgeois  de  Paris ,  nommés  les  Scl^s ,  no:>  à 
caufe  de  leur  nombre,  puifqu'ils  étaient  quarante,  mais  à  caufe 
des  feize  quartiers  de  Paris,  dont  ils  s'étaient  partagé  le-  gou- 
vernement. Le.plus  conlidérable  de  tous  ces  bourgeois  était  un 
certain  le  Clerc ^  qui  avait  ufurpé  le  grand  nom  de  Bujfi.  C'était 
un  citoyen  hardi,&  un  méchant  foldat,  comme  toui  lès  ccmpa- 
gnons.  Ces  Seir^e  avaient  acquis  une  aurorité  abfolue,  &  devinrent 
dans  la  fuite  aufîi  infuppcr tables  à  Mayenne  qu'ils  avaient  été 
terribles  au  roi. 

D'ailleurs  les  iTêtres  qui  ont  toujours  été  les  trompettes 
de  toutes  les  révolutions,  tonnaient  en  chaire,  &  afl'uraient 
de  la  part  de  Diiiu ,  que  celui  qui.tuerait  le  t}'ran,  entrerait 
infailliblement  en  paradis.  Les  noms  facrés  &  dangereux  de 
Jéhu  &  de  Judith  j  &  tous  ces  liffa/Enats  confacrés  par  l'Ecri- 
ture fainte,  frappaient  par-tout  les  oreilles  de  la  nation.  Dans 
cette  aâreufe  extrémité,   le  roi  fut   enfin  forcé    d"ira]>lorer 
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le  recours  de  ce  même  Navarrois,  qu'il  avait  autrefois  refiilc.  Ce 
3rince  fut  plus  fenfible  à  la  gloire  de  protéger  fon  beau-frère  & 
"on  roi,  qu'à  la  viftoirc  qu'il  avait  remportée  fur  lui. 

Il  mena  fon  armée  au  roi  ;  mais  avant  que  (es  troupes  fuflent 
arrivées  ,  il  vint  le  trouver^  accompagné  d'un  feul  page.  Le  roi 
fut  étonné  de  ce  tmit  de  gcnérofité ,  dont  il  n'avait  pas 
été  lui  -  même  capaWe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  deux  rois 
marchcrent  vers  Paris  à  la  lêie  d'une  puiffante  armée. 
La  ville  n'était  point  en  érat  de  fe  défendre.  La  ligue  tou-» 
chait  au  moment  de  fa  ruine  entière ,  lorfqu'un  jeune  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Suint-Do mini(jue  changea  toute  la  face  de;; 
affaires. 

Son  nom  était  Jacaues  Clément  i  il  était  né  dan?  un  village 
de  Bourgogne,  appelle  Sorbonne ^  âgé  de  vingt-quatre  ans. 
Sa  farouche  piété  &  fon  efprit  noir  &  mélancolique  fc  laîf- 
ierent  bientôt  entraîner  au  mn^tifriie  ,  par  les  importunes  cla- 
meurs des  prêtres.  11  fe  chargea  d'être  le  libérateur  &  le  mat^ 
tyr  de  la  Sainte  Ligue.  Il  communiqua  fon  projet  à  fcs  amis  & 
à  îç,%  fupérieurs  :  tous  rencouragèrent,  &  le  canonifèrem  d'a- 
vance. Clément  fe  prépara  à  fon  parricide  par  des  jeûnes  & 
par  des  prières  continuelles,  pendant  des  nuits  entières.  Il  fe 
confeffa,  reçut  les  facremcns ,  puis  acheta  un  bon,  couteau. 
Il  alla  à  Saint-Cloud,  où  était  le  quartier  du  roj,  &  demanda 
à  erre  préfenté  à  ce  prince,  fous  prétexte  de  lui  révéler  un 
fecret  dont  il  lui  importait  d'être  promptement  inftruit.  Ayant 
été  conduit  devant  fa  majefté,  il  fe  profterna  avec  une  mo- 
dîfte  rougeur  fur  le  front;  &  il  lui  remit  une  lettre  qu'il  difait 
être  écrite  par  Achille  de  Harlai,  premier  président.  Tandis 
.  que  le  roi  Ht ,  le  moine  le  frappe  dans  le  ventre ,  &  laiffe  le 
couteau  dans  la  place.  Enfuite  avec  un  regard  afîuré ,  &  les 
mains  fur  la  poitrine,  il  lève  les  yeux  au  ciel,  attendant  paî- 
fiblement  les  fuites  de  fon  affaffinat.  Le  roi  fe  lève ,  arrache  ■ 
le  couteau  de  fon  ventre,  &  en  frappe  le  meurtrier  au  front, 
Plufieurs  courtifiUîs  accoururent  au  bruit.  Leur  devoir  exigeait 
qu'ils  arrêtaffent  le  moine,  pour  lui  donner  la  queftion  ,  pour 
.1  interroger  &  tâcher  de  découvrir  fes  complices  j  mais  ils  le 
tuèrent  lur  le  champ,  avec  une  précipitation  qui  les  fit  foiip- 
■  çomier  d'avoir  été  trop  iniîtuits  de  fon  defiein.  Henn  de  Na- 
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varre^maloxs  roideFrance  par  ledroit  de  fa  naiffancci reconnu 
4'L'ne  part  e  de  l'armée  ,;&  abandonné  par  l'autre. 

Le  duc  d'£f>ernon  &  quelques  autres  quittèrent  Tarmée  ,  allé- 
guant qu'ils  traient  trop  bons  catholiques,  pour  prendre  les  armes 
pour  un  roi  qui  n'allait  point  à  la  meffe.  Ils  efpéraient  fecr^-tement  ■ 
que  le  rc-nveirement  du  royaume ,  l'objet  de  leurs  deurs  &  He  leur 
efpcnirce,  leur  donnerait  occgiion  de  fe  rendre  fouverains  dans 
leurpaySrf 

,  Cependant  le  meurtre  de  Clément  fut  approuvé  à  Rcane,  &  ■ 
adOré  à  Paris,  La  Sainte  Ligue  reconnut  pour  (on  roi  le  cardinal' 
à.2  Bourbon,  vieux  prêtre,  oncle  £  Henri  If^  ,^omx  ^\tç  voir  au- 
mÔhdcquece  n'était  pas  la  mailbn  de  Bourbon  ,  mais  les  héréti- 
ques, qie  fa  haine  pourfuivait, 

.  Ainf  i  le  duc  de  Mayenne  ftit  affez  fege  pour  ne  pas  ufurper  le  titre 
de  roif  &  cependant  ils'empara  de  toute  Vautorîté  royale ,  pendant 
que  le  malheureux  cardin;u  de  Boiubon ,  appelle  roi  par  la  ligue, 
ftit  gardé  prifonnierpar/ft/ïW/^lereftedef .  vie,  qui  dur  .'.encore 
deux  ans,  La  ligue  plus  appuyée  que  jamais  par  le  pape,  fecourue 
des  Efpagnols,  &  forte  p.ir  elle^mèrne,  était  parvenue  au  plus 
haut  point  de  fa  grandeur ,  &  faifait  fentir  à  Henri  /^cettp  haine 
que  le  feux  zèle  inipirë,&  ce  naépris  que  font  naïve  lês'Jieureux 
iuccès," 

^ /^é-;ï/ï  avait  peu  d'ami»,  peu  de  places  importantes,  point 
q  argent  &  une  petite  armée  ;  mais  fon  courage,  foii  activité, 
fa  politique  fuppléaient  à  tout  ce  qui  lui  înanquait.  Il  gagna 
plusieurs  batailles,  &  çntr'aulres,  celle  d'Ivry  fur  le  duc  de 
Mayenne,  une  des  plus  remarquables  qUi  ait  jamais  été  don-- 
née.  Les  deux  généraux  montrèt-ent  dans  ce  jour  toute  leur 
capacité,  &  les  foldats  tout  leur  courage.-  ïl  y  eut  pru  de. 
fautes  commifes  de  part  &  d'autre,  Henri  fut  enfin.  redf%able 
de  la  viftoire  à  la  fupériorité  de  fes  conn.ùflances .  &  de  fa 
valeur.  Mais  il  avoua,  <juq  Maye,nne  avoit  rempli  tous  les  de-p 
■voirs  d'un  grand  général  i  //  rîa  péché  »  dit-il ,  que  dans  la  caufe 
^uil  fouteriaif. 

Il  fe  montra  après  la  viftoire  aufll  modéré  qu'il  avait  été 

terrible  dans  le  combat.  Inftruit .  que  le  pouvoir  diminue  fou- 

'  vent ,  quand  on  en  fait  un  ufage  trop  éiehdu ,  &  qu'il  aiig- 

iD^nte  en  l'employant  ^vec  ménagçjnent,  il  mit  un  fîein  à  Ta 

^   JPfùi  Uttér,  Hifi.Tomçl\l,  Aaa 
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fureur  du  fo'dat  armé  contre  l'ennemi }  il  eut  ibiii  des  bl'jffcs ,  & 
donna  la  liberté  à  plufieiirs  perfonnes.^  Cependant  tant  de  valeur 
&  tant  de  générolîré  ne  touciièrent  point  les  ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étaient  devenues  la  querelle  de 
toute  l'Europe.  Le  roi  Philippe  II  était  vivement  engagé  à  dé- 
fendre la  ligue  :  la  reine  Eli:^abeth  donnait  toutes  fortes  de  fccours 
à  Henri ,  non  parce  qu'il  était  protcftant ,  mais  parce  qu'il  était 
ennemi  d^.  Philippe  II,  dont  il  lui  était  dangereux  de  laiffer 
croître  lepouvoir.  £lle  envoya  à  Henri  cinq  mille  nommes ,  Tous  le 
commandement  du  comtû  aEjfex,  fon  favori,  auquel  elle  fit  de- 
puis trancher  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différens  fuccès.  Il  prit  d*af- 
faut  tous  les  faubourgs  de  Paris  dans  un  feul  jour.  Il  eût  peut- 
être  pris  de  même  la  ville  ;  s'il  n'eût  penlé  qu'à  la  conquérir  \  mais 
il  craignit  de  donner  fa  capitale  en  proie  aux  foldats ,  &  de  rui- 
ner une  ville  qu'il  avoir  envie  de  fauver.  Il  affiégea"  Paris;  il  leva 
le  itège ,  il  le  recommença  y  enfin  il  le  bloqua ,  &  coupa  toutes 
les  communications  à  la  ville,  dans  l'efpérance  que  les  Parifiens 
ieraient  forcés,  par  la  difette  des  vivres,  à  fe  rendre  fans  eflufion 
de  (iing. 

"  H.3i\%  Mayenne ,  les  prêtres  f  &  les  Seize,  tournèrent  les  ^ 
prits  avec  tant  d'art ,  les  envenimèrent  fi  fort  contre  les  héré- 
tiques ,  &  remplirent  leur  imagination  de  tant  de  fanatifme , 
qu  ils  aimèrent  mieux  mourir  de  faim ,  que  de  fe  rendre  & 
aobéir. 

Les  moines  &  les  religieux  donnèrent  un  Tpeflacle  qui  « 
bien  que  ridicule  en  lui-même ,  fut  cependant  un  reffort  mer- 
veilleux pour  animer  ie  peuple.  Ils  firentune  efpèce  de  revue 
militaire,  marchant  par  rang  &  de  file,  &  portant  des  armes 
rouillées  par  deflus  leurs  capuchons,  ayant  à  leur  tête  la 
figure  de  la  vierge  Marie,  branlant  des  épées  &  criant  qu'ils 
étaient' tout  prêts  à  combattre,  &  à  mourir  pour  la  détente 
de  la  foi}  en  forte  que  les -bourgeois  voyantf  leurs  confef- 
fcurs  armés,  croyaient  effeftivement  .foutenir  la  caufe  de 
Dieu. 

Quoi  quil  en  foit,  :1a  difette  dégénéra  en  famine  unîverfelle. 
Ce  nombre  prodigieux  de  citoyens  n'avait  d'autre  nourriture 
■  que  les  fermons  des  prêtres,  &  que  les  miracles  imaginaires 
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des  moines,  qui  par  ce  pieux  artifice  ayaient  dans  leurs  cou- 
vens  toutes  choies  en  abondance,  tandis  que  toute  la, ville 
était  fur  le  point  de  mourir  de  faim.  Les  mifcrabks  Parifiens, 
trompés  d*abord  par  relpérï(nce  d'un  prompt  f(  cours ,  chantaient  • 
dans  les  rues  des  ballades  ,&;  des  lamp^m  contre  Henri: 
folie  qu'on  ne  pourrait  attribuer  à  quelque  autie  nation  avec 
vraifen^blance  i  m,iis  qui  eft  aflèz  conforme  au  génie  des 
Français,  même  dans  un  état  û  affeuv.  Cette  courte  &  dé- 
p.brcible.  joie  fut  bientôt  entièrement  éroufiée  par  la  mifère 
la  pjus  léelle  &  la  plus  étonnante.  Trente  mille  hommes 
inouiu'xnt  de  faim  dans  Tefpace  d'un  mois.  Les  mJheureajc  , 
citoyens  ,  preffés  parl^  famine,  eflavèrent  de  faire  une  efpècje 
de  piùn  avec  les  os  des  morts,  lefquels  étant  brifés  &  b.milhs 
formi;i:nt  une  ibrte  de  gelée.  Mais  cette  nourriture  fi  peu 
naturelle  ne  fervait  qu'à  les  foire  mourir  plus  promptémehr. 
On  conte,  &:cela.  cft  attelle  par  les  témoignages  les  plus 
authentiques,  qu'une  femme  tua  &  mangea  ion  propre  enf  int. 
Au  refte  ,  l'inflexiMe  opiniâtreté  des  Pariîlens  .était  égale  à 
leur  mifère.  Henn  e\it  plus  de  compaffion  pour  leur  état  qu'ils 
n'en  avaient  eux-mêniçs  ;  Ibn  bon  naturel  l'emporta  fur  fon  mté- 
fêt  partic'ilier. 

Il  fouff  it  que  les  foldats  veridiflent  en  particulier  toyres  fortes 
de  provifions  à  la  ville.  Ainfi  on  vit  arriver  ce  qu'on  n'avait  pas 
encore  vu  ,  que  les  affié^és  étaient  nourris  par  les  afliL^geans.  C'é- 
tait un  fptftacie  bien  iîilgùliër  .qù^e  de  voir'  les  foldatS  qui  du  fond 
de  leurs  tranchées  éA'vtiyaient  des  vivres  ïlnxcitoyens'jquî  leur  jet- 
taient  de^l'argetit  dç  Leurs,  r-emparts.  Plufieurs  officiers  entrâmes 
par  la  licence  fî  oi-dinaire  à  ta  foldatefque,  troquaient  un  aloyau 
pour  une  fille }  en  forte  qu'on  ne  voyait  que  femmes  qui  dcfcen- 
ddient  dans  des  baquets,  &  des  baquets  qui  remontaient  pleins 
de  proviiîons.  Par-là  une  licence  hors  de  faifon  régna  parmi  les 
officiers  ;  les  foldats  amaffèrent  beaucoup  d'argent  j  les  afïïégés 
furent  foulages,  &  le  roi  perdit  la  ville j  car  dans  le  même 
tems  une  armt'e  d'Efpagnols  vint  des  Pays  -  Bas.  Le  roi 
fut  obligé  de  lever  le  fiége ,  &  d'aller  à  fa  rencontre  ,  au 
travers  de  tous  les  dangers  &  de  tous  les  hafards  de  la  guerre, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Efpagnols  ayant  été  chaffés  du  royaume, 
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il  revint  'une  troilîème  fois  derant  Paris ,  qui  était  toujours  plus 
opiniâtre  <i  ne  point  le  recevoir. 

Sur  ce£  entremîtes,  le  cardinal  de  Bourbon  ^  ce  Antoine  de  la 
royauté ,  mourut.  On  tint  une  afîemblée  à  Paris ,  qui  nomma  les 
états-généraux  du  royaume,  pour  procéder  à  réleaion  d'un  nou- 
veau roi.  L'Eftiagne  influait  fortementfur  ces  états;  Mayenne  avait 
un  parti  confidérable ,  qui  voulait  le  mettre  fur  le  trône.  Enfin 
Hr/ïrt"  ennuyé  de  la  cruelle  néceffité  de  foire  éternellement  la  guerre 
à  ies  fujets ,  &  Tachant  d'ailleurs  que  ce  nétait  pas  fa  perfonne, 
mais  fa  religion  qu'ils  haïffaient,  réfolut  de  rentrer  au  giron  de  i'é- 
glifè  romaine.  Peu  de  femaines  après ,  Paris  lui  ouvrit  fes  portes. 
Ce  qui  avait  été  impoffîble  à  fa  valeur  &  à  fa  magnanimité ,  il  l'ob- 
tint facilement  en  allant  à  la  meflè.,  &  en  recevant  l'abfolution  du 
pape. 

Tout  le  peuple  chingj  ^ns  ce  jour  ûlataîic^ 

Reconnaît  ion  vni  roi,  fon  vainqueur  &c  Ton  père^ 

Dès-lors  on  admira  ce  règne  fortuné, 

Et  commencé  trop  tard  &c  trop  tôt  terminé. 

L'Efpagnol  en  trembla.  Juflement  défarmee 

Rome  adopta  Bourbon  ;  Rome  $*en  vit  aimée. 

La  difcorde  rentra  dans  fétemelle  nuit. 

A  recoimaître  un  roi  Kbyenne  fût  réduit  ; 

Et  foumettant  enfin  fon  cceur.fic  fes  provinces  J 

Fut  le  meilleur  ûijet  du  pliti  juile  des  princes. 

^  ifurùiit^  tin  du  dernier  c&uC 
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Histoire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas. 

JLiE  meurrre  de  Calas ^  cotnmis  dans  Touloufe  avec  le  gLiive 
de  la  juftice  le  9  Mars  1 761 ,  eft  un  des  plus  finguliers  événemenS 
qui  méritent  l'attention  de  notre  âge ,  &  de  la  poftérité.  On  ou* 
blie  bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a  péri  dans  des  batailles  fans 
nombre,  non-fèulemeni  parce  que  c'eft  la  fatalité  inévitable  de 
la  guerre,  mais  parce  que  ceux  qui  meurent  par  le  fort  des  ar- 
mes, pouvaient  aufli  donner  la  mort  à  leurs  ennemis,  &  n'ont 
point  péri  fans  fe  défendre.  Là  où  le  danger  &.  l'avantage  font 
égaux  ,  Tétonnement  ceffe ,  &  la  pitié  même  s'affaiblit  i  mais  Ci 
un  père  de  famille  innocent  eft  livré  aux  mains  de  l'erreur,  ou  de 
lapaffion,  ou  dufanatifme,firaccufén'a  de  défenfe  que  fa  vertu , 
fi  les  arbitres  de  fa  vie  n'ont  à  rifquer  en  l'égorgeant  que  de  fe 
tromper ,  s'ils  peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt  j  alors  le  cri 
public  s'élève,  chacun  crairii  pour  foi-même;  on  voit  que  per- 
fonne  n'eft  en  iureté  de  fa  vie  devant  un  tribunal  érigé  pour  veil- 
ler fur  la  vie  des  citoyens ,  &  toutes  les  voix  fe  réuniflent  pour  de- 
mander vengeance. 

Il  s'agiffait  dans  cette  étrange  affaire,  de  religion  ,  de  fui- 
cide,  de  parricide  :  il  s'agiffait  de  favoir  fi  un  père  &  une 
mère  avaient  étranglé  leur  fils  pour  plaire  à  Dieu  ,  fi  un  frère 
avait  étranglé  fon  frère ,  fi  un  ami  avait  étranglé  Ion  ami ,  &  fi  les 
juges  avaient  à  fe  reprocher  d'avoir  fait  mourir  fur  la  roue  un  père 
ini.ocent,  ou  d'avoir  épargné  une  mère  ,  un  frère,  un  ami  cou- 
pables. 

Jean  Calas ,  âgé  de  foixante  &  huit  ans ,  exerçait  la  pro- 
feflîon  de  négociant  à  Touloufe  depuis  plus  de  quarante  années, 
&  était  reconnu  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  pour  un 
bon  père.  Il  était  proteftant,  ainfi  que  fa  femme  &  tous  fes 
cnfans,  excepté  un  qui  avait  abjuré  i'hétéfie,  &  à  qui  le  père 
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f^ùi';  ir^e  petite  pcn'îon.  II  porri.Tàit  fi  é!(î-gné  de  cet  abfurde 
J.i-.ijtilmj  qii  rompt  'ous  les  liens  de  la  fociéré ,  qu'il  approuva  \a^ 
converlîon  de  fjn  tils  Lo!rs  Cu/.:s,  &  qu'il  avait  depuis  trente  ans 
chez  lui  une  l'ervantç  zjicc  catholique ,' laquelle  avait  élevé  tous 
iès  enf.ins. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas,  nommé  Marc-Amoine y  était  tm. 
homme  de  lettres  :  il  paflait  pour  un  efprit  inquiet ,  fomhre  &  vio- 
lent. Ce  jeune  homme  ne  pouvant  révflirniàentrerdanslenégoce 
auquel  il  n'était  pas  propre ,  ni  à  être  reçu  avocat  parce  qu'il  fal- 
lait di^s  certificats  de  carhoiicité  qu'il  ne  put  obtenir,  rélolut  de 
fiiiirfdvic&fitprtflentircedcfleinà  unde  fes  amis  :  ilfe  confirma 
dans  fa  réfolmioii  par  la  lefture  de  toutcç  qu'on  a  jamiis  écrit  fur 
le  liiictde. 

Enfin  un  jour  ayantiperdu  fon  argent  au  jeu ,  il  choifit  ce  jour 
là  même  pour  exécuter  fon  deffein.  Un  ami  de  fa  tamille,  &  le 
(icn ,  nommé  Lavarjfe,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  connu  par 
lii  candeur  &  la  douceur  de  fes  mœurs,  fils  d'un  avocat  célèbre  de 
Tûuloule,  étaitarrivé  (a)  de  Bordeaux  laicilkj il  foupa  parhafard 
chez  les  Ca/as,  Le  père,  la  mère,  Mcirc-Antoine  leur  fils  aitfé, 
Pierre  leur  fécond  fiU,  mangèrent  enfemble.  Après  le  fouper  on 
i'e  retira  dans  un  petit  failon  ;  Marc-Antoine  difparut:  enfin',  lorf- 
que  le  jeune  Lavaijje  voulut  partît,  Pierre  Calaf  ik  lui  étant  det 
<;endus,  trouvèient  en  bas  auptès  du  magafin,  MarCsAnioine  en 
chcmife  ,  pendu  à  une  ^orte ,  iSc  fon  habit  plié  fur  le  comptoir  î 
i"a  chemiiè  n'était  pas  feuT^meut  dérangéej  (gs  cheveux  étaient 
bien  peignés  :  il  n  avait  fur  fon  corps  aucune  plaie ,  aucune  meup- 
trifî'ure  (2). 

Onpaueici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont  rendu  compte: 
on  ne  déctîra  point  la  douleur  ik  le  délèipoir  du  père  &  de  la 
mère  :  leurs  cris  furent  entendus  des  voifîns.  Lavaijfe  &  Pier/v 
Calas  hors  d'eux-mêmes  coururent  chercher  des  chirurgiens  &  la 
juftice- 

Peridant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir ,  pendant  ^e  \p 


(a)  iiOâobre  1761. 

{h')  On  ne  lui  trouva  après  le 
tranfport  du  cadavre  i  i'hô;e!-de- 
viiie,  qu'une  petite  égratjgnur^  ^ui'^^'T* 


bout  du  net,   61  une  petire  Wche 

Tur  la  poitrine,  caufés   par  quelque 

advercence   dam    le   tranfgort  ^ 
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pcre  &  la  mère  étaient  dans  les  fanglots  &  dans  les  larmes ,  le 
pciipic  de  Touloiiie  s'attroupait  autour  de  la  mai'.'on.  Ce  peuple 
e3:  iiiperftitieux  &  emporté  j  il  regarde  comme  des  monftres  iês 
frères  qui  ne  font  pas  de  la  même  religion  que  lui.  Ceft  à  Tou- 
loufe  qu'on  remercia  Dieu  folemnellement  de  la  mort  de 
Henri  III ,  &  qu'on  fit  ferment  d'égorger  le  premier  qui  parle- 
rait de  reconnaître  le  grand ,  le  bon  Henri  IV.  Cette  ville  folem- 
nife  encore  tous  les  ans  par  une  proceffion&  par  d.s  feux  de  joie, 
le  jour  où  elle  maffacra  quatre  mille  citoyens  hérétiques  il  y  a 
deux  fîècles.  Envain  fix  arrêts  duconfeil  ontdéfc^ndu  cette  odi^ufe. 
Ête ,  les  Touloufains  l'ont  toujours  célébrée  comme  les  jeux  flo- 
raux. 

Quelque  Êinatique  de  la  popuince  s*écria  que  Jean  Calas 
ayoit  pendu  fon  propre  fils  Marc-Antoine,  Ce  cri  répété  fut 
unanime  en  un  moment}  d'autres  ajoutèrent  que  le  mort  de- 
vait le  lendemain  faire  abjuration, -que  fa  famille  &  le  jetme 
Z^avaijfe  l'avaient  étranglé,  par  haine  contre  la  religion  catho- 

.  li  que;  le  moment  d'après  on  n'en<Jouta  plus  ;  toute  la  ville  fut  pcr- 
fuadée  que  c'eft  un  point  de  religion  chez  les  proteftans  ,  qu'an 
père  6c  une  mère  doivent  affafliner  leur  fils,  dès  qu'il  veutfe  con- . 
vertir. 

Les  efptits  une  fois  émus  ne  s'arrêtent  point.  On  imagina 
que  les  proteftans  du  Languedoc  s'étaient  aflèmblés  la  vyiUe  , 
qu'ils  avaient  choifi  à  ta  plurahté  des  voix  un  bourreau  de 
la  fefte,  oue  le  choix  était  tombé  fur  le  jeune  Lavaijfe ,  que 
ce  jeune  nomme  en  vingt-quatre  heures  avait  reçu  la  nou- 
velle de  fon  éleflion,  &  était  anivé  de  Bordeaux  pour  aider  Jean 

■  Calas  ,  fa  femme  &  leur  fils  Pierre ,  à  étrangler  un  ami,  un  fils  , 
un  fière. 

.  Le  fieur  David,  capitoul  de  Toubufe ,  ^xcité  par  ces  ru- 
meurs, &  voulant  fe  raire  valoir  par  une  prompte  exéciiiion, 
fit  une  pocédure  contre  les  règles  &  les  ordonnances.  La 
iàmille  Caîas^  la  icrvante  catholique,  Lavaijfe  furent  mis  aux> 
fers. 

On  publia  un  tnonitoîre  non -moins  vicieux  que  la  pro- 
cédure. On  alla  plus  loin.  Marc-A'uoine  ■  Ca/ai  était  mort 
calviniftev  &  s'il  avait  attenté  fur  lui-même,  il  devait  être 
traiiié  fur  la  claie  :  on  i'mhuma  avec  la  plus  grande  pomp& 
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daiisleghfe  Saint-Etienne,  malgré  le  curé' qui  protefldit  contre 
cette  profanation. 

li  y  a  dans  le  Languedoc  quatre  confréries  de  pémtens ,  U 
blanche,  la  bleue,  Li  giife,  &  la  noire.  Les  confrères  por- 
tant un  lo  g  capuce  avec  un  mafque  de  drap  percé  de  deux 
tious  pour  iaifler  la  ^-ue  libre  :  iis  ont  voulu  engager  M.  le 
duc  de  Fii\-Ja.mcs y  commandant  de  la  province,  à  entrer  dans 
leur  corps  ,  Ôc  il  les  a  refufts.  Les  confrères  blancs  firent  à 
Marc-Antoine  Calas  un  fervicc  folemnel  comme  à  un  martyr. 
Jamais  aucune  égUfe  ne  célébra  la  fête  d'un  martyr  véritable  avec 
plus  de  pompe  \  mais  cette  pompe  fiit  terrible.  On  avait  élevé  au- 
deffus  dun  magnifique  catafalque ,  un  fquelette  qu'on  faifait  raouii 
voir,  &  qui  repréfentait  Marc- Antoine  Calas ^  tenant  d'une  main 
une  palme,  &  de  l'autre  la  plume  dont  il  devait  figner  Tabjura-i 
tien  de  l'héréae,  &  qui  écrivait  en  effet  larrêt  de  mort  de  fon 
père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  maliieureux  qui  avait  attenté 
fur  foi-même  que  la  canonifationj  tout  le  peuple  le  regardait 
comme  un  faint  s  quelques-jins  l'invoquaient ,  d'autres  allaient 
prier  fur  fa  tombe,  aautres  lui  demandaient  des  miracles, 
d'autres  racontaient  ceux  qu'il  avait  feits.  Un. moine  lui  zs-i 
racha  quelques  dents  pour  avoir  des  reliques  durables!  Une  dé- 
vote un  peu  fourde,  dit  qu'elle  avait  entendu  le  fon  des  cloches, 
Un  prêtre  apopleétique  fut  guéri  après  avoir  pris  de  l'émétique. 
On  drefîa  des  verbaux  de  ces  prodiges.  Celui  qui  écrit  c&xt  re-: 
ktion ,  poffède  une  atteflation  qu'un  jeune  homme  de  Touloufe 
eft  devenu  fou  pour  avoir  prié  plufieurs  nuits  fur  le  tombeau  du 
rjouveau  faim,  CiC  pour  n'avoir  pu  obtenir  un  miracle  qu'il  im-, 
piorait. 

Quelques  magiftrals  étaient  de  la  confrérie  des  péniteos  blancs, 
Pès  ce  moment  la  mort  de  JearrCalas  parut  infaillible. 

Ce  qui  fur-tout  prépara  fon  fupplic* ,  ce  fut  l'approche  de 
cette  fête  fingulière.  que  les  Tcwlpufains  célèbrent  tous  les 
ans  en  mémoire  d'un  maflacre  de  quatre  mille  huguenots  j 
i'année  1761  était  l'année  féculaire;  On  dwifait  dans  la  ville 
Fappareil  de  cette  folcmnité  :  cela  même  allumait  encore  finia-; 
gination  échaufiée  du  peuple  :  on  dlfait  publiquement  que 
]téçha%wd  fur   lemiel  on  couerait  .les  -C<i/m  .feiait.le  plus  _ 
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grand  ornement  de  la  fête  î  on  tHfait  que  la  providence  amenait 
elle-même  ces  viftimes  pour  être  facrjfiées  à  notre  fainte  religion. 
Vingt  perfonnes  ont  entendu  ces  difcours ,  &  de  plus  violons  en- 
core. Et  c'eft  de  nos  jours!  &  c'ell  dans  un  tems  où  la  philofo- 
phte  a  foit  tant  de  progrès!  &  c'eii  lorfque  cent  ac^d5mies  écri- 
vent pour  infpirer  la  douceur  des  mœurs  î  H  TemMe  que  lé  fana- 
tifme  indigné  depuis  peu  des  fuccès  de  la  raifon,  fc  débaite  fous 
elle  avec  plus  de  rage. 

Trciz?  juges  s'aliemblèrent  tous  les  jours  pour  terminer  le 
procès.  On  n'avait,  on  ne  pouvait  avoir  aucune  preuve  con- 
tre la  famille;  mais  la  religion  trompée  tenait  lieu  de  preuve. 
Six  juges  perfiilèrent  long  -  tems  à  condamner  Jean  Calas  , 
fon  fils ,  &  Lavaijje  à  la  roue ,  &  la  femme  de  Jean  Calas  au 
bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaient  au  moins  qu'on 
examinât.  Les  débats  furent  réitérés  6c  longs.  Un  des  juges , 
convaincu  de  l'innocence  des  accufés ,  &  de  i'impoffibtlite  du 
crime,  parla  vivement  en  leur  faveur;  il  oppofa  le  zèle  de  l'hu- 
manité au  zèle  de  la  févérité  ;  il  devint  l'avocat  public  des  Ca- 
las dans  toutes  les  maifons  de  Touloufe ,  où  les  cris  continuels  ■ 
de  la  religion  iabufée  démandaient  le  fang  de  ces  infortunés. 
Un  autre  juge  connu  par,fa  violence  parlait  dans  la  ville  avec 
autant  d'emportement  contre  les  Calas ,  que  le  premier  mon- 
trait d'empreffement  à  les  défendre.  Enfin  l'éclat  fut  fi  grand  qu'ils 
forent  obligés  de  fe  récufer  l'un  &  l'autre }  ils  fe  retirèrent  à  la 
campagne. 

Mais  par  on  malheur  étrange  ,  le  juge  favorable  aux  Calas  eut 
la  délicateffe  de  perfifter  dans  fa  récufation ,  &  l'autre  revint  don- 
_  ner  fa  voix  contre  ceux  qu'il  ne  devait  point  juger  :  ce  fut  cette 
voix  qui  fi>rina  la  condamnation  à  la  roue  ;  car  il  y  eut  huit  voix 
contre  cinq,  un  desfix  juges  oppofés  ayant  à  la  fin,  après  bien 
des  conteftations ,  paffé  au  parti  le  plus  févère. 

11  femble  que  quand  il  s'agit  d'un  parricide ,  &  de  livrer 

un  père   de  Emilie  au  plus   ai&eux  fupplice ,  le  jugement 

,   devrait  être  unanime ,  parce  que  les  preuves  d'un  crime  fi 

inoui  (  c  )   devraient  être  d'une  évidence  fenfible  à  tout  le 

(c)  Je  ne  connais  que  deux  extm-  t  d'avoir  aflaffinë  leurs  fils  pour  la 
pies'  de  pères  accufés  dans  l'hiftoire  [  religion  :  le  premier  eft  du  père  de 
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monde  :  le  moincke  doute  dans  un  cas  pareil,  doit  iuâSre  pour 
faire  trembler  un  juge  qui  va  lîgnër  un  atrétde  mort.  La  âibleflc 
de  notfe  raifon ,  &  rinfuffifance  de  nos  loix  ie  font  fcaïtir  toos 
les  jours;  mais  dans  quelle  occafion  endécouvre-t-onmieni  la 
mifère  que  quand  la  prépondérance  d  une  lènle  voix  feit  rouer  un 
citoyen  r  II  rallait  dans  Athènes  cinquante  voix  au-delà  de  la  moi* 
tié  pour  ofer  prononcer  un  jugement  de  mort.  Qu*en  réiùlte-t41 } 
ce  que  nous  lavons  très-inutUement ,  que  les  Grecs  étaient  plvs 
iàges  &  plus  humains  que  nous* 

Il  paraiJiait  impoffible  que  Jean  Calas  j  vieiliard  de  fotxane^ 
huit  ans ,  qui  avait  depuis  long-tems  les  jambes  enflées  &  Subies, 
eût  feùl  étranglé  &  pendu  un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans,  qui 
était  d'une  force  au-deffiis  de  Tordinaire }  il  fallait  abfohiment 

Si'il  eût  été  afliflé  dans  cette  exécution  par  fà  femme,  par  Ton 
I  Pierre  Calas ,  par  Lavaiffe  ,  &  par  la  fervante.  Ils  ne  s'é- 
taient pas  quittés  un  feul  moment  le  foir  de  cette  fetale  avan- 
ture.  Mais  cette  fiippofition  était  encore  auffi  aWurde  que  Tati* 
tie  :  car  comment  une  lèrvanté  zélée  catholique  aurait-  elle  pu 
ibufirir  que  des  huguenots  aûdifinaflènt  un  jeutie  homme  él^é 
par  elle,  pour  le  punir  d'aimer  la  religion  de  cette  fervailte  ? 
Comment  Lavaijfi  ferait-il  venu  exprès  de  Bordeaux  pour  éfran- 
gkr  Ton  ami  dont  il  ignorait  la  converlîon  prétendue  ?  Cot&-> 
ment  une  mière  tendre  aurait -elle  mis  les  maitis  fuf  fon  fils  ? 
Comment .  tous  enfemble  auraient -ils  pu  étrangler  un  jeurié 
homme  auflî  robufte  qu'eux  tous ,  Tans  un  combat  loilg  &  vio- 
lent, fatis  des  crîis  affreux  qui  iauraienr  appelle  fOtA  le  voifînage, 
fans  des  coups  réitérés,  fans  des  meurtrimifes,  farts  des  httbitsdé^ 
'  chirés  ? 

Il  était  évident  que  fi  le  parricide  avait  pu  êtfe  commis, 
tous  les  accufés  étaient  également  coupables,  parcJe  qu'ils  né 
s'étaient  pas  quittés  d'un   moment;  il  était  évident  ^'its  ne 

Sïu-ffàrhara,  que  notw  nommons 'croix  fur  des  colonnes  de  marbre, 
Ste.'Itarte,  H  avait  commandé  denx  &  ce  figne  fe  gtaA  profondément 
fchétres  dans  ùt  faite  des  bains  :  Barb»  dans  les  tolonne*.  Son  père  en  co- 
«n  fon  abfence  en  fit  une  troili^e  1ère  courut  après  elle  l'épée  i  b 
en  l'honneur  de  la  Ste.-Trinîté  :  «lie  main  :  mats  elle  s'enfuii  a'  travers 
fit  Ju  ^Qttt  '  du  doi^t  le  figne  de  la  une  montagne ,  <)ui  s'ouvrit  ponr 
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fétai^tt  pasi  il  était  évident  que  le  père  feul  ne  pouvait  fêtr^ 
&  cependant  Tarrét  condamna  ce  père  îeul  à  expirer  fiir  1$ 

Le  motif  de  Vdftix  était  aui£  incoi^çevable  que  tout  Iç 
ren«.  Les  JMgc^  qui  étai^t  décidés  pour  le  iùppliçe  de  Jtan 
ÇaUê  peifqadèFenF  <ïux  ^HUres  qiie  ce  vieillard  faible  ne  ppur-<- 
c^  réu^ca:  ^ux  tour^^ns  y  ^  qy'il  avouerait  fous  les  coups  des 
bourreaux  fon  crime  &  celui  ae  fes  compUces»  lis  furent  copr 
Ibndtiâ ,  quand  ce  vieillard ,  on  mourant,  iur  1^  roue  -,  prit  DiEir 
à,  témoin,  de  fon,  innocence,  ^  le  conjura,  de  pardonner  à  fes 
juges. 

ils  furent  obligés  de  rendra  un  fécond  arr^  contradiâoire  avec 
lepi;«mier,  d«Ui^  la  mèt^on  fils  Pitnt,  le  jeune  Zavaiffe  Ôç  I4 
içrvantt  :  mais  uft  des  confeillers  leur  ayant  Êiit  fentir  que  cet 
arrêt  démentait  l'autre ,  qu'ils  fe  condamnaient  eux-mêmes ,  qup 
tous  les  accufés  ayant  toujputs  été  en&mble  dan$  le  tems  qu  on 
ftfçpofaic  le  pvTÏcide  ^  l'élargiflement  de  tous  les  furvivans  ptowr 
vaii  ifivincibibinent  l'innocence  du  père  de  Emilie  exécuté,  l^ 
prirent  alors  le  parti  de  baonù  Pwrc  Calas  fon.  fils.  Ce  banniâ<t- 
9)Wtf«(nblâit  auffi  inconféqvent ,  auJB  abfutde  oue  tout  le  r^e  : 
ç»x  Pifrm  Cahi  é^t  coupable  ou  innocem  ou  parricide*  s'tf 
était  coupable ,  il  âUait  le  rouer  comme  fon  père  \  s'il  était  inno- 
cent ,  il  ne  làllait  pas  le  bannir.  Mais  les  iuges  â&ayés  an  ^xçf- 
plice  dv^père,  &  de  la  piété  aoEendciianteavec  laquelle  il  était 
mort ,  imaginèrent  fauver  leur  honneur  en  laiflant  croire  qu'ils 
^i/àientgraceayâls  ;  comme  iï  ce  n'eftt  pas  é^  une  prévarication 
nouvelle  de  &ire  gracej  8c  ils  crurent  que  le  banmÔèment  de  ce 
jeune  homme  pauvre,  &  fans  appni,  étant  faos  confôquence, 
n'était  pas  une  grande  injuiticc^èi  cdile  qu'ils  avaient  eu  le 
igalheinr  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pitm  Calas  dans  fon  cachot. 


«Be.  Le  pin  fit  le  tovr  de  la  mon- 
tagne, éc  ratttapa  &  fille;  -oa.  I2 
feoetta  toute  nue,  mais  Dltv  la 
cowrrit  d,*un  iwve  blanc  ;  enfin  Ton 
^re  lui  trancha  la  tête.  VoiU  ce  que 
dHKirM  la  Si*w  du  Saàut, 


Le  leeond  exemple  eft  du  prin/cc 
BtrmentfUJt.  Il  &  lévolta  contre  te 
roi  fon  père,  lui  donna  bataille  en 
584,  fut  vainCn  &  tué  par  un  offi- 
cia :  on  ea  a  £dt  un  martyr,  parce 
,quefon  p&Q  êt^itarjoi. 
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de  le  traiter  comme  fon  père  s'il  n'abjurait  pas  fa  religion.  Ceft 
ce  que  ce  jeune  homme  (  d)  attefte  par  ferment. 

Pierre  Calas ^  en  ("ottant  de  la  ville ,  rencontra  un  abbé  conver- 
tiffeur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Touloufe}  on  1  enferma  dans  un 
couvent  de  dominicains ,  &  là  on  le  contraignit  à  remplir  toutes 
les  fonctions  de  la  catholicité  i  c'était  en  partie  ce  qu'on  voulait, 
c'était  le  prix  du  fang  de  fon  père }  &  la  religion  qu'on  avait  cra 
venger,  feniblait  fatisfdite. 

.  (5n  ciile-i  a  les  filles  à  la  mère;  elles  fiireiit  enfermées  dans  un 
couvent.  Cette  femme  prefque  arrofée  du  fang  de  fon  mari, 
ay.mf^ttnu  fon  fils  aîné  mort  entre  fes  bras,  voyant  l'autre  banni, 

{irivée'de  fes  fiiles,  dépouillée  de  tout  fon  bien,  était  feule  dans 
e  monde ,  fans  pain ,  fans  efpérance ,  &  mourante  de  l'excès  de 
fon  malheur.  Quelques  perfonnes  ayant  examiné  mûrement  tou- 
tes les  circonilances  de  cette  aventure  horrible,  en  furent  fi  fi-ap- 
pt'es,  qu'elles  firent  preffer  la  dame  Calas,  retirée  dans  une  foli- 
tude ,  d'ofer  venir  demander  juftice  aux  pieds  du  trône.  Elle  ne 
pouvait  pas  alors  fefoutenir, elle  s'éteignait i&  d'ailleurs  étant 
née  Anglaife ,  tranf plantée  dans  «ne  province  de  France  dès  fon 
jeune  âge ,  le  nom  feul  de  la  ville  de  Paris  l'effrayait.  Elle  s'ima- 
ginait que  la  capitale  du  royaume  devait  être  encore -plus  barbare 
que  celle  de  Touloufe.  Enfin  le  devoir  de  venger  la  mémoire  de 
ion  mari  l'emporta  fur  fa  faibleffe.  Ellle  arriva  à  Paris  prête  d'ex- 

Îîirer.  Elle  fiit  étonnée  d'y  trouver  de  l'accueil ,  des  fecours  &  à<is 
armes. 

La  raifon  l'emporte  à  Paris  fur  le  fanatifme  ;  qudque  grand 
qu'il'puifle  être,  au  lieu  qu'en  province  le  fanatisme  l'emporté 
■prefque  toujours  fur  la  raiion. 

M.  De  Beaumoni  ,  célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris, 
prit  d'abord  fa  défenfe  &  dierta  une  confultaHon  qui  fiit  ligné* 
de  quiaze  avocats.  M.  Zoifeaa,xion  moins. Cloquent-,  Coftïjîofa 
un  mémoire  en  faveur  de  la  famille.  M.  Mariette ,  avocat  au 
çorifeilj  drefia  une  -requête, juridiqvje,  qui,portg^t.Jja.çoiiviélioq 
dans  tous  les  efprits.  .  '.",  t^  .  , -.  •  \  "c\_  Z-'r  '■'  ■- .  t 
-     ■    ■  •  _     .       •   ■         '.   .     -,  ..    'i 

(rf)     Un  jacobm  vint  dans'iAon  ,,  _j„.  ,  _. 

cachoi;,    âc    me  «enaçadj   in4me  13  JuilteM74ï: 


genre  de  aiurt,  ît  je 'iifaiviuiftB.  ]ias 
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Ces'troià' eénéreu?;  dcfenfeùrs  dès  loix  &  de  rinnocence  aban- 
donnèrentàla  véù\  e  le  prcfit'des  éditions  de  leurs  plaidoyers  {c% 
Paris  &  rturope. entière  s'cmurertï  de  pitié,  &  deinandè- 
rent  juftice  avec  cette  femme  infortunte.  L'arrêt  f.'t  prononcé 
par  tcut'le  public  lbn|;-tdms  avant 'qu'il  pût  être  ïîgné  par  lé 
confeil.  * ,  '    '         '    '       '  ''     '  .' 

Là  pitié  pénétra  jùfou'au  miniftère,  malgré'le  torrent  conti- 
nuel des  affaires ,  qui  iouvent  exclut  la  pîtie  ,&  malgré  î'habi- 
*".4l_4^  ySÛlî^ÇS  m^lhaiLeu;^  ,_çiui  peut,çn.durcir  le  ,cceur  encore 
Hiavantage.  On  rendit  les  filles  à  la  mère.  On  les  vit  toutes  trois 
couvertes  isTun  jcrêpe  fc  baignée?  4p  larmes,  en  f^ïte «ppndre  à 
leurs  juges. 

_  Cependamçeftefd*ùlleiBut£flcpre.qiiel^6$emipïr)is,  ciif  il 
s'agiiïair  de  rçligion.  Plufieurs  pçrfonnés  qu'on  appeÛe.en  France 
dévotes  (f) ,  dirent ifautemem  qu'il  valait  bien  mieux  laifier  rouer 
un  vieux  caKiniile  innocent,  que  d'expofêr  huit  conieiUers  de 
Languedoc  à  convenir  qu'ils  s'étaient  tronmés  :  on  fe  fervit  même 
.de cette; eïpreffion  :  «Il  y  a  plusdemagiuratiqiieda  Cû^tf«:& 
on  inférait  de  là.  que  la  Emilie  Ca/aj  devait  êçre  irumolée  à  l'hon- 
iieur  de  1^  magiArature.  On  ne.fongeait  pas  que  l'honneur  des 
juges  confifte  comoi'e  cçlui  des  autres  hommes  ^  réparer  leurs 
iàutps.  On  rie  croit  pa^  en  j^rance  que  le  pape  ajfTiilé  de  fes  car- 
dinaux fpit,infai  lible  :  on  pourrait  crdire  de  ra^nie;que  huit  juges, 
de  T.ouloufe  pe  lefônt,p^si.  Tout  l^refte  des  gens  fenfés  &  déiin- 
téreffés  dîiaiem  que  l'arjfêt,  de  Toulowfe  fprpu  cafle  dans  toute 
l'Europe,  quand  même  des  contîdératians  pafuculières  erapêche- 
raifflit  qu'il ft*t,-caffé4ans'le-.coiïfçil,...;  '^- -J_^  .  -        ,  ,        - 

Tel  était  Tétat  de  cette  étonnante  aventure,  lorfqu'elle  a  fait 
naître  à  des.  petfonnes  impartiales;,  .mais  fenfibles ,  le  deflein  de 
préfenier  9u  public  quelques  réflexiotis.fur.  la  tolérance  ,  fur  l'in- 
dul^nee,  .fur,la  :cçraipitcratit\n.que  ^'abbé  houtevUle  appelle 
^»>^«<  n^o/î^'^'^^*»!*^''''* '^v^^'^l^^^^tion  airç)ûu!ée  &  erronée 
îur-tks  faijsjônquela  faifon  appelle  l  apanage  4^  la  nature.   ■ 

(«)  On  lésa  font^feiw  Mans  plu-^lvorv;.  Les  ^wi-ie  l'ancienne  Rome- 
fieurs  villes,  ^UdameLâ/df  a  perdu  jétaî^n^  ceux  quj  le  dévqviaient  pour 
Is^^ir  do  c*tte  gén^ofité.   ,    -  .^^       l^'i  ("4"''*5 '*:'^P"''''Hueic'étaieBt,k4, 

(/^  Dévot  vient  du  mot  latin  <it-\CiintMS ,\&'£>eiiMs, 
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Ou  les  juges  de  ToulouTe  entraînés  par  le  J[anatirine  de  la  po" 
pulace  ont  fait  rouer  un  pèrede  famille  innocent,  ce  qui  dihiof 
exemple;  ou  ce  père  de  ramille  &  fa  femme  ont  étranglé  leur  fils 
aîné ,  aidés  dans  ce  pamcide  p^  un  autre  fils  &  par  un  ami ,  ce 
qujn*efl  pas  dans  la  nature.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas  l'abus  de 
ûreligion  la  plus  fâinre  a  produit  un  grand  crime.  Il  efl  donc  d^ 
l'intérêt  du  genre  humain  d'examiner  â  la  r<el}gion  doit  étrç  cha- 
rital^e  ou  barbare. 


Conséquences  dv  sufpliçe  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénifens  blatic&  furent  la  caufe  du  &pptice  d^ut  imjocent, 
de  la  ruine  totale  d'une  famille,  de  fa  diiperfion,  &  de  l'oppro- 
bre mii  ne  devrait  être  attaché  qu'à  l'injuirice ,  mais  qui  r«ft  an 
iùpplice  i  û  cette  précipitation  des  pénitens  bl^ics  k  célébrer 
comme  unfaint,  celui  qu'on  aurait  du  traîner  fin*  la  claie ,  a  ùat 
rouer  un  père  de  famille  vertueux;  ce  malheilr  doit  iâ|»doitte  les 
rendre  pénitens  en  effet  pour  le  refte  de  leur  vie  :  eux  &  les  jum 
doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec  un  long  h^jt blanc,  &  oo 
manque  lùr  le  vifage  crai  cacherait  leurs  larBie^ 

On  re^eâie  toutes  les  confi^énes;  elles  font  édifiantes;  mais 
quelque  ^nd  bien  qu'elles  puifient  foire  à  Tétat,  égale-t-â 
ce  mal  ameux  qu'elles  ont  caufë?  Elles  femUent  înititaées  par 
ie  zèle  qui  anime  en  Languedoc  les  catholiques  contre  ceu;t 
que  nous  nommons  Auguenors,  On  dirait  qu'on  a  feit  vœu  de 
naïr  fes  fi-èrçs)  car  nous  avons  affez  de  religion  pour  haïr  & 
perfécuter,  nous  n'en  avons  pas  aflèï  pour  aimer  &  pour  iêeou- 
rir.  Et  que  ferait-ce,  fi  ces  confréries  étaient  gwiVemées  par 
des  enthoufîaftes,  cotnmp  l'ont  été  autrefois  quelmies  conrâ^ 
gâtions  des  artîfans  &  des  MeJJieurst  ehe*  Idqueis  on  féoui- 
Mit  en  art  &  çn  fyftême  l'habitude  d'avoir  des  vifions.coaiDe 
le  dit  un  de  nos  plus  éloquens  ^  favans  magiflyats  î  Que  ferais 
ce  fi  on  établiflait  dans  les  confi^éries  ces  chambres  obfcures, 
appellées  chambres  de  midaatiof*,  où  l'o»  fallait  peindre  des 
diables  armés  de  cornes  &  de  gn^  »  ^  gouftes  de  flammes , 
des  croix  &  des  ppignards  t  av^c  ^  faint  nftm  de  Jksus  att^- 
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îfeflus  da  tableau?  Quel  fpeftacle  potfr  des  yeux  déjafefcinés ,  & 
pour  des  imaginations  auffi  enflammées  <^ue  foumtfes  à  leurs  di- 
Tefteurs! 

II  y  a  eu  des  tems,  on  ne  le  fait  <rde  trop,  où  des  confréries  ont 
été  dangereufes.  Les  Frérots,  les  Flagélians  ont  caufé  des  trou- 
bles. La  ligne  commença  par  de.  tellfes  aifociations.  Pourquoi  (é 
distinguer  ainfi  des  autres  citoyens?  s*én  crcwait-on  plus  parfeit? 
"cela  même  eft  une  infùlte  au  refte  de  la  nation.  Voulait-on  que 
•tous  les  chrétiens  entrafiènt  dans  la  confrérie  ?  Ce  ferait  un  beau 
'fpeftade  que  l'Europe  en  capâchoh  &  en  mafque,  avec  deux.pe- 
tits  trous  ronds  au  devant  des  yeux!  Penfe-t-on  de  bonne  foi  que 
DrEU  préfère  cet  accoutrement  à  un  juftaùcorps  ?  Il  y  a  bien  plus* 
cet  hath  eft  un  uniforme  de  controverfiftes,  qui  avertit  tes  ad- 
verfau«  de  fe  mettre  fous  les  armesi  il  peut  exciter  une  efpèce  de 
guerre  civile  dam  les  efpriti,  &  elle  finirait  peut-être  par  de  fii- 
neftés  excès,  fi  le  roi  &  fes  miniftres  li'étaîent  auflî  fages  que  les 
iânâtiques  font  infenfëi. 

On  fairaâèz  ce  qu'il  en  a  coûté  depuis  que  les  chrétiens  dîfpu- 
tettt  fur  lis  dbgmè^  le  fang  a  coule,  foit  fur  les  échafauds,  Joît 
flans  les  batailles,  dès  lê  quattièine  uècle  jufqu'à  no$  jours.  Bor* 
iwns-nous  ici  aux  guerres  àatixTiorreursqueles  quwelles  de  la 
féforme  Mitexcitées,&  voyons  quelle  en  a  été  Ta  fburce  en  France. 
Peut-êtte  un  tableau  raccourci  &  fidèle  de  tant  de  calamités  0» 
Vrira  les  yeux  de  quelques  pérfonnes  peu  inftruïtés,  &  touchera 
des  cœurs  bien  faits. 


Idée  Dï  Ia  réforme  bu  seizième  siècle. 

Lorsqu'à  la  renaiflknce  des  lettres,  les  efprits  commehcètient  k 
^éciairer,  on  fe  plsignit  généralement  des  abus  ;  tout  le  mbnde 
svoœ  que  cettfe  plainte  était  légitime. 

hc^^^t  Alexandre  VI  avait  acheté  publiquement  la  tiare, 
&  /es  cinq  bâtarde  en  partageaient  les  avantages.  Son  iù&^  le 
cardinal  duc  de  Borgia ,  fît  périr,  de  concert  avec  le  pape 
fon  père ,  les  Vitelli ,  les  i/rbino,  les  Gravina ,  les  OHvêretto, 
&  cent  autres  feigneurs,  pour  ravir  leurs  domiiines.  JuUs  II 
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animé  du  jnême  efprit,  ^excoinmimia  Louis  XII,  donna  fon 
royaume  au  premier  occupant.,  &  lui-même  le  caigue  en  tête,  & 
la  cùiraffe  fur  le  dos,  mit'  à  feu  &  à  fang  une  partie  de  i'iialie. 
Léon  Xy  p our  payer  (es  plailirs ,  trafiqua  des  indulgences ,  comme 
on  vend  des  denrées  dans  im  marché  public.  Ceux  qui  s'élevèrent 
confie  tant  de  brigandages,  navaienr  du  moins  aucun  tort  dans  la 
morale  i  voyons  s  ils  en  avaient  cpiitre  inou^  dans  la  politique.^ 

Ils  difaienl  que  JesUStChrist  n'ayant  jamais. ejiigé  aanna- 
tes ,  lii  de  réferves",  ni  vendu  des  difjiénf^s  pour  ce  monde, 
'&  des  indulgences'  pour  i'àûtre,  on  pouvait  fe  àfpçnfer  de 
payer  à  ùh  prince  étranger  le  prix  de  toutes  ces  choies.  Quand 
les,  antiates,  les  procès  en  cour  de  Rome,  &  les  difpenfes  qui 
fiibfiftem  encore  aujourd'hui ,  ne  nous  coûteraient  que  cinq  cem 
nirllè  francs  par  an,  il  eft  '(^lair  que  nojjs  avons  payé  qcpuj 
François  /,  en  deux  cent  cinquante  années»  cerit  vingt  mit 
lions';  £c  en  évaluant  les  différens  piix  du  mai;ç  d*afgept,  cène 
fomine  en  compôfe  une  "d'environ  deux  cent. ciiiquante  rnillions 
d'aujourd'hui.  On  peut  donc  convenir  "  fapç  blafphême_,-que 
les  hérétiques  en  proposant  l'abolition,  de'  ces  impôts  Hngit 
hers'dont  la  pdûérité  s'étohnera ,  ne  faiiaipnt 'pas  eii  cela  un 
grand  ma!  au  royaume,  &  (Ju'Us;  étaient  plutôt  feons  ç^culâteurs 
mié  hiâuvaiS  iiijçts.  'Ajoiitons  ^u'ik  étaient  lès'  jeuls  qui  fuflent 
la  'langue  grecque  ,J  '&"  <!jui  IçoiinuUent  Tanfiqui^é.  JSe  (îiiTimu- 
l'ons  point  qué  inalgréleul-s'èrreùi^sV  nous  leur  devons  le  déve- 


(g)  Ils  renouvel laietit  le  fentiment 
dfe'  "B^fe'rïgértûT  'Tcuchariftie'  ;  Hs" 
niaient  qu'un  corps  pût  être  en  cent 
mille  leidtdi^v'diflKrehsy  mliiie-'par 
la  toutepuiffance  divinei  ils  niaient 
que  Us  attributs  pufTent  Aiblîfter 
ùm  Cajçt}  ils  croyaient  qu'il  était 
aVfolument  "impollible  que  ce  qui 
etl  pain  &  vin  aux  yeux,  au  goat, 
àl'eflomac,  fût' anéanti,  dans  It 
moment  môrtit  qu'il  exifte;ils  fou- 
tenûent  toutes  ces.  erreorS'  condara- 
nics  autrefois  dans  Birtnger.  Ils  fe 


fondaient  fur  plufieurs  paffages  jlej 
prciniers  pères  tiëî'églife,  îc  fiir-tout 
de  St.-Jaflin^  qui  dit  txpreffément 
dans  fon  dialogue  contfe  Typhm  : 
■  L'oblation  de  fine  farine  eft  la 
It  figure  de  l'euchariftie,  que  Jesus- 
»  C  HRiST  nous  ordonne  d«  ^re 
■*  ei  mémoire  de  fa  p^ffion  ».  ui 

T«î  *ij(afiii»i  3  or  ùt  i*a.f***fi*  "ni 
■nàAtut  ,   &c.  !■«(  Xf^'^  9KÛft»(  ifûtt 

Ils  r»ppellaient  tout  cequ*on  avait 

loppement 
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loppementde  l'efprit  humain,  long-tems  enfeveli  dans  la  plus 
épaiflé  barbaries- 
Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire ,  dont  on  ne  doit  pas  dou- 
ter ,  &  qui  d'ailleurs  rapportait  beaucoup  aux  moines  i  comme 
ils  ne  révéraient  pas  des  reliques  qu'on  doit  révérer ,  mais  qui 
rapportaient  encore  davantage  ;  enfin,  comme  ils  attaquaient  des 
dogmes  très-reipeâés  {g),  on  ne  leur  répondit  d'abord  qu'en 
les  faifant  brûler.  Le  roi  qui  les  protégeait,  6c  les  foudoyait  en 
Allemagne ,  marcha  dans  Paris  à  la  tête  d'une  proceffion,  après 
laquelle  on  exécuta  plufieurs  de  ces  malheureux  ;  &  voici 
quelle  fut  cette  exécution.  On  les  fufpendait  au  bout  d'une 
longue  poutre  qui  jouait  en  bafcule  fur  un  arbre  debout }  un 
grand  feu  était  allumé  fous  eux ,  on  les  y  plongeait ,  &  oh 
les  relevait  alternativement  j  ils  éprouvaient  l:s  tourmens  & 
la  mort  par  degrés ,  jufqu'à  ce  qu'ils  expiraflent  par  le  plus 
ion?  &  le  plus  al&eux  fupplice  que  jamais  ait  invente  la 
h  i  barie. 

Peu  de  tems  avaiit  la  mort  àz- François  /,  quelques  mem- 
bres du  parlement  de  Provence,  animés  par  des  eccléfiafliques 
contre  les  habitans  de  Mérindol  &  de  Cabrière ,  demandèrent 
au  roi  des  troupes  pour  appuyer  l'exécution  de  dix-neuf  per- 
fonnes  de  ce  pays  condamnées  par  eux  ;  ils  en  firent  égorger 
ilx  mille ,  fans  pardonner  ni  au  fexe ,  ni  à  la  vieillefie ,  ni  à 
l'entance;  ils  réduiiîrent  trente  bourgs  en  .cendres.  Ces  peu- 
ples ,  jufqu'alors  inconnus ,  avaient  tort  fans  doute  d'être  nés 
Vaudois ,  c'était  leur  fêule  iniquité.  Us  étaient  établis  depuis 


Jit  dans  les  premiers  fièdes  contre 
le  culu  des  reliques;  ÏU  citaient  ces 
paroles  de  figÛantius  :  «  Elt-Ll  né- 
wcefTaire  que  vous  refpeûiez  ,  ou 
»f  même  que  vous  adoriez  une  vile 
M  poufSère  ?  les  âmes  des  martyrs 
»  aiment-etles  encore  leurs  cendres  ? 
»  Les  coutumes  des  idolâtres  fe  lont 
«..introduites  dans  rëglife;  on  corn- 
ât mence  à  allumer  des  flambeaux 
»-  en  plein  midi  ;  nous  pouvons 
M  pendant  notre  vie  prier  les  uns 
M  pour  les   autres;  mais    après  la 

Phi.  littér.  Hift.  Tome  I 


mort,  à  quoi  fervent  ces  prières»? 

Mais  ils  ne  diHiieiit  pas  combien 
Sc-Jirâme  s'était  élevé  contre  ces 
parnles  de  yigilamïus.  Enfin  ,  ils 
voulaient  tout  rappeller  aux  tems 
apoAoliques,  &-rie  voulaient  pas 
convenir  que  l'églife  s'étant  étendue 
&  fortifiée  ,  il  avait  fallu  nédeffaire- 
ment  étendre  6c  fortifier  fa  difcipH- 
ne:  ils  condamnaient  les  richefTes, 
qui  femblaient  pourtant  néccffaires 
pour  foutenir  la  majeilé  du  culte. 
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trois  cents  ans  dans  des  déferts ,  &  (\\t  des.  montagnes  qu'ils 
avaient  rendu  fertiles  par  un  travail  incroyable.  Leur  vie  pafto- 
rale  &  tranquille  retraçait  l'innocence  attribuée  «ux  premiers 
âges  du  monde.  Les  villes  voifines  n'étaient  connues  d'eux 
•  que  par  le  trafic  des  fruits  qu'ils  allaient  vendre  i  ils  igno- 
raient les  procès  &  la  guerre  ;  ils  ne  fe  défendirent  pas  î  on 
les  égorgea  comme  des  animaux  fugitifs  qu'on  tue  dans  une 
enceinte  (A). 

Après  la  mort  de  François  /,  prince  plus  connu  cependant  par 
{çs  galanteries  &  'par  fes  malheurs  que  par  fes  cruautés,  leiup- 
plicede  mille  hérétiques,  fur-tout  celui  du  confeiller  au  parlement 
Duhourg^èc  enfin,  le  maflacre  de  Vafly',  armèrent  les  perfécutés, 
dont  la  fefte  s'était  multipliée  à  la  lueur  des  bûchers,  &  (bus  le 
fer  des  bourreaux  ;  la  rage  fuccéda  à  la  patience  j  ils  imitèrent 
les  cruautés  de  leurs  ennemis  :  neuf  guerreis  civiles  remplirent  la 
France  de  carnage }  une  paix  plus  funelle  que-la  guerre  produifit 
la  St.-Barthelemi  »  dont  il  n'y  avait  aucun  exemple  dans  les 
annales  des  crimes. 

La  ligue  aflaffifia  Henri  III  Se  Henri  IV  par  les  mains  d'un 
frère  jacobin ,  &  d'un  monftrê  qui  avait  été  frère  feuillant.  Il  y  a 
des  gens  qui  prétendent  que  l'humanité ,  l'indulgence ,  &  la  liberté 
de  confcience  font  des  chofes  horribles  :  mais  en  bonne  foi , 
auraient-elles  produit  des  calamités  comparables  ? 


(k)  Le  v^ridique  &  refpeâable 
^rendent  de  Thoit  parle  aiiifi  de  ces 
hommes  (î  ïntiocens  &  û  infortunés 
Hbmines  ejfe  ^ui  incentls  circUér 
ahhinc  aniiis  afperum  fr  incutmm 
falum  vcUigalt  à  dom'tnis  atceperint ^ 
'^ùod  impr'oho  lahore  6*  ajjîâuo  cultu 
frugurh  firax  6"  apturti  ptcori  rtd- 
tliJtrint;  paiitmi^mos  tos  laboris  & 
inedîa ,  à  lU'tbus  ahhùrrtnus ,  ergii 
tgenos  munijicos  ,  trîhuta  prlnâpi  & 
jua  jura  dominss  ftdulh  6-  fummà 
fidt  ptndtrt  ;  Del  culium  ajjîduis  pre- 
cîbus  &  morum  Innocentiam  pm  fe 
firre^  càttmm  rarà  divorum  tempta 
ttdirty  tùfi Ji  quando  ad  yicina  juis\ 


finibus  •ppida  mercandî  ont  ntgoào' 
mm  Cduja  dlvcrtani  ;  qU6  fi  quaa~ 
doqut  pedem  inférant^  non  dti^  di- 
Vûrumque  fiatuïs  àdvolv'i ,  née  certoi 
eis  aut  doriarta  uUa  ponere  ;'  /ion  ftf 
ctrdaies  ai  eh  r»gari  ùt  pr»  fi ,  aut 
propinquorum  matùbtis  tem  divhutin 
faciant ,  non  cruce  frontem  infigniri 
uti  aliorum  morîs  eft  ?  cùm  eetlum  i»- 
tonat  non  fe  lujî'ralî  dqud  àfpergtrtt 
fed  fublatis  in  calttm  ocults  dei  opeM 
impiorare;  non  rtli^omi  tr^è  pertgii 
profic'ifci ,  Tion  per  vins  antt  cruciwn 
fimalacra  caput  aptrire  ;'  Jacra  al» 
ritù  y  &  popttîan  lïnguâ  ceUbran  ; 
non   denique  pohcrfiei  aàt  tpifnpis 
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Si   la   tolérance  est  dangereuse,  et  chez   quels 
peuples  elle  est  permise  ? 

Quelques-wns  ont  dit  que  fi  l'on  ufait  d  une  indulgence  pater- 
nelle envers  nos  frères  errans  qui  prient  Dieu  en  mauvais 
français,  ce  ferait  leur  mettre  les  armes  à  la  main ,  qu'on  verrait 
de  nouvelles  batailles  de  Jarnac,  de  Moncontour ,  de  Coutras, 
de  Dreiïx ,  de  St.-Deais ,  &c.  Ceft  ce  que  j'ignore ,  parce  que  je 
ne  fuis  pas  un  prophète  ;  mais  il  me  femble  que  ce  neft  pas  rai- 
fonner  conféquemment  que  de  dire,  C«s  hommes  fe  fotu.foulevés 
quand  je  leur  ai  fait  du  mai,  donc  ils  fe  fouUveroiu  quand j^  leur 
jcrai  du  bien, 

J'oferais  prendre  la  liberté  cTinviter  ceux  qui  font  à  la  tête  du 
gouvernement,  &  ceux  qui  font  deftinés  aux  grandes  places,  à 
vouloir  bien  examinermûrement ,  fi  Ton  doit  craindre  en  effet  que 
la  douceur  produife  les  mêmesrévoltes  que  la  cruautéafait  naître, 
fi  ce  qui  eff  arrivé  dans  certaines  circonftances  doit  arriver  dans 
d'autres ,  fi  les  tems ,  l'opinion ,  les  mœurs  font  toujours  les 
mêmes  ? 

Les  huguenots ,  fans  doute ,  ont  été  enivrés  de  fanatifme ,  & 
fouillés  de  fang  comme  nous  :  mais  la  génération  préfente  eft- 
elle  auffi  barbare  que  leurs  pères  ?  le  tems ,  la  raifon  qui  fait 
tant  de  progrès ,  les  bons  livres ,  la  douceur  de  la  fociété , 
n'ont  -  ils  pomt  pénétré  chez  ceux .  qui  conduifent  l'ëfprit  Je 
ces  peuples  ?  &  ne  nous  ajroèrcevons  -  nous  pas  que  pres- 
que toute  l'Europe  a  changé  de  face  depuis  environ  cinquante 
années  ? 

Le  gouvernement  s*eft  fortifié  par-tout ,  tandis  que  les  mœur* 


hémnm  deftrre  ,  fed  qmfdam  i  fuo 
numéro  itleSos  pro  amifltùbus  & 
doHoribus  habtre,  Hxc  un  ad  Fran- 
àfcum  rtlata  VI.  Eid,  feb.  anm^  Crc. 
Madame  de  Cental,  k  qui  appar- 
tenait une  partie  d«s  terres  ;;avagées, 
&  fur  Ufquelles  on  ne  voyait  plus 
dut  les  cadavres  de  fes  habitans  , 
oênanda   juftice  aa  loi  Henri  II  y 


qui  ta  rtnvoya  au  parlement  de  Pa- 
ris. L'avocat -général  de  Provence 
nommé  Gutrin,  principa!  auteur  des  ~ 
malTacres ,  fut  feul  condamné  ~ï  per- 
dre la  tête  ;  de  Thou  dit ,  qu'il  porta 
feul  la  peine  des  autres  coupables  , 
qubd  Mulieomm  fayort  deSilutreatr , 
parce  qu'il  a'aViùt  pas  d^amis  i  Ûf 
cour. 

Ccc  ij 
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ie  font  adoucies.  La  poUçe  générale ,  fowtenue  d'armées  non>- 
breufes  toujours  exiftantes ,  ne  permet  pas  cfailleurs  de  craindre  ie 
retour  de  ces  tems  anarchiques,  où  des  payfans  caiviniiles  com- 
battaient des  payians  cathofiques ,  enrégimentés  à  la  hâteentreles 
femailles  &  les  moiffons. 

D'autres  tems,  d'autres  foins.  Il  ferait  abfurde  de  décimer 
aujourd'hui  la  Sorbonne  ,  parce  qu'elle  préfenta  requête  autre- 
fois pour  faire  brûler  la /*««//<  ûfOr/M/z^,- parce  quelle  déclara 
Henri  /Il  déchu  du  droit  de  régner ,  qu  elle  l'eicommunia , 
qu'elle  profcrivit  le  grand  Henri  IV.  On  ne  recherchera  pas, 
lans  doute ,  les  autres  corps  du  royaume  qui  commirent  les 
mêmes  excès  dans  ces  tems  de  frénéfie  -,  cela  ferait  non-feu- 
lement injufte,  mais  il  y  aurait  autant  de  folie  qu'à  purger 
tous  les  habitans  de  Marfeille,  parce  qu'ils  ont  eu  la  peile 
en  1720. 

Irons -nous  faccager  Rome,  comme  firent  les  troupes  de 
Charles-Quint  ^  parce  que  Sixu-Quint^v\^  15I5  accorda  neuf  ans 
«Tindulgence  à  tous  les  Français  qui  prendraient  les  armes  contre 
leur  fouverain  ?  &  n*eft-ce  pas  aiTez  a  empêcher  Rome  de  fè  porter 
jamais  à  des  excès  femblables  i 

La  fureur  qu'infpirent  l'efprit  dogmatique  &  Tabus  de  la 
religion  chrétienne  mal  entendue  ,  a  répandu  autant  de  fang,  a 
produit  autant  de  défaftres  en  Allemagne ,  en  Angleterre  ,  & 
même  en  Hollande,  qu'en  France:  cependant  aujourd'hui  la 
différence  des  religions  ne  caufe  aucun  trouble  dans  ces  étafs; 
le  juif,  ie  catholique ,  le  grec ,  lé  luthérien,  le  calvinilie ,  l'ana- 
baptille,  iefocinien,lememnonifte,le  morave&  tant  d'autres , 

(i)  François  Gomar  était  un théo- ^  13  Mai  1619,  pour  avoir  contnjiî au 
logieii  proreftami  il  foutînt  contre  ""  '  "'  "'  '  "^  -- 
jirminius  f'o'i  collègue,  que  DïEU 
a  dtlliné  de  tonte  ^temit^  la  plus 
crandt:  p.trtie  des  hommes  i  é^re 
brûlés  érefnelleinent;  ce  dogme  in- 
fernal (\lt  feutenu  co/nmâ  il  devait 
l'être,  par  la  perfëc.ition.  Le  graiid- 
penlionnaire  ilanievtlt  ^  qui  était 
du  parti  contraire  \,Gomar  ^   eut  la 


pojfihU  Ciglije  4i  DiEU. 

k)  Un  déclamaicurcl.-iiisl'a^togie 
delà  révocation  de  i'ediL  tUN.inteî, 
dit  en  parlant  de  l'Ai'g'eterrc;  «/« 
faujje  religion  dtva'il  proJiiire  ni- 
ctjpùnmtnt  ât  ttli  fruits;  il  en  rtf- 
tait  un  féal  à  mûrir  ^  us  infuluires 
le  recueillent ,  cefi  le  mîptis  dis  cj- 
tions.  Il  taut  avouer  que  l'auteur 
léte  tranchée  à  l'âge  de  71  ans,  Icjprend  mal  Ton  t^ms  pour  dir«  que 
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vivent  en  frères  dans^ces  contrées ,  &  contribuent  également  nu 
bien  de  la  fociété. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  difpiites  d'un  (i) 
Gomar  fur  la  prédeftination  fiiffent  trancher  la  tête  au  grand- 
peniionnaire.  On  ne  craint  plus  à  Londres  que  les  querelles  des 
presbjrtériens  &  des  épifcopaux  pour  une  liturgie  &  pouf  un 
furplis,  répandent  le  fang  d'un  roinir  un  écha&ud  (A).  L  Irlande 
peuplée  &:  enrichie  ne  verra  plus  fès  citoyens  catholiques 
lacrifier  à  Dieu  pendant  deux  mois  iès  citoyens  proteiHns ,  les 
•  enterrer  vivans ,  lufpendre  les  mères  à  des  gibets ,  attacher  les 
filles  au  cou  de  leurs  mères  &  les  voir  expirer  enfemble , . 
ouvrir  le  ventre  des  femmes  enceintes,'  en  t.rer  les  enfans  à' 
deâii-formés ,  &  les  donner  à  manger  aux  porcs  &  aux  ciiietis  y 
mettre  un  poignard  dans  la  main  de  leurs  prilonniers  garottés  , 
&, conduire  leurs  bras  dans  le  fein  de  leurs  femmes,  de  leurs 
pères ,  de  leurs  mères ,  de  leurs  filles  ;  «'imaginant  en  faire  mu- 
tuellement des  parricides,&lesdamner  tous  en  les  exterminant 
tous.  Ceft  ce  que  rappone  Rapin  Thoirat,  officier  en  Irlande, 
prel'que  contemporain:  c'eft  ce  que  rapportent  toutçs  les 
annales ,  toutes  les  hiâbires  d'Angleterre,  àc  ce  qui  fans  doute 
ne  fera  jamais  imité.'  La  philofoptne,  la  feule  philofophie ,  cette 
iiaeur  de  la  religion ,  a  défarmé  des  mains  que  la  fuperftition 
avait  fi  long- tems  enfanglantées  j  &  l'efprit  humain  au  réveil 
de  fon  ivrellé  s'elt  étonné  des  excès  où  l'avait  emporté  le 
&natifme. 

Noui-mêmes,  nous  avons  en  France  une  province  opulehîe 
où  le  luthérami'me  l'emporte  fur  le  cathoUcifnie.-L'univerfité 


les  Anglais  font  méprifables  &  mé- 
prifës  de  toute  la  le^a.  Ce  n'efi 
pas,  ce  me  femb'c,  lo^rqu'une  Fia- 
lion  flânai*  fa  b.uvoufe  &  fa  gené- 
ToCué  ,  lp,fqu*e.lt;  eft  v^â'^rfiifc  dan!, 
Ic'î  qua  rc  partie'  du  monde,-  qu'on 
eft  bien  reçu  à  dire  q:i'f;'e  tft  mé- 
prifïhie  &  méprifce.  C'.ft  d^n^  un 
ch  ipit  e  fuT  rintolénince  ,  qu'on 
trouve  ce  fi.'gulicr  paflnge.  Ceux 
qui    piêchenc  fintolérance  màrltent 


d'écrire  ainfi.  Cet  abominable  livre  , 
qrtifeniblefiit  par  le  fou  de  FtrbemSy 
tfl  d'un  homme  fans  miilïon  ;  car 
quel  pafteur  ëctiraic  ainfi  ?  La  fu- 
reur eft  poiiffee  dans  ce  livre ,  juf^ 
qu'à  jiillifîcr  la  Sr.Barthelemi,  On 
croirait  qu'un  tel  ouvrage  rempli  de, 
fi  affreux  paradoxes  devrait  être  en- 
tre les  mains  de  tout  le  inonde ,  au 
moins  par  fa  lîngulariië,  cependant 
à  peiBc  eA-U  cojiou.  ' 
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d'Alfaceeft  entre  les  m^ine  des  luthériens  :  ils  occupentune  partie 
des  charges  municipales  ;  jamais  la  moindre  querelle  religîeufe 
n'a  dérangé  le  repos  de  cette  province  depuis  quelle  appartient 
à  nos  rois.  Pourquoi?  c'eft  qu'on  n'y  a  perfécuté  perfonne.  Ne 
çherchei  point  à  gêner  les  cœurs ,  &  tous  les  cceurs  feront 
à  vous.  ... 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  q^i  ne  font  point  de  la  rel^on  du 
prince  doivent  partager  les  places  Ce  les  honneurs  de  ceux  qui 
ibnt  delà  religion  dominante.  En  Angleterre ,  les  catholiques  re- 
gardés comme  attachés  au  parti  du  prétendaM,nepeuven6pitfven». 
aux  emplois}  ils  pai^H  même  double  taxe}  mais  ils  jouifTent 
d'ailleurs  de  tous  les  droits  des  citoyens. 
-^  On  a  foupçonné  quelques  évêques  Français  de  penfer  qu'il 
n'eil  ni  de  leur  honneur ,  ni  de  leur  intérêt ,  d  avoir  dans 
leur  diocèfe  des  calvinifies;  &  que  c'efl  là  le  plus  grand  obf- 
tacle  à  la  tolérance  ;  je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évê- 
ques en  France  eft  coraporé  de  gens  de  qualité  qui  penfent 
&  qui  agiflcnt  avec  une  noblelfe  digne  de  leur  naiûànoe  ; 
ils  font  charitables  &  généreux ,  c'eft  tme  juftice  qu'on  doit 
,  leur  rendre  :  ils  doivent  penfer  que  certainement  leurs  dioaé- 
fains  fugitife  ne  fe  convertiront  pas  dans  les  pays  étrangers , 
&  que  retournés  auprès  de  leurs  pafteurs  ils  pourraient  eue 
éclairés  par  lairs  inftniâions,  &  touchés  par  leurs  exemples  ; 
il  y  aurait  de  l'honnoir  à  les  convertir ,  le  temporel  n'y  perdrait 
pas ,  &  plus  il  y  aurait  de  citoyens ,  plus  les  terres  des  pnélatK- 
rapporteraient. 

\)n  évêque  de  Varmie  en  Pologne  avait  un  anabaptifte  pont 
fermier,  &  un  focinien  pour  receveur j  on  lui  propofa  de 
chaÛèr  &  de  pourfuivre  l'un  parce  qu'il  ne  croyait  pas  la 
confubftaniiabilité ,  &  l'autre  parce  qu'il  ne  baptifait  fon  fils  qu'à 
(juinze  ans  ;  il  répondit  quils  feraient  éternellement  damnés  dans 
1  autre  monde ,  mais  que  dans  ce  monde-ci  ils  lui  étaient  très- 
néceffaires. 

■  Sortons  de  notre  petite  fphère ,  &  examinons  le  refte  de 
noTC  globe.  Le  grand-feigneur  gouverne  en  paix  vingt  peu- 
ples de  différentes  religions  i  deux  cent  mille  Grecs  vivent 
avec  fécilrité  daas  Conftantinople  i  le  muphti  même  nomme 
&  préfente  à.  i'empereur  le  patriarche  Grec;  on  yfoufieuq 
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patriarche  Latin.  Le  fuitan  nomme  des  tveques  Latin;;  pour  quel- 
ques ifles  de  la  Grèce  (  /),  &  voici  la  formule  dont  il  fs  iert: 
Je  lui  commande  (t aller  réfider  évéque  dans  l'ijle  de  C/iio ,  fcfon^ 
leur  ancienne  coutume  &  leurs  vaines  cérémonies.  Cet  empire  eft 
rempli  de  jacobites ,  de  neôoriens ,  de  monothélites  i  il  y  a  des 
Copntgs,  des  chréiiens  de  St.-Jean,  de»  Juifs,  des  Guèbres,  des 
Banians.  Les  annales  torques  ne  font  mention  d'aucune  révolte 
excitée  par  aucune  de  ces  religions. 

Allez  dans  l'Inde,  dans  la  Perfe ,  dans  la  Tartarie,  vous  y  verrez 
la  même  tolérance  (Se  la  même  tranquillité.  Pierre  le  grand  a. 
iàvorifé  tous  les  cultes  dans  fon  vafte  empire  :  le  commerce  & 
Tagriculture  y  ont  gagné,  &  le  corps  politique  n'en  a  jamais 
fouffert.  ' 

Le  gouvernement  de-  la  Chine  n'a  jamais  adopté ,  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  qu'il  eft  connu ,  que  le  culte  des  Noachides , 
fadoration  fimple  d'Un  feul  Dieu:  dépendant  il  tolère  lei 
fupeiftitions  de  Fo  ,  6c  une  muhitude  de  bonzes ,  qui  ferait 
dangereuie,  fi  la  fageHe  des  tribunaux  tie  les  avait  pas  toujours 
contenus. 

■  Il  ^  viai  qoe  le  ptM  empereur  Y&iitehin  ,  le  plus  Am 
&  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait  «u  la  Chiné,  a  cham 
les  jémkÀ  -,  mais  Ce  ii'était  pas  pafce  qu'il  était  intolérant , 
c'était  au  ■  contraire  parce  que  les  jéfuites  l'étaient.  11$  rap- 
portent eux-mêtnes  dans  leurs  lettres  curieufes ,  les  paroles  que 
leur  dit  ce  bon  prince:  Je  fais  que  votre  religion  e^  intolérante  ^ 
Je  fais  ce  ^ue  vous  ave:^-jait  aux  Mdniiles  &  au  Japon  y  vous 
Avtfç  trompé  mon  père  ,  n  efpére^  pas  me  tromper  de  même.  Qu'on 
hie  tout  le  dtfcours  qu'il  daigna  leur  tmk ,  on  le  trouvera  le  plus 
iàge  &  le  plus  clément  des  hommes.  Pouvait  -  il  en  effet 
retenir  des  phyficiens  d'Europe ,  qui  fous  prétexte  de  montrer  des 
tbetmbmètres  &  des  éolipiles  à  la  coar ,  avaient  foulevé  déjà  un 
prince  du  fahg?  &  qu'aurait  dit  cet  empereur  s'il  avait  lu  nos 
hiftoires,  s'il  avait  connu  nos  tems  de  la  ligue ,  &  de  laconfpiration 
despoucfres? 

C'en  était  alTez  pour  lui  d*être  informé  des  querelles  indé- 
centes des  jéfuites,  des  dominicains,  des  capucins,  des  prêtres 

•{^)  Voyez  RUéHttt 
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icculiers  envoyés  du  bout  du  monde  dans  fes  états  :  ils  venaient 

Erêcher  là  vérité  y&  ils.  s'anathématifaient  les  ufts  les  autres. 
,'empcreur  ne  fit  donc  que  renvoyer  des  oerturbateurs  étrangers  : 
mais  avec  cruelle  bonté  les  renvoya-t-ilr  quels  foins  paternels 
o'eut-il  pas  a  eux  pour  leur  voyage ,  &  pour  empêcher  qu  on  ne  les 
infuitât  lur  la  route?  Leur  bann^ment  même  fut  un  exemple  de 
tolérance  &  d'humanité. 

(m)  Les  Japonois  étaient  les  plus  tolérans  de  tous  les  hommes; 
douze  religions  paiiîbles  étaient  établies  dans  leur  empire:  les 
iéfuites  vinrent  faire  la  treizième;  mais  bientôt  n'en  voulant  pas 
ibuf&ir  d'autre,  on  fait  ce  qui  en  réfulta;  une  guerre  civile ,  non 
inûins  afïreufe  que  celle  de  la  ligue ,  ^^fola  ce  pays.  La  religion 
chrétienne  fut  noyée  enfin  dans  des  flots  de  iang  ;  les  Japonois 
le^mèr^nt  leur  empire  au  reile  du  monde ,  &  ne  nous  regardèrent 
que  comme  des  bêtes  farouches,  femblables  à  celles  dont  ieis 
Anglais  ont  purgé  leur  iile*  Ceft  en  vain  que  le  rainiftre  ColBen 
fentant  le  befoin  que  nous  avions  des  Japonois ,  qui  n'ont  nul 
befoinde.  nous,  tenta  d'établir  un  commerce  avcp' leur  empire; 
il  les  trouva  inflexibles. 

.j 'i^infi  donc  notre  continent  entier  ious  prouyc  qu'il  ne  &ut  ni 
iiiooncer ,  ni  exercer  l'intolérance. 

Jettez.les  yeux  fur  l'autre  hémifphère,  voyeï  la  Caroline, 
dont  le  fage  Locke  fut  le  légifiateur;  il  fuffit  de  fepr  pères  de 
femille  pour  établir  un  culte  public  approuvé  par  la  loi:  cette 
liberté  n'a  fait  naître  aucun  défordre.  Dieu  nous  préferve 
de  citer  cet  exemple  pour  engager  la  France  à  l'imiter.'  <m 
•  ne  le  rapporte  que  pour  faire .  voir  que  l'excès  le  plus  grand 
oîi  puifle  aller  la  tolérance ,  n'a  pas  été  fuivi  de  la  plus  lé- 
gère diâeniîon:  mais  ce  qui  eftuès-utije  &  très -bon  dans 


(m)  Voyez  Kvnpftr  8c  tqutes  les 
relations  du,  Japon. 

(n)  M.  de  la  BourdonrutU.  in- 
tendant de  Rouen ,  dit  que  la  ma- 
nuf.âure  de  chapeaux  ^  tomWe  à 
Caudebec  &  à  Neufchâtel  par  la  &ite 
des  réfugiés.  M.  FoucmU,  Intendant 
de  Caen ,  dit  que  le  commerce  eA 
tOBibé  de  moitié  dans  la  généralité. 


M.  de  Mauptoa ,  intendant  de  Poi- 
tiers, dit  qu«  la  manufaâare  de 
droguet  efl  anéantie.  M.  àaBt^nSf 
intendaqt  de  Bordeaux ,  (e  plaint  que 
le  commerce  de  Clerac  &t  de  Nerac 
ne  fubfifté  prtfque'  plus.  M.  de 
Mirwninilf  intendant  de  Tourûne, 
dit  que  le  commerce  de  Toars  eft 
diminué  de  div  laijSiôas.  par.  année; 
une 
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une  colonie  nainànte ,   n'efl  pas  convenable  dans  un  ancien 
royaume. 

Que  dirons  -  nous  des  Primitifs  que  l'on  a  nommés  Quakres 
par  dérilîon ,  &  qui  avec  des  ufages  peut-être  ridicules ,  ont  été 
iî  vertueux ,  &  ont  enfeigné  inutilement  la  paix  au  refte  des 
hommes  ?  Us  font  en  Penmvanie,au  nombre  de  cent  mille  ;  la  dif- 
corde,  la  controverfe  font  ignorées  dans  l'heureufe  patrie  qu'ils 
fe  font  faite:  &  le  nomfeul  de  leur  ville  de  Philade-phie ,  qui 
leur  rappelle  à  tout  moment  que  les  hommes  fout  frères ,  eft 
l'exemple  &  la  honte  des  peuples  qui  ne  connaiffent  pas  encore 
la  tolérance. 
.  i,^^^  Enfin  cette  tolérance  n'a  jamais  excité  de  guerre  civile  \  l'in- 
^blérance  a  couvert  la  terre  de  carnage.  Qu'on  juge  maintenant 
entre  ces  deux  rivales,  entre  la  mère- qui  veut  qu'on  égorge  fon. 
^ ,  &  la  mère  qui  le  cède  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  jiarle  ici  que  de  1  intérêt  des  nations ,  &  en  refpeftant 
comme  je  le  dois  la  théologie ,  je  n'envifage  dans  cet  article 
que  le  bien  phyfique  &  moral  de  la  fociété.  Je  fuppiie  tout  lec- 
teur impartial  de  pefer  césvérités ,  de  les  reffifier  &  de  lesétoK 
dre.  Des  leâeurs  attentif  qui  k  communiquent  leurs  penfées  « 
vont  toujours  plus  loin  que  l'auteur  (n). 


Comment  la  tolérance  peut  être  admise? 

Tofe  fuppofer  qu'un  mîniftre  éclairé  &  magnanime ,  tm 
prélat  humain  &  iage  ,  un  prince  qui  fait  que  fon  intérêt 
conliUe  dans  le  grand  nombre  de  les  fujets ,  &  fa  gloire 
dans  leur  bonheur ,  daigne  jetter  les  yeux  fur  cet  écrit  informe 


&  tout  ceh  par  la  perfécution.  Voyez 
les  mémoires  des  intendans  en  ib^%.' 
Comptez  fur-tout  le  nombre  des  of- 
ficiers de  terre  £c  de  mer  ^  8e  des  ma* 
telots,  qui  ont  été  obligés  d'aller 
fervir  contre  la  France  ,  fif  fouvent 
avec  un  funefte  avantage  :  &  voyez 
fi  l'intolérance  n'a  pas  caufé  quelque 
mail  l'état, 

PkiL  Littér.  Hlfi,  Tome  III 


On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  pro- 
pofèr  des  vues  à  des  miniftres  dont 
on  confiait  te  génie  6c  les  grands 
fentimens  ,  Se  dont  le  coeur  eft  auffi 
noble  que  la  naiflTance:  ils  verront 
afliez  que  le  rétabliiTement  de  la  ma- 
rine demande  quelque  indulgence 
pour  les  tubitans  de  nos  c6tes. 
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Se  défeftueuiî  il  y  fupplée  par  Tes  propres  lumières.;  il  fe  dit  à 
lui-même ,  Que  rifquerai-je  à  voir  la  terre  cultivée  &  ocnée  par 
plus  de  maias  laborieufes,  les  tributs  augmentés,  i'état  pi**s  bo- 
riflant  ? 

L'Allemagne  ferait  un  défert  couvert  des  oflèmens  des  catholi- 
ques, évangeliques  ,  réformés ,  anabaptiiles ,  égorgés  les  uns  pat 
Jes  autres ,  fi  la  paix  de  "Weftphalie  ii'avait  fos  procuré  enfin  Is 
liberté  de  confcience. 

Nous  avons  des  Juife  à  Bordeaux ,  à  Metz ,  ta  Alface  $ 
nous  avons  des  luthériens ,  des  moliniftes ,  des  janféniiles  ;  ne 
pouvons  -  nous  pas  foufFrir  &  contenir  des  calvinifles  à  -  peu- 
près  aux  mêmes  conditions  c[ue  lés  catholiques  font  tolérés  à 
Londres  ?  Plus  il  y  a  de  feftes ,  moins  chacune  eft  danffereuiej 
la  multiplicité  les  aflbiblit  ^  toutes  font  réprimées  par  oë  juftes 
loix,  qui  défendent  les  aiîemblées  tumultueufes  , ,  les  injures, 
les  féditions,  &  qui  font  toujours  en  vigueur  par  la  force 
coàÉHve. 

Nous  favons  que  plufieurs  chefs  de  ËimiUe,  qui  ont  élevé 
de  grandes  fortunes  dans  les  pays  étrangers,  ibac  prêts  «i  re» 
tourner  dans  leur  patrie  ;  ils  ne  demandent  que  la  pfdteâion 
de  la  loi  naturelle ,  la  validité  de  leurs  maci^^es  ,  la  ctftitude 
de  i'état  de  leurs  enfons ,  le  droit  d'hériter  de  leurs  pères  ,  la 
franchife  de  leure  perfonnes  j  point  de  temples  publics  ,  point 
de  droit  aux  charges  municipales ,  aux  dignités  :  les  catho- 
liques n'en  ont  ni  à  Londres ,  ni  en  pluneurs  autres  pays. 
Il  ne  s*agit  plus  de  donner  des  privilèges  immenfes,  des 
places  de  (ureté  à  une  faftion  ,  mais  de  laifler  vivre  uo  peu- 
ple paifible,  d'adoucir  des  édits ,  autrefois  peut-être  nécçffaires , 
&  qui  ne  le  font  plus  -,  ce  n  eft  pas  à  nous  d'indiquer  au  mi- 
niftère  ce  qu'il  peut  feire  ;  il  funit  de  Timplorer.  pour  des  in- 
fortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles ,  &  d'empêcher  qu'ils  ae 
foient  jamQÎs  dangereux  !  La  prudence  du  œiniitère  &  du  can» 
feil ,  appuyée  de  la  force  ,  tt^ouvera  bien  aifément  ces  moyens , 
que  tarit  d'autres  nations  emploient  fi  heureufement. 

Il  y  a  des  fanatiques  encore  dans  la  populace  calvinifte  ; 
mais  il  eft  conftant  qu'il  y  en  a  davant;ige  dans  la  populace 
convulfionnaire.  La  lie  des  infenfés  de  Saint-Médard  eft  coimp^ 
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pour  rien  dans  la  nation ,  celle  des  prophètes  calvinifles  eft 
anéantie.  Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  ma- 
niaques ,  s*il  en  refte ,  eft  d'abandonner  cette  maladie  de  l'ef- 
prit  au  régime  de  la  raifon,  qui  éclaire  lentement  ^  mais  infail- 
liblement ,  les  hommes.  Cette  raifon  eft  douce ,  elle  eft  hu- 
maine ,  elle  infpire  l'indulgence ,  elle  étouffe  la  difcorde  ,  elle 
«ffermit  la  vertu  ,  elle  rend  aîmaMe  l'obéiffance  aux  loix  , 
plus  encore  que  la  force  ne  les  maintient.  Et  comptera-t-on 
pour' rien  le  ridicule  attaché  aujourd'hui  à  l'enthoufiafme  par. 
tous  les  honnêtes  g«is  ?  Ce  ridicule  eft  une  puiffante  barrière 
contre  les  extravagances  de  tous  les  fe6laires.  Les  tems  pailîés 
font  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Il  faut  toujours  partir 
du  point  où  Ton  eft,  Se  de  celui  oxi  les  nations  font  par-. 
vçnucs* 

11  a  été  un  tems  oii  Ton-  fe  crut  obligé  de  rendre  des  arrêts 
contre  ceux  qui  enièignaient  une  doftrine  contraire  aux  catégo- 
ries ^Arijlote ,  à  l'horreur  du  vuide ,  aux  quiddités 
verfel  de  la  part  de  k  chofe.  Nous  avons  en  Eur< 
cent  volumes  de  jurisprudence  fur  la  forcellerie ,  8 
lïière  de  dîftinguer  tes  faux  forciers  des  véritables,  l 
liication  des  fauterel/es ,  &  des  infeélss  nuiiîbles  au 
a  été  très-en  ufî^e,  &  fubftftê  encore  dans  pluik 
Tufàge  ^  paffé ,  on  laiffe  en  paix  Arifiote ,  les  forciers  &  le» 
fauterelle».  Les  exemples  de  ces  graves  démences,  autrefois  fi 
importantes,  font  innombrables;  il  en  revient  cTautres  de  tems 
ea  tenu.  j-nawquîHHl-«U«s~  ont  feit -leur- ^fi»,   quand  o»  en 
eft  raffafîé ,  elles  s'anéantiflènt.  Si  quelqu'un  s'avifait  aujour- 
d'hui d'être  carpocratien,,' ou  euticheen  ou  monothélite ,.  mô- 
nophiftttt-,  ncftorien,  raanîdïéen,  &c,  qu'arriverait-il .?  on  en 
rirait  comme  d'un  homme  habiUé  à  l'antique  avec  une  firaifè  & 
unj)ourpoint.' 

La  haiiaii  commençait  k  entr'ouvrir  les  yeux ,  1* 
jéftrites'  Lt  Tettier  &  Doucirt  fabriquèrent  la  bulle  l 
du'iïs  envoyèrent  â  Rome;  ils  crurent  être  encore  dan.  _„  .„.,^ 
QÎgnorance  ,  où  les  penpies  adoptaient  fans  examen  Ici  afïer- 
tions  les  plus  abfurdes.  Ils  oftrent  profcrire  cette  j  n , 

qui  dl  d'une  venté  uriiverfelle  dans  tous  les.  cas  c  )us 

lés  tems-:  La  traime  £um  cxcommuniaition  injufle  i  int 

Dddij    ' 


y  Google 


}9«    COMMENT  Ij4  .TOLÉRA^CB,&e. 

empêchtr  de  fain  fon  devoir  :  c'était  profcrire  la  raifon  ,  les  li- 
benés  de  l'églife,  gallicane  ,  &  le  fondement  de  la  morale  ;  c*é- 
tait  dire  aux  hommes,  Dieu  vous  ordonne  de  n«  jamais  foire 
votre  devoir ,  dès  que  vous  craindrez  l'injuilice.  On  na  jamais 
heurté  le  fens  commun  plus  effrontément.  Les  confulteurs  de 
Rome  n'y  prirertt  pas  garde.  On  perfuadaàla  cour  de  Rome 
que  cette  bulle  était  nécefTaire,  &  que  la  nation  la  devrait}  elle 
futitgnée,  (cellée  &  envoyée}  on  en  fait  les  fuites }  certaine- 
ment C\  on  les  avait  prévues ,  on  aurait  mitigé  la  bulle.  Les  que- 
relles ont  été  vives ,  la  prudence  &  la  bonté  du  roi  les  ont 
appaifées. 

Il  en  eft  de  même  dans  une  grande  partie  des  points  qui  divi- 
fent  les  proteftans  &  nous  \  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne 
font  d'aucune conféquence  j  il  y  en  a  d'autres  plus  graves,  mais 
fur  lefquels  la  fureur  de  la  difpute  eil  tellement  amortie ,  que  les 
proteAans  eux-mêmes  ne  prêchent  aujourd'hui  la  controverfe  en 
aucune  de  leurs  églifes. 

Ceft  donc  ce  tems  de  dégoût ,  de  fatiété ,  ou  plutôt  de  rai- 
fon ,  qu'on  peut  faiHi  comme  une  époque  &  un  gage  de  la  tran- 
quillité publioue.  La  controverfe  eil:  une  malame  épidémique 
qui  eft  mr  fa  fin,  &  cette  pefte  dont  on  eft  guéri,  ne  desiande 
plus  qu'un  régime  doux.  Eniin  fincérêt  de  l'état  eft  que  des  fils 
expatriés  reviennent  avec  modeftie  dam  la  maifon  de  leur  père  ; 
l'humanité  le  demanda,  la  raifon  le  confeille ,  &  la  politique  ne 
peut  s'en  effrayer. 


Si  I-'lNTOLiRANCE  ÇST  DE  DROIT  NATUREL  ET  DE  DROIT 
HUMAIN  ? 

Le  droit  naturel  eft  celui  que  la  nature  indique  à  tous  les  hom- 
mes. Vous  avez  élevé  votre  cnÊmt  i  il  vous  doit,  du  ■  reipeâ 
comme  à  fon'père ,  de  la  reconnai0ance  comme  k  fou;^bienfoi- 
tèur.  Vous  avez  droit  aux  produfHons  de  la  |erçe  qo^Vous avez. 
cultivée  par  vos  mains  ;  vous  avez  donné  &  reçu  une.  promeÛè  , 
elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun  cas  que  fur 
ce  droit  de  nature}  &  le  grand  principe ,  le  principe  wùvezfel. 
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de  Tun  &  de  Fautre ,  eft  dans  toute  la  terre:  Ne  fais  pas  ee  que 
tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  Or  on  ne  voit  pas  comment,  lùi- 
1  ant  ce  principe ,  un  homme  pourrait  dire  à  un  autre  ,  Crois  ce 
que  je  crois  ,  6"  «  que  tu  ne  peux  croire ,  ou  tu  périras  :  C'eft  ce 
qu'on  dit  en  Poru;gaI,.en  Éfpiigne,  à  Goa.  On  fe  contente  à 
préient  dansquelquesautres  pays  de  dire;  Crois,  ou  Je  t'abhorre  ; 
crois,  ou  Je  te  ferai  tout/e  mal  que  je  pourrai  ;mo7iJire  ,  turîaspas 
ma  religion,  tu  n'as  donc  point  de  reli^on;  il  faut  que  tu  fois  en 
horreur  à  tes  voijîns ,  à  ta  Ville^  à  ta  province. 

S^tl  était  de  droit  humain  de  fe  conduire  ainfi ,  il  faudrait  donc 
que  le  Japonois  déteftât  le  Chinois ,  qui  aurait  en  exécration  le, 
Siamois }  celui-ci  pourfuivrait  les  Gangarides ,  qui  tomberaient, 
fur  les  habifans  de  l'Indus  j  un  Mogol  arracherait  le  cœur  au  pre- 
mier Malabare  qui!  trouverait;  le  Malabare  pourrait  égorger  le 
Perfan,  qui  pourrait  maiTacrer  le  Turc  i  &  tous  enfemble  le  jet- 
teraient fur  les  chrétiens ,  qui  fe  font  iî  long-tems  dévorés  les 
uns  les  autres,  ' 

Le  droit  de  rintolérance  eft  doncabfurde  &  barbare  j  c*eft  le 
droit  des  tigrcsi  &  il  eft  bien  plushorrible ,  car  les  tigres  ne  dé- 
chirent que  pour  manger,  &  nous  nous  fommes  qxterminéis  pour 
des  paragraphes,  , 


•Si  l'intolérance  a  àxfc  connue  des  Grecs? 

Les  peuples  dont  Thiftoire  nous  a  donné  quelques  faibles  con- 
naiflànces ,  ont  tous  regardé  leui^  diiFérentes  religions  comme 
des  noeuds  quiles  uniiïaient  tous  enlèmblé  ;  c'était  une  aiTociation 
du  genre  humain.  Il  y  avait  une  eipèce  de  droit  d'hofpitalité  entre 
les  Dieux  comme  entre  les  hommes.  Un  étranger  arrivait-il  dans 
une  ville ,  il  commençait  par  adorer  les  Dieux  du  paysj  on  ne 
manquait  jamais  de  vénérer  les  Dieux  mêmes  de  fes  ennemis.  Les 
Troyens  adreftaknt  àss  prières  aux  Dieux  qui  combattaient  pour 
les  Grecs. 

Alexandre  alla  confulter  dans  les  déferts  de  la  Libye  le  Dieu 
Ammon  j  auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Zeus ,  &  les 
Latins  de  Jupiter ,  quoique  les  uns  &  les  autres  éuâèm  leur 
Jupiter  &  leur  Zeus  chez  eux.  Lorfqu'on  affîégeait  une  ville , 
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on  fàifart  un  facrifice  &  des  prières  aux  Dieux  de  la  Ville ,  pour 
fe  les  rendre  fevorables.  Ainfî,  au  milieu  même  de  la  guerre,  la 
religion réuniffait  les  hommes,  &  adouciffait  quelquefois  leurs. 
fureurs,  fî  quelquefois  elle  leur  commandait  cfesacUons  inhu- 
maines &  horribles. 

-  Je  peux  me  tromper ,  ihais  il  me  paraît  que  de  tous  les  anciens 
peuples  policés,  aucun  n'a  gêné  la  liberté  de  penfer.  Tous  avaient 
une  religion  j  mais  il  me  iemble  qu'ils  en  uiàieftt  avec  les  hom- 
mes comme  avec  leurs  Dieux  ;  ils  reconnaiflaient  tous  un  Dieu 
fiiprême ,  mais  ïls  lui  affociaient  une  quantité  prodideufe  de  di- 
vinités infiérieures  ;  ils  n'avaient  qu'un  culte ,  mais  ils  permet- 
taient une  fôuIe  deiyftémes  particuliers. 

Les  Greti. ,  pat  exemple  ,  quelque'  religieux  qu'ils  fuflênt , 

trouvaient  bon  que' les  épicunehs  niaflent  ta  providence ,  & 

^  l'exiflence  de  Tame.  Je  ne  parle  pas  dés  autres  fettes ,  qui  toutes 

bleflaient  lès  idées  (aines  qu'on  doit  avoir  de  l'Etre  créateur ,  8c 

qui  toutes  étaient  tolérées., 

-  Socrat^c^i  approcha  le  pfos  près 'de  Fa  connaiffancedu  Créa- 
teur, "en  porta,  dit-on,  la  peine,  &  mom-ut  martyr  de  la  Di- 
vinité ?  c'eft  le  fetil  que  les  Grecs  aienr^  mourir  pour  fes  om- 
nions.  Si  ce  fut  en  effet  la  caufe  de  fa  condamnation ,  cela  neft" 
pas  à  l'honneur  de.  l'intolérance  ^puifqujDn  ncjHJiyt  qjiç^eliji 

3  ui  feul  rendit  gloire  à  Dieu,  &  qu'on  honora  tous  ceux  qui 
onnaient  de  la  Divinité  les  notions  ks  plus  indi^ies.  Les  enne- 
mis de  la  tolérance  ne  doivent  pas,  à  mon  avis,  fe  prévaloir  de 
l'e^œmnle.  odieux  des  juges  de  Socrau^  ■ 

11  eft  évident,  d'ailteurs ,  qu'il  fax  la  viâime  d^un  pasù  &>> 
rieux  animé  contre  lui.  Il  s'était  ha  des  enneitiis  irréconci- 
liables des  fophiAes,  de»  orateurs,  des  poètes ,  c^i  eniètgnaient 
dans  les  écoles  i  &  même  de  tous  les  précepteurs  qui  avaient 
loin  des  en&ns  de  diftinéHon.  ]ï  avoue' lui-même  d&ns  fbn 
difccmrs  tapporré  par  Platon ,  qu'il  allait  de  maifbn  en  maifon 
prouver  à  ces  pteceptewr»  qu'ils  n'étaient  qua  des  ignorant  ; 
cette  conduite  n'était  pas  digne  de  celui  qu'un  oracle  avait 
déclaré  le  plus  Hige  des  hommes.  On  déchaîna  contre  hii  un 
jMêtre,  Scunconfeiller  des  cinq  cent,  qaU'accùfèreiWi  j'avouo 
que  je  ne  fais  pas  précifément  de  quoi ,  je  ne  vxhs  que  da 
vague  dans  fon  ap^dgiej  on  lui  Êtit  dire  en  générât,  qu'en 
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lui  impiicaJt  'd'unipicËr  aux  jeunes  géïK  âestUta^fiines  con^e  la  xt^ 
ligioA  &  le  goÛYier'nemeat.  Ceâ  ainfî  qu'en  ufêrit  tous  iés  jours 
les  calomniateurs  dans  le  mofide:  mais' il  faut  dans  un  tribunal 
des  Éiits  avérés,  des  chefs  d'acc'ufation  précis  &  circonftanciés  ;' 
c'eft  ce  que  le  procès  cfe  Socrau  ne  nous  fournit  point  ;  nous  fa- 
vons  leulement  qu'il  eut  d'abord  deux  cent  vingt  voix  pour  lui; 
I-e  tribunal  des  cinq  cent  poffédait  donc  deux<:ent  vingt  phi- 
lofophesi  c'eft  beaucoup  ;  je  dôme  qu'on  les  trouvât  ailleurs. 
Eniîn ,  la  pluralité  fut  pour  la  ciguë  ;  mais  aufll ,  Tongeons  que 
les  Athéniens  revenus  à  eux^niênies  eurent  les  accufateurs  &  les 
juges  en  horreur  ï  que  MéUtus ,  le  principal  aateur  de  cet 
arr^t,  fut  coodamné  à  mort  pour  cette  injuftice  ;  que  les  autres 
furent  bannis ,  &  qu'on  éleva  un  temple  à  Socrate.  Jamais  la 
philofophie  ne  fut  tf  bien  vengée ,  ni  tant  honorée.  L'exemple 
de  ■^ocrate  eftau  fond  le  plus  terrible  argument  qu'on  pùilTe 
flléguér  contre  l'intolérance.  I^s  Athéniens  avaient  un  autel 
dédié  aux  Dieux  éuangers  »  aux  Dieux  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
Baûre.Y  a-t-îl  une  plus  forte [»'euve,  non-feulement d^ndul- 
gence  pour  toutes  les  nations,  mais  enc(»e  de  refpeâ  ^oùr  leurs 
cultes  r 

Un  honnête  homme  qui  n'eft  ennemi  ni  de  la  raifon ,  ni  de 
Iftlittérature»  ni  de  la  probité ,  ni 'de  la  patrie ,  eh  jnftiJîant  de- 
puis peu  la  Saint-fiattlûlemi ,  cite  la  guerre  des  Phocéens  nom- 
mée la  guerre  fs:rét,  comme  fi  cette  guerre  avait  été  allu- 
mée poiu  le  cmte  ,  pour  le  dogme ,  pour  des  argumens  de 
théoJc^e  ■;  il  s'agiffsit  de  favoxr  k  qui  appartiendrait  un  champ; 
c  eu  te  iu|et  de  toutes  les  guerres.  Dei  gerbes  de  bled  ne  fçiit 
pas  un  Tymbole  de  créance.}  jamais  aucune  ville  grecque  ne 
combattit  pour  des  bf»inions.  D'ailleurs  que^rétend  cet  hom- 
me modefte  &  doux  i  veut-il  que  nous  faHions  une  guerre 
iàcrée? 


Si  LES  Romains  ONT  été  toléiians? 

'  ChcE  les  anciens  Romains  ,  depuis  Romuîus  jufqu  aux  tems 
où  les  chrétiens  disputèrent  avec  les  "prêtres  de  l'empire. ,  vous 
ne  voj'ez  pas  un  /eul  homme  perféçutç' pour  Tes  fehtimen$. 
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Cicerprt  douta  de  tout;  Lucrèce  nia  tom;  &  on  ne  leur  en  fk 

Eas  le  phis  léger  reproche  :  la  licence  même  alla  Ci  loin  f  que  PUne 
i  naturalifte  commence  fon  livre  par  nier  un  Dieu  ,  «  par  dire 
que  s'il  en  eft  un^c'eft  lefoIeiL  Cr'cf/tm  dit ,  en  parlant  des  enfers, 
T/on  eji  anus  tam  excors  qute  credat  :  m  II  n  y  a  pas  même  de 
»  vieille  affez  îmbécille  pour  les  croire»».  Juvenal ait  :  Necpueri 
credunt  :  «  Les  enfens  n'en  croient  rien  »».  On  chantait  fur  ie 
théâtre  de  Rome  :  Poft  mortem  nihil  efi ,  ipfaque  mors  nikil  : 
«  Rica  neft  après  la  mort ,  Ja  mort  même  n'eu  rien  ».  Abhorrons 
ces  maximes,  &  tout  au  plus,  pardonnons-les  à  un  peuple  que 
les  Evangiles  n'éclairaient  pasj  elles  font  fiiufles ,  elles  iont  im- 
pies: mais  concluons  que  les  Romains  étaient  très-tolérans,  puif- 
qu'elles  n'excitèrent  jamais  le  moindre  murmure. 

Le  gr«nd  principe  du  fénat.&  du  peuple  Romain  était  :  Deo- 
mm  offenfa  Dus  curée  \  «  C'eft  aux  Dieux  feuls  à  fe  foncier  des 
n  ofiènfes  faites  aux  Dieux<«.  Cepeupleroinefongeait  qu'àcon* 
quérir ,  à  gouverner ,  &  à  policer  l'univers;  Ils  ont  été  nos  légif- 
laleurs  comme  nos  vainqueurs  i  &  jamais  Ce/àr,  qui  nous  donna 
des  fers  ^  des  loix  &  des  )eux ,  ne  voulut  nous  forcer  à  quitter  nos 
druides  pour  lui ,  tout  grand  pontife  qu'il  était  d'une  nation  notre 
fouverain'e. 

Les'Romaîns  ne  profeHaient  pas  tous  les  cultes,  ils  ne  don- 
naient pas  à  tous  la  fanâdon  publique ,  mais  ils  les  perimrent 
tous.  Ils  n'eurent .  aucun  objet  matériel  de  coite  fous  Numa, 
point  de  iimuiacres ,  point  de  ilatues  ^  bientôt  ils  en  élevèrent 
aux  Dieux  Majorum  Gentium ,  que  les  Grecs  leur  firent  con- 
naître. La  loi  des  douze  tablçs,  Deos peregrinos  ne  coluruOf  fe 
réduisît  à  n'accorder  le  culte  pub'ic  qu'aux  divinitésfupérieures^ 
prouvées  par  le  fénat.  Ijîs  eut  un  temple  dans  Rome  ,  jnfqu'an 
tems  oii  Tiière  le  démolit ,  lorlque  les  prêtres  de  ce  temple 
corrompus  par  l'argent  de  Mundus ,  le  firent  coucher  dans 
le  temple  fous  le  nom'idu  Dieu  AnuBis  avec  une  femme  nom- 
tn^  P-MtUrt^AX  eft  vrai  que  Jofeph  eft  le  feul  qui  rappoite  cette 
hiftoire  ^  il  n'était  pas  contemporain,  il  était  crédule  &  exa- 
gérateur.  ïl  y  a  peà  cfapparence  que  Âins  un  tems  auiïï  éclairé 
que  celui  de  Tibère ,  une  dame  de  la  première. condition  eût 
été  aflez  îmbécille  pour  croire  avoir  les  faveurs  du  Dieu 
Anubis^ 

Mais 
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Mais  qMê  ctte  anecdote  foit  vraie  o'j  f  iifTe,  il  dem  ure  cer- 
tain qu^Ia  fu|5e.ftition  égvptieim:  av.iit  ^^Iç"  é^m  içinple  à  Rome 
avec  le  coiTentenient  pvblic.  Les  Juif-  y  comnieiç.ù.nt  dès 
le  tems  de  la  guerre  punique  \  ils  v  a\  aî'-nt  dci  ft-nig  .gu:s  du 
tems  (^A'ia.fle ,  &  ils  les  conf  rvèreiit  ptefque  tonj  >urs ,  iiinfi 
qu^'  d  >n)  Rome  moderne.  Y  a-t-il  un  p!us  grand  exe:n  ils  cjue  la 
to!i.'raice  étnit  regardée  par  les  Romains  comme  I^  loi  la  plxis 
/âciéf  du  droir  des  gens  ?  '  » 

On  nous  dit  qu'aunï-.ôt  que  les  chrétiens  parurent,  iisfarent, 
çerfécutiis  partes  mêmes  Komainî  qui  ne  perféc niaient  per- 
lonne.  Il  ma  parait  évident  que  ce  fait  eft  trcs-fju^;  jen'enveox 
pour  f)reuve  qui  Saint  /*fla/fui même.  Les  A^es  d.sapStresndus 
apprennent  cnâe  f  o  )  Saint  Paul  étant  açcufé  par  les  Juifs  de 
vouloir  dét -«ire  la  loi  raofaïque  par  JtSUS-CHRiST  ,  Saint  /iic- 
^«fjpropofa  à  Saint  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tète ,  &  d'aller  fe 
purifier  dms  le  temple  avec  quatre  Juifs ,  ajîn  que  tout  le  monde 
fâche  que  tout  ce  que  ton  dit  de  vous  ejî  faux  ,  6"  que  vous  conti- 
fluer  d  garder  ta  loi  de  Moïfe. 

Paul  chrétien  afla  donc  s'acquitter  de  toutes  les  cérémonies 
judaïques  pendant  fept  jours  j  mais  les  fept  joui«n'ét;tient  pas 
encore  écoulés,  quind  des  Juift  d'Afîe  le  reconnurentj  &  voyai.t 
qu'il  était  entré  dans  le  temple,  non- feulement  avec  des  Jjifs, 
lïiais  avec  des  Gentils ,  ils  crièrent  à  la  profanation  ;  on  le 
iàifit ,  on  le  mena  devant  le  gouverneur  FeUx  ,  Ôc  -enfuite 
on  s'adrtiffd  au  uibunal  de  Fejtu^./Ues  Juifj  enfjule  d-man-r 
dèrent  ia  mort  $  Fejîus  leur  repondit  (  /»  > ,  Ce  n'eft  point  la 
coutume  d^'s  Romains  de  condamner  un  ho  nme  avant  que  raccufé 
ait  fes  accufateurs  devant  lui  ,  &  qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  de 
fe  défendre. 
;  Ces  paroles  font  d'autant  plus  remarquables  dans  ce  msgif. 
trat  Romain,  qq'il  par^jt  n'avoir  eu  nulle  conlïdération  pour 
Saint  Paul  y  n'avoir  fenti  pour  lui  que  du  mépris}  trompé  par 
les  feuffes  lumières  de  fa  raifon  ,  il  le  prit  pour  un  fou  ;  il 
lui  dit  à  lui-même  qu'il  était  en  démence  (  f  ),  muhœ  te  litterce 
ad  infaniam  convertunt,  Feftus  n'écouta  donc  que  l'équité  de  I^ 

.  (*)  Chip.  XXI  &  XXII.  I    (î)  Aa.  chap.  XXVI ,  V.  34. 

(/^)  Aa.  chap.  XKV.  1  ... 

Pl-M.  Littir,'Hfl,  Tomç  lU,      "  Eeq  i 
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loi  romaine ,  en  donnant  fa  proteâion  à  un  inconnu  qu'il  ne  pou-' 
vait  eftimer. 

Voilà  le  Saint  Efprit  lui-même ,  qui  déclare  que  les  Romains 
n'étaient  pas  perfécuteurs ,  &  qu'ils  étaient  juftes.  Ce  ne  font 


Îias  les  Romains  qui  fe  foulevèrent  contre  Saint  Paul,  ce  furent 
es  Juifs.  Saint  Jacques  ,  frère  de  Jésus,  fut  lapidé  par  l'ordre 
d'un  Juif  faducéen  ,    &  non  d'un  Romain  :    les  Juifs  feul» 


lapidèrent  Saint  Etienne  (/■),-  &  lorfque  Saint  Paul  gardait 
les  manteaux  des  exécuteurs,  certes  il  n'agiffait  pas  en  citoyen 
Romain, 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  rien  fans  doute  à  démêler 
avec  les  Romains  ;  ils  n'avaient  d'ennemis  que  les  Juifs  donc 
ils  commençaient  à  fe  féparer.  On  fait  quelle  naine  implacable 
portent  tous  les  fe6ïaires  à  ceux  qui  aoandonnent  leur  feéle. 
Il  y  eut  fans  doute  du  tumulte  dans  les  fynagogues  de  Rome. 
Suétone  dit ,  dans  la  vie  de  Claude,  Judaos  impulfore  Ckrijlo 
ajjlduè  tumultiianies  Rcma  expulit.  Il  fe  trompait ,  en  difanc 
que  c'était  à  l'inftîgation  de  Christ  :  il  ne  pouvait  pas  être, 
inftruitdes  détails  dun  peuple  axiffi  méprifé  à  Rome  que  l'était 
le  peuple  Juif,  mais  il  ne  fe  trompait  pas  fur  l'occafion  de 
ces  querelles.  Suétone  écrivait  fous  Adrien  dans  le  fécond  fiècle; 

Domîtitn;\\  parlait  des  chrétiens  com- 
me on  en  parlait  de  fon  tems.  Vok- 
rais  dire  que  ces  mots,  odio  hàmani 
gentris  cony'iHi ,  pourraient  bien  %ni- 
(ior  dans  le  ^yle  de  Tacite ,  torivain- 
cui  â'itrt  kaïi  da  genre  humain ,  au^ 
tant  que  convuincus  dt  hoir  It  genre 
humain. 

En  effet  que  faiiàient  â  Rome  ces 
premiers  millionnaires?  ils  tâchaient 
de  gagner  quelques  âmes  ;  ils  leur 
enfeignaicnt  la  morale  la  ji'us  pure; 
ils  ne  s'élevaient  contre  aucune  puif* 
iance  ;  l'humilité  de  leur  cœur  était 
extrême  ,  comme  celle  de  'eur  état 
&  de  leur  situation  i  à  peine  éïaient— 
ils  connus  >  à  peine  étaient  -  ils  fé- 
parés  des  ■autres  Jtufs  ;  C'  lument 
!e  gente  humain  ,  qui  les  ignorait , 


(r)  Quoique  les  Julfi  n'euffent  pas 
le  droit  du  glaive  depuis  qu'^rtA*- 
làiis  avait  été  relégué  chez  les  Allo- 
broge^i,  &  que  la  Judée  ét^it  gou- 
vetiiée  en  province  de  l'empire  ;  ce^ 
pendant  les  Romains  fermaient  fou- 
veht  les  yeux  quand  les  Juifc  exer- 
Çiiient  le  )Ugement  du  zèle,  c'eft-i- 
dire,  quand  dans  une  émeute  fubtte 
ils  lapidaient  par  zèle  celui  qu'iis 
croyaient  avoir  blafphémé. 

■i)  Uipiaiius  l-i tit.  II.  Eis 

qui  judincani  fuper/luiontm  fujatmiur 
hpncrts  a  'iplfci  permiferunt^  &c 

(t)  Tacite  dit  :  Quos  per  JUgitht 
invifos  vulgus  cfinfl.anos  appelUbat. 

Il  e!l  bien  dithcile  que  le  nom 
de  chrtt'ir*  fiit  déjà  connit  à  Rome  ; 
Tacite  écrivait  fous  f^efpaJUa  Se  fous 
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les  chrét'ens"n'étaienT  pas* "alors  diftinc^ués  des  Juifs  aux  yeux  dêi 
Rûr.r.iiiis.  Li  palTige  de.  Suétone  fait  voir  que  les  tt ornai ns  , 
loin  d'opprimer  les  premiers  chrétiens ,  réprimaient  alors  les 
Jw.k  qui  les  peri'écutaicnt.  Us  voulaient  que  U  lyiuigigui;  de 
Rd.hç  eût  pour  fes  frères  féparés  la  même  iiidulg^ace  que  Iç 
fén  it  avait  pjur  ellej  &  les  Juifs  chaffés  revinrent  bicntôc  après^ 
ils  par\in:ent  même  aux  honneurs  maigre  les  loix,qt!i  Ls  ep 
exclu,  icnt:  c'ell  DtonCalJîus  &  l/IpijnqMi  noua  l'apprennent (j).  . 
Eft-il  pofùble  qu'après  la  ruine  de  Jéruf^lem  les  empereurs 
euflcm  prodigué  des  dignités  aux  Juif» ,  &  qu'ils  euffent  perfé- 
cuté,  livré  aux  bourreaux  Û:  aux  bêtes, tles  chrétiens  qu'on  re- 
gardait co.nme  une  fcfle  de  J  âfs  ! 

'J/éro/2 ,  dit-  on,  tes  perfécuta.  Tacite  nous  apprend  qu'ils 
furent  accufés  de  l'iocenaie  de  Rome ,  &  qu'on  les  abandonna  ft 
la  fureur  du  peuple.  S'agiflait  -  il  de  leiu-  créance  dans  une  telle 
^ccufation?  "Nonfans  doute.  Diroos-nous  que  les  Chinois ,  que 
les  Hollandais  égorgèrent  il  y  a  quelques  années  dans  les  faux- 
trourgs  de  Batavia,  furent  immolés  à  la  rehgion?  Quelque 
envie  quton  ait  de  fe  tromper ,  il  eft  impofllbie  d'attrib.ier  à 
l'intolépance  le  défaf^re  arrivé  fous  Néron,  à  quelques  iDalheu-> 
reujc  demi-juift  &  demi-chrétieps  (f), 


pouvait'il  les  haïr  ?  &  comment  pou-  ' 
vaient-ils  éire  convaincus  de  détçfter 
Iç  genre  humain  > 

LorCque  Londres  brûla ,  on  en 
accurj  les  cath  >li<^ue!;  mais  c'érait 
après  des  guerrei  de  religion ,  ce- 
-tait  après  la  conf'piratîon  des  pou- 
dras ,  dont  plufieurs  caiholiqueî  in- 
dignes de  l'être  avaisnt  été  convain- 
'<us., 

Les  premiers  chririens  du  tems 
de  Néron  ne  fe  trouvaient  pas  af-* 
lurément  dans  les  mêmes  termes. 
Il  éft  très- difficile  de  percer  dans 
les  ténèbres  de  l'hiftoire  ;  Td««  n'ap- 
porte ancune  raifon  du  foupçon 
qu'on  eut  que  Néron  lui-même  eût 
voulu  mettre  Rome  en  cendres.  On 
aurait  été  bisn  mipux  fondé  de  foup- 


çonner  Chartes  JI  d'»vo\r  brûlé  Lon» 
dres  :  le  fang  du  roi  fon  pore ,  eJté^ 
cuté  fur  un  échaf.iud  aux  yeux  du 
peuple  qui  demandait  fa  mort,  pou- 
vait aa-molns  fervir  d'excu(c i  Ckar'- 
Its  II.  Mais  Néron  n'avait  ni-  excufe  ,  '' 
ni  prétexte,  ni  intérêt.  Ces  rumeurs 
itifeiifées  peuvent  être  en  touf  pays 
le  partage  du  peuple  :  tio«s  en  avoKS 
entenda  de  nos  jours  d'aufli  folles  &c 
d*au^  injuftes. 

Tacite  qui  connaît  fi  bien  le  natu- 
rel des  princes,  devait  connaître  lUffi 
celui  du -peuple,  toujours  vain,  tou» 
-jours  outré  dans  fes  opinions  violen- 
tes &  pafTagère^i ,'  incapable  de  rien 
voir,  &  capable  de  tout  dire,  de  toiàt 
croire ,  &  de  tout  oublier. 

Bkiitn  dtt.que  Séjan  les  ptrficuni 
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Des     Martyrs. 

Il  y  eut  dans  la  fuite  des  martyrs  chrétiens.  Il  eft  bien  difEcile 
de  favoir  précifément  pour  quelles  raifons  ces  martyrs  furent 
condamnés:  mais  j'ofe  croire  qu'aucun  ne  le  ftit  fous  les  premiers 
Céfars  y  pour  fa  feule  religion  :  on  les  tolérait  toutes  ;  comment 
aurait-on  pu  rechercher  &  pourfuivre  des  hommes  obfcurs ,  qui 
avaient  un  culte  particulier,  dans  le  tems  qu'on  permettait  tous 
les  autres  i 

Les  Titus  f  les  Trajans  ,  \ts  Amonins  ,  les  Decius  n'étaient 
pas  des  barbares  :  peut -on  imaginer  qu'ils  auraient  privé  les 
feuls  chrétiens  d'une  liberté  dont  jouiflait  toute  la  tçrre  ?  Les 
aurait -on  feulement  ofé  accufer  d'avoir  des  myftères  lècrets, 
tandis  que  les  myftères  d'^/w  ^  ceux  de  Mitras ,  ceux  de  la 
déefle  de  Syrie,  tdiis  étrangers  au  culte  romain  ,  étaient  permis 
fans  contradiction  .^  Il  faut  bien  que  la  perfécution  ait  eu  d'à»- 


fous  Tibère;  mais  ^u'apris  Id  mùrt 
df  Sijan,  Conpittitr  Iti  ritâhlu  dans 
tous  leurs  droits.  Ils  avaient  ceitii 
des  citoyens  Romains ,  tout  méprirés 
qu'ils  étaient  des  citeyens  Romains  : 
ils  avaient  part  aux  diftrihuiions  de 
bled;  &c  même,  lorfque  la  iliAribu- 
tion  le  faifait  un  jour  de  fabbat , 
.on  remettait  la  leur  à  un  autre 
jour  :  c'était  probablement  en  confi- 
.dé:ation  des  ibmmes  d'argent  qu'ils 
avaient  données  k  l'état  ;  car  en  tput 
,  pays  ils  ont  acheté  la  tolérance ,  &  fe 
il^nt  ;  dédommagif  s  bien. vite  de  ce 
qu'elle  avait  coûté. 

Ce  pafTage  de  Philon  explique  par- 
faitement celui  de  Tacite,  qui  dit 
jqu'on  envoya  quatre  mille  Juifs  ou 
.Egyptien;  enSartîaigne.  St  queiîl'in- 
.tempérie  du  climat  les  eût  fiiit  péiir  , 
,c'sût:été  une  perte,  légère,  vit  4*m' 
num.   . 

J'iijouttrai  à  cette  remarque  j  que 


Philon  regatde  Tihirt  comme  un 
prince  fage  Se  jufle.  Je  crois  bieo 
tpi'il  n'était  jufte  qu'autant  que  cette 
jullice  s'accordait  avec  les  intétéis; 
mais  le  bien  que  Philon  en  dît  ^  me 
tait  un  peu  douter  des  horreurs  que 
Tacite  &  Suétone  lui  reprochesit.  U 
ne  .  me  paraît  point  vraifeniblable 
qu'un  vieillard  intirme  de  foïiante 
&£  dix  ans ,  fe  foit  retiré  dans  l'iûe 
de  Caprée  .pour  s'y  livrer  à  des  dé- 
bauches recherchées  qui  font  à  peine 
d^ns  1»  nature,  &  qui  étaient  même 
inconnues  à  la  jeuneffe  de  Rome  la 
pIuss/Tfénée  ;  ni  Tacite^  ni  Suétone^ 
n'avaient  connu  cet  empereur  ;  ils 
recueillaient  avçc  plailîr  des  bruits 
populaires.  OSave^  Tibire,  6c  leurs 
fuccefTeurs  avaient  été  odieux  ,  parce 
qu'ils  régnaient  fur  un  perple  qui 
idtvait  être  libre  :  les  hrJturiens  ie 
plailàient  à  les  diffamer ,  &  on  croyait 
ces  hiflgrieas  fur  leur  partie,  parce 
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très  caufes ,  &  que  les  haines  particulières ,  foutenues  par  la  rai- 
fon  d'état ,  aient  répandu  le  fang  des  chrétiens. 

Par  exemple  ,  lorfque  Saint  Laurent  refufe  au  préfet  de  Rome 
Cornélius  Secularis  l'argent  des  chrétiens^  quil  avait  en  fa 
carde,  il  eft  naturel  que  le  préfet  &  l'empereur  foient  irrités^ 
us  ne  favaient  pas  que  Saint  Laurent  avait  difliibué  cet  ar- 
gent aux  pauvres ,  &  qu'il  avait  fait  une  œuvre  charitable 
&  fainte  j  ils  le  regardèrent  comme  un  réfraftaire ,  &  le  firent 
périr  (li). 

Confidérons  le  martyre  de  Saint  Polyeu^e.  Le  co  id'mna-t-on 
pour  la  religion  feule  ?  Il  va  dans'  le  teniple ,  où  l'on  rencî 
aux  Dieux  des  aftions  de  grâces  pour  la  viaoire  de  l'empereur 
Decius  >  il  y  infulte  les  facrificateurs ,  il  renverfe  &  brife  les 
autels  &  les  ftatues  ;  quel  eft  le  pays  au  monde  où  Ton  par- 
donnerait un  pareil  attentat?  Le  chrétien  qui  déchira  publique- 
ment l'édit  de  l'empereur  DiocUtien ,  &  qui  attira  fur  Tes 
frères  la  grande  perfécution  ,  dans  les  deux  dernières  années 
Al  règne  de  ce  prince  ,  n'avait  pas  un  zèle  félon  la  fcïence  ; 
&  il  était  bien  malheureux  d'être  la  caufe  du  défaftre  de  fon 

3; 


(u'alors  on  manquait  de  mémoires, 
e  journaux  du  teins, de documens: 
aulK  1«s  hilloiiens  ne  cirent  perfon- 
ne  :  on  ne  pouvait  ks  contredire  i 
ils  diCiinaient  qui  ils  voulaient,  61 
i3(;cidaient  à  Uur  gr^  du  jugement 
de  la  pjiWrité.  Cdl  au  lefteur  ftge 
de  voir  jufqu'A  quel  point  on  doit 
■fc  défitr  de  la  véracité  des  hiftoiiens, 
<;uelle  créance  on  doit  avoir  pour  le^ 
faits  publics  attelles  par  des  auteurs 

f  raves,  nés  dans  une  nation  éclairée  , 
[  quelles  bornes  on  doit  mettre  à  fa 
créduli'.é  fur  des  anecdotes  que  ces 
mêmes  auteurs  rapportent  fans  aucune 
preuve. 

iu)  Nous  refpeâons  apurement 
tout  ce  q  ie  Téglife  rend  reffieâable  ; 
nous  invoquons  tes  Saints  Martyrs 
mais  en  révérant  Saint  Launnt ,  ni 
peut-on  p;ts  douter  que  Saint  Sîxu 
lui  ait  dit  :  Fous  me  juiyni  dans 


trois  Jours  ?  que  dans  ce  court  in- 
tervalle le  préfet  de  Rome  lui  ait 
fait  demander  l'argent  des  chrétiens; 
[lie  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  tems 
le  Lire  alTcmbler  tous  les  pauvres 
de  la  ville  ;  qu'il  ait  marché  devant 
le  préfet  pour  le  mener  it  /endroit 
où  étaient  ces  pauvres;  qu'on  lui 
ait  fait  fon  procès  ,  qu'il  ait  fubï  la 
queflion  ;  que  le  préfet  ait  commandé 
à  un  forgeron  un  gril  aflez  grand 
pour  y  rôtir  un  homme  ;  que  le  pre- 
mier magiflrat  de  Rome  ait  affifté 
lui-même  à  cet  étrange  fupplice  ;  que 
Saint  Laitrtni  fur  ce  gril  ait  dit  :  «  Je 
»  fuis  affez  cuit  d'ua  côté ,  fais-moi 
»  retourner  de  l'autre,  fi  tu  veur 
w  me  manger  ?  «  Ce  gril  n'eft  guères 
dans  le  génie  des  Romains-,  6c  com- 
ment fe  peut-il  faire  qu'Aucun  auteur 
payen  n'ait  parlé  d'aucune  de  ces 
aventures? 
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parti.  Ce  zèle  inconfidéré  qui  éclata  fouvent ,  &  oui  fut -même 
condamné  par  pluiîeurs  pères  de  l'églife ,  a  été  probablement  la 
fource  de  toutes  les  perfecutions. 

Je  nç  compare  point ,  i'ans  doute ,  les  premiers  iàcramen- 
taires  aux  premiers  chrétiens  ;  je  ne  mets  point  l'en-tur  k 
côté  de  la  vérité }  mais  Farel,  piidécefleur  de  Jean  Calvin , 
iit  dans  Arles  la  même  chofe  que  Saint  PolyeuUe  avait  fait  en 
Arménie.  On  portait  dans  les  rues  la  ftatue  de  Saint  Anioïm 
rhermite  en  proceffion  j  Farel  tombe  avec  quelques-uns  des 
fiens  fur  les  moines  qui  portaient  Saint  Antoine  ,  les  bat ,  les 
difperfe ,  &  jette  Saint  Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la 
mort  qu'il  nç  reçut  pas ,  parce  qu'il  eut  le  tems  de  s'enfuir. 
S'il  s'était  contenté  de  crier  à  ces  moines ,  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'un  corbeau  eût  apporté  la  moitié  d'un  pain  à  Saint 
Antoine  l'hçrmite,  ni  que  Saint  Antoine  eût  eu  des  converfarions 
pvec  des  centiurcs.  &:  des  fatyres ,  il  aurait  mérité  une  forte 
réprimande,  parce  qu'il  troublait  l'ordre j  mais  fî  le  foir  après 
ïa  proceffion  ,  il  avait  examiné  paifiblement  l'iiiftoire  du  cori 
beau ,  des  centaures  Çc  des  fatyres ,  çn  n'aurait  rien  eu  à  lui  re^ 
proclier. 

Quoi  !  les  Romains  auraient  fouffert  que  l'infâme  Antinout 
fût  mis  au  rang  des  féconds  Pieux,  &  ils  auraient  déchiré, 
livré  aux  bêtes  tous  ceux  auxquels  on  n'aurait  reproché  que 
d'avoir  paifiblement  adoré  un  jufte!  Quoi!  ils  auraient  réconnu 
un  Dieu  fuprêrae  (x  )  ,  un  Dieu  fouverain  ,  maître  de  tous  les 

(jv)  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  f^rj:i&  |  nal0alenl  un  ÛiEU  fupréme,  fouv^ 
pour  voir  que  les  Roinai^is  recoti- |  rain  de  tous  les  êtres  céWftes^ 

O  l  quis  ns  koimnumfu  deâmqitc 
^ttrms  régis  imptriis ,  &■  fulmine  tems , 
O  pour  ,  6  kominum  divùmquc  tutma  ptiefi^s  ,  &c^ 
/fijMce  s'exprime- iàen  plus  fortement^ 

Uadt  ml  mapts  gtruratur  îpfo  ^ 

Sec  vigtt  quidquamjèniit^.autftctmdumi 

On  ne  chantait  autre  chofe  que  [auxquels  prefque  tous  les  Rooniqs 
l*unité  de  D I E  U  dans  les  mj^Aàres  |  étaient  inities.  Vo^ez  lab«Ue4^ne 
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D'eux  Secondaires,  attefté  par  cette  formule  ,  Devs  optimus 
maximusi  &  ils  auraient  recherché  ceux  qui  adoraient  un  Dieu 
unique! 

Il  n'eft  pas  croyable  que  jamais  il  y  eût  une  inquifition 
contre  les  chrétiens  fous  les  empereurs,  c'eft-à-dire ,  qu'on  foit 
Venu  chez  eux  les  interroger  fur  leur  créance.  On. ne  troubla 
jamais  fur  cet  article  ni  Juif,  ni  Syrien ,  ni  Egyptien ,  ni  bardes, 
ni  druides,  ni  philofophcs.  Les  martyrs  furent  donc  ceux  qui  s'é- 
levèrent contre  les  feux  Dieux.  Cétait  une  chofe  très-fage,  très- 
pieufe  de  n'y  pas  croirei  mais  enfin  ,  fi  non  contens  d'adorer  un 
blEÙ  en  efprit  &  en  vérité,  ils  éclatèrent  violemment  contre  le 
culte  reçu ,  quelque  abfurde  qu'il  pût  être,  on  eft  forcé  d'avouer 
qu'eux-mênies  étaient  intolérans. 

rert«///en ,  dans  fon  apologétique  avoue  (y)»  5"*°^  f^ê^^"" 
tiait  les  chrétiens  comme  des  factieux;  l'accuiation  était  injuïte  , 
-  mais  elle  prouvait  que  ce  n'était  pas  la  religion  feule  des  chré- 
ICiis  qui  excitait  lé  zè!e  des  magiftrats.  Il  avoue  (7)  que  les  chré- 
tiens refufaient  d'orner  leurs  portes  débranches  de  laurier  dans 
les  réjouiflànces  publiques  pour  les  victoires  des  empereurs  :  on 
pouvait  aifément  prendre  cette  aiïeftation  condamnable  pour  un 
crime  de  lèze-majefté. 

La  première  iëvérité  juridique  exercée  contre  les  chrétiens , 
fut  celle  de  Domitien  ;  mais  elle  fe  borna  à  un  exil  qui  ne 
dura  pas  une  année.  :  facile  cœpmm  reprejftt  refliiutls  quos  ipfc 
relegaverat ,  dit  TertuUien.  La^nce  ,  dont  le  ftyle  eft  fi  em- 

<i^Orphée  y  life2  la  l«(tre  de  Maxime  1  que  tout  Pempire  reconnalffaît  un 
tiU  MaJaurck  Saint  jit^fiin^ dans Uf  DlEU  maître  du  monde,  dont  la 
quelle  il  dit  ,  ,quV;  n'y  a  que  des  im-  puifTance  &  la  majeftë  font  infinies  , 
bédUts  qui  pmjftnt  ne  pas  reconnaître  prinàpem  mwtdi  perftS*  potentia  ,& 
«/iDlEU/èaviraô».  Longinien,^tant  majefiatis.  Owvxtz  fur  -  tout  PUton  , 
ji?.yea  fécnt-iu  même  Saint  Auga/in,  le  maître  de  Qeiron  dans  la  philelo- 
que  DtEU  eji  unique  ,  incompréhen-  phie,  vou«  y  y exitif\ix' il  n'y  a  qu'un 
Ji^ie  ,  imffable.  Laâance  lui-mérae,  DiEt; ,  t^:^ il  faut  Cadàrery  V aimer  ^ 
qu'on  lie  ^eat  aceLfu*  d'être  trop  travailUr  à  lui  reffembler  par  la  fairt' 
indulgent ,  avoue  dans  fon  GvTe  V  ,  '  teté  &  par  la  jufiice.  EpiÛète  dans  les 
que /fj  Romair^s  foumettent  t6us  Us  fers,^drc  .^K/(jwKfurletrône,di(ènt 
X>icux  au  Dieu  fjipréme ,  illos  fuhji-  'a  même  chore  en  cent  endroits. 
€ai  &  mamipai  Deo.  Tçxtoïïitn.  mé' •      {y,  Chap.  XXXIX." 

^,,dan&  Ton  ^okigétiijue} avoue I     \\)  Chap.  XXXV, 
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porté  ,  convient  que  depuis  Dominen  jiifqu'à  Decius  régîife 
wt  tranquille  &:  flDnffante  (.r).  Cette  loneue  paix  ,  dit-il ,  fut  in- 
terrompue quand  cet  exécrabie  animal  Decius  opprima  l'églife: 
pûji  multos  annos  exdtU  execrabiU  animal  Decius  qui  vexant 
ecclejia/ns 

On  ne  veut  point  difcnter  ici  le  fentïment  du  favant  DoJwet 
fur  le  petit  nombre  des  martyrs  ;  mais  fi  les  Romains  avaient 
tant  perlëcuté  la  religion  chrétienne  ,  fi  le  fénat  avait  t'ait 
mourir  tant  d'innocens  par  des  fupplices  inufités ,  s'ils  avaient 
plongé  des  chrétiens  dans  l'huile  bouillante,  s'ils  avaient  cxpofé 
des  filles  toutes  nues  aux  bêtes  dans  le  cirque,  comment 
auraient-ils  laifle  en  paix  tous  les  premiers  évêques  de  Rome  ? 
Saint  /renée  ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  évéques  que  le 
feul  Télefphore  ,  d.ins  l'an  139  de  l'ère  vulgaire,  &  on  n'a 
aucune  preuve  que  ce  Tclefpkore  ait  été  mis  à  mort.  Zéphirin 
gouverna  le  troupeau  de  Rome  pendant  dix -huit  années,  & 
mourut  paiiiblement  l'an  119.  Il  eft  vrai  que  dans  les  anci«is 
martyrologes  ,  on  place  prefque  tous  les  premiers  papes } 
mais  le  mot  de  martyr  n'était  pris  alors  que  fuivant  fa  véri- 
table fignification  :  manyre  voulait  dire  témoignage  ,  &  non  pas 
fupplice, 

11  eft  difficile  d'accorder  cette  fureur  de  perfécutïon  avec  la 
liberté  qu'eurent  les  chrétiens  d'afîembler  cinquante-fix  conciles, 
que  les  écrivains  eccléfiaftiques  comptent  dans  les  trois  premier^ 
iiècles. 


(*)  Chap.  ni. 

<b)  Cette  alTertion  doit  être  prou- 
vée. Il  fdM  convenir  que  depuis  que 
rfailloire  a  Aiccédé  à  la  fable ,  on  ne 
voit  dans  les  Egyptiens  qu'un  peuple 
aufli  lâche  que  fupeiftitieux,  Cam~ 
hyje  s'empare  de  l'Egypte  par  une 
feule  bataille  :  AUxantke  y  donne 
des  lois  fans  effuyct  un  feul  coinbst, 
lïins  qu'aucune  vit'e  ofe  attendre  un 
fiège  :  les  PiolonUes  s'en  emparent 
fans  coup  férir  ;  Cijar  &i  jiupifit  U 
fLibîu^i:ent  aufli  aiféinent.  Umar 
prend  toute  l'^^pte  en  va»   l«^le, 


cniTipagne;  les  MatmneTucs,  peuple* 
de  la  Colchide  &C  des  envîroiu  du 
mont  Caucafe  ,  en  Ibnt  les  maîtres 
après  Omar;  ce  font  eux,  &c  ncn 
les  Egyptiens  ,  qui  défont  l'année  de 
Saint  Louis ,  &  qui  prennent  ce  roi 
prifonnier.  Enfin,  les  Mammelucs 
étant  devenus  E^ptient ,  c^eft^  dire^ 
mous  ,  liclies ,  inappliqué,  volages  , 
comme  les  habitans  naturels  de  ce 
cl' mat ,  ils  paffent  en  trois  mois  fout 
la  ioug  de  Selim  7,  qui  £tit  pcnJre 
leur  foudan  ,  &  qui  latflê  cette  pfo- 
viaçe.AnQc;ui«^rc^iFc  des  Turcs,: 
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-  H  y  ent  efes  pcrfécutitns;  mais  fi  elles  avàicM  été  a\iffi  Vioïen- 
-tes  qu'cm  le  du ,  ,il  eft  vraifemblable  que  TenélUin  ,  qur  écrivit 
■avec  tant  de  forcé  contre  le  culte  reçu,  ne  ferait  pas  motr  diris 
ion  Ht.  On  fait  bien  que  les  empereurs  ne  lurent  pas  fort  apologé- 
tique ,  qu'un  écrit  oblcur  compofé  en  Afrique  ne  parvient  pas  â 
ceux  qui  font  chargée  du  gouvernement  du  monde;  maifil  devait 
■êtpe  connu  de  ceux  qui  approchaient  le  proconful  d'Afrique  j  il 
'devait  attirer  beaucoup 'de  haine  à  l'auteur  j  cependant  il  ne 
^ouiFrit-poifit  le  martyre,  i 
:     O/igèfU  enfeîgna  publi^ôffienf  dans  Aleicaridrie ,  &  n«  fût 

{)oint  mis  à  toort.  Cei  iffêrtïe  -OrigèHe  qui  partait  avec  tant  de 
iberté  auK  payens  &■  aux  chrétiens,  qui  annonçait  Jésus  aux 
OftS,  i^uihiaitun  DlE^-en  trois  perfonnes  aux  autres ,  avoué 
èxprefléméht  dans-fènift-ôiflèrtïe'iïvrè  contre  Cstfe^  <{^i^y  a  '^à 
ttès'peu'^de  martyrs y}'&^kcoM  de  iotn  à  bin  i  cependant  ^  dit-il 'j 
Usckfiéàeifs  mtàé^l^gAnf'Tiéfiffauyfaih  e'mbmfftr  leur  rdt^on.fccr 
tùut  le  rhonUej  its  càurent  dansiej  i'iiliJt ,  tfani  frJ  Sdu/gs-y  dîtïii 
les  Wllàgejt.  .  1  ,  . 

,  Il  eft  certain  qilé  çeis  côUrfes  continù'eHeS  trouvaient  être 
aififelént  aecUflêéS  ïteféditîon  ]pfe  tes  pt*6tties' ennénftis ,  ^  fiaur-i 
fâtft-' ces  ihaSo^  Véttt  xàlêk&s'  flïaïgPé'  lepé«]àlê^Egyptiériï 
toujours  turbulent ,  féditieux  &  lâche,  peuple  qui  avait  déchirç 
ilri'  Rdriiàin  pour,  àtfair; ttref^-Hin  chat,  peuple  en  fout  tèms  rnë-| 
^ïifable,  quoi  ^u*eh  difeht  les  admirateurs  des  pyramides  i^  ^  ). 


î^iifu'à  ce  que^d'aiitWbarbart&i'eA 
«mjwrent  un,  joui:.  ,1  ;• ,  -r.  '  .: 

-  HérffJote  ikpporte  <{\is  .daod  <1h 
t«au  tàbuleux,  un  roi  Egy^tisaiiionb- 
mé  S^ûp'ls  fortit  4e  an  ^w^èam 
le  denciti  formel  de  conquérir  rani- 
vers  :  il  eft  yîfiHc  qu'un  tel  deffein 
n'eft  digne  ^ue  de  Pycreçglt'  ou  de 
Don  Quichatta;  ic  fans  comptsf  que 
le  ttxm  de  Sifofkis.  n'èft  poinfégjup- 
tien,  on  peut  mettre  cet  évéofement, 
ftinfi .  qufc  tous  Us  feits  antéeieurï  , 
nu  Tanj;  des  MUts  &•  ime  mtk.  Rie» 
lï'eâ  plus  commun  ohez  les  peupks 


ifur  ietiribncienne  grandeur,  comrtw 
jdans'^csrtains.pqys,  .c«ïtiauiesiHiifAA 
kktjIes.'^thîUfi^fefontderoendn  d!àn<' 
^tlï««i((Hi%fcnûtM^  Les  t>i€tres  d*E;gjpi 
te^toatèrsotrii  /Hâvdote  qae  ce  roi' 
^'il'.  ippelle  jSéfofiris  ,  était  allé'v 
fttbjuguer  la  Colctnde;  c*eft  comnrc^' 
fi  oH.:  diiait  tpi'ut»  roi  d*  France' 
partît  de.laToitraiiit  pour  aller  fub-- 
ji^er  ,la'Norv£ze^  ,u  i 

'  On  a  bêtiu  lëpltei-tqtn  ces)«ontes 
daritimtUe&c>riiillevohimt;s-,i1s  nVii  ' 
font  pas  phis  vr^Altiblables v  i)  eft' 
bien   plus    natBrel'que  les 'ballitan*  ■ 


ODfUfiiis,  qu«  de  d^ter  d«s.  fabkes    cobuftes  &C  féroces  du  Caboafe ,    les  ' 

PAii.  Littér,  HiJÎ.  Tome  III.  F  f  f  . 
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Qui  devait  plus  foulever  contre  lui  les  prêtres  Si.  le  gouter- 
Titmenif^Me  Su- Grégoire  Taumaturge ■,  dtfciple  ^'OrigMe/  Gré- 
goire avait  vu  pen^nt  la  nuit  un  vieillard  envoyé  de  Dieu,  ac- 
compagné d'une  femme  rerplendiffante  de  lumière  :  cette  femme 
était  la  Sie.-Vierge ,  &  ce  vieillard  était  St.-Jean  levangélifte, 
St.-Jegn  lui  difta  un  fymbole,  que  *yï.-<j/-^^i/-«  alla.prêcher. 
11  paffa  en  allant  à  Néocéfarée ,  près,  d'un  temple  oii  l'on  ren- 
dait d^s  oracles ,  &  où  la  pluie  l'obligea  de  paâèr  la  nuit  ; 
il  y  fît  plusieurs  ii^s  de  croix.  Lç.  lendemain,  le  grand 
facrificateur  du  temple  fut  étonné  que  les  démoqs  qui  lui 
répondaient  auparavant  ne  voulaient  plus  rendre  d'oracles  ^ 
il  les'  appelia  j  les  diablçs  vinrent  pour  lui  dire  qu'ils  ne.vieo- 
draient  plus.}  ils  lui  apprirent  qu'ils  nç  pouvaient  plus  habiter 
ce  temple,  parce  que  Grégoire  y  ^vai^paiTé  la  nuit,,  &  qu'il 
y  avait  hi\  dis  fignes  de  croix.  Le  fa.crificftteur  fit  (ajfa 
Grégoire  ,  qui  lui  répondit ,  Je  feux  c^ajfer  les  d^ons  tP.çùje 
yeux  y.  &  lea  faire  entrer  où  il  me  plaira,  Faites-Us  donc  rentrer 
Àans  mon  temple ,  dit  le  facrificateur.  Alors  Grégoire  déchira 
Hn  petit  morceau  d'un  volume  qu'il  tenait  à  la  main ,  Qc  y 
traça  ces  paroles ,  Grégoire  à  ^Sathan  ,  je  ^  cçaufuufde  de^ren^ 
trer  dans  ce  temple  s  on  mit  ce  billet  fur;rauteiî  1^  dénwns 


Ciolciciiens,  &  les  autres  Scythes,  qui 
■vinrent  tant  de  fois  ravager  l'Afie , 
pénétrèrent  jurqu'en  Egypte  :  &  fi 
les  prêtres  de  Colchos  rapportèrent 
«nfuite  chez  eux  la  moie  dei  1»  cir- 
concîJîon,ce  n'eA  pas'une  preuvw 
qu'ils  'fitentr  été  fubingoés  ~par  les 
K^p\\im%.  DiotioTt  Je  SicUt  rapporfB 
qu«  tous  les  roit  vaincus  par  Se'- 
J'omis  vena\aiz  tous  les -ansdu  fonct 
de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs 
tributs,  &  que  Séfofiris  fe  fervain 
d'eus  comme  à^  chevaax.de.  caroffe  ,'. 
qu'il  les  faifait  atteler  i'foRxharpo'ar 
alticr  •  au  .  temple.  'Ca<  hiftotres  ée 
Gargantua- foat  tous  ics  jottrGfîdé-' 
Iwneât  copiées.  AlTurément  cesirolî 
étaient  l»en  bons  de  venir  de  fi  loin 
fcrvir  aiofi  de  chevaux.  c 


Qu^oi  aux  pyramide^,  &c,aMap-, 
très  antiquités  j,  ^11?^  ne  prouvent 
amre  chofe  que  l*orgueil,  SileoiJU- 

■vais  goût  des  princes  d'Egypte»  S* 
iVdavagc  d'un  '  peuple ,  tinbéci\!e  , 

'employant  fes  brat.qui  étaSwtfon 
feul  bien ,  à  fetirfaiiela  groffiètoTof- 
t^niMitm  -^t  iès-'insîtres.  Le  %«v^• 
vcTiicinçtii  de  ce  peiiplc',  dans  le» 
tenrs'  même  que  'l'on  vatite  fi  fort  ,  ' 
paraît  abliirde  &  tyrannique:  on 
pré  end  qu«!  toutes  les  le-rcs  appar- 
{«a^icnt  à  leurs^  tnoharqnes.  Céiait 

bien  à  de  parëUs  efchives  &  conquérir 

'le  monde  !      ;      -■    . . 

Cette  profonde  fidence;  des  ■  p«é- 

tîtî  Egyptiens «ft encore  luicfesiplus 

énormes  ridicules  ■  de  i'hiftoire  ati- 
entK,  c'eft-i'dùe  de  b  feble.  Dos 
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obéirent,  &  raidirent  ce  {our-là  leuirs  oracles  comme^à  rôrdî- 
naire }  après  gmoi  ils  ceflercnt ,  comme  on  le  fait. 

Ceft  St.-Grégoire  de  Nyffe  qui  rapporte  ces  faits  dans  la  vie 
de  St.~Grégoire  Taumaturse.  Les  prêtres  des  idoles  devaient  fans 
doute  être  aniipés  contre  Grégoîrf  ,■  &  dans  leur  aveuglement  le 
.déféew  au  magifh-at}  cependant  lfiur;plus  grand  ennemi  n'effuya 
aucune  perfécution. 

Il  pu  dit  àtms  rhïftoire  dp  St.-CyprUjiy  qu'il  fut  le  preihier 
éyêque  deCarthage  condamné  àlamort^  Le  martyre  de  St.~ 
Cyprien  eft  de  l*ap  2  5  8  de  notre  ère  \  donc  pendant  un  très-long 
fems  aucun  évoque  de  Carthage  ne  fut  immoié  pour  fa  religion. 
L^hiftoire  ne  no^  dit  poinit  quelles  calomnies  s'élevèrent  .contre 
Stt-Oyprién  ,  quels  ennemis  il  avait,  pourquoi  je  proconful 
d'Afrique  fut  irrité  contre  lui.  St.-^Cypneh-  écnv  à  Corn^liu* 
évêque  de  Rome  :  Il  arriva  depuis  peu  une  émotion  populaire  à 
Carthage  j  &  on.  cria  par  deux  fois  qu'il  fallait  mf  jetter  aux  lions. 
Il  eft  bien  vraifemblable  que  fes  emportemens  du  peuple  féroce 
de  Carthage  furent  enfin  caçufe;  de  la  mort  de  Çy^nen  i  &  i^  eft 
bien  ii^r  que  ce  ne  fut  pas  l'empereur  Gallus  qui  le  çpndamna 
de  fi  loin  pour  fa  religion ,  puisqu'il  laiftail  en  paix  CorneiUe  qui 
vivait  fous  fes  yejox. 


gens  qui  pr^tendûent  que  Aasa  le 
cours  d'mue  aùUie  années  le  foleil 
s'était  levé  deaZ  foiS' aa  «oucbant, 
6c  couché -dcïK.feû  au  levant,  en 
recomniençant  Ton  cburs ,  étaient  fans 
doute  bieii  au -défions  de  l'auteur 
de  Palnianach  de  Liige.  La  religion 
de  ces  prêtres  qui  gouvernaient  l'é- 
tat, n'était  pas  comparable  i  celle 
des  peuples  les  pbs  fauv^es  de  TAmé- 
rique  :  on  lait  qu'ils  adoraient  des 
crocodiles,  des  linges,  des  chats,  des 
oignons  -,  &  il  n'y  a  peut-être  aujour- 
d'hui 4ans  toute  Ja  terre  que  le  cuke 
du  grand  Lama  qui  foit  aulE  ab- 
furde. 

Lews  arts  n^  valent  guères  mieux 
que  leur  religion;  il  n'y  a  pas  une 
wile  ancieiuu  fUtâe  égyptienne  qui 


ftnt  fupportable,  &  tout  ce  qu'ils  ont 
eu  de  bon  a  été  ^t  dans  Alexandrie 
fous  les.  Ptolométs  Se  fous  les  C^/Àri, 
par  des  artiftes  de  Grèce  :  ils  ont 
eu  b^oin  d'un  Grec  pour  apprendre 
la  géométrie. 

L'illufire  Sojj'iUt  s'txtafie  fur  le 
mérite  égyptien ,  dans  fon  'Dtfcoiirs 
fur  Chiure  univerftlU  adreiTé  au  fils 
de  Louis  XIV.  Il  peut  éblouir  un 
jeune  prince,  mais  il  contente  bien 
peu  les  favans  -,  c'eft  une  très-élo- 
quënte  déclamation,  mai*  un  hifto- 
rien  doit  être  plus  philofophe  qu'ora- 
teur. An  refte  on  ne  donne  cette 
réflarion  fur  les  Egyptiens  que  com- 
me une  conjeûure  :  quel  autre  nom 
peut-on  doimcr  ï  tout  ce  qu'on  dit 
4e  rwiiquità?    . 

Fff  ij 
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Tant  de  cauiês  fecrette»  &  mèknt  &iwretit  à  U  cttt^  'ap- 
parente,  tant  de  reffotts  inconnus  Tervem  à  pertëcntet  un 
honune ,  qu'il  eâ  impoffîble  de  déméÏM^  dans  les  tiAcies  pof- 
térieurs,  ta.  fource  cachée  des  malheurs  des  bommes  les 
plus,  coniidérablas,  à  plus  forte  raiibn  celle  'du  fuppliee  d'un 
particulier  cpi  ne  pouraic  être  eaan^  <^e-pat  ctfux  de  Ton 
parti. 

fi.eman{tiez  que  St.-Gr^i/t  ^aumahir^  ,  ^  St.' Denis 
^ique  <f  Alexandrie  ,  qui  ne  ^ent  point  iùppliciés ,  vivaient 
dans  le  tems  de  St.  -  Cypritn.  Pourquoi  étant  miffi  connus 
pour  le  moins  que  cet  évéque  de  Cartnage-,  demeRrèrent-îl$ 
paifibles  ?  êc  pourquoi  S^-Cyprieh  fu^i!  tivréau  fuppKce?  N'y 
«-f-il  pas  quelque  ffiErparenêe  q^e  l'un  fuccomba  (bus  des  ennemis 
Tyerlofmeis'tic^  puiMns,  fous  k- Calomnie  ,  fbvs  le  prétexte  de 
la  raifon  d'état,  qui  ie  joint  ii  fouverït  à  la  religion ,  8e  que 
les  autres  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  la  méchanceté  des 
hommes  ? 

Il  n-'eft  gu^tes  polBblé  que  fa'  feule  accnlation  de  chrifti»^ 
nifiiie  ait  fait  périr  St.-/gnacef  fotis  le^elément  &  juftc'  TVo/an, 


(  c)  On  ne  révoque  point  en  doute 
la  mort  de  St.-l^ace;  mais  qu'on 
life  la  relation  de  Ton  tiuftyre  ,  un 
bomne  de  bon  fcns  na  ûatirant-il 
pan  qucki-aes  dontiss  s'élever  dam 
ion  dprit  ?  L*aiu»ur  inconna  ^de 
cette  relation  dit,'  q ne  Tràjtm  cna 
qu'il  manquerait  queiqiu  ■  ckafe  à  Jà 
gloirty  s'il  tu  foumcttait  Lfan  empire 
U  Dkir  da  ehrititns.  Quelle  idée  .' 
Trajan  itait-il  un  homme  quiVou- 
lûttfiompherdeïDitux?  LoTÙ\xiIg/ub- 
a  parut  devant  IVnipercur  ^  ce 
prir.ce  hii  dit.  Qui  es-tu ,  efpni  im~, 
pur^  H  n'eu  guères  vraiÂmdnable 
qu'un  emjîereur  ait  porlé  i  ubprih 
Jinniiier,  &  qu'il  l'ait. condamné  lui 
même  ;  ce  n'eft  pas  ain.fi  que  lesftm- 
verains  en  nfejt,  St  Trajan  fit  v-entr 
/jçnM»  devjilU-luî ,  il  ne  lui  demanda 
pas ,  Qui  es  -  tu  ?  il  ic^iiar^v  bîiei». 


Ce  mot,  tfprît  impur;  2-l!-W^p\i  êùc 
prononcé  par  un  homme  comme 
Trajan  /-  Ne  .Von-0tr~'pai  qutf  £*vAl 
une  esprcffioii'  dîexorcifte,  qù'-oa 
chrétien,  met  dânk  iai  boaoiic  d'Un' 
eropeni^^Ëft-œti^ibMiDlEV-^  I» 
flyiederAi/BLj*-  . 'i  1 

Peut  -  ^n  imdginer  ■tfai^iuee  Itlï' 
ait  répondd  qufii  te  noÉMint  Thto- 
phbre,  parce  qu'il  portait  Jbcub  daiM' 
\(na-  cour,  &c  que  Trajan  eût  dî^ 
irerté/âirec  loi  far.  JSfDS-Cl^RlST?' 
iQilËiii.diréi  Trajan.,  à  txfindelti 
'fociwecù/imn^iiçttser.donoonsqtCi^if^ 
jce.,  ^-ji.-^êtf^ie^ ■porta'  tn'làb 
Vtirucifié^ijiuuinisiatrXjtrSL  6cf  IM- 
ifo^hifit:  ennemi  des  chrétiens' pou-' 
v,(ii  appeUer  Jesus-Christ  lecru- 
fifié  ;  .mais  il  n'eâ"  guère  proluble 
Cfuei  dans  un  atrét.  oi^  Te  fâi  (ùrvî 
dece-  tsnKf^:Le<i^liceclcUcFotH 
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^yiftftfdn  petihit  âi'x  chrétiens  dfe  raccompagner  &  cîe  le  con- 
îbler  qiiand  on  le  condnifit  àRomtf'(  c)^.  Uj  avait  eu  fouvent 
des féditions  dans  Antioche ,  Tiiletou),oors  turbulente,  où  I^nàcâ 
était  évéquefecret  des  chrétiens:  peut-être  ces  réditions  màhgne- 
ment  impntées  âxKt  chrétiens  innocens  ^  excitèrent  raitention 
du  gouvernement ,  qui  fut  trompé  ,  comme'  il  eu  trop  fouvènt 
arrivé.  -  -    , 

St.  -  Siméon  ,  par  exemple ,  fût  accufé  devant  Sapor  d'être 
Telpion  des  Romains.  L'hilMiref  de  fon  martyre  rapporte  que  le 
roi  Sapor  lui  propofe  d'adorer  le  ■  foleil  ■■,  mais  on  (hit  que  le* 
Perles  ne  rendaient  point  de  culte  au  foleil  ;  ils  le  regardaient 
comme  un  emblêmedu  bon  principe ,  éîOrdfnafe,  ou  Uiofmade^ 
du  Dieu  créateur  qu'ils  reconnaiuaient. 

Quelque  tolérant  que  Ton  puifTe  être,  on  ne  peut,  s'empêcher 
de  femir  quelque  indignation  contre  ces  déclamateurs ,  qui 
accufent  Dioclétien  d'avoir  perfécuté  les  chrétiens ,  depuis  qu'il 
ftit  fur  le  trône  ;  rapportons- nous  -  en  à  Eupbe  de  Céfarée,  fon. 
témoigniage  ne  peut  être  récufé  j  le  favori ,  lie  panégyriite  de 
Conflamin ,  l*enneriù  violent  des  empereurs  précédens ,  doit  en' 


étairfiufîtrf'chez  Its  Komains ,  qu'cm 
■ne  pouvait  dans  le  ftyle  des  loîx  Ai- 
figuer  par  \t.cruàfil  1  objet  du  culte 
des  chrétiens,  &£  ce  n'«fl:  pas  ainfi 
que  les  Jpix  &  les  empereurs  pro- 
ntmcem  leurs  jugeinens. 

Otï-fett  chAiite  écrire  imelotigiie 
lettre  ^ix.St.'ipiàci-wxTk  chrétiens  de 
Rètnci  /e.VoBf  icfis^  dit- il,  totit 
«BLhaùii  que-  je  fuis,  Gertainemeut  , 
s'il  li^  fut  permis  d'écrire  aux  chré- 
tiens de  Rome,  ces  chrétiens  n'étaitnt 
cTonc  pai  lechciché»;  Trajan  n'avait 
doiiç  paï  deffern  de  ^fôtimetfre  leur 
Diai  à  f«rv  empire  j-ou-fi  ces  chré* 
tiçfïs-  étaiepi  foui  le  fWaa'dé  Upcrfii- 
cutioa,  Jgnott  ;coinraetrait  une  très- 
grande  imprudence  en  leur  écrivant  ; 
c'était  les  expofer ,  les  livrer ,  c'était 
fe  rendre  leur  délateur. 

II  femble  que  ceux  qni  ont  rédigé 


ces  afles  devaient  avoir  plus  d'égard' 
aux  vraifèmblances  &i  aux  conve- 
nances. Le  martyre  de  St.-Polyearpe 
fait  naître  encore  plus  de  doutes,  it. 
eft  dit  qu'une  voix  crii(  du  haut  du 
ciel ,  Courage  y  Polycarpt  !  que  les  . 
chrétiens  l'entendirent,  maie  que  les 
autres  n'entendirent  lîen  :  il  eft  dit 
que  quand  «n  eut  lié  Polycarpe  an- 
:  poteau,  6c  que  le  bûcher  fut  en  flam- 
mes, ces  Ôammes  s' écartèrent  de  lui, 
&c  formèrent  m\  arc  aii  -  delTui  de 
fa  tête,  qu'il  en  fortit  une  colombe, 
quelefaint  refp'tûé  prtr  ie  ft:u  exhala 
une  odeur  d'aromate  qui  embauma 
fto'fe  l*»(ï»tmblëe  ;  mais  «jue  celui 
dont  le  feil  '  n'ofaie  approcher  ne  put 
réiîfler  au  tranchant  du  glaive.  Il 
faut  avouer  qu'on  doit  pardonner  à 
ceux  qui,  trouvent  dans  ccshiftoires 
plus  de  piété  que  de  vérité. 
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être  cm  quand  il  les  juftifie  :  voici  fes  paroles  (</):«  Les  cmp©- 
»  reurs  donnèrent  long-tems  aux  chrétiens  de  grandes  marqueis 
»  de  bienveillance i  ils  leur  confièrent  des  provinces;  plufieurs 
»  chrétiens  demeurèrent  dans  le  palais  ;  ils  époufèrent  même  des 
>♦  chrétiennes  j  DiocUtien  prit  pour  fon  époufe  Prifca  ,  dont  la 
K  fiUe  fut  femme  de  MaximUn  Galère  ,  &e. 
'  Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décifif  à  ne  plus 
caloninierj  qu'on  juge  iî  la  perfécution  excitée  par  Galère  après 
dix-neuf  ans  d'un  règne  de  clémence  &  de  bienfiiits,  ne  doit 
pas  avoir  fa  fource  dans  quelque  intrigue  que  nous  ne  con- 
nailTons  pas. 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  Thébaine  ou  Thé- 
béenne,  maffacrée,  dit-on,  toute  entière  pour  la  religion  ,  eft 
une .  fable  abfurde.  Il  eft  ridicule  qu'on  ait  feit  venir  cette 
légion  d'Afîe  par  le  grand  St.-Bernardi  il  eft  impoiïible  qu'on 
l'eut  appellée  d'Aile  pour  venir,  appaifer  une  fédition  dans  les 
Gaules ,  un  an  après  que  cette  féaition  avait  été  réprimée  ;  il 
n'eft  pas  moins  impoiïible  qu'on  ait  égorgé  iîx  jniUe  hommes 
d'infanterie,  &  fept  cents  cavaliers,  dans  un  paflage  où  deux 
cents  hommes  pourraient  arrêter  une  armée  entière.  La  rela- 
tion de  cette  prétendue  boucherie  commence  par  une  impof. 
ture  évidente  :  quand  la  terre  gémijfait  fous  la  tyrannie  de  Dio- 
clétien  ,  le  ciel  Je  peuplait  de  martyrs  :  Orcette  avanture ,  comme 
on  l'a  dit,  eiliuppofée  en  186,  tems  où  DiocUtien  iavoriiait 
le  plus  les  chrétiens,  &  où  l'empire  Romain  fut  le  plus  heu- 
reux. TEnfîn  ce  qui  'devrait  épargner  toutes  ces  difcuiSons  , 
c'eft  qu'il  n'y  eut  jamais  de  légion  Thébaine  :  les  Romains 
étaient  trop  iiers  &  trop  (ènfés  pour  compofer  une  légion  de 
ces  Egyptiens  qui  ne  fervaient  i  Rome  que  d'efclaves,  Vema 
Canopi'.  c'eil  comme  s'ils  avaient  eu  une  légion  Juive.  Nous 
avons  les  noms  des  trente-deux  légions  qui  fàifaient  les  prin- 
cipales forces  de  l'empire  Romain  ;  aiiùrément  la  légion  Thébaine . 
ne  s'y  trouve  pas.  Rangeons  donc  ce  conte  avec  les  vers  acroiliches 
des  iibylles  qui  prédifaient  les  miracles  de  Jtsus-CHKIST ,  &  avec 
tant  de  pièces  fuppofées  qu'un  faux  zèle  prodigua  pour  abufer 
la  crédulité. 

i^4\  Hiit.  eccléfiaft.  llv.  VIU. 
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DUDANGERDESFAUSSES  LÉGENDES,  ET  DE  LA  PERSÉCUTION- 

Le  menfonge  en  a  trop  long-tems  impofé  aux  hommes  ;  il  eft 
tems  qu'en  connaiflè  le  peu  de  vérités  qu  on  peut  démêler  à 
travers  ces  nuages  de  fables  qui  couvrent  l'hiftoire  Romaine, 
depuis  Tacite  &  Suétone ,  &  qui  ont  prefque  toujours  enveloppé 
les  annales  des  autres  nations  anciennes. 

Comment  peut-on  croire,  par  exemple  ,  que  les  Romains  , 
ce  peuple  grave  &  févère  de  qui  nous  tenons  nos  loix ,  aien  . 
condamné  des  vierges  chrétiennes,  des  filles  de  qualité,  à  la 
proftitution  ?  Ceft  bien  mal  connaître  l'anilère  dignité  de  nos 
I^iflateurs ,  qui  panifiaient  fi  févérement  les  faiblefles  des 
veftales.  Les  A3es  Jiacères  de  Ruinan  rapportent  ces  turpi- 
tudes }  mais  doit-on  croire  aux  ABes  de  Ruinan ,  comme  aux 
A3es  des  Apbtres  ?  Ces  A3es  Jîncères  difent ,  après  BoUandus  , 
qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'Ancirë  fept  vierges  chrétiennes , 
cfenviron  foixante  &  '  dix  ans  chacune ,  que  )e  gouvçrneur 
Théode3e_  les  condamna  à  pafler  par  les  mains  dés  jeunes 
gens  de  la  ville  ,  mais  que  ces  vierges  ,9yant  été.  épargnées 
(.  comme  de  raifon  )  ^  il .  les  pbligea  de  iervir  toutes  nues  aux 
myftères  de  Diane  ;  auxquels,  pourtant,  on  n'^iliila  jamais 
qu'avec  un  voile.  St.  -  Thiodote ,  qui  à  -la  vérité  était  caba- 
rgiicr,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  zélé,  pria  Dieu  ardem- 
TDfinx  de  vouloir  bien  faire  mourir  ces  faintes  filles ,  de  peur 
qu'elles  ne  fuccoraba^ent  à  ta  tentation  :  Dieu  l'exauça  ;  le 
gouverneur  lies  fit  jetter  dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  :  elles 
apparurent  aufli-tôr  à  ^Thèodote,  &  le  prièrent  de  ne  pasTouffrir 
que  leuis  corps  fajfetit  mangés  des  poijfons  :  ce  furent  leurs 
propres  paroles. 

Le  St,  cabaretier  &  fes  compagnons  allèrent  pendant  la 
nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  foldats  ;  un  flambeau  cé- 
lefte  marcha  toujours  devant  eux,  &  quand  ils  furent  au  lieu 
où  étaient  les  gardes ,  un  cavalier  célcfte  armé  de  toutes 
pièces  pourfuivit  ces  gardes  la  lance  à  la  main  :  St.-Tkéodote 
retira  du  lac  les  corps  des  vierges:  il  fiit  mené  devant  le 
gouverneur,  &  le  cavalier  célefte  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui 
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tFanchât  la  tête.  Ne  cdTons  de  répéter  que  noits  Ténérons  la 
vrais  martyrs,  mais  qu'il  eft  difficile  de  croire  cette  hiftoire  de 
Bollandus  à  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  St.-Romain  ?  On  le 
jettÀ'  dans  le  feu,  dit  Eupsht,  &  ù,t%  Juifs  qui  étaient  préfens 
infukèrênt  à  Jesus-Christ  qui  laiffait  brûler  fes  conreflèurs, 
après  que  Dieu  avait  rir^  Sidihc,  Mi:^ac  âc  ABdtnago  de  la 
fourmille  ardente.  A  peine  les  )\xih  eurent-ils  parlé,  que  St.- 
Romai't  fortit  triomphant  du  bûcher:  l'empereur  ordonna  qu'on 
lui  pardonnât ,  &  dit-au  juge  qu'ïi  ne  Voulait  rien  avoir  à  démêler 
avec  Dieu,  (étranges  paroles  pour  Dioclénen!  )'  De  juge, 
ifialgré  l'indulgence  de  l'empereur ,  comniandà,  qu'on  coupât  la 
langue  à  St.  -Romain  y  &  quoiqu'rl  eût  desf  bcfurréanx  ,  il  fit 
faire  cette  opération  par  un  médecin.  Le  pxxne  Romaihxih 
bègue,  parla  avec  volubilité  dès  quM  eut  la  langue  coupée.  Le 
médecin  èfluia  une  réprimande ,  &  pour  montrer  qdp  ropération 
était  faite  félon  les  règles  de  l'art,  îl  pi'h  un  paffant,  &:lni  coupa 
juite  autant  de  langue  qu'il  en  avait  c<iupé  à  St.-Romain ,  de 
quoi  y  paffant  mourut  far  le  champ:  car',  ajoirte  fevaimncnt 
rauiéur,  tanatomie  "nOus -apprend  quuh  kômnie  fahs  langue  né 
/aurait  vivre.  En  vérité  ,  fi  Kufèhe  a-&titde  pareilles  j^daifes,  fi 
on  iie  les  a  peint  ajoiltéés  à  fes  écrits ,  t^el  fondpeUf^bri  fiiiïçftlr' 
fonhiftoirer  '        '  \    o-         ■    -. 

On  nous  donne  le  martyre  de  Ste.-FUicitè  &  «Je  fts  fept 
enfatis ,  envoyéi ,  dit-on ,  a  la  mort  par  le  fage  &  jmctix  An^ 
tanin  ^  fans  nommer  l'auteur  de  la  relation.  Il  eft  bien  vriifô^- 
blable  que  qoelque  auteur  plus  zélé  que  Vnii,;à  vbuln  iihftcr' 
l'hiftoire  des  Maccahées  y  c'eft  ainfi  que  ^commencé  là  relation  : 
Ste.- Félicité  était  Romaine ,  elle'  -uivait  Jbui  le  règne<tAntonin: 
il  eft  clair  par  ces  pattïles,  que  l^aiiteur  n'étatt  pas  contertiporaih 
de  Ste^Félicité:  il  dit  que  le  préteur  les  iuo;ea  fur  ibntnbtinal. 
dans  le  champ  de  ISlarsi  mais  le  préfist  de  Rome  tenait  fon 
tribunal  au  capitole ,  &  non  au  champ  de  Mars ,  qui  après 
avoir  fervi  à  tenir  les  comices ,  fervait  alors  aux  revues  des 
foldats,  aaxçourfcs,  au*  jeux  militaires  :  cela  feill  démontre  hi 
fuppofition. 

il  eft  dit  encore,  Qu'après  le  jugement,  l'étnpbreur  commit 
à  différens  juges  le  foin  de  faire  exécuter  l'aïret;   c^  qoi  éft 
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entiénemenc  contraire  à  tontes  les  fonnatités  de  ces  tems-Ià,  &  à 
celles  de  tous  les  tems. 

.  Il  yade  mètattui  Saint-Jfyppolite ,(rihVwi{appo{£ttdiné  p^r 
des  chevaux,  comme  ffyppoUte  fiis  de^ihéfée.  Ce  lupplice  ne  fut 
jamais  connu  des  anciens  Romains, .&  la  ieulerefleinh)ftnce  du 
4|9m  a  fair  ûiYentec  cette- &falev        ■  ^ 

ObfcFvei  encpre.que  dans  les  relations  des  martyres , -com- 
fiorces  uniquement -par;  les  chréviens  fliêinés ,  on  voit  prefc[ue 
toBJours  ime  £a\Ae.  de  clfrétiens.  renir  librement  dans,  la  priioiï 
<iu  condamné,  le  fuivae  au  iupfJioe,. recueillir  fon  fang  ,  eh' 
fevelir  fon  corps,  faire  des, miracles  avec  Iss  reliques»  Si  c'é- 
tait la  religion  feulé  qu'on  ete  perfécutée,  n'aarait-on  pas 
immolé  ces  chrétiens  dédat^  qui  alMaienc  leurs  frères  condam- 
nés, 6t.  qu'on  accufait  ^opérer  des  enchantemens  avec  les  reftes 
<fes  corps  mvtyrifés?  nelesaurait-ottpas traités  comme  nousavons 
traité  les  Vaudois ,  les  Albigeois;,  les  Huffites ,  les.  différentes  fec- 
tes  des  proteftans?  nous  les  avons'  égorgés,  brûlés  en  foule  / 
iansdiftmâKHi  ni  d'âge  ni  deiexe.  Ya-t-Udans  les  relations  avérées 
.des  patëi  li  approche  de  la 

Saim-Bart  ?  y  en  a-t-il  un 

feul  qui  r  élèore  encore  dans 

Touloufe ,  mais,  dans  laquelle 

ua  pcvpli  ion  j  &  fe  félicite 

d'avoir  é{  mille  de  (es  conci- 

toyens ? 

Je  le  dis  avec  horreur ,  maïs  avec  vérité  i  c*eft  nous  chré- 
tiens, c'eft  noOs  qui  avons  été  perfécuteurs,  bivirreaux ,  aiïà£> 
fms  !  &  de  qui  ?  de  nos  frères. .  Ceft  nous  qui:  avons  détruit 
cent  villes,  le  crucifix ,  ou  la  Bible  à  la  main ,  &  qui  n'avons 
ceffé  de  répandre  le  fang ,  &  d'allumer  ttes  Jbûehers ,  depuis  le 
règne  de  Confiantin  jufqu'aux  fureurs  des  Cannibales  qui  habi- 
taient les  Cévennes  ;  fiireurs ,  qui ,  grâces  au  ciel ,  ne  fubfiuent  pUis 
aujourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à  la  potence,  de  pauvres 
gens  du  Poitou,  du  Vivarais,  de  Valence,  de  Montauban. 
Nous  avons  pendu  depuis  1745  huit  perfonnages  de  ceux 
qu'on  appelle.^r^icanj,  ou  minifirer  de  rEvangiU,  qui  n'a- 
vaient aautre  crime  que  d'avoir  prié  DiEU  pour  le  roi  en 
par,  Zittér,  ffiji.  Tome  m,  Ggg 
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patois ,  &  tf  avoir  doané  une  goilttetifis  vi»  M,  un  rapcmii  dr 
pain  levé  à  quelques  payfans  imbécilles.  iOr  nfi  ûtoôen  4c> 
C£l«  dans  Paris ,  ob  le  platiîr  eft  &  &ule  clu^  impnixante  , 
où  l'on  ignore  tout  ce  qui  fe  pallie  «<i  province  &  cliez  \ef 
étrange».  Cts  procès  fe  .font  an  iine  heure,  &  plus  vît» 
qu'on  ne  juge  un  déferteur.  Si  le  roi  es  itait<ia6^t,il  feia^ 
grâce. 

On  ae.ttâte  aînfî  lés  prétzssjwhvUqiiesesiaucanpays  procef- 
tant.  Il  y  a  plus  de  cent  pr£rres  catholiques  en  Angleterre  &  eft 
Irlande ,  on  as  connaît  j  on  l«c  aifnûe  yJT»  trAt-paijgdenient  dans 
la  defiiiàFe  guerre. 

Serons-nous  toufouis  les  denàcrs  à  embraflèr  les  opinioRS 
iàines  des  autres  naiom?  Elles  ^ipnt  corrigé»,  aaand.rtous 
corrigeR3ns-noii&  ?  11  a  fallu  ibèxancc  Aps  ipour  no«s  fàirç  adopter 
ce  que  Newton  xv^t  démodré}  nous  cotntoençons  à  peine  k 
^r  fauver  la  vie  à  nos  eti^ins  par  IHnoeulattoo^  nous  »e  pra- 
tiquons que  d^uis  très^u  de  tenu  ks  vrais  principes  de 
ra^iculturej  quand  comniffîTcerons-now  4  {vatiqver  tes  vrais 
principes  de  rhumapitë  ?  i  ivoik^whs  re- 

procher aux  payens  d'avoii  mdi»  q»e  bous 

avons  été  coupables  de  la  les  nélnes  ctr- 

conAances? 

Accordons  qye  les  floina  «  rauHiMdr  de 

chréti^s  pour  leur  feule  vçl:^  ^    ,    Loisains  ont  éeé 

très<ondamnabIes.  Voudrions-nous  commettre  la  même  injufficc?. 
&  quand  nous  leur  reprochons  d'avoir  persécuté,  veu^«ns-nons 
être  perfécuteuus  ? 

S'il  fe  Rtnivait  qudquVn  aflez  dépourvu  de  bonne  foi ,  ou  aâèc 
ânatique,  pourme^re  ici.  Pourquoi  venez-vous dévdopper  nos 
erreurs  &  nos  £iuc^  ?  Poun^oi  détruire  nos  faux  mifades  &  nos 
feufiès  landes  ?  elles  font  l'atiment  de  la.  pieté  de  plufiéurs  :gtï- 
faonesiil  y  adeseneurs  néceffairesjn'arrachea  pas  du  corps  un 
ulcère  invétéré  qui  entraînerait  avec  lui  b  deftruflion  du  corps  r' 
voici  ce  que  je  lui  répondrais.    ' 

Tous  ces  faux  miracles  par  Jefipielis  v««s  ébranlez  la  foi 
qu'on  doit  aux  véritables,  toujes  ces  légende  jbfurdes  J^ 
vous  ajoutez  aux  vérités  de  l'Evangile,  éteignent  la  religion 
dans  les  cœurs  j  trop  de  perfonnes  <qui  yet^m  s'inÂruirç,  & 
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oui  nVwt  ]»as  le  t«ms  âe^ihftruire  aâèz,  <iiftnt,  Les  maîtres 
ae  ma  religion  fti'oftt  wotopé ,  ^  n*y  a  donc  point  de  religion  \ 
■  il  Vîmt  mieux  ft  jetter  dans  les  Iwas  <te  la  nature  que  dans  ceux 
'de  i'erreur^  j'aime  mieux  dépendre  de  kïoi  naturelle  que  des 
invitions  des  hamuftes.  D'aucrte  t>M  le  malheur  d'aller  encore 
plus  loin;  ils  voient  qu^  l'impoilure  kur  a  mis  un  frein,  &  ils 
-ne  vêutent  poî  i&èitie  ou  freiri  de  la  vérité ,  ils  penchent  vers  l'a- 
ihéiûne  i  cm  devient  dépravé,  parce  c(ue  rfaiJtres  ont  été  fourbes  &  ' 
^ftel*. 

Vottà  c0K£litlemëilt  lès  eoilfé^faence$  da  fOutes  les  fraudés 
pfÊuTes,  &  de  toutes  les  fupë^ftitiôns.  %&  hommes  d'ordi" 
itaire  n6  raÈfoiHioit  <fu'à  demi;  c'eft  un-très-ftiatlvais  argu» 
«aenf  «fuede  dire,  Vora^né  fauteur  de  la  Légende  dorée  »  & 
Je  jéfuite  Rihàdeneira  cottïpîlatéBf  de  k  Fleur  des  faims  ,  n'ont 
<ilit  <^  des  fottiifes-,  donc  3  ^y  a  point  de  DlBU  •'  Les  catho- 
ijiquçs  ont  égorgé  un  certain  nombre  d'huguenots,  &  les  hui 

Euenots  i  leiït'  tour  ont  afl'^né  on  certain  nombre  de  cacho*' 
qnes ,  donc  il  ny  a  point  de  Dieu  :  On  s'eft  ferri  de  la 
eon^ffien ,  4e  la  commnmioh  &  de  tous  les  fact^mens ,  p^ttr 
commettre  les  crimes  les  plus  horribles,  donc  il  riy  a  point 
ife  DïEO.  lé  eoftcfeaîs  dH  contfïâre,  dôttC  il  j»4  v«  piÉu, 
qui  après  cette  vie  paflàgère ,  dans  laquelle  nous  l'avons  tant 
fliéfconhti,  8f  tartt  commis  de  criiBito'en  fon  iwiii ,  dài^era 
ïious  eonfder  dé  tant  ^horribles  ûialheursî  car  à^'cbii<raéret 
les  guerres  de  relieioni  les  quarante  ^hifmés  des  papes,  qui 
ont  prefouç  cous  été  TangUns ,  les  ini|^ihirès  ^  ont  grefque 
toutes  été  fuKeftes,  les  hRînes  irrécpnciUobks.  Plumées -par  les 
diiSiérentes  opinicms ,  à  votf  tous  les  tnawc  qu'a  produit  le 
faux  zèle,  les^ommes  ont  eu  long^ems' leur  tnfef  oAi»  eeft« 


Abus      DX      L'iNTÔtÉRAKCE. 

Mais  quoi  !  fera-t-il'  permis  i  chaque  cito/en  de  ne  croire 
que  ^  raifon , '8|,  de  penfer  cg^<][ne  cette  raifon  éclaifée  t>« 
trompée  lui  diâ^È^  il  le  âut  bien  (e) ,  pourvu  qu'il  ne  trouble 

(«)  Voyez  rexpelle^te  lettre  de  lodlicfur  la  tolëiantfe. 

fc.  .  G«f  ij 
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point  l'ordre  ;  car  il  ne  dépend  pj»  de  l'homme  de  cr<»re  ^  où  df 
ne  pas  (^oirc  \  mais  il  dépend  dé  lui  de  refpef^er  les  uiages  de  & 

fiatrie  :  Se  ri'  vous  diiîez  que  c'eft  un  aime  de  ne  pas  croire  à  la  re- 
igion  dominame ,  vous  accuferiez  donc  vous-même  les  premios 
chrétiens  vos  pères ,  &  vous  juftifîeriez  ceux  que  vous  accuiez  de 
les  avoir  livrés  aux  fupplices.     ^ 

Vous  répondez  que  la  différence  eft  grande  j  que  toutes 
les  religions  l'ont  les  ouvrages,  des  hommes ,  &  que  T^glife 
cathoiique ,  apoftolique  &  romaine  eft  feule  l'ouvrage  de  Dieu, 
Mais  en  bonne  foi,  parce  que  notre  religion. eft  divine,  doit' 
elle  régner  par  la  haine ,  par  les  fureurs ,  par  les  exils ,  par 
renlèvement  des  biens  ,.les  prifons,  les  tortures ,  les  meurtres ,  & 
ar  les  aéiions  de  grâces  rendues  à  Dieu  pour  ces  meurtres?  Plus 
1  religion  chrécienne  eft  divine,  moins  il  appartient  àl'homme 
de  la  comm^der}  H  Dieu  Ta  faite,  Dieu  la  foutiendra  fans 
vous.  Vous  favez  que  l'intolérance  ne  produit  que  des  hypo- 
crites ou  des  rebelles  j  quelle  fimefte  alternative  !  Enfin ,  vou- 
driez vous  foutenir  par  des  bourreaux  la  religion  d'un  Dieu  que 
dRF  bourreat£t.  ont  fait  périr ,  &  qui  n'a  prêché  que  la  douceur  & 
la  patience  ? . 

Voyez,  je  vous  prie,  les,  conféquences  aftreuTes  du  droit  de 


l 


(/j  Le  jéfuite  Bufembaûm,  com- 
menté parle  jéfuUe  La  Croix,  ^it^ 
<fx'U  <yc  permis  dt  tuer  un  prince  ex- 
communié par  le  pape j  dans' quelque 
pays  qiàan  trouve  ce  prince ,  parce 
.^ue  tunivtrs  appartient  -au  pape  & 
que  celui  ^  accepte  cttte  commijùm 
fait  une-,muvr*  t^charfia^U.  C'eft 
'  cette  propofirion  inventée  dans  les 
petites  Riairnos  de  Tenfer,  qtti  a  le 
plus  '^»alsv«  t4ïut«  la  frïnc*  contre  < 
les  jéfuites.  On  leat  a  reproché  alors 
plus  qiic'Jatiiaisca'dot^me  H  fauvent 
tnfeig^né  par.  eui  &c  lî  lùuvent  défa- 

•*  VttyfeB  £ voOi^MT'ezbiar/rf  *'Hn, 
himme.  dn  fipondc  Vu?  ihéofogien  (vr 
Si.  Thii-rat  \  c'ell  une  brochure  oe  iéfuite 


fvoué.  Ils  ont  cru  Te  luftlfieren  mon- 
itrant  à-peu-pcès  les  ipémes  décifioos 
dans  St.   Thomas  ftc  dans  plufteurs 
jacobins  *.  En  eiFet  St.  Thomas  iPA- 
qucn,  doâeur  angélicjue,  interprète 
àt  lu  Volonté  divi:ie,  (ce  Tont  lès 
titre?  '  avance  qu*un  prince  apoftat 
perd  {on  droit  i  k  couronne.   Si 
qu'on  ne  doit  p'u»  lui  obéir  **:  que 
réglife  peut  ie  punir  de  mort  :  qu'on 
ji'a  xoléfé  ..r£mp;;reur  Julien    que 
parce  qu'on  n'était   pas  la^lus  fort 
'ffl  qile  àt  dtoit  on.  doit  tuer  tout 
^hérétique  .j.  :  que  ceux  qui  délivrent 
■     •  . 
^^UrreU,  partifl,aue4wa«s. 
t  iW. 
I  au.  queftîons  1 1  Svt. 
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J'intolérance^ ,  S'û  était  permis  de,  dépouiller  de  Tes  biens ,  de 
jçtter  dans  les  cachots,  de  tuer  un.,c^itoyen,  qui  fous  un  tel 
dçgré  de,  latitude  ne.  profefferair  pas.  la  religion  admife  fous 
ce  degré  »  quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  Tétat- 
des  mêmes  peines?  La  religion  lie  également  le.  monarque  & 
les .  mendians  :  auili ,  plus  de  cinquante  douleurs  ou  moines 
ont  aiHrmé  cette  horreur  monflrucufe  y  qu'il  était  permis  de 
dépofer ,  de  tuer  les  fouverains  qui  ne  pénféraient  pas  comme 
l'églire  dominante,  &,  les  parlemens.  du  royaume  .if ont  ceffé 
«le  profçrire  ces  abomipables  déciiions  -d'abominables  ■•  théolor 
g»ens  (/).  ..         ■     ;  .         ^ 

Le  iang  de  Henri  U  grand  fumait  encore  ».  qjwpd  le  pazlet 
ment  de  Paris  donna  un  arrêt  qui  établirait  l'indçpendance  de 
la  couronné,  comme  une  loi  fondamentale.  Le  cardinal  Dupera 
ron  ,  qui  devait  la  pourpre  ^  Henri  le  grand ,_  s'éleva  dans  les  états 
de  1 6 1 4  contre  Farrêt  du  parlement ,  &  le  fit  (uppriraer.  Tous  \e% 
journaux  du  tems  rapportent  les  termes  dont  Duperron  fe  fervit  , 
dansfes  harangues  :  Hi  un  pnnce  fe  faifait  arien,  dit-il,  on  ferait 
hien  obligé  de  2r  dipofer. 

Non  affurément,  mon(îeur  le-c»dinaU  on  veut  bien  adop- 
ter votre  fuppoiition  chimérique ,  qu'un  de  Aos  rois  ayant  lu 
rhiiloire  à^%  conciles  6c  des  pères,  frappé,  d'ailleurs,  de  ces 


le  peuple  d'un  prince  qui  gouverne 
tyraiint(]ueinent ,  font  très-louables  , 
&c.  6tc.  On  refpeâe  fort  l'ange  de 
IVcoIe;  mais  (î  dans  les  teiw  de 
JaecjUts  ClétHtTtt  (on  confère,  &  du 
feuillant  RavaUlac,  il  était  venu  fou- 


comment  aurait-dh  traité  l'ange  de 
Hécole?        « 

11  faut  avpuer  que  /«n  Gerfin, 


uniquement  de  U  folle  idée  oj^  ont 
iti  long-tems  prefque  tOMs  les  moi- 
nes, que  le  |Hipe  cft  un  Dieu  en 
terre,  qui  peut  dilpofer  i  fon  gré 
du  trône  6f  de  la  vie  des  rois.  Nous 
ons  été  en  cela  fort  au-detTous  de' 


tenir  en  Krance  de  tdjes  propositions ,  cesTartares    qui  croient-  le  grand 


Lama  immortel ',  '1  leur  di^ribue  fà 
chaife  percée;  ils  font  fécher  ces  re- 
liques, les  enchâÇTent,  &c  tes  baifent 


chancelier  de  l'univerfi  é,  alU  encore j dévotement.  Pour  moi,  j'avoue  ^ue 
plusloinque  5"ii/n^T  Ao/ndi,  ftclecor-  j'aimerais  mieux  pour  le  bien  de  la 
délier  Jean  l'eiU  infiniment  plus  loin'  paix  portée  à  mon  cou  de  telles  reli- 
_que  Gerfin,  Plufieurs  corde'îers  (bu-  qiies ,  que  de  croire  que  le  pape' ait  le 
tinrent  tes  horribles  thèfes  de  Jtan  \  moindre  droit  fur  le  (cmporèïdes  rois , 
p€iit.  Il  faut  avouer  que  .celte  doc-  -  ni  même  fur  le  mien,,  en  quelque  cas 
triiK  diabi^ue  au    i^gicide    vient  queceputSeétre. 
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-paroles ,  mon  père  efipius  grand  que  mpi  ,-Ie8  pfènâNtf  trop  -h  la 
lettre ,  &  balançant  entr^  le  concile  de-Nicée  &  céXvà.  dt  Goirf- 
tantinople ,  fe  déclarât  pour  Eufibe  de  Nicomidie,  je  n'en  obéirai 
|)as  moins  à  mon'  roi^.je  nâ  me  croirai  pas  ràoiie  lié  par  le 
îerment  que  je  lui  ai  liait  ^  &â  vousolÎ92  vmis^levttceRCwtui, 
&L  <jue  je  lulTe  an  de  vos  juges ,  je  tous  dcclarerais  C!riininel<le  lète- 
toa^eité. 

■  Dujterrm  pouflà  phtt  loirï  la  difpwte ,  &  je  l'îitfrège.  Ce  lie& 
pas  ici  te'  lieu'  d'approfodAr  ceS  chimètw  révoltantes-} ,  j6-  ve 
Boriïersi  à  dire  avec  tous  les^  citoyeas ,  que  -ce  -it*^  pas  poTcé 
que  Henri  IV  fut  iacré  à  Chartres  qu'on  lui  devait  obiiflaïKje  » 
mais  parce -qoe  le'dr-oit  incoMeftable  «lela  naiSkiice  donnsic  la 
couronne  à  ce  prince^  qui  la  méritait  par  fon  courage  de  }»r  & 
bonté.    --  -      ! 

Qu'il  Tok  donc  permis  dédire  que  tout  citoyen-doit  héritÈP, 
par  le  itiêifle  droit,  des  biens^e  fon  père,  &  qu'on  ne  voit  pas 
qu'il  mérite  d'en  être  privé,  &d'ê':re  traîné  au  gibet,  parce  qu'il 
feractu  ientimentde  Ratmm  contre  Pafcafe  R-ttiévrgfOcdeBéretf 
ger-contreScot. 

Oa  fait  que  tous  nos  dô^es  n'ont  pEls  toujoui>s  été  cl&ite- 
ment  expliqués,  &umverfellement  reçus  dans  notre  égHfe.  Jésus* 
Christ  ne  nous  ayant  point  dit  comment  procédait  le  Saint-E^* 
prit,  l'églife  latine  crut  long-tems  avec  la  grecque,  qu'il  ne  procé' 
dait  que  du  Père }  enfin  eUe  ajoura  au  fyttibale  *  ^u'il  pK^édak 
auffî  ou  Fils.  Je  demande ,  fi  le  lendemain  de  cette  décwon  ,  un 
citoyen  qiy  s'en  ferait  tenu  au  fymbole  de  la  veille  eût  été  digne 
de  mort  ?  La  cruauté ,  l'injnftice  ferait-elle  moins  grande  »  de  purtif 
aujourd'hui  celui  qui  penferaît  comme  on  penfait  autrefois  ?  ËtaTt- 
on  coupable  du  tems  SHonoriusI'"  de  croire  que  Jësus  nàvatt 
pas  deux  volontés  ?  .  •  * 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  l'immaculée  conceptio^ft  étaUie^ 
les  dominicains  n'y  croient  pas  encore.  Dans  quel  tems  les  domi- 
nicains commenceront-ils  à  mériter  des  peines  dans  ce  monde  & 
dans  l'autre  ? 

^  -nous  devons  apprendre  de  qqelqu'un  à  nous  conduire  daat(^ 
nos  diffM^tes  inierrainables»  c'efi  certainement  des  apàtres  &  des 
évangébiies.  U  y  avait  tie  quoi  exciter  un  fchifsQe  violent-entrd 
Saint-Paul  &  S^aint-Pietre,  Paul  dit  exprelTémen^dan^  ibn 
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iph[&  SMIc  GalaiKS,  c^iX  réfifti  en  face  à  Pierre,  parce  que 
PUrrv  étiXt  "têpté^wféAjt  ,-pirde  qu'il  ufaât  âq  Affimulation  auiR 
bien  que  Bamabé  y  parce  qu'ils  màngêaîétn  avec  les  Gentils 
avaiK^  l'arrivée  de  Jacques ,  &  qu*enfiiite  ils  fe  retirèrent  fecré- 
tement ,  &  fe  fëparèrent  des  Gentils  de  pear  d'offenfer  les  cir- 
ccmcis.  Je  vis,  ajsme-wi.  fi/î/s  ne  marchaient  pas  droit  feUm 
r£vangiU  ;  Je  dis  à  Céphas;  SI  vous  Juif  ^  vive^  comme  les 
'Gentili,  &  /!*»  comme  lés  Juifs ,  pourquoi  obligez-vous  les  Gentils 
àjudaifer?     '  .      .       , 

-C'ét«t  là  un  fujet  dé  qoerelle  violente.  Il  s'agifTait  de  favoir 
fiJeS/^uveatBE  chtétiens  ^udaïferaient  ou  non.  Saint-Paul  -alla 
dans  ce  tems4à  même  facrifier  dans  le  temple  de  Jérufalenip" 
On  Ait  q«e  les  quinze  ^emiersévéque»  de  jférufaicm  forent 
desJui^circônC!S,qui  obfervèrfent  le  ïabbath,  &qui  s*al^inrept 
des  viandes  défendïies.  Un  évêque  Efpagnol  ou  Portugais  qïù 
fe  ferait  circoncire  &  q^i  obferveraît  le  fabbath  ,  ferait  bruIé 
dans  un  Auto-da-fi,  Cependant  la  paix  ne  fut  altérée  pour  cet 
objet  fondamental  ni  parmi  ' 
chrétiens. 

^  les  «vaiîgéBftej  avajei 
nés,  ils  avs^ent  ,un  (h^^p 
contre  les  aïKres.  Saint-Mat 
^efmsiDavid  jufqu'^  Jësds  } 
&  ces  générations  font  al 
poqrtant  nulle  diflènijon  s 
contrarié  '  rçs 

ie  réglif  e  I 

ferv«.  Ç,  Je 

putes,  &  !r  ( 

pas.^ 

Saint-Paul  dans  fon  épîtr 
tis  au  chriftianifmç ,  emplc 
à  dire  que  la  feule  foi  giori 
pcrfonne.  5tfi/if  /«c^ttw,  au 
nibûs  jrfifperfées  par  toute  U 
ouVn  ne  peut  être  fauve  fai 
deux  grandes  communions  f 
les  apotr«^ 
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Si  la  perfécuti^n  contre  eeu»  avec  qiii  nom  i(bfpuwlpft>  étak 
une  aftion  faiBce,  il  faut  avouer  que  celai  cpu  aurait  fait  tner 
le  plus  d'hérétiques,  ferait  le  plas  grand  iaint  du  paradis.  Quelle 
figure  y  ferait  un  homme  qui  fe  ferait  cont«itéde  dépouilfer  fo 
frères,  &  de  les  plonger  dans  des  cachots,  an^èsd'uniéiéquren 
aurait  maffacré  des  centai»es,  lejour  dftia  Samt-Barthelèmi  ?  E" 
voici  la  preuve. 

Le  fucceifeur  de  Saint-Pierrt  &  fon  confiftoire  ne  peavent 
errer  i  ils  approuvèrent ,  célébrèrent ,  confacrèrent  Tâftion  de  w 
Samt-Barthelèmii  donc  cette  aftion  était tr«frfointe,dg«ic  ^^^ 
aflaffins  égaux  en  piété  celuiqui  jurait  évedtté  viagt-qu3ï**em- 
mes  grofïes  huguenotes,  doit  être  élevé  en  gloire  du  double  de 
celui  qui  n'en  aura  évemré  que  douite ;  par  la  même  raiiÔR.^  fa* 
natiques  des  Cévennes  devaient  croire  qu'ils  feraient  eleyés  ea 
gloire  à  proportion  du  nombre  des  prêtres ,  des  religieux,  &  des 
femmes  catholiques  qu'ils  auraient  égox^h.  Ce  font  là  4'étrange$ 
titres  pour  ïa  gloire  étemelle. 


&  l'intolérance  fut  de  droit  divin  Dans  le  ^udaîsmi  , 
et  si  elle  fut  toujours  mise  en  pratiq:u£. 

On  appelle, ^e  crois.  Droit  Divin,  les  préceptes  qtœEhEP 
a  donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Jvufs  mangealTent  un 


(^/Deuter.  chap.  XIV. 
'  {h)  Dans  l'idée  que  nous  avons  de 
faire  furcet  ouvrage  quelques  ifotes 
utiles ,,  nous  femarq Arons  ici ,  qu'il 
9II  iJit.que  DiEH  fit  une  alliance  avec 
Noé^ii.  avec  tous  les  animaux;  &c 
cependant ,  il  permet  i  Neé  de  rium- 
ger  de  tout  et  qui  a  vU  &  mouve- 
ment ;  kl  accepte  feulement  le  lâng , 
dont  il  ne  permet  pas  qu'on  Te 
nourriâ^e.  '  DiGV  ajoute,  qu'il  lirera 
vt/igia.-ùe  de  tous  Ut  animaux  qui  tui- 
Ttmt  répaitdu  tefang  dèCkammt. 

On  peut,  inférer,  de  c«  paflages 
&c'  de  ptufieurs  audes,  ce  que  toute 


l'antiquité  a  toujours  penfé  jtfiqu*i 
nos  jours,  6t  ce  ijue  tous  les  hom- 
mes" fenfôs  penfent,  que  les  animaux 
ont  quelques  connaifTanceS.  Duu 
ne  £ût  pomt  un  paâe  avec  les  arbres 
&  avec  les  pierres ,  qui  n'ont  p«nt 
de  fentiment  \  mais  il  en  ^t  un  avec 
les  animaux,. qu'il  a  daigna  douer 
d'un  fentiment  fouvent  plus  exquis 
que  le  nôtre  ,  6:'  de  quelques  idées 
nieeffairement  attachées  à  ce  fenti- 
«nent.  C  eft  pourquoi  il  ne  i^t  pat 

3u'on  ait  Ut  barbarie  de  Ce  nourrir 
e  leur  lang ,  parce  qu*ea  effet    le 
fang  eft  la  Tource  de  la  iUe,  &  pat- 
agneau 
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agneau  cuit  avec  des  laitues ,  &  que  les  cortviveis  le  fnangeaf- 
.^  fent  debout ,  un  bâton  à  la  main ,  en  commémoration  du  Pkafé;  ' 
il  ordonna  que  la  confécration  du  grand-prétre  fe  ferait  en  mettant 
du  iang  à  fori  oreille  droite,  à  fa  main  droite,  &i  fon  pied 
droit}  coutumes  extraordinaires  pour  nous  ,  mais  non  pas  pour 
l'antiquité}  il  voulut  qu'on  chargeât  le  bouc  Hù.[ciie[  àcs  iniquités 
du  peuple;  il  défendit  qu'on  le  nourrît  (g-)  de  poiffons  fans 
écaâles ,  de  porcs,  de  lièvres ,  de  hériifons ,  de  hiboux ,  de  griffons , 
d'ixiorts ,  &c.  • 

11  inftitua  les  fêtes ,  les  cérémonies }  toutes  ces  chofes  qui 
femblaient  arbitraires  aux  autres  nations,  &  foumifes  au  droit 
pofitif,  à  l'ufage,  étantcommandées  par UiEu  même,  devenaient 
uhdroitdivin  pour  les  Juift,  comme  tout  ce  que  Jesus-Christ 
fils  de  Marie  f  fils  de  Dieu  ,  nous  a  commandé ,  eft  de  droit  divin 
pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu  a  fubftittté 
une  loi  nouvelle,  à  celle  qu'il  avait  donnée  à  Moife,  &  pour- 
quoi il  avait  lus  de  chofes  qu'au  patriar- 
che Abraham  'à  Noé  (A).  Ilfemble qu'il 
daigne  fe  p  &  à  la  population  du . 
genre  humair  aternellei  mais  ces  abîmes  : 
îont  trop  prc           ^                         [e  Vue;  Tenons-nous  daAs 


confôquent  du  femiment.  Privez  un 
animal  de  tout  Ton  Tang,  tous  fes 
organes  relient  fans  aâioii.  C'ell 
donc  avec  très  -  grande  raifon  que 
-  l'Ecriture  dit  en  cent  endroits,  que 
l'ame,  c!*ell-i-dite,  ce  qu'on  appellait 
Vamt  Jettfîùve^  eft  dans  le  Iang  ;  & 
cette  idée  â  naturelle  a  été  celle  de 
tous  les  peuples: 

C'eft  fur  cette  idée  qu'eft  fondée 
la  commifération  que  nous  devons 
avoir  pour  les  animaux.  Des  fept 
préceptes  ie9  NoackiJts ,  admis  chez 
Icï  Jui&,  il  y  en  a  un  qui  défend  de 
manger  le  membre  d'un  Miimâl  en 
vie»  Ce  précepte  prouve  que  Tes  hom- 
mes avaient  eu  la  cruauté'de  mutiler 

rhU,  Littér.  Hifi.  Tome  ÏIT. 


les  animaux  pour  manger  leurs  mem-  . 
bres  coupés  ,  &  qu'ils  les  lailTatent 
vivre  ,  pour  fe  nourrir  fucccllite-  ■ 
ment  des  parties  de  leur  éorps.  Cette 
coutume  fubfifla  en  effet  chezqud- 
ques  peuples  barbares ,  comme  oii 
le  voit  par  les  fâcrifices  de  l%fle  d« 
Chio,  à  Baakus  Omadios  ^It  mm' 
geur  de  chair  crus.  DlEV  en  per- 
mettant que  les  animaux  lious  ler" 
vent  de  pâture,  recommande  donc 
quelque  humanité  envers  eux,'  II, 
faut  convenir  qu'il  y  a  de  la  barbarie 
k  les  faire  (ovSr'nf  6c  il  n*y  a:ccr,- 
tainement  que  l'ufage  qui  puiffe  di- 
ininuer  en  nous  l'horreur  naturelle 
d'KOrger  an  animal  qnetioui  avons, 

.  Hhh 
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les  bornes  de  notre  fujet  j  voyons  d'abord  ce  qu'était  l'intolérance 
chea  les  Juife. 

Il  eft  vrai  que  dans  l'Exode,  les  Nombres,  leLévitique,le 

Deutéronome ,  il  y  a  des  loix  nès-févères  fur  le-  culte ,  &  des 

châtimens  plus  févèces  encore.  Fluûeurs  cominentateurs  ont  de 

concilier  les  récits  de  Moïfe  avec  les  paflages  de 

^Amos  f  &  avec  le  célèbre  discours  de  St,-£jienne, 

:é  dans  les  Aftes  des  Apôtres.  Amos  dit  que  les  Jui6 

tduiours  dans  le  défeit  Moloc ,  Rempkam  Sii.  Kium.. 

Jérémie  dit  expreflement  (  ^) ,  que  Dieu,  ne  demanda  aucun  facri- 

fice  à  leurs  pères  quand  ils  Sortirent  d'Egypte.  St.r'Etienne  dans 


nourri  de  nos  maîns.  Il  y  a  toujours 
eu  des  peuiiles  qui  s'en  font  fait  un 
grand  îerupule:  ce  fcrupule  dure 
encore  dans  la  prefqu'ifle  de  l'Inde  ; 
toute  la  lèâedc  Pythagon^  en  Italie 
&  en  Grèce,  s'abftint  c«nliamment 
de  manger  de  la  chair.  Porphyre  dans 
fon  livre,  de  l'abftinence  reproche  à 
fbn  dîfcipk  de  n'avoir  quitté  fa  feâe 
qiie  pour  fe  livrer  à  fon  appétit  bar- 
bare. 

-W  fiiut,  ce  me  fenâ>Ie,  avoir  re- 
noncé i  la  lumière  naturelle  ,  pour 
olèr  avancer  que  les  béies  ne  font 
que  des  machines.  Il  y  a  une  con- 
tradiâion  '  mantfefte  à  convenir  que 
DlSu  a  4onné  aux  bêtes  tous  les 
cffgahes  du  fentiment ,  &c  à  foutenir 
qu  it  ne  leur  a  point  donné  de  {ènli- 
ment. 

Il  iTle  paraît  encore  qu'il  feut  n'a- 
voir jamais  obfervé  les  animaux , 
po«r  ne  pas  diftinguer  chez  eux  les 
<liffi£rentes  voix  du  befoin,  de  lafouf- 
france ,  de  la  joie ,  de  la  crainte ,  de 
l'amour,  de  la  colère  6c  de  toutes 
teujs  affeâions  ;  il  ferait  bien  étrange 
qu'elles  exprimaient  lî  bien  ce  qu'elles 
mefentiraientpas. 

Cette  remarque  peut  fournir  beau- 
toup  de  léSexioiis  aux  efprits  exer- 


cés f  fur  le  pouvoir  Se  la  bonté  du 
créateur ,  qui  daigne  accorder  la  vie, 
le-fenthnent,  les  idées,  la  mémoire 
aux  êtres  que  lui-même  a  organifés 
de  fa  main  tCHHe-paiflànte.  Nous 
ne  favons  ni  comment  ces  organes 
fe  font  formés ,  ni  comment  ils  fe 
développent,  ni  comment  on  reçoit 
ta  vie,  ni  par  quelles  loix.  les  fênti- 
mens ,  l'es  idées ,  la  mémoire  ,  la  vo- 
lonté font  attachés  à  cette  vie:  & 
dans  cette  profonde  &  éternelle  igno- 
rance ,  inhérente  à  notre  nature  , 
nous  difputons  (ans  cefle ,  nous  nous 
perfécutons  les  uns  les  autres  ^  com- 
me les  taureaux  qui  fe  battent  avec 
leurs  cornes,  fans  favoir  pourquoi 
&  comment  ils  ont  des  cornes, 
(i)  Amos,  «hap.  V,  v.  16. 
(i)  Jerem.  chap.  VII,  v.  11. 
(OAa:chap.VlI.v.  41. 
(m^Deut.  chiip.XlI.v.  8. 
(a)  Plufieurs  écrivains  conclurent 
témérairement  de  ce  paffage,  que  le 
chapitre  concernant  le  veau  d'or  { qui 
n'eft  autre  choie  que  le  JJieu  -^/"ï) 
à  été  ajouté  aux  livres  ie-MoïJi, 
ainlt  que  plulîeurs  autres  chapitres. 

Abtii'Efra  fut  le  premier  qui  crut 
prouver  que  le  Pentateuque  avait 
étérédigéau  tems  des  rois.  p^oUfion^ 
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fon  difcours  aux  Juife,  s'exprime  ainfi  :  *>  Ils  adorèr«ht  l'atpée  du 
»*  ciel  ^  0  »  ïl^  n'ofirirent  ni  îacrifices^ni  hofties  dans  le  défert  penr 
»  '  ^ant  quarante  ans ,  ils  portèrent  le  tabernacle  du  Dieu  Moioc , 
»  &  l'altrc  de  leur  Oieu  Kemph&m  ».  .       ' 

D'autres  critiques  infçrent  du  culte  de  tant  de  Dieux 
étrangers ,  que  ces  Dieux  furent  tolérés  par  Moî[t ,  &  ils 
citent  en  preuves  ces  paroles  du.Oeutéronome  (m);  Quand 
vous  ferer  dans  la  terre  de  Canaan  ,  vous  ne  ferer  point  comme 
nous  faijons  aujourd'hui  ,'  où  chacun  fait  ce  qui  lui  fembU 
ion  (n). 

Ils  appuient  leur  fentiment  fur  ce  qu'il  n*eft  parlé  cTaucun 

Colins  ^TiaJaUjSkaftsiuri  y  Bolhg-  fif,  ils  répondent  que  Tordr^  a  pu 
trokcy  5c  beaucoup  d'autres  ont  »!- .  en  être  donné  dans  le  défert,  mais, 
légué  que  l'an  de  graver  (es  penfées    qu'il 


il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  tém^ 
plus  heureux.  ' 

Ils  ne  peuvent  concevoir  qiie  ce 
peuple  pauvre  ait  demandé  un  veait 
d'or  mafiîf  pour  l'adorer  au  pied  de 
la  montagne  même  où  DiEU  parlait 
à  Moifty  au  ImiUeu  des  foudres.  &C 
des  éclairs  que  ce  pf~' ''    "" 


fur  la  pieire  polie,  fur  la   brique, 
fur  le  plomb  ou  fur   le  bois,    était 
alors  la  f:ule  manière  d'écrire  ;    ils   : 
<lifent  que   du    tems  de    Hoifty  les 
Caldéens   &    les    Egyptiens  n'écri- 
vaient pas  autrement ,  qu'on  ne  pou- 
vait alors  graver  que  d'une  manière 
très-abrégée ,  &  en  hiéroglyphes ,  la   au  fon  de  la  tromp 
fubftance  des  chofes  qu'on  vouhit  '  entendait.  JUs  s'étoiir 
tranfînettre  k   la  pofiériié ,    Sï  non   du  jour  mime   oîi 
pas  des  hilloires  détaillées  ;  qu'il  n'é-  de  la  montagne  ,  ta 
tait  pas  poifible  de  graver   de  gros  '  fuît  adreffé  au  frère 
livres  dans  un  défert  oh  l'on  chan-|  avoir  ce  veau  d'or  n 
geait  fi  fouvenide  demeure,  oîi  Ton   Aaron  le  j«tta-t-jl  i 
n'avait  perfonne  qui  pût  ni  fournir   feul  jour?    Comme 
des  vétemens ,  ni  les  tailler,  ni  mé-  ,1e  réduifit-ilen  poudre?    Ils,  difent. 
me  raccommoder    lès  fàndales  ,    &c   qu'il  efl  impollible  à  tout  artifle.de 
où  Dl'V  fut  obligé  de  Êire  un  mi-   faire  en   moins  de  trois   inois   une 
racle  de  quarante  années  pour  con-  '  ftatue  d'or,  &c  que  pour  la  réduire 
fefver  les  vétemens  &  lés  chauiTures   en  poudre  qu'on^uiue  avaler ,  l'ar^. 
de  f»n  peuple.  Ils  difent  qu'il  n'efl   de  la  chymie  la  plus  favante  ne  fuifit . 
pa<  vraiîfemblable  qu'on  eut  tant  de  .pas;  ùnli,  la  prevaricatiçrti  i'^aroa^' 
graveurs    it  caraâères ,    lorfqa'on   &c  l'opération  de  Màî/e  ionicniété,^ 
manquait  des  arts  les   plus  nécefTai-   deux  miracles.  .     ., 

rès,  8e  qu'on  ne  pouvait  même  &ire  ',  L*humaniië,  la  bonté  de  cœur', 
du  pain:  6c  fi  on  leur  dit  que  les  qui  les  trontpe,  lesempâcbcdecroirie] 
colonnes  du  tabernacle  étaient  d'aï-  que  Môîfe  ait  fait  égorger  vingt-traKs, 
nin ,  &c  tes  chapiteaux  dVgent  maf- 1  mille  pmbnnes  pour  expier  ce  pé^. 

Hhh  ii 
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a£le  religîwix  du  peuple  (tins  le  défert,  point  de  Pâque  céiÉ- 
brée,  point  de  Pentecôte  »nuUe  jnentiwi  qu'on  ait  célébré  la 
fête  des  tabernacles,  nuile  prière  publique  ctablici  enôn,  1» 


chë:  ils  n'im^inent  pas  que  vjngt-* 
trois  mille  hommes  fe  foivnt  ainfî 
UifTés  matTacrer  par  des  léviies,  à 
moins  d'un  troificme  miracle.  Én- 
.  firi,  ils  trouvent  étrange  ç^  Àaron 
\t  plus  coupable  de  tous ,  ait  4té 
récompenfé  du  crime  dont  les  autres 
étaient  fi  horriblement  punis,  Stju'il 
ait  été  fait  grand-pri^tre,  tandis  que 
les  cadavres  de  vingî-rrois  mille  de 
fei  frèies  fanglans ,  étaient  entaflfés 
au  pial  de  l'autel  où  il  allait  facri- 
fer; 

Ils  font  les  mêmes  dîflîeultés  Hir 
16  vingt-quaire  mille  Ifraélites  maf- 
fecrés  par  Tordre  de  Molft ,  pour  ex- 
pier la  foute  d*un  fèul  qu'on  avait 
ntrpfis  avec  une  fille  Madianite.  On 
vpif  tant  de  rois  Juifs ,  &c  fur-tout 
Sitbtnnott\  ëpoufer  îfnpunement  des 
étrangères  j  que  ces  ctitiqués  ne  peu- 
Vtnf  admettre  que  ralfltnce  d'une 
Madtaitite  ait  kxÀ  un  fi  grand  crime^ 
Ruai  était  Moabite ,  quoique  la  fa- 
mille fQt  originaire  de  Bethléem  :  la 
lâïnte  Ecriture  l'appelle  toujours 
itmk  là  "Moahitt  ;  cependant  elle 
ïllà  fe  mettre  dans  lé  lit  de  Biwj 
par'  lë  confeit  d«  là  mère>  elle  «n 
rèùrt  fil  boiffêaux  d'orge ,  l'époufa 
rnuiite,  &  fut  rayeule  de  David, 
Bjûiak  était non-feyunient  étrangère, 
mais  une  femme  publique  \  la  vul- 
{ate  ne  lui,  donne  d'autre  titre  que 
ttlui  de  nuTtiruci  elle  époufa  Sol- 
àù>A  prince  de  Juda  ;  &c'ell  encore 
de  ce  Salmon  que  .David  défend. 
On  resarde  même  BjAoJ/  comni»la 
tigure'dê  f^Kft:  cbrétiénne. i  c'eft  le. 
mtiiaent  de  pluficurs  pères,  6cfiir- 


tout  A'Or^ètu  dans  fa  7*.  homélie 
fur  Jojiié.  ■ 

Bic^abi  femme  SUrie ,'  de  laquelle 
David  eut  Satomon ,  était  Etl^écr.ne. 
Si' vous  remontez  plus  haut,  le  pa- 
irtatcbe  Judt  ^poiHa  une  -femme 
Cananéenne  ;  fes  enfens  eurent  poar 
ftinme  T/uâur  de  ia  race  à'Âram  : 
cette  femme  avec  laquelle  JuJa  com- 
mît^ fans  le  favoir,  un  inceAe,  n'était 
pas  dé  U  race  d'/fraU.   . 

Ainlînotre  feîgneurjESVS-CHRiST 
daigna  s'incarner  chez  les  Juifs  dans 
one  famille  dont  cinq  étrangères 
étaient  la  tige  ,  pour  làire  voir  que 
les  nations  étrtngères  auraient  part 
i  fon  héritage. 

Le  rabin  jibcn-EJra  fut ,  comme 
on  Tadit,  le  premier  qui  ola  pré- 
tendre que  le  Pentateuque  avait  été 
rédigé  long-tems  après  Méîfe  :  fl  fa 
fonde  fur  plultcurs  palTages.  m  Le 
»  Cananéen  était  alors  dans  ce  pays. 
»  La  montagne  de  Maria,  appelléé 
>»  la  moruagne  de  DiEli.  Le  lit  de 
»  Og  ,  roi  de  Bazan ,  fe  voit  encore 
n'en  Rabath,  &  \\  appella  tout  ce 
N  pays  de  Bazan,  tesvillagcsdelaîr, 
»  juiqu'aujourd'huî.  Il  ne  s'tll  ja- 
»  miis  vu  de  prophète  en  Ifraelconj- 
»  me  Mpift.  Ce  font  ici  les  rois 
f*  qui  ont  réraié  en  Edom  avant 
»  qu'aucun  rot  régnât  fur  Ifrael  »^ 
Il  prétend  que  ces  palTaies ,  où  il 
eft  parlé  de  chofes  arrivées  après 
Moyi  ^  ne  peuvçnt  étip  4^  Màift,  Oa 
répond  à  ces .  objeâîons,  que  ces  pa{^. 
lâgf»  font  des  notes  ajtnjtées  long-, 
tems  après  par  les  copiftes. , 

Stwtotty  ^.<^  d'heurs  on  ne. 
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circoncifîoh , '  ce fceau  de  l'zUi&ace deViiEu avtc ÂùraAàft!',  -ne 
fut  point  pratiquée. 

lis  i'ç  prévalent  encore  de  l'hiftoire  de  Jofué.  Ce  conquérant 

.  doit  prononcer  le  nom  qa'avec  ref-  1  Mafftwètej  contre  le  Talmud,  fi  noiw 
peâ,  mai»  qui. a  t^u  f«  tro»ç>»r  p»if-l  n'avons  jamais  pris  un  cnjth  pour  un 
qu'4  était  hopvi^e,  attribue  dans  fon  ;  ie/A,  \xn^od  pour  un  vaiij  un  daleth 
introtlHaion  à  fes  commentaires  Tut  '  pour  un  res  :    certes  il  nous  jugera 


Daml  6c  fur  St.-Jean  ^  les  livres  de 
Moïfty  de  Jofué  6î  des  Sugts,  i  des 
auteurs  facrés  très-poftérieurs  ;  il  fe 
fonde  fur  le  chaf».  XXXVf  de  la 
Gsoèfe,  Air  quatre  chapitras  de^  Xo? 

giss,.;cyiu  XVIU-*  ÎCiXi,XXU  fitr 

Samuel  chap.  VIII  ;  fur'  les  Chroni- 
qiJCS.chap*  Q;  fur  la  livre  Ac  Riuh 
chap.  rV.  Eti  effet,  il  dans  le  chap.- 
XXXVI  de  la  Gënéfé  H  eft-  parl^ 
des  Rois',  i\\  en  éA'i&tt'tfiention 
dans  In  livres  des  Juges ,  .fi  dans  le 
livre  de  Rmh  il  eft  parlé  de  David, 
'û  femble-'qae  tous  ces  livres^aient 
été  rédigés,  du  tems  des  rois.  Ç'èft 
aufiï  le  ientimeiH'dti  quelques  théfl 


logienS}  à.l^  tête  defqaels  eft  le  fa^ 
Aïeux  he  CÙrc.  Mbii'  cette  UfnniAn 
e*a  qu'un  petit  doodiwde  &ûf  ttnrs, 
dont  la  «uriofité  fonde  qes,  ajjuç^. 
Cette  cuiiofité ,  Cins  doute ,  i^'eft 
pas  au  rang  des  devoirs  de  l'hoisme. 
Loriiqua  les  lâvans  &  les  i^ncvans  > 
les  princes  &c  les  bergers ,  paràîtr6h^ 
après  cette  eourfeviç  devant  lé  maître 
de  réternité,  chacuii  de  nous  alors 
\oudra  avoir'  été  juffç.,  humain, 
compatifTant,  g<inéteux  ;  nul  ne  fe 
vantera  d'avoir 'fu  précifément  en 
quelle  année  le  Pentateuque  fitt  écrit  ^ 
&  d'avoir  démêlé  le  tgx^e^  des  tiotes 
qui  étaient  en,  ufage  chez  les  fcri- 
i>cs.  piEU  ne  nous  demandera  ^ 
û  noiy    avons'  pris .'  parti  pour  les 

*  Levitiq.  chap.  XVH. 


fur  nos  aâions,  &  non  fur  l'intel- 
ligence'de  la  langue  hébraïque.  Nous 
njous  en  tenons  fermement  à  la-  dé* 
cifton  de  Téglife,  ftlon  le  devoir  rai* 
.fonnable  d'un  fit^le. 

FiniHo^s  cejte  jipte;  par  ui>  p^ifr 
fage  important  du  Lévitique  >  livre 
compofé  après  Tadoration  du  veaU' 
d'dr.  n  ordonne' aax  Juift  de  ne 
phK'adofer  les  "wlus  *^  Its- l>otui 
OMc  leffutls mAne  Us  ônicommis  des 
(ikomnaàttBS-itrfaaus.-  On  ne  ûùt  fi 
cef  étzange  c^lte  vwivt  d'Egypte  ,. 
patrie  .de  la  fuperftition  &  du  forti* 
lègei  mais  on  croit  que. la  coutume 
dé  inos  prétetidus  forciers  d'aller  au 
fabbath,  d'y  adorer  un  bouc.  Se  dé 
s'*ta(»donnef  avec  I*i"à  des-  turpi- 
OkIes  iMooncevables,  dont  l'idée  ^il 
Jit^eur  ,  eft  veoup  des  anciens  }mh  r 
en  effet,  ce  Airent  eux  qui  enfeigaè- 
rent  dans  une  partie  de  l'Europe  la 
forcellcrie-  .Quel  ;peu^e  !  Une  û 
frange  infamie  lémblait  mériter  un 
châtiment  pareil  i  çelui,que  le  veau 
d'or  leur  attira,  &  pourtant  le  \é- 
giriateur  it  co^itente  4e  leur  iâire 
une  fimple  défenfei  On  ne  rapporte 
ici  ce  ^t  que  pour  £iire  connaître 
1^  nation  Juiv|;;  il  faut  quelabd*-- 
ti^Iit^.  ait  été.-ConiFnunc:  chez  ellcy 
piufqu'eïle  efl  la. feule  nation  con-^ 
nuej,  chez  qui  Les  loix  aient  été  for- 
çéfis  ,  de   prohiber  un  .crâne  f  ,,  quii 

f  Levtt.  chap.  XyUI.  v.  ij;- 
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dit  aux  Juife  (  o  )  ;  «  L'option  vous  eft-donnée ,  choififlèz  quel 
»  parti  il  vous  plaira,  ou  (fadorer  les  Dieux  que  vous  avez  fervis 
•  dans  le  pays  des  Amorréens,  ou  ceux  que  vaus avjsz  recoanus 
»  en  Méfopotamie:  le  peuple  répond,  Il  n'en  fera  pas  ainïi,  nous 
f*  ftrrvirons  AdonaL  Jofué  leur  répliqua  :  Vous  avez-choilî  vooi- 
*•  mêmes,  ôtez  donc  du  milieu  de  voœ  les  Dieux  étrangers »». 
lis  avaient  donc  eu  inconteftablement  d'autres  Dieux  qu^<^wMî 
ioMsMoife. 

Il  eft  ifès-utile  deréftiterici  les  critiques  qui  penfent  que  le 
Pentateuque  ne  fut  pas  écrit  par  Motfe  ;  tout  a  été  dit  dès 
long-iems  fur  cette  matière j  &  quand  même. quelque  petite 
partie  d^  livres  de  Moife  aurait  été  écrite  du  tems  des  juges,  oa 
des  rois ,  bu  des  poUtifes',  ils  n'en  ieraient^a»  moins  mfpirés  & 
moins  diviiis.  «         " 

Ceft  affez,  cemefemble ,  qui'ilfoit  prouvé  par  laStc-Ectiture, 
que  ipalgré  la  punition  extraordinaire  attirée  aux  luiB  par  le 
culte  élApis^  ils  confervèrent  long-tems  une  liberté  entière: 
peut-éxre'  mèa^  que  le  aiaflacre  que  Moifc  fit  de.  vitwc-trois 
mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par  fon  frère ,  lui  ht  com- 
prendre qu*on  ne  gagnait'rien  par  ht  rigueur,  &  quilfutobl^é 
de  fermer  les  yeux  iur  la  paflion  du  peuple  pout  les  Dieux 
étrangers. 

(/>)  Lui -même  femble  bieotât  tranfgreQet  la  loi  qu'il  a 
donnée.  11  a  défendu  tout  iîmnUcre,  cependant  il  érige  «n 
ferpent  d'airain.  La  même  exception  à  la  lei  fe  trouve  depuis 
dans  le  temple  de  Salomon  ,•  ce  prince  fait  fculpter  douze  bceuls 

n'a  ^t^  fo\ipçoriiié  afllenrs  par  aucun 
légiHatcur.  ' 

Il  eft  à  croire  que  dans  les  fati- 
gues Ce  dans  la  pénurie  que  les  Juifs 
avaient  effityées  dans  les  déferts  de 
Pharati ,  d'Oreb  ,  &  de  Cadès-Bamé , 
refpèçe  féminine,  plus  feible  que 
l'autre  ,  avait  fuccombé.  Il  faufbïen 
aù*en  eiïèt  les  /Dits  ;nanquafreTit'de 
filles,  puirqu'il  leur  çft  toujours  or- 
donné, quand  ils  î*cniparent  d*an 
bourg  ou  d'un  village,  l'oit  i  cli- 
ché ,   foit  i  droite  du  lac  Afplulti- 


de,   de  tuer  tout,  excepté  tes  filles 
nubiles.    '  ' 

Les  Arabes  qui  habitent  encore 
une  partie  de  ces  dëferts,  flipulent 
toujours  dans  les  traiiés  qu'ils  font 
avec  les  caravanes ,  qu'on  leur  don- 
nera des  filles  nubiles.  11  eft  vraifem- 
blable  que  les  jeunes  gens  dans  ces 
pays  affreux"  pouffèrent  la  déprava- 
tion  de  la'  nature  humaine ,  juiqu'i 
s*accoapler  avec  '  des  chèvres ,  com- 
me on 'te  dit  ie  quelques  bergers  de 
la  Calabre. 


y  Google 


FUT  DE  DROIT  DiriK,&c.  451 
qui  fcutiennent  le  grand  baffin  du  temple  ;  des  chérubins  font 
poies  dans  l'arche ,  Us  ont  une  tête  d'aigle  &  une  têie  de  veau  j 
&  c'eft  apparemment  cette  tête  de  veau  mal  fkire ,  trouvée  darw 
le  temple  par  les  foldats  Romains ,  qui  fit  croire  long-tems  que 
le»  Juin  adoraient  ufi  âne. 

En  vain  le  culte  des  Dieux  étrangers  eft  défendu  ;  Salomon 
eft  paHîblement  idolâtre.  Jéroboam  à  qui  Dieu  donna  dix 
parts  du  royaume ,  tait  ériger  deux  veaux  d'or  ,  &  règne  vingt- 
deux  ans  ,  en  réunifiant  len  lui  Les  dignités  de  monarque  & 
de  pontife.  Le  petit  royatime  de  Juda  drell'e  fous  Roboam  ^a 
autels  étrangers  &  des  itatues.'  Le  faim  roi  AJa  ne  détruit  point 
les  hauts  lieux  (  y  ).  Le  grand-prêtre  Urias  érige  dans  le  temple 
à  la  place  de  L'autel  de$  holocauAes,  un  autel  du  roi  de  Syrie. 
On  ne  voit,  en  un  mot ,  aucune  contrainre  fur  la  religion.  Je  fais 
que  la  plupart  des  rois  Juifs  s'exterminèrent ,  s'afTaflinerent  les  uns 
les  autres;  mais  ce  fut  toujours  pour  leur  intérêt,.  &  non  pour 
leur  créance. 

(/■)  Il  efl  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y  en  eutquî  intérel^ 
fèrent  le  ciel  à  leur  vengeance.  Elle  nt  defcendre  le  feu  célefte  pour 
confumer  les  prêtres  de  RaaU  Elifée  fit  venir  des  ours  pour  dé- 
vorer quarante-deux  petits  enfans  qui  l'avaient  appelle  têu  chauve  $ 
mais  ce  font  des  miracles  rares ,  &  des  faits  qu'il  ferait  un  peu 
^ur  de  vouloir  imiter. 

On  nous  objeôe  encore  que  le  peuple  Juif  fut  très-ignorant  & 
très-i>arbare.  Il  eft  dit  (x)  que  dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Madia- 
nites  {t)f  Aloife  otàotaisi  de  tuer  tous  les  enrans  mâles  &  toutes 


n,v.  14.  , 

(s)  Nomb.  chap.  XXXI. 

(f)  Madian  n'était  point  compris 
dziM  la  terre  promiie  :  c'tft  un  petit 
canton  de  l'Idumée  dans  l'Arabie  p^- 
trée;il  commence  vers  te  feptentrion 
au  torrent  d'Arnon,  (c  finit  autor- 
rent  de  Zarcd ,  au  milieu  des  rochers  , 
&  for  le  rivage  oriental  du  lac  Af- 
pi»Uide.  Ce  pays  eu  kabtttf  aujois-  . 
a'hui  par  une  petite  borde  d'Arabes» 
il  peut  avoir  huit  lieues  ou  environ 
de  long ,  &  un  pêïi  mokis  en  I^rgevr; 


Il  refte  maintenant  à  favoir  &  ces 
accouplemens  avaient  produit  des 
nwnflres,  &c  s'il  y  a  qiielque  ion- 
dément  aux  anciens  contes  des  fa- 
tyres',  des  faunes,  des  centaures  k 
des  tpinotaures  ;  Ph^oîre  le  dit  ,  la 
phyfique  nenous  a  pasencorc  éclairés 
fur  tet  article  monftniei&r. 

(o)Jofué, chap. XIV, V.  i^Stfaiv. 

(p)  Nomb.  chap.  XIO,  v.  9. 

(f)  Liv.  IV  des  Rois,  chapy  XVI. 

{n  Liv .  m  des  Rois .  chap.  XyiH. 
V.  38  &C  40.  Liv.  IV  des  Rois,  chap. 
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les  mères ,  &  de  partager  le  butin.  Les  vainquons  trcmvère&t 
dans  le  camp  67  fooo  Brebis  <  71000  bceu&,  61000  Ânci  ,  Se 
32000  jeunes  fîtles;  ils  en  firent  le  partage ,  &.  tuèrent  tout  le 
re^e.  Plufteurs  commentateurs  même  prétendent  que  trente-deux 
s  au  Seigneur  :  cejferunt  m  panent  domini 

S  immolaient  des  hommes  à  la.  Divinité , 

;  Jephté  (u)  ,  témoin  le  roi  Aga^  (  x)  coupé 
en  morceaux  par  le  prêtre  Samuel.  JE^échiei  même  leur  promet 
pour  le»  encourager ,  qu'ils  rtiangeront  de  la  chair  humattie, 
f^ous  mangere^y  dit-il,  le  cheval  &  U  eavalier;  vmts  boire:^  U 
fang  des  princes.  Plufieurs  commentateurs  appliquent  deux  ver- 
fets  de  cette  prophétie  auif  Juiis  mêmes ,  Se  les  autres  aux 


(if)  IL  eflt  certain  par  le  texte  que 
JephU  immola  fa  fille.  Dieu  n'ap- 
prouva f  s  y  dît  2?om 
Calme:  y  itîon  Air  le 
vceu  de  orhuon  Us 
a  fiùtSy  exécute,  ne 
Jût-ce  fi  ux  qui  Us 
fanaient ,  tu  pour  ripnmer  la  Ugê- 
nti  qu'on  aurait  tu  à  Us  faire ,  fi 
on  n'en  avait  pas  craint  Ctxécution. 
Sf. -Auguftin,  &  prefque  tous  les 
pères ,  condamnent  Tafilon  de  Jt- 
phté:  il  eft  vrai  que  l'Ecriture  dit, 
qu'il  fut  rempli  de  l'ejprit  de  DiEU; 
OC  St  -Paul  ians  fon  épitre  aux  Hé- 
breux ,  chap.  Xr,  fait  ï'élo^éàeJ^htt; 
il  le  pfdci  avec  Samuel  &c  David. 

St.-Jérôme  dans  fos  épître  i  Ja* 
lien  y  dit  y  Jepkté  impada  fa  filU  au 
Seigneur^  &  c'eji  pour  cela  que  ^*- 
pâtre  U  compte  parmi  Us  faines.  Voilà 
ds  part  &'  d'autre  des  jugemen£>fui 


{x)  On  peut,  regarder  la  mort  du 
roi  jigag  comme  un  vrai  facrifice. 
Saùl  i\M  fait  ce  roi  des  Aroalëcites 
prifonnier  de  guerre,  &  l'avait reÇu 
k  composition  ;  mais  le  prêtre  Sa- 
muel lui  avait  ord<Miné  de  ne  rien 
^argner  :  il  lui  avait  dît  en  proptts 
mots  •,  Tue^  tout  y  depuis  i'koauut 
jufqu'à  la  femme ,  jufqu'aux  petits 
enfans  y_  &  ceux  qui  font  eneore  à  la 
ruammelle. 

Samuet  eoupa  k  roi  Agag  en  mor- 
ceaux y  devant  U  Seigruury  à  Gatgal, 
u  Le  zèle  dont  ce  prophète  était 
anitné ,  dit  Dom.  Calmety  lui  xiét 
l'ép^  en  main  dans  cei  te  occafion , 
*  poar  venger  U  gloire  du  Seigneur,  < 
&  pobr  cpnFond^e  Saifl», 
Or  voit  dans  cetie£ataieavantui« 
un    déyouenwnt  ,   «n   prêtre ,    une 
viâime  ^  c'était  donc  un  fàeri/îcfc 
Tous  les  peuplefidont  nous  avens 


lefqQcls-  il  ne  nous-  «ft  pat  penaisll'biftàitc,  qm  facri^é.  des  hommes 
de  porter  le  nôtre  ^  on  doit'  ctabdre  U  la  Divine ,  exce^j  lei  CMnois. 
;nê  me  d'avoir  un- avis.  jPA^df'fMi.iapyotW  qilelss  ftoinains 

*lRoi9>  diap.  XV.  .    I  .         ■   '    .     '. 
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animaux  carnafiiers.  On  ne  trouve  dans  toute  Thiftoire  de  ce 
peuple  aucun  trait  de  générofité ,  de  magnanimité ,  de  bien- 
faifance  j  mais  il  s'échappe  toujours  dans  le  nuage  de  cette 
barbarie  fl  longue  &  fi  affreufe ,  des  rayons  d'une  tolérance 
univerfeUe. 

Jephté  infpiré  de  DiEU  ,  &  qui  lui  immola,  fa  fille,  dit  aux 
Ammonites  (y  ) ,  «  que  votre  Dieu  Chamos  vous  a  donné  ne 
vous,  appartient  •  il  pas  de  droit?  Souffre:^  donc  que  nous  pre- 
nions la  terre  que  notre  Dieu  nous  a  promife,  Cstte  déclara- 
tion eft  précife  }  elle  peut  mener  bien  loin  ;  mais  au  moins , 
elle  eu  une  preuve  évidente  que  Dieu  tolérait  Chamos.  Car 
la  fainte  Ecriture  ne  dit  pas  :  Vous  penfez  avoir  droit  fur  les 


mjmes  en  immolèrent  du  tems  de  la 
république. 

On  voit  dans  les  commenraires  de 
Cifar,  que  les  Germains  allaient  im- 
moter  les  otages  qu'il  leur  avait  don- 
n^,  lorfqu'il  délivra  ces'  ôt^es  par 
£i  viâoirc. 

Tat  remarqué  ailleurs  que  cette 
violation  du  droit  des  gens  envers 
les  otages  de  Ccfar  ,  &  ces  viûimes 
humaines  immolées  ,  pour  comble 
d'horreur  ,  par  la  main  des  femmes , 
dément  un  peu  le  panégyrique  que 
Taciu  fait  des  Go'natos  dans  Ton 
traité  De  moritus  Germanorum.  Il  pa- 
raît aue  dans  ce  traité  Taciu  fonge 
plus  a  faire  la  fatyre  des  Romains  que 
réloge  des  Germains  qu'il  ne  connaif- 
fâit  pas. 

Difons  ici  en  pafîant  que  Taciu 
aimait  encore  mieux  la  futyre  que  la 
vérité.  Il  veut  rendre  tout  odieux , 
jufqu'aux  aâions  indifférentes  j  &  fa 
malignité  nous  plaît  prefque  autant 
que  (on  flyle ,  parce  que  nous  aimons 
la  médifance  &c  refprit. 

Revenons  aux  viQimes  humaines. 
Nos  pères  en  immolaient  aufli  bien 
que  les  Germains;  c'eft  le  dernier 

Phil.  Littir.  Hift.  Tome  III. 


degré  de  la  ftupîdité  de  notre  nature 
abandonnée  i  elle-même,  &  c'eft  un 
des  fruits  de  la  faibleffe  de  notre 
jugement.  Nous  dîmes  :  II  faut  offrit 
k  Dieu  ce  qu'on  a  de  plus  précieux 
Se  de  plus  beau  :  nous  n'avons  rien 
de  plus  précieux  que  nos  enfans  ;  il 
faut  donc  choilir  les  plus  beaux  Se 
les  plus  jeunes  pour  les  facrifîer  à  la 
Divinité. 

Philon  dit    que  dans  la  terre  de 
Canaan  on  immolait  quelquefois  les 
enfans  avant  que  DtEu  eût  ordonné 
à  urf^MAfliB  de  lui  facrifîer  fon  (ils  uni-   , 
que  I/aac  pour  éprouver  fa  foi, 

Saackoniaton  cité  par  Eusibe  ,  rap- 
porte que  les  Phéniciens  (acrilîaient 
dans  les  grands  dangers  le  plus  cher 
de  leurs  enfjns ,  &  qu'//aj  immola 
fon  RUJehad,  à -peu -près  dans  le 
tems  que  Dieu  mit  la  foi  £  Abraham 
à  l'épreuve.  Il  eft  difficile  de  percer 
dans  les  ténèbres  de  cette  antiquité; 
mais  il  n'eft  que  trop  vrai  que  ces 
horribles  facriAces  ont  été  prefque 
par-tout  en  ufage;  les  peuples  ne  s'en 
font  défaits  qu'à  mefure  qu'ils  fe  font 
policés.  La  politelTe  amène  l'humanité. 

(>)  ïiiges,chap.XI,v.  14, 
Hi 
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terres  que  vous  dites  vous   avoir  été  denrées  par  le  Dieu 

Chamos  /   elle  dit  pofitivement  :  Vous  avez  droit ,  Tibi  jure 

debentuT  :  ce  qui  eft  le  vrai  fens  de  ces  paroles  hébraïques',  Otho 

thlrafch. 

L'hiftoire  de  Michas  &  du  lévite ,  rapportée  aux  XVII  & 
XVIII  chapitres  du  livre  des  Juges,  eft  bien  encore  une  preuve 
inconteftable  de  !a  tolérance  &  de  la  liberté  la  plus  grande , 
admilè  alors  chez  les  Juifs.  La  mère  de  Michas  y  femme  fort 
riche  d'Ephraïm ,  avait  perdu  onze  cents  pièces  d'argent ,  fon  fils 
les  lui  rendit  j  elle  voua  cet  argent  au  Seigneur  ,  &  en  fit  6iire 
des  idoles  :  elle  bâtit  une  petite  chapelle  j  un  lévite  deffervit 
la  chapelle  moyennant  dix  pièces  d'argent ,  une  tunique ,  un 
manteau  par  année  &  fa  nourriture  j  &  Michas  s'écria  ({) , 
Cejî maintenant  que'Dl^V  mefem  du  bien, puifquej'ai  che:^moi 
un  prêtre  de  la  race  de  Lévi. 

Cependant ,  iix  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan  qui  cher- 
chaient à  s'emparer  de  quelque  village  dans  le  pays  ,  &  à 
s'y  établir  ,  mais  n'ayant  point  de  prêtre  lévite  avec  eux , 
&  en  ayant  befoin  pour  que  Dieu  (avorilât  leur  entreprilê, 
allèrent  chez  Michas  ,  &  prirent  fon  éphod,  fes  idoles  &  fon 
lévite ,  malgré  les  remontrances  de  ce  prêtre ,  &  malgré  les 
cris  de  Michas  &  de  fa  mère.  Alors  ils  allèrent  avec  aflurance 
attaquer  le  village  nommé  Zaw,  &  y  mirent  tout  à  feu  &  à  fang 
félon  leur  coutume,  lis  donnèrent  le  nom  de  Dan  à  LaJU  en  mé- 
.  imoire  de  leur  viftoirej  ils  placèrent  l'idole  de  Michas  fur  un 
autel  i  &  ce  qui  eft  bien  plus  remarquable  ,  Jonathan  petit -fils 
de  Moife  fut  le  ffl-and  prêtre  de  ce  temple ,  où  l'on  adorait  le 
Dieu  d*Ifraël  & Tidole  de  Michas, 

Après  la  mort  de  Gédéon  ,  les  Hébreux  adorèrent  Baal-héritk 
pendant  près  de  vingt  ans ,  &  renoncèrent  au  culte  tïAdonai, 
fans  qu'aucun  chef,  aucun  juge  ,  a«cun  prêtre  criât  vengeancc- 
Lêur  crime  était  grand ,  je  l'avoue  ;  mais  fi  cette  idolâtrie  même 
fut  tolérée ,  combien  les  différences  dans  le  vrai  culte  ont-elles  dû 
l'être  ? 

Quelques  -  uns  donnent  pour  une  preuve  d'intolérance  , 
que  le  Seigneur  lui  -  même  ayant  permis  que  fon  arche  fût 

(ï)  J"g"»  chap.  XVU,  verf.  dem. 
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Eife  par  les  Philiftins  dans  un  combat ,  it  ne  punit  les  Phi- 
lins  qu'en  les  frappant  d'une  maladie  fecrette  reffemblante 
aux  hémorroïdes  ,  en  renverfant  la  ilatue  de  Dagon ,  &  en 
envoyant  une  multitude  de  rats  dans  leurs  campagnes  :  mais 
lorfque  les  Philiftins  pour  appaifer  fa  colère  eurent  renvoyé 
l'arche  attelée  de  deux  Vaches  qui  nourriffaient  leurs  veaux , 
&  offert  à  Dieu  cinq  rats  d'or  &  cinq  anus  d'or,  le  Sei- 
gneur fit  mourir  foixante  &  dix  anciens  d'ifraël ,  Se  cin- 
quante mille  hommes  du  peuple,  pour  avoir  regardé  l'arche; 
on  répond  que  le  châtiment  du  Seigneur  ne  toimse  point  fur 
une  créance,  iur  une  différence  dans  le  culte,  ni  fur  aucune- 
idolâtrie.  ■      , 

Si  le  Seigneur  aVait  vouV  punir  l*idblâtrie  »  il  aurait  fait 
périr  tous  les  Philiftins  qui  ofërent  prendre  fon  arche ,  & 
qui  adoraient  Dagon  ;  mais  il  fijt  périr  cinquante  mille  &  foi- 
xante &  dix.  JiOLmmes  de  fon  peuple;,  uniquement  parce  qu'ils 
avaient  regardé  fon  arche  qu'iu  ne;  devaient  pas  regarder  :  tant 
les  lotx ,  les  mœurs  de  ce  téms,  l'économie  judaïque  diffèrent  de 
tout  ce  que  noiis  connaiffonsi  tant  les  Voies  infcrutables  de  Dieu' 
font  au  -  dçffiis  des  nôtres»  La  rigueur  exercée  ,  dit  le  judicieu^i; 
Don  Càlmet ,  contre  ce  grand  'nomire  ^Kokttjief  ,  n^  fara^rO' 
exceffiva  qu'à  ceux  qui  n'ont  ftas  compris  jufqu  à  quel  point  Dieu 
voulait  âtflc  craint  &  re/péclé  parmi  fon  peuple  ,  &  qui  ne  jugent 
de'syues'&  des  dejfeins  de  Diçu  qu'en  Tuivant  les  faillies  lumières 
dé  leur  raifon. 

'  DiEiî  ne  punit  donc  pas  uti  culte  étranger,  mais  une  profan^- 
lioa  du  fien ,  une  curiouté  indifcrette ,  une  défobéiffance ,  peut-r 
être  même  un  efprit  de  révolte.  On  feat  bien  que  de  tek  châti- 
roeiis  n'appartiennent  qu'à  Dieu  dans  la  théocratie  judaïque. 
On  ne  peut  trop  redire  que  ces  tems  &  ces  moeurs  n'ont  aucun' 
rapport  aux  nôtres. 

';  Enfin ,  lorfque  dans  'des  fîècle§  poftérieurs  Naaman  ndolitre 
demanda;  à  Ellfie  s'il  lui  était  pçrmis  de  fuivre  fon  roi  (  a  )  dani 
le  temple  de  Kemnon ,  â"  £y  adorer  avec  lui,  ce  même  Eliféé 
qui  avak  fait  dévorer  les  enfans  par  .les  ours ,  ne  lui  répondit-  il 
pas  ,  Alle:^  en  paix  t 


^)  Liv.iy  de» Rois,  chap.  XX,  y.  15; 
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Il  y  a  bien  plus  i  le  feigneur  ordonne  à  Jérémie  de  fe  mettre 
des  cordes  au  cou ,  des  colliers  (b)  &  des  jougs ,  de  les  envoyer, 
aux  roitelets  ,  ou  melchim  ,  de  Moab ,  d'Aramon  ,  d'Edom , 
de  Tyr ,  de  Sidon;  &  Jérémie  leur  fait  dire  par  le  feigneur  (c), 


(  i  )  Ceux  qui  font  peu  au  fait 
des  ufages  de  ranii[;uité,  H.  qi  ' 
jugent  que  d'après  ce  qu'ils  voient 
autour  d'eux ,  peuvent  être  étonnés 
de  ces  fingularîtés;  mab  il  faut  fon- 
gei"  qu'alors  dans  l'Egypte,  &  dans 
une  grande  partie  de  l'Afîe,  la  plu- 
part des  chofes  s'exprimaient  par  des 
ïigurçt,  des  hiéroglyphes ,  des  iîgnes , 
des  types. 

Let  prophètes  ,  qui  s'appellaîent 
Us  V«yans  chez  les  Egyptiens  &  chez 
IcsJui^y  non  feulement  s'exprimaient 
en  allégories  ,  mais  ils  figuraient  par 
des  fignes les événemensqu'ils annon- 
çaient *.  Ainfi  Ifait ,  le  premier  des 
quatre  grands  prophètes  Juifs ,  prend 
un  rouleau,  &  y  écrit  ,  ^has  bat ^ 
kutiru[  vue  :  puis  il  s'approche  de  la 
prophétefle  ,  elle  conçoit,  &  met  au 
inonde  un  fils  qu'il  appelle  Maker- 
SaiasSas-bas  ;  c'efl  une  figure  des 
maux  que  les  peuples  d'Égypfe  &c 
d'AfTyrie  feront  aux  Juifs. 
.  '  Ce  prophète  dit  :  Avant  <]ue  ftn- 
fmtfôit  en  âge  de  manger  du  beurre 
&  du  miel ,  &  ^u  il  fâche  réprouver  le 
mauvais  è".  choijîr  U  bon  ,  ù.  terre  di- 
ufiie  par  vousjera.  délivrée  des  deux 
rois  :  U  Seigneur  fifflera  aux  mouches 
^ Egypte  ,  6-  aux  abolies  ^.Agur  :  It 
Stigntur prendra  un  S-afoir  de  louage , 
4"'  en  rajèra  toutt  la  barbe  &  les  poils 
des"^ pieds  du  roi  d^Ajur. 

Cette  prophétie  des  abelHçs,  de. 
la  barbe  &  du  poil  des  pieds  rafé , 
ne  peut  lire  entendue  que  par  ceux 


qui  favent  que  c'était  la  coutume 
d'appeller  les  efTaïns  an  fon  du  fla- 
geolet ou  de  quelque  autre  inflrument 
champêtre  :  que  le  plus  grand  afFront 
qu'on  pût  faire  k  un  homme  était  de 
lui  Couper  la  barbe  ;  qu'on  appellait 
le  poil  des  (ôeds  »  le  peil  du  pubis  ; 
que  l'en  ne  rafait  ce  poil  que  dans 
des  maladies  immondes,  comme  celle 
de  la  lèpre.  Toutes  ces  figures  fi 
étrangères  à  tiotre  ftyle  ne  fignifient 
autre  chofe  ,  fmon  ,  que  le  Seigneur 
dans  quelques  années  délivrera  Ton 
peuple  d'oppref&on.. 

**  Le  mène  I/ait  matche  tout  nud, 
pour  marquer  que  le  roi  d'AfTyrie 
emmènera  d'Egypte  &  d'Ethiopie  une 
foule  de  captifii  qui  n'auront  pas  de 
quoi  couvrir  leur  iiudité/' 

-t*  E[échitl  mange  le  -volume  de 
parchemin  qui  lui  dl  préfènté  :  en- 
fuite  il  couvre  fon  pain  d'exceémens  , 
&  demeure  couché  fur  fon  côté  gau- 
che trois  cent  quatre-vir.gt-dix  îoi^rx, 
&c:  fur  le  câré  droit  quarante  jours  , 
pour  faire  entendre  que  les  Juifc  man- 
queront de  pain ,  6>C'p'0ur  fignifierles 
apnées  que  devait  durer  la  captivité. 
Il  fe  charge  de  chaînes,  qui  figurent 
celles  du  peuple;  U  coupe  fes  cheveux. 
&  fa  barbe  ,  &:  les  partage  en  trois 
parties;  le  prt^mier  tiers  dcAgne  ceux 
qui  doivent  périr  danslaTrille,  le  fé- 
cond Ceux  qui  feront  -mis  ï  mort 
autour  des  murailles  ,  le  troifième 
ceux  qui  doivent  être  emmenés  à  Ba- 
bitone. 


'  Ifaïe,  chap.  Vm. 


*  Kaîe',  chap.  XX.       t  Eaécll.  chip:  IV  &  &îv. 
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T,ai  donfté  toutes  vos  terres  à  Nahucho,donofor,  roi  de . Bahilatle  , 

mon  ferviteur.  Voilà  un  roi  idolâtre  déclaré  ferviteur  de  Dieu  &  ■ 
fon  favori.      .  -  .        . 

.  Le  même  Jérémie  que  le  ipelk  ou  rûitelet  Juif  Scdécias . 


4.  "Ut  propi^te  O^ée  s'unît  à  une 
femme  a<^u]tèie,  qu'il  achâœ  quinze 
pièces  d'argent  .  ftï  un  choqier-,6t 
ofemi  d'orge  :  Fous  m'attmdn^^  lui 
dit-i!  ,  plujîcurs  jours  f  &  pendant  ce 
terris  nul  homme  j{»p^9ch(ra  Je-vouF; 
c''âjl  ^iut  oit  les  enfant  JlfjvUJ^rotu 
IçttfS'  temsfant  rois  ^f^ni.princts  ,fans 
facùfce  y  JiuiS  autels  &  faits  êplioà.  En 
un  mot,  leî  nabi,  les  voyans,  les 
prophètes ,  ne  prétUfent  prefquc  ja- 
mais fans  figurer  par  un  fîgne  la  chofe 
prédire. 

Jirimh  ne  flit  donc  que  fo  con- 
fortner  à  J'ufag* ,  .en  (ir  li?nt  dp  «orr 
d«s,&ccn  (e  tncitam'dc5,C£il!i&rs  & 
des  )oug5  fur  le  dos  ,  "pour  fignîfier 
Tefclavage  de- ceux  auxquels.il  en- 
voie Ces  types.  Sî  on  "veut  y  pYendre 
garde ,  ces  tems  -  là  font  comme  ceuv' 
d'Un  anoen  monde  »  qui  diflïreeii 
tout  du.'  nouveau  '^  U'  vie  cfvile  ,■■  les 
l^j^  la  ipanière  de  &ire  la  gi^rre  , 
les.  cë[éin,onies  de  la  religion  ,  tout 
eft  ablbrument  différent.  1  n'y  a  mê- 
me qu'à  ouvrir  Homère  fit  'e  premier 
livre  -à'HéroJote ,  pour  fe  convaincre 
que  'nous  n'avons  aucune  feûTem- 
biance  avec  les  peuples  de  la  haute 
sntiqiiité,.  &  que  nous,  devons  nous 
défier  de  notre  iugtment  quand  nous 
ciçrchons  à  comparer  leurs  mœurs 
atfec  lés  nôtres;  > 

La  nature ,  même  n'était  pas  ce 
qii'elle,  eft  aujourd'hui.  Les  magi- 
ciens avaient  fur  elle  un  pouvoir 
qu'ils  n'ont  plus  :         enchantaient 

4.  Osée ,  chap.  m. 


les  ferpens,  ils  évoquaient  les  morts, , 
Sec.  Dieu  envoyait  ^e,s  fonges  ,  ôc 
des  hommes  les  expliquaient."  Le  don 
de  proiihétie  éniit  commtin.  On 
voyait  des  métamorphofes  tîUes  ^ue 
celles  de  -Nahuteionofor  changé  en 
.bœuf,  de  k  femme  de  Loth  en  Aatue' 
dé  lèl  I  de  ptnq  villes  .en  un  lac  bitu-! , 
mipeux. 

Il  y  avait  des  efp^çes  d'Bommei' 
qui  n  exîlbïnt  ,pluS.  La  race  des'géans  ' 
Rephatm^  Emim ,  Népkilim  ,  Engcim. 
a  difparu.  Saint'Au^uJlin.  au  livre  V 
à»  Ùùt4 de  TilXV y  dit  avoir^vu  là' 
deq^  d'^n  ascien  j^ant  grofTe.  cota- , 
me  ,cent  çb  nos  molaires.  Êj^àiiU 
parlé  des  pygmées'  Gamadlm  hauts 
d'une  coudée,  qui  combattaient  au 
fiège  de  Tyr  :&en  prefquê  tout 
ceU  les-  auteurs  faCfës'font  d'accord' 
avec  Jcs  profanes.  Les  pialadles  Se 
les  remèdes  n'étaient  point  las  mêmes 
que  de  nos  jours:  les  pofTédés  étaient 
guéris  avec  la  racine  nommée  Barai^ 
enciiâlTée  tlans  un  anneau  qu'on  leur 
mettait  fous  lé  nez.   ■ 

Enfin  tout  cet  ancien  monde  était 
fi  différent'  du  ndtre  ,  qu'on  rie  peut 
en.  tirer  aujourd'hui  aucune  règle  de 
conduite  ;  &  fi  dans  fette  antiquité 
reculée  les  hommes  s'étaient  perfé- 
cutés  &  opprimés  tour-à-tour  au  fu- 
jet  de  leur  culte,  on  ne  devrait  pas 
imiter  cette  cruauté  fous  la  loi  de 
grâce. 

(c)  Jérémie,  chap.  XÏVII.v.  f. 
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45S»  •  S/  -t'I  N  rOXË  R^A  -N-C  £\  ':  " 
avait  fait  mettre  au  cât^hôfi-ayant  obréim  fo»  pardoti-de  Sédéeia», 
lui  conreilie  de  la  part  de  Dieu  de  fe  rendre  air  roi  de  Bab^ 
Icne  {  d  ):  Si  vous  alic:^  vous  rendre  à  fiis  oj^ciers  ,  dittil ,  votre 
ame  vivra,  D  i  E  0  prend  donc  enfin  le  parti  d'un  roi  idolâtre  j 
iï  lui  livre  l'arche,  dont  la  feule  vue  avait  coûté  la  vie  à  cin- 
quante ihille  foixante  &  dix  Juifc}  il  Uii  livre  le  Saiint  des 
famts,  &  le  refté  du  temple  qui  avait  coûté  à  bâtir  cent  huit 
mille  talens  d'or ,  un  mill  on  dix  -k^^t  mille"  talenji'en  ar«ent , 
&  dix  mille  drachmes  d'or ,  lajfles  par  David  &  i^s  omciets 
pour  la  conilruâion  de  la  maifÔn  dw.Seigneuri  ce  qui,  fans 
compter  tes  déniera  employés  par  Stâffkton  ,  mo&te  à  la  iômnie 
de  dix-neuf milliartlsfoiîfàtite-deui  millions,  ou'<éi^viron,  au  cours 
de  ce  jour.  Jamais  idolâtrie  ne  fut  plus  récompenfée. -Je,  fois-quc 
ce  compte  eft  exagéré  ^' qu'il' y  a  probablement  encui'  de  co- 
piAe  j  mais  réduifez  U  fonime  à  la  moitié,  au  quan ,  au  htuxièœe 
même,  tUe  vous  étonnera  encore.  On  u'eil  guères  moins  fur- 
pris  des  '  richeiTes  (^Hérodou  dit  ^voir  vues  dftos  le  lemple 
d'Ephèfe.  Enfin ,  les  tréfore  fte  font  tien  aux  yeax  ide  Dieu  ;  & 
lè  ftoEtrde  fon  ferviteur  donné  à  NoéuchodoncforyéMe  vtai  trcfor 
ineftimable.        '       '      !  '  ;, 

(e)  Dieu  ne  favorife  pas  .^ncins  ]e  JCir,  Qu  Jforw^»  .o^., 
Kofroea  ,  que  nousiappelloris  Cya^^  ,-  il.  l^pelle  [on  Ckrijî, 
fon  Oint-i  quoiqu'il -ne  fôt.  pas  oint,  félon  ^la  figiùfication 
commirfiede  <t  mcft,  & -qu'il  ■ftiivk  la  religion  de  Zaroo/2ne,-il. 
l'appelle  fon'  Pafiéur,  quoiqu'il  fût  ufiirpateur  -aux  ycuS  <fes 
hommes  :  il  n'y  a,  pas  dans  toute  là  faïnte  E<iriture  une  pixis 
grande  marque  de  prédile^on. 

Vous  voyez  dans  Malachie  que  du  levant  au  couckant .  le 
■■  nom  de  DlE0  t^ grand  dans  les  nations,  ù  qu'on  liù  offre- par' 
tout  des  ablations  pures.  DiEU  a  foin  des  Ninivites  idolâtres 
comme  dès  Jnift  \  il  les  menace ,  &  il  leur  pardonne.  Mel" 
chifedec  qui  n'était  point  Juif,  était  facrificateur  de  OlEU.  Sa- 
laam ,  idolâtre  était  prophète. .  L'Ecriture  nous  apprend  doiîc 


f^  Jcrém.  chap.  XVnf,  v.  19, 
\i    IC,.ïe,chap.XUVStXLV.     ' 
(■/)  Exode,  chap.  XX,  v^j. 
(g)  Deutér.  chap.  XXVin. 
(A)  11  n'y  a  qu'un  feul  paflage  dins 


les  loir  de  Moift ,  d'où  l'on  pât  con- 
clure qu'i!  éiait  iullruit  de  l'opinion 
régnante  chez  les  Egyptiens  ,  que 
l'aine  rie  meurt  point  afec  le  corps  ; 
ce  pafîage  eft  très  •  iiçportant ,  c'eft 
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que  :  non  >-  fadement  Dieu  tolérait  tous  -les-  autres  peuples-, 
mais  qu'il  en  avait,  un  foin  paternel  :  &  nous  ofons  être  iri- 
tolér-ans  !  ■  '    ,       . 


Extrême   TOLÉRANCE   des   Juifs.  ,        ' 

Ainfi  donc  fous  Moife  ,  fous  ,les  juges ,  fous  les  rois  ,  vous 
voyez  toujours  des  exemples  dé  tolérance.  Il  y  a  bien  plus  {f): 
Moïfe  dît  plufieurs  fois  qUi  Dieu  punit  les  pèrtr.  dans  les 
enfass ,  juj^u'à  la  quatrième  -génération  :  cette  menace  était 
néceflaire  à  un  peuple  à  qui  Dieu  n'avait  révélé  ni  l'immor- 
talité de  l'ame  ,  ni  les  peines ■&  les  récompenfes  dans. une 
autre  vie.  Ces  vérités  ne  lui  forent  annoncées  ni  dans  le 
Décalogue  ,  ni  dans  aucune  loi  du  Lévitique  &  du  Deuté- 
ronome.  C'étaient  les  dogmes  des  Perfes,  des  Babiloniens,  des 
Egyptiens ,  des  Grecs ,  des  Cretois  ;  mais  ils  j\t  conftituaient 
nuliement  là  rtligion  des  Juift.  Moife  ne  dit  point ,  Honore 
ton  père  &  ta  mère  ^  fi  tu  veux, aller  au  ciel j  mais  (£),  Honore 
ton  père  &  ta  mère ,  afin  de  viWe  long-tems  fur  4a  terre  :  ,il  ne 
les  menace. que  de  maux  c<frporeis',  de  la  gaïle  fôche,  de 
la  galle  purutertte  ,  d'uteères,  malins  ^ans  les  genoux  &dans 
les  gras  dés  jambes ,  d'être  expoféS  aux  infidélités  de  leurs 
femmes,  d'emprunter  à,, ufure  des  étrangers,  &  de  ne  pouvoir 
prêter  à  ufure  ;  de  péiir  dei  famine  ,  &  d'être  obligés  de 
jnanger  leurs,  eu  fans:  mais  ea  aucun  lieu  il. ne  leur  dit  que 
leurs  âmes  immortelles  fabirofit  dés^tourmens.  après  la  mort, 
oo  goûteront  des  félicités.  Dieu  cjui  ■  c<mduifait  lui-même 
fon  peuple ,  le  puniffait  ou  le  Técompenfait  immédiatement 
après  fes  bonnes  ou  fes  mauvaifes  aftions.  Tout  était  tem- 
porel ^  &  c'eft  la  preuve  que  le  favant  évêque  Jf^arburton 
apporte  pour  démonter  que. la  loi  des  Juifs  était  divine  (A); 
.parce  que  Dieu  même  étant  leur  roi ,  rendant  juftice  immé- 

<l;ti5   le  chap.   XVUI  du    Deutéro-I  Us     conjiai^avs  -qtd  .inurroguit    Its 
noir.e  :  Ne  confulte^  point  U,s  Jtvùts   morts  ^^r  Imr  demandent  la  vérité, 
qui  prid'Jent  yar  Cinfpeélion  dés  nuûsy        11    paraît  par  ce    FafTdge  ,  que   fi 
giù  enchantent  U's  jt  rptns  ,  tjui  x»a-    L'on    (lyoquait  les  âmes  des  morts , 
Julttru  Ctfpritdt'Pyi)xQ<Ci^UsvoyaflSf  f:'S!j,iot^k%^    prétendu   fuppofaii   la 
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.di^tement  après  la  tranfgreffion  ou  Tobéiflance  ,  n'avait  pas 
4)eroin>de  lair  .révéler;  une  doftrine  qu'il  réiervait  au  tems 
où  il  ne  gouvernerait  plus  ion  peuple.  Ceux  qui  par  igno- 
rance prétendent  que  moife  enfeignait  l'immortalité  de  l'ame, 
'ôtent  au  nouveau  Teftamsnt  un  de  {t%  plus  grands  avantages 
i'ur  l'ancien.. 11  eft  conftant,  qujç  la  loi  de  Moife  n'annonçait 
que  des  châtimens  temporels  jufqu  a  la  quatrième  génération. 
Cependant  léalgriJ  l'énoncé,  ^irécis  de  cette  loi ,  malgré  cette 
déclaration  exprelïè  de  D  i  E  u ,,  qu'il  punirait  jufqu  a  la  qua- 
trième g«iération  ,  E^échiel  annonce  tout  le  contraire  aux 
/uiÊ ,  &  leur  dit   (  O  »  ^'^  ^^  ^'^  "^  portera,  point  l'iniquité 


permanence  des  ameî'.  II  fe  peut  auflï 
que  le*  magiciens  dont  parle  Moïfe , 
n'étant  que  des  trompeurs  greffiers  ^ 
n'cufTent  pas  une  id^e.  diftinâe  du 
fortilège  qu'ils  croyaient  opérer.  Ils 
faifaient  accroire  qu'ils  forçaient  des 
morts  à  parler,  qu'ils  les  remettaient 
par  leur  magie  dans  l'état  où  ces 
corps  avaient'  été  de  leur  vivant  ; 
fans  examiner  (èu)einent  fî  l'on  pou- 
vait inférer  ou  non  de  leurs  opérations 
ridicules  ]e  dogme  de  l'immorialité  de 
l'ame.  Les  forciers  n'ont  jamais  été 
phiiofoplies,  ils  ont  été  toujours  des 
pngleurs  ftupidi^s,  qui  jonaient  de- 
vant des  imbéciltes.  ' 

On;  peut  remarquer  encore  qu'il  efl 
biafi  étrange  que  le  mot. de  Python 
iè  trouve  dans  :1e  Deutéronome  , 
long-lcins  avant  que  ce  mot  grec  pût 
ijtre  connu  des  Hébreux  :  auifi  !e  ter- 
me P\ikon  n'eft  point  dans  Thébreu , 
dont  l'rous  n'avons  aucune  traduûion 
cxaââ, 

Cette  langue  a  des  difficultés  in- 
furmoiitàbles  :  c'cft  un  mlhngede 
pliénicien  ,  d'égyptien,  de  fyrien  5r 
d'arabe:  &t  cet  ancien  mélange  eft 
très  -  iilréré    aujourd'hui-    Lliébreu 


verbes ,  !e  préfent  &  le  futur  :  î'  &ut 
deviner  les  autres  modes  par  le  fèns. 
Les  voyelles  idifFérentes  -étaient  fou- 
vent  exprimées  par  les  mêmes  ca- 
raûéres  ;  ou  plutôt  ils  n'exprimaient 
pas  les  voyelles  ;  Sc  les  inventeurs 
des  poi[its  n'ont  fait  qu'augmenter 
la  difficulté.  Chaque  adverbe  a  vingt 
figiiificatitms  différentes.  Le  même 
mot  eft  pris  en  des  fcns  contraires. 
Ajoutez  à  cet -embarras  la  fécberetie 
&C  la  pauvreté  du  langage  :  les  Juifs 
piivés  des  arts  ne  pouvaient  exprimer 
ce  qu'ils  ignoraient.  En  un  mot  l'hé- 
breu eft  au  grec  ce  que  le  langage 
d'un  payfan  eu  ï  celin  d'un  académi- 
cien. 

(0  Ezéch.chap..XVm,v.  10. 

\k}  Ezéch.  chap.XX,v.  x^. 

(  /  )  Le  fentiment  A^E[échul  pré- 
valut entîn  dans  la  fynagogue;  mais 
il  y  eut  des  Juifs,  qui  en  croyant 
auX'  peines  éternelles  ,  croyaient  auffi 
que  Dieu  p<uirAiiv.iit  fur  les  entins 
les  iniquités  des,  pères.  Aiijourd'hfii 
ils  fônt'punis  par-deià  la  cinqnan- 
tiilnc  génération  ,  &  ont  encore  les 
peines  ér^rnelles  k  craindre.  On  de- 
de  comméit  lès  aèlcendans  des 


n'eut  jamais  que  deux   modes  âux|Jaif»quî  n'étaient  pas  complices  de 

de 
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de  fon  père  :  il  va  môme  jufqu  a  faire  dire  à  Dïïu ,  c^u'il  leur 
aviiit  donne  {kt  des pnapi.s  qui  ifétaiat pas  ions  (  /). 

le  ]iie  ^Eicchiel  n'en  fut  pas  moins  inféré  da:!S  le  canon 
.  des  au'i-urs  infpirés  de  D  i  e  u  :  ii  efl:  vrai  que  la  fy:iagogu2 
n'en  per. mettait  pzs  la  lefture  avant  l'âge  de  trente  ans  ,  comme 
nojs  l'appiend  Saint  Jiiôme  y  mais  c'était  de  peur  que  la  jeu- 
rtfle  n'abuflt  des  peintures  trop  naïves  qu'on  -trouve  dans  les 
cil  pita-1  XVI  &  XXni  cîu  libertinage  des  deux  fœurs  OoVa  & 
Ooiila,  En  un  mot ,  fon  Ii\  re  fut  toujours  reçu ,  malgré  fa  cont.  a- 
dicàoD  formelle  avec  Moife. 

Enfin  {m)  f  lorfque  l'immortalité  de  l'ame  fut  un  d;gme- 


'  In  mort  de  jESUS-CH1iST,ceux  qui 
étant  rfans  Jérutàlem  n'y  eurent  au- 
cune part ,  &c  ceus  qui  étaient  ré- 
pandue Air  le  refte  de  la  terre  ,  peu- 
vtnt  k'K  temporellement  punis  dans 
1cur<  erfinSf  auflî  i'^nocens  que  leurs 
pires  ?  Cette  punition  temporelle  , 
ou  plut6t ,  cette  .manière  d'cxifter 
-différente  d«  autres  peuples  ,  &'de 
faire  le  commerce  fans  avoir  de  pa- 
■  trie  ,  peut  n'être  point  regardée  com- 
me un  châtiment  en  comparaif^n 
des  peines  éternelles  qu'ils  s'attirent 
par  leur  incrédulité,  &  qu'ils  peu- 
vent éviter  par  une  converfion  (la-, 
cèie. 

(m'jCtux  qui  oHt  voulu -.trouver 
dniis  le  Pentateiique  la'doârine  de 
-l'enfer  fit  du  paradis  ,  tels  que  nous 
les  concevons  ,  iè  font  étrat^emènt 
abufés  :  l!:ur  erreur  n'eft  fondée  que 
fur  une  vaine  difputç  de  mots  ;  la 
vulga'e  ayant  traduit  le- mot  hébreu 
i-Sheot ,  la  fofle  ,  par  infiraum ,  &  le 
•mot  latin  infcrHiim  ayant  été  traiiit 
-■'en'  français  pat  <Hfer  j  on  s'eft,  fcrvi 
^fc  tettfc  é<iukoque  pour  faire  ctxjtre 
que  les  anciens  Hébreux  avaient  'M 
hotion  de  ^Adn  &  du  T^trtart  des 


connus    auparavant    fous    d'autres 
noms. 

Il  "eft  rapporté  au  chapitre  XVI 
des  Nombres  ,  que  4a  tene  ouvti  Ça. 
bouche  fous  les  tentes  de  Coré  ^^  di 
Dathtm  fil  ^Abiron  ,  qu'elle  Us  dé- 
vora avec  leurs  tentes  fit  leiT  fubf- 
tance  ,  fi:  qu'ils  furent  précipités  vt- 
vans  dans  la  fépulture  ,  dans  le  fou- 
terrain  ;  il  n'eft  certainement  quef- 
tion  dans  cet  endroit,  ni  des  âmes 
de  ces  trois  Hébreux  ,  ni  des  tour- 
mens  de  l'enfer ,  ni  d'une  punition 
éternelle. 

It  eft  étrange  <(ue  d^ns  \eDlêilon-i 
noire  Eneyeiûj^édiqnt  au  mot  Enfir , 
on  dife  que  les  anciens  Hcbrtux  ert 
ontreeoanu  la  rîal'tié.;  fi'cila  était, 
ce  fêtait  une  coiltr^diâion  inf  iut-:> 
nàb'e  dans  le  Pentateuque.  Com- 
ment fc  pnunait-il  faire  que  Moife 
eût  parîé.dans  un  pafTiige  ifolé  fie 
uniqiw ,  desp;:ines  apris  la  mort, 
&' qu'il  n'en  eût  point  .parlé  dans 
fes  loix-^  On  cite  le  XXXil  cha- 
pitre du  DcutéroBome  \,  mais  on  le 
xrpnquË  ;  Je  .voici  entieV  r  Ils  m'oiit 
prùvo^e^  celui  ifui  n'était  fus  DiEU , 
6*  Us  m!oiu  irrité  dans  leur  vanité  j 
Grecs-,  que  tesautrasinationsavaient  &  moi  je  Us  provoqutmi  dans  ctltti 

'      FhiL  Uttér.  Hift.  Tome  III..  Kkk 
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reçu  ,  ce  qui  probablement  avait  commencé  dès  le  tems  ,de 
la  cajjtivité  de  Babilone  ,  la  fefte  des  faducéens  perfifta  tou- 
jours à  croire  qu'il  n'y  avait  ni  peines  ni  récompenfes  après 
Je  cite  les  partages  entiers  ,  &  lit- 
tëratcment ,  fans  quoi  il  eft  toujours 
impolïlble  de  s'en  former  une  idée 
vraie. 


qHÏ  ^tfi  pas  peuple  ,  &  je  les  irrite- 
rai dans  la  nation  infenjée.  Et  il  s'ejl 
allumé  un  feu  dans  ma  fureur ,  &  il 
brûlera  jufqu'au  fond  de  la  terre  ;  il 
dévorera  la  terre  jufqu'à  fon  germe  , 
&  il  brûlera  les Jondemens  des  mon- 
tagnes ;  &  j'ajfemblerai  fur  eux  les 
maux  ^  &  je  remplirai  mes  jUches  fur 
tux  ;  ils  feront  confamés  par  la  faim , 
Us  oifeaux  les  détordront  par  des  mor- 
fures  amires  ;  je  lâcherai  fur  eux  Us 
dents  des  hctes  qui  fe  traînent  avec 
fureur  fur  la  terre  ,  6*  diS  ferpens. 

Y  a-t-îl  le  moindre  rapport  enire 
CCS  expretlions ,  &  l'idée  des  pui  i" 
lions  i;ifern^les ,  telles  que  nous  les 
coiicevons  r  II  f.^inbîe  plutôt  que  ces 
pnroles  n'aient  été  rapportées  que 
pour fairevoir évidemment,  que  notre 
■  enfer  écai"  ignoré  des  anciens  Juifs. 

L'auteur  de  cet  article  citeeticc.re 
le  partage  de  Job  ,  au  chap;  XXIV. 
L'ail  de  l'adultire  obfrve  Cobfcuritè^ 
difant ,  tail  ne  me  verra  point  ^  &  il 
couvrira  fon  vijage  ;  il  perce  les  mai- 
Jons  dans  les  ténibrts  comme  il  l'a- 
vait dit  dans  U  jour ,  6-  ils  ont 
ignoré  la  lumière  ;  fi  l'aurore  appa- 
reil fuhitement ,  ils  la  croient  l'ombre 
de  la  mort ,  &  alnjî  ils  marchant  dans 
Us  tJnibres  comme  dans  la  lumière  : 
il  eft  iJger  fur  la  furface  de  l'eau  ; 
que  fa  part  fait  maudite  fur  la  terre , 
qu'il  ne  marche  point  par  là  voie  de 
'ta  vigite  ,  qu'il  pajfe  des  eaux  de  neige 
à  une  trop  grande  ehaUur  ;  €r  Us 
'■ont  péché  U  tombeau  ,  ou  bien  ,  le 
tombeau  a  diffipi  ceux  qui  pèchent , 
ou  bien  ,  (  félon  les  Septante  )  leur 
péchi  a  été  rapptUi  en  mémoire. 


Y  at-il  là,  je  vous  prie  ,  le  moin- 
dre mot,  dont  on  puirte  conclure, 
que  Màfe-  avait  enfeigné  aux  Juift 
la  doûrine  claire  &  (impie  des  peirrcs 
&  des  récompenfes  après  la  mort  ? 

Le  livre  de  Jok  n'a  nul  rapport 
avec  les  loix  de  Moife.  De  plus  ,  il 
eft  très-vraifemblable  que  Job  n'était 
point  Juif  \  c'eft  l'opinion  de  Saint- 
Jérôme  dans  fes  queftions  hébraïques 
fur  la  Geaèk.  Le  ihot  Sathtrn^  qui 
eft  dans  Job  y  n'était  point  *»nnu 
des  Juifs  ,  &  vous  ne  le  trouvez 
jamais  dans  le  Pentateuque.  Les  Juift 
n'apprirent  ce  nom  que  dans  la  Cal- 
dée ,  aiiirt  que  les  noms  de  Gabriel 
&  de  Raphaël  y  inconnus  avant  leur 
cfcbvage  i  Babilone.  Job  eft  donc 
cité  ici  très-mal  à  propos. 

On  rapporte  ercore  le  chapitre 
dernier  d'ifaîe  :  Et  de  mois  en  mois  , 
&  defabbath  en  fabbatk  ,  toiue  chair 
viendra  nt  adorer ,  dk  le  Seigneur  ;  6* 
ils  foniront ,  &  Us  verront  a  la  voirie 
Us  cadavres  de  ceux  qui  ont  préva- 
riqué  i  leur  ver  ne  mourra  point ,  Uar 
feu  ne  s'éteindra  point ,  &  ils  feront 
expofés  aux  ymx  de  touu  diair  juf- 
ifu'à  fatiété, 

Certaineinent  s'ils  font  jettes  k 
la  voirie ,  s'ils  font  cxpofôs  à  la  vue 
des  part!ans  jufqu'à -fatiété  ,  s'ils  font 
maires  des  vers,  cela  ne  veyt  pas 
dire  que  Alo-Je  etilèigna  aux  Jui& 
le  dogme  de  l'immtJrtalité  de  J'ame; 
&c  ces  mots  :  Le.  feu  ne-  s'étùndra 
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la  mort ,  &  que  la  faculté  de  fentir  &  de  penfcr  périfîait 
avec  nous,  comme  la  force  aflive ,  le  pou\cir  de  marcher 
&  de  digérer.  Ils  niaient  Texiftence  des  anges.  Ils  ('ilTéraient 

opinion  fut  celle  de   plTieiirs  pères 
de  IVglife.  TermUien  dans  fon  chap, 


point ,  ne  fignifient  pas  que  des  ca- 
davres qiti  fout  expofés  a  là  vue  du 
peviple  Aibiflent  les  peines  éternelles 
de  l'enfer. 

Comment  peut-on  citer  un  paf- 
fage  d'//â  e  pour  prouver  que  les 
Juif,  du  tems  de  JSIoife  avaie'it  reçu 
le  dogme  de  rimmortalité  de  l'ame? 
Ifdt  prophitilait ,  félon  la  cnmputa- 
tion  hébraïque,  l'an  du  monde  33S0. 
AÎO'fe  vivait  vers  l'an  du  monde 
a^oo  -,  il  s'eft  écoulé  huit  fiicles  en- 
tre l'un  St  l'autre.  C'eft  une  infulte 
au  iens  commun  ,  ou  une  pure  plai- 
fanterie ,  que  d'abuf<;r  aîniî  de  h 
permiffion  de  citer ,  •&  de  prétendre 
prouver  qu'un  auteur  a  eu  un*  telle 
opinion  ,  par  un  pafTage  d'un  auteur 
venu  huit  c«nts  ans  après,  &  qui  n'a 
point  parlé  de  cette  opinion.  Il  eft 
indubitable  que  rimmortalité  dp  l'a-' 
me ,  les  peines  6c  l«s  récompenfes 
après  la  mort  ,-font  annoncées  ,  re- 
connues ,  conflatétis  dans  le  nouveau 
Tellament  ,  &  il  e(l  indubitabli 
qu'iltes  ne  fe  trouvent  en  aucun 
endroit  du  Pentateuque  ;  &c  c*ell  ce 
que  le  grand  ArnauU  dit  nettement 
&L  avec  force  dans  fon  apologie  de 
Port  Royal. 

Les  Juifs  en  croyant  depuis  l'im- 
'mortalité  de  l'ame  ,  ne  fur»nf  point 
éclaiiéï  fur  fa  fpiritualilé ;  ils  pen- 
fèrent  comme  prefque  toutes  les  au- 
tres notions ,  que  l'ame  eft  quelque 
chofe  de  délié  ,  d';iéri«n  ,  une  fubf- 
tance  légère  ,  qui  retenait  quelque 
apparence  du  corps  qu'elle  avait  ani- 
mé ;  e'eil  ce  qu'on  appellait  les  ont- 
ira ,  les  mântf  its   corps.  Cette 


XXII  dt  Camt ,  s'eKjTime  air.fi  :  De- 
~nimus  aniniam  Dci  fiacu  natam^im- 
mortalem  ,    corporaUm  ,    efft«iatttm , 
fuhjlantià  Jîmplkem  ;  «  No'JS  définit^ 
Ions  l'ame  née  du  foufiî-;  de  DiFU, 
immorfclle  ,  corporelle  ,  figurée  « 
fimple  dans  fa  fubftance. 
Saint'Irénîe  dit  dans  (an  livretl ," 
Chap.  XXXIV ,  Incorpetalti  fnm  aid- 
quantum  ad  comparmionem  mor^ 
talium    corporufa,   «   Les   âmes  font 
inccrporclles  en  comparaifon  des 
corps  mortels  »,  Il  ajoute  :  «  que 
JesuS-ChRIST  a  enfeigné  que  les 
âmes    confervent    les    images    du 
corps  n  i  CaraBenm  eçrporiim  w 
quo  akaptanatr ,  &c,  On  ne  voit  pas 
que  jESUS-CHaiST  ait  jamais  en- 
feigné cette  doûrine  ,  &C  il  eft  diffi- 
cile de  deviner  le  fens  AeSalnt-Ir^nêe. 
SainirHilaire   eft   plus   formel    6c 
plus  pofitif  dans  fon  commentaire  fur 
Saine-Jilauhieu  :  il  attribue  nettement 
unç  fubftance  corporelle  i  l'ame  : 
Corpoream    aaiitra  fua  fubfianiiam 
Jortiuntur. 

Saint-Ambroife  fur  Abraham ,  I.  Il , 
chap.  VIU  ,  prétend  qu'il  n'y  a  rien 
de  dégagé  de  la  matière  ,  fi  ce  n'eft 
la  fubftance  de  la  Sainte  Trinité. 

On  pourrait  reprocher  à  ces  hom» 
mes  refpeâables  d'avoir  une  mau-r 
vaife  philofophie  ;  mais  il  eft  à  croire' 
qu'au  fond  leur  théologie  était  fort 
faine  ,  puifque  ne  connaifTant  pss  k 
nature  ircompréhenfible  de  l'ame  , 
ils  l'alTuraienl  immortelle  ,  6c  la  vou- 
laient chtétienne. 

Kkk  ij 


yGoogle 


444  EXTRÊME     TOLÉRANCE 

beaucoup  plus  des  autres  Juife,  que  les  proteftansne  différent 
des  catholiques  ;  ils  n'en  demeurèrent  pas  moins  dcns  ia  commu- 
nion de  leurs  frères  :  on  vit  même  des  grands -prêtres  de  leur 
feae. 

Les  phacînens  croyaient  à  la  fatalité  (  n  )  &  à  la  métemp- 
ficoiè  (  o  ).  Les  efTeniens  penfaient  que  les  âmes  des  juiles 


.  Nous  favons  que  l'-anie  eft  fpiri- 
tuelle ,  mais  nous  ne  favons  point 
du  tout  ce  que  c'eft  qu'efprit.  Nous 
connaifTons  très  -  impatfaitement  la 
matière  ,  &  il  nous  e(l  impodible 
d'avoir  une  idée  diflinâe  de  ce  qui 
n'eft  pas  matière.  Trèj-peu  inflniits 
de  ce  qui  touche  nos  fens  ,  nous 
pouvons  rien  connaître  par  nous- 
mcmes  de  ce  qui  eft  au-delà  des  fêns. 
Nous  trinfportons  quelques  paroles 
de  nofre  langage  ordinaire  dans  les 
abjncs  de  la  métaphyfique  &  de  la 
théologie,  pour  nous  donner  quel- 
que légère  idée,  des  chofes  que  nous 
ne  pouvons  ni  concevoir  ,  ni  expri- 
mer ;  nous  cherchons  h  nous  étayer 
de  ces  mots ,  pour  foutenir ,  s'il  fe 
peut,  notre  feible  entendemeat  dans 
ces  régions  ignoréeù 

K\i\(\  nous  nous  fervons  du  mot 
tfpnty  qui  répond  ï  fouffie  &  w/w, 
pour  exprimer  quelque  choie  qui 
n'eft  pas  matière  i  &  ce  mot  faa0e , 
vent ,  efpric ,  nous  ramoiant  malgré 
nous  à  ['idée  d'une  fubftance  déliée 
&  légère,  nous  en  retranchons  encore 
ce  que  nous  pouvons  ,  pour  parvenir 
à  concevoir  la  fpiritualité  pure  \  mais 
nous  ne  parvenons  jamais  à  une  no 
tion  diftinfte  :  nous  ne  favons  même 
ce  que  nous  difons  quand  nous  pro- 
nonçons le  mot  fu'jfianu  ;  il  veut 
dire  ,  à  la  lettre ,  ce  qui  eft  deftous  ; 
&  par  cela  même  il  nous  avertit  qu'il 
eft  incompiéhenfible  :  car,  qu'eu-^e 


en  effet  que  ce  qui  eft  defl!ous  ?  La 
connaiffance  des  fecrets  de  Dieu  n'eft 
pis  le  p'artage  de  cette  vie.  Plongés 
icidansdes  ténèbres  profondes,  nous 
nous  battons  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  nous  frappons  au  hafard  au 
milieu  de  cette  nuit ,  fans  favoir  pré- 
cifément  pourquoi  nous  combattons. 

Si  on  veut  bien  réftéchir  attenti- 
vement fur  tout  cela,  H  n'y  a  point 
d'homme  rai(bnnable  qui  ne  conclue 
que  nous  devons  avoir  de  l'indul- 
gence pour  les  opinions  des  autres, 
&  en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  ne  font 
point  étrangères  au  fond  de  la  quef- 
tion ,  qui  confifte  à  favoir  fi  les  hom- 
mes doivent  fe  tolérer  :  car  ft  e\les 
prouvent  combien  on  s'eft  trompé 
de  part  &  d'autre  dans  tous  les  te'ms  , 
elles  prouvent  que  les  hommes  ont 
dû  dans  tous  les  tems  fe  traiter  avec 
indulgence. 

{n)  Le  dogme  de  la  fatalité  eft  an- 
cien &  univerfel  :  vous  le  trouver 
toujours  dans  Homère.  Jupiter  vou- 
drait fanver  la  vie  ï  fon  fils  Sarpe- 
don  ;  miis  te  deftin  l'a  condamné  à 
la  mort;  Jupiter  ne  peut  qu'obéir. 
Le  deftin  était  chez  tesphilrfophes 
ou  l'enchaînement  néceftaiie  des 
caufes  6t  des  effets  nécefl^irement 
produit  par  la  nature,  ou  ce  même 
enchaînement  ordonné  par  la  Pro- 
vidence ;  ce  qui  eft  bien  y'u?;  raî- 
fonnablc.  Tout  le  fyft^e  de  Ufa^ 
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aUaîent  dans  les  ifles  fortunées  (/>),&  celles  des  méchans, 
dans  une  efpèce  de  tartare..  Ils  ne  faifaient  point  de  façri-' 
fices}  ils  s'affemblaient  entre  eux  dans  une  fynagogue  parti-i 
culière.  En  un' mot ,  fi  l'on  veut  examiner  de  près  le  judaifme  , 
on  fera  étonné  de  trouver  la  plus  grande  tolérance  ,  an  milieu 
des  horreurs  les  plus  barbares.    Ceft  une   contradiftion ,  il 


talité  eft  contenu  dans  ce  vers  d'^rt- 
neus  Scnhque  : 

DueuBt  voleaitmfiiid ,  noleaum  irâfuMh 
On  eft  toujours  convenu  que  DïEU 

touverneriit  l'univers  par  des  loix 
ternelles',  univerfelles ,  immuables  : 
cette  véritë  fut  la  fource  de  toutes 
ces  difputes  inintelligibles  fur  la  li- 
berté ,  parce  qu'on  n'a  jamais  défini 
la  liberté  ,  jufqu'à  ce  que  le  fige 
Locke  Toit  venu  :  il  a  prouve  que  la 
liberté  eft  le  pouvoir  d'agir.  DiEU 
donne  ce  pouvoir  ;  &  l'homme  agif- 
tànt  librement  félon  les  ordres  ccer- 
riels  de  DtEU  ,  eft  wne  des  roues  de 
la  grande  machine  du  monde.  Toute 
l'antiquité  difputa  fur  la  liberté  ; 
mais  perfonne  ne  perfécuta  fur  ce 
fujeC ,  jufqu'à  nos  jours.  Quelle  îîor-' 
reur  abfurde  ,  d'avoir  emprifonné  , 
exilé  pour  cette  difpute ,  un  Fom- 
pone  à'AndiUy,  un  Amàuld^  un  Sacy^ 
un  N'icott ,,  &  tant  d'aurres  qui  ont 
été  la  lumière  de  ta  France  ! 

(o)  Le  roman  théolog^ue  de  la 
métempficofe  vient  de  l'Inde,  dont 
nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de 
fcb!es  qu'on  né  croit  communément. 
Ce  dogme  tft  expliqué  dans  l'admi- 
rable quinzième  livre  des  Mitai^or- 
pknfts  d'Ovide.  Il  a  été  reçu  prefque 
dans  toute  h  terre  :  il  a  été  toujours 
combnitu  ;  m;^is  nous  ne  voyons 
point  qu'aucun  prétie  de  l'antiquité 
ait  jamais  fait  donner  une  lettre  de 


Cactiet  à  un  difcîple  de  Pythagorei 
(p^  Ni  les  anciens  Juifs,  ni  les 
^yptiens ,  ni  les  Grecs  leurs  con-t 
temporains ,  ne  croyaient  que  l'ame  de 
l'homme  allât  dans  le  ciel  après'  fa 
mort.  Les  Juife  penfaient  que  la  luné 
5t  le  foleil  étaient  i  quelques  lieues, 
au-deffus  de  nous  dans  le  même  cer- 
cle ,  &  que  le  firmament  était  une 
voûte  épaifle  &  folids  ,  qui  foutenait 
le  poids  des  eaux  ,  lefquel'es  s'échap- 
paient par  quelques  ouvertures.  Le 
palais  ides  Dieux,  chez  les  anciens 
Grecs ,  était  fur  le  mont  Olympe.  La 
:lemeure  des  héros  après  la  moit.^ 
était ,  du  tems  A'Honàrii ,  dans  une 
île  au-delà  de  l'océan  ,  6c  c'était  l'p-' 
pinion  des  efTéniens. 

Depuis  Homire ,  on  aOigna  des 
planètes  aux  Dieux  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  ptas  de  raifon  aux  homn^es  de 
placer  un  Dieu  dans  la  lune  ,  qu'aux 
habitans  de  la  luné  de  '  mettre  un 
Dieu  daru  la  planète  de  la  terre. 
Juîwn  &  Ins  n'eurent  d'^u^fe  palais' 
que  les  nuées  ;  il  n'y  avait  pas  là  où  ' 
repofer  fon  pied.  Chez  les  Sabéens  , 
clùque  Dieu  eut  fon  étoile  ;  mais 
une  étoile  étant  un  foleil,  il  n'y  a 
pas  moyen  d'habiter'  U  ,  à  moins 
d'être  de  la  nature  du  feu.  Ceft  donc  , 
une  queftion  fort  inutile  de  deman- 
der ce  que  tes  anciens  .penfaient  du 
ciel  ;  ta  meilleure  réponfe  eft  qu'ils 
ne  penfaient  pas. 
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eit  vrai  j  prefque  tous  les  peuples  Te  font  gouvernés  par  des  con- 
txadiâions.  Heurcufe  celle  qui  amène  des  mœurs  douces  ,  quand 
on  a  des  loix  de  fang  \ 

■  I         II    iii     I [  '    .  .    I  .  I  ■     "i    ,■  I  'I  ■  " "V 

Si  l'i*ïtoî.érance  a  tjt  enseignée  par  Jesus-Cmuist  ? 

Voyons  maintenant  fi  Jesus-ChrisT  a  établi  des  lôix  fan- 
guinaires ,  sM  a  ordQnné  rintolérançe  ,  s'il  fit  bâtir  les  cachots 
de  rinquiiiuion  ,  s'il  inftitua  les  bourreaux  des  AutO'da-fL 

U  n'y  a ,  fi  je  ne  me  trompe,  que  peu  de  paffages  dans  les 
Evangiles  ,  dont  i'efprit  perfécuteur  îdt  pu  inférer  que  l'iatolé- 
rance ,  la  contrainte  font  Icgitimes  j  l'un  eft  la  pa,rîibole  dans 
laquelle  Iç  royauipe  dçs  ciçus  ert  comparé  à  un  roi  qui  inyire 
des  convives  A'ix  noces  de  fon  fils  i  ce  monarque  leur  f^it  dire 
par  fes  ferviteurs  (f  )  :  J'ai  tué  mes  betufs  &  mes  volailles ,  tout 
'  tft  prêt  y  venei  aux  noces.  Les  uns ,  fans  fe  foucier  de  l'inviration , 
vont  i  leurs  roaifpns  de  campagne ,  les  autres  à  leur  négoce , 
d'autres  outragent  les  domeftiques  du  roi  &  les  tuent,  Le  roi  fait 
marcher  fes  arméçs  contre  cçs  inêur(rier» ,  &  détruit  leur  ville  ; 
il  tnvoi*'  ^r  les  grands  chemins  convier  au  fertin  tçus  ceux 
qu'on  trouve  ;  un  d'eux  s'étant  mis  à  table  iàns  avoir  mis  la 
robe  nuptiale  ,  eft  chargé  de  fer^  &  jette  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures. 

Il  eft  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que  le  royaume 
des  cteux ,  nul  homme ,  aifurément ,  ne  doit  en  prendre  le 
droit,  cje  garpttep  ,  ou  de  meitre  a\i  cachot  (on  vqifin  qui  ferait 
ycnu,fouper  chez  lui  fans  avoir  un  habit  de  nâces  conve-» 
nable  i  &  je  ne  connais  dans  l'hiftoire  aucun  prince  qui  ait 
fait  pendre  un  çourtifan  pour  un  pareil  fujet  :  il  n'eft  pas  non 
plus  à  çrairldre  que  quand  l'empereur  ayant  tué  fes  volailles , 
enverra, des  pages  à  des  princes  de  l'empire  pour  les  prier  à 
fouper,  cçs  fffinces  tuent  ces  pages.  L'invitation  au  feftin  fignifie 
la  prédicarion  du  falut  ;  le  meurtre  des  envoyés  du  prince  fi'^ 
gure  la  perfécution  contre  ceux  qui  prêcheilt  la  fagefle  &  U 
vertu. 

Q  Saim-Matth.  chap.  X3CII, 
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(r)  L'autre  parabole  eft  celle  d'un  particulier  qui  invite  fe» 
amis  à  un  grand  fouper }  &  lorfqu'il  eil  prêt  de  fe  mettre  à 
table ,  il  envoie  fon  domeftique  les  avertir.  L'un  s'excufe  fur 
ce  qu'il  a  acheté  une  terre ,  &  qu'il  va  la  vifiter  j  cette  ex- 
cufe  ne  paraît  pas  valable ,  ce  n'eft  pas  pendant  la  nuit  qu'on- 
va  voir  fa  terre.  Un  autre  dit  qu'il  a  acheté  cinq  paires  de 
bceufe  ,  &  qu'il  les  doit  éprouver  î  il  a  le  même  tort  que 
l'autre  i  on  n'eflaie  pas  :des  bceu&  à  l'heure  du  fouper.'  Un 
troilième  répond  qu'il  vient  de  fe  marier,  &  afiurément  fon 
-cxcufe  eft  irès-recevable.  Le  père  de  famille  en  colère  fait 
\enir  à  fon  feftin  les  aveugles  &  les  boiteux  ;  &  voyant  qu'il 
refte  encore  des  places  vuides ,  il  dit  à  fon  vatet  :  AlU^.  dans 
les  grands  chemins. ,  6f  le  long  des  haies  ,  ô  cont/mgne^  lis 
gens  d'entrer, 

U  eft  vrai  qu'il  n  eft  pas  dît  expreflement  que  cette-  parabole 
foit  une  figure  du  royaume  des  cieux.  On  h'a  que  trop  abufé  de 
ces  paroles  ,  Contrains-les  d'entrer ,-  mais  il  eft  vifible  qu'un  feul 
■valet  ne^peut  contraindre  par  la  force  tous  les  gens  qu'il  ren- 
contre ,  à  venir  fouper  chez  fon  maître;  &  d'ailleurs  ,  des  con- 
vives idinâ  forcés.»,  ne  rendraient  pas  le  repas  fort  agréable. 
.Contrains^ les  d'entrer,  ne  veùi  aire  autre  chofe ,  fdon  les 
-commentateurs  les  plus  accrédités,  &ion  ,  priez,. conjurez, 
preflez ,  obtenez.  Quel  rapport ,,  je  vous  prie  ,  de,  cette  prière 
&  de  ce  fouper  à  la  perfécution  !  ■ 

Si  on  prend  lés  cnofcs  à  la  lettre,,  faudra-t-il  être  aveugle, 
boiteux ,  U  conduit  pftr  force',  pour  être  dans  le  fein  de  l'égfîfe? 
Jésus  dit  dans  la  même  parabole ,  Ne  donne:^  à  dîner  ni  à  vos 
'■amis  y  ni  à  vos  parent  riches  :  en.  a-rt-on  jamais  inféré  ,  qu'on 
.  ne  dût  point  en  efier  dîner  avec  its  parens  &  fes-  amis ,  dès  qu'ils 
ont  un  peu  de  foriune!?        .      .  -:     , 

.  .  Jésus-Christ  après  la  parabole  du  feftin  ,  dit  (s)  ,  Si  quel' 
,^U'un  vient  à  moi,  &  nç.  hait  pas  fon  père  ,  fa  mire. ,  fes  frèresi , 
Jes:f<xurs  ,  &  même  fa  propre  ame  ,  il  ne  peut  être  mon  difciple  , 
j&lC.Car  qui  efl .celui  a  entre  fous  qui  voulant  hâtirune  tour ,  ne 
Juppute.  pas  at/paravçnt.  la  dépenje  t  Y  a-t-ij  quelqu'un  dans  le 
.monde  ^ez  dénaturé:».ppiv  conclure  qu'il  i^ut  hav  fon  ;père 

(r)  Saint-Luc,  chap.  XIV.        (*)St.Luc,  cBBpiXTV/v.  xô&fuiv, 
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'  ik  fit  mèrie  ?i  &  ne  comprend-on  pas  aifément  que  ces  paroles 
iîgihfient,  Ne  bakacez  pas  entre  moi  &  vos  plus.chèies 
.flffeâions  ?     ■  . 

On  cite  le  pafldge  de  Saint-Matthieu  (r)  :  Qui  n'écoute  point 
téglife  y  fait  comme  un  payen  &  comme  un  receveur  de  la  douane, 
•  Celaj  Jie  dit -pas  aflurément  qu'on  doive  perfécurcr  les  payens, 
-.&:  les  fermiers  des  droits  du  foi }  ils  ïbàt  maudits ,  il  çD:  vrai , 
f  joais-  ils  IK  font  point  livrés  au  bras  féçuiier.Xoiii  d'ôter  à  ces 
'fermiers  audane  prérogame  de  citoyen,  on  leur  a  donné  Iîs 
:plus  grands"  privilèges  j  c'eft  la  feule  profeffion  qui  ibit  con- 
damnée dans  l'Ecriture  ,  &  ceft  la  plus  favorifée  par  Jes  gou- 
lyernfmeni  Pourquoi  donc  n'aurions- nous  pas  pour  nos  frères 
lerrans  autant  d'indulgence  que  nous  prodiguons  dé  cohfidération 
à  nos  frères  les  traîtans  ?     ' 

;.' .' Un  autre  paff^fc,  dont  on  a  fait  un  abits  greffier ,  eft  celui 
ii^.Saint'-Maahieu  Si.  de  Saint-Marc,  où  ileil  dit  que  Jesw 
ayant  faim  le  matin  ,  approcha  d'un  figuier  oii  il  ne  trouva  que 
■  des  feiiiiles  ,  car'ce  n'était  pas  le  tems  des  figues  :  i|  maudit  le 
-figuier,  qui  le  fécha  agffitôt. 

, .  On  donne  plusieurs  explications  différentes  de  ce  miracle  : 
•mais  y  enj-t-ii  une  feule  qui  puiffe  autorifér  la  perfécatiori  ? 
-Vn  figuier  n^a^pu  donjier-des  figues,  vers  le  trommcncement  de 
-.Mars ,.  oa  l'a  léché  :  eft-ce  une  raifori  pour  faire  fécher  nos 
frères  de  douleur  dans  tous  les  tems  de  l'armée  ?  Refpeftons  dans 
.i'Ecritare  tout  ce  qui  peur  faire  naître  des  dïfficuhés  dans  nos 
'écrits  curieux  &  vains ,  maisjtt'en  abufons  pas  pour  être  dur^ 
&  implacables; 

I  L'cfprit  perlécuteur  qui  abafe  de  tout ,  cherche  encore  fe. 
^julH^k:àiion>dans.fexpu^on  des  marchands  chaiïes  du  temple, 
&  dans  la  légion  de  démons  envoyée  du  corps  d\m  ponédé 
-tiaœ  k  cprps  de  deux  mille  animaux  immondes.  Mais  qui  ne 
.voit  que  ca  deux  exemples  ne  font  autre  obofe  qu'une  julHçe 
.que  Ùi BU  "daigne  Élire  lui-même  >^une  contravention  à  la 
ioi  ?  Cétait  manquer  ■de  peipeft  k  la  mftifon  du  Se>^eur ,  cwe 
ide  changer  ioti  parvis  ^  en  une  boutique  Se  marchands.  Ëa 
fvàin  le  Tanbedrin  6c  lies  prêtres  pertoettaiMt  ce  négoce  poI^ 

..  (f>Wiiî-Mat*H.ycliftp.  VIU  ,  v^ip 
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la  commodité  des  facrîficesîle  Dieu  auquel  on  facrifiait  pou- 
vait fans  doute ,  quoique  caché  fous  la  figure  humaine ,  dé- 
truire cette  profanation:  il  pouvait  de  même  punir  ceux  qui 
introduifaient  dans  le  pays  des  troupeaux  enriers ,  défendus 
par  une  loi  dont  il  daignait  lui-même  être  Tobfervateur.  Ces 
exemples  n'om  pas  le  moindre  rapport  aux  perfécutions  fur 
le  dogme.  Il  faut  que  l'efprit  d'intolérance  foit  appuyé  fur  de 
bien  mauvailès  raifons,  puifqu'il  cherche  par-tout  les  plus  vains 
prétextes. 

Prefque  tout  1;  refte  des  paroles  &  des  aftions  de  Jesus- 
Christ  prêche  la  douceur,  la  patience  ,> l'indulgence,  Ceft 
le  père  de  famille  qui  reçoit  l'enfent  prodigue;  ceft  l'ouvrier 
qui  vient  à  la  dernière  heure,  &  qui  eft  payé  comme  les 
autresjc^ftle  famaritain  charitablej  lui-même  jufttfie  fes  dif- 
oiples  de  ne  pas  jeûner;  il  pardonne  à  la  péchereflè  ;  il  fe 
contente  -de  recommander  la  fidélité  à  la  femme  adultère  :  il 
daigne  même  condefcendre  à  l'innocente  joie  des  convives  de 
Cana ,  qui  étant  déjà  échauffés  de  vin  en  demandent  encore  , 
il-veut  bien  foire  im  miracle  en  leur  faveur,  il  change  pour  eux 
l'eau  en  vin. 

Jl  n'éclate  pas  même  contre  Judas  qui  doit  le  trahir;  il 
ordonne  à  Pierre  de  ne  fê  jamais  fervir  de  l'épée  j  il  répri- 
mande les  enfans  de  Zébédée,  qui  à  l'exemple  cr£à>  voulaient 
feire  defcendre  le  feu  du  ciel  fur  une  ville  qui  n'avait  pas  voulu  le 
loger. 

Enfin  il  meurt  vïftime  de  l'envie.  Si  on  ofe  comparer  le 
facré  avec  le  profane ,  &  un  Dieu  avec  un  homme ,  fa 
.  mort ,  hiunainement  parlant,  a  beaucoup  de  rapport  à  celle 
de  Socrate,  Le  phÙofophe  Grec  périt  par  la  haine  des  fo- 
phifles ,  des  prêtres ,  &  des  premiers  du  peuple  :  le  légiflateur 
des  chrétiens  fuccomba  fous  la  haine  des  fcribes ,  des  pha- 
rifiens,  &  des  prêtres.  Socrate  pouvait  éviter  la  mort,  &  il 
ne  le  voulut  pas  :  Jesus-Christ  s'oflrit  volontairement.  Le 
philofophe  Grec  pardonna  non-feulement  à  fes  calomniateurs 
&  à  fes  juges  iniques,  mais  il  les  pria  ds  traiter  un  jour  fes 
enfans  comme  lui-même ,  s'ils  étaient  affez  heureux  pour  mé- 
riter leur  haine  comme  lu|  :-  le  légiflateur  des  chrétiens ,  infi- 
niment fupérieur ,  pria  fon  père  de  pardonner  à  fes  ennemis* 
PhiU  Unir,  Hifi,  Tomelil,  LI 1 
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Si  Jésus-Christ  fembla  craindre  la  mort ,  fi  l'angoiflè  qu'il 
reflemit  fiit  fi  extrême  qu'il  en  eut  une  fueur  méiée  de  fang , 
ce  qui  eft  le  fymptôme  le  plus  violent  &  le  plus  rare,  c'eil 
qu'il  daigna  s'abaifler  à  toute  la  faibleffe  du  corps  humain 
qu'il  avait  revêtu.  Son  corps  tremblait,  &  fon  ame  était  iné- 
branlable j  il  nous  apprenait  que  la  vraie  force, la  vraie  gran- 
deur confiftent  à  fupporter  des  maux  fous  lefquels  notre  na:- 
ture  fuccombe.  Il  y  a  un  extrême  courage  à  courir  A.  la  mort  en 
la  redoutant. 

Socmte  avait  traité  les  fophiftes  d'ignorans,  ^  Us  avait  con- 
vaincus de  mauvaife  foi  :  Jésus  ufant  de  fes  droits  divins,  traita 
les  Icribes  (a)  &  les  pharifiens  d'hypocrites ,  d'infènfés  ,  d'aveu- 
gles, de  méchans,  d«  ièrpens,  de  race  de  vipère. 

Socrate  ne  fixt  point  accnfé  de'  vouloir  fonder  u*^p  fcâe 
nouvelle:  on  n'accufa  point  Jesus-Christ  d'en  avoir  voulu 
introduire  une  {x).  Il  eft  dit  que  les  princes  des  prêtres ,  & 
tout  le  confeil ,  cherchaient  un  &ux  témoignage  contre  Jésus 
pour  le  faire  périr. 

Or ,  s'ils  cherchaient  un  faux  témoignage,  ils. ne  lui  repro- 
chaient donc  pas  d'avoir  prêché  publiquement  contre  la  loi. 
Il  fut  en  e^t  fournis  à  la  loi  de  ^oife  depuis;  fen  etfance 
jufqu'à  fa  mort  :  on  le  circoncit  le  huitième  jour  comme  tons 
les  autres  enfans.  S'il  fijt  depuis  baptifé  dans  le  Jourdain;  c'était 
une  cc'rémonie  çonfeçrée  chez  les  Juifs,  c.pmi»e  ichez  tous  les 
peuples  de  l'orient.  Toutes  les  fouillures  légales  fe  nenoyaient 
par  le  baf.iêmejc'eft  ainfi  qu'on  coniàcrait  les:  prêtres }  on  fe 
plongeait  dans  l'eau  à.la  fête  de  l'expiation  folemnelle,  on  bipà- 
fait  les  profélites. 

Jésus  obferva  tous  les  points  de  !a  loij  il  fêta  tous  les 
jours  de  fsbbath;  il  s'abftint  des  viandes  défendues}  il  célébra 
tomes  les  fêtes ,  &  même  avant  fa  mon  il  avait  célébré  la 


('■«)^.-MBtth.chap.XXIÏI. 

(4:)St.-Maith.chap.  XXVI. 

(:y  St.-Matth.chap.XXVI,v.6i. 

(  {  ;  II  ^tait ,  en  effiit,  tris-diffkilc 
aux  Jtiife,  pour  ne  pas  dire  impof- 
fible  y  de  comprendre  fàni  une  rêvé-' 
latioa  pamculiiie  ce  myftire  ine£- 


fablede  l'incarnation  du  filide.DiEir, 
DtEu  lui-même.  La  Genèfe  ''  chap. 
VI.  )  appt:lle//j  de  DjEU  les  lîls  des 
hommes  puifTans:  de  même  les  grands 
cèd'e^  dans  les  Pfeaurties  font  appel- 
le le'  ■  cidns  de  DiEU.  Samuil  dit 
qu'une  Jrayeiir  de  DlEU  tomba  fur 
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pâque  ï  on  ne  l'accnfa  ni  d'aucune  opinion  nouvelle ,  ni  d'avoir 
^biervé  aucun  rite  étranger.  Né  Ifraélite,  il  vécut  conftamment 
en  liraélite.  '- 

Deux  témoins  qui  fe  préfentèrent,  Taccufèrent  d'avoir  dit  {y) 
^u^ii pourrait  tUtnuire  U  temple  ^  &  le  rebâtir  en  trois  jours.  Un  tel 
^difcouTi  était  ïncorapréhenfible  pouf  les  Juifs  charnels ,  mais 
ce  n'était  pas  une  acculation  de  vouloir,  fonder  une  nouvelle 
feae.    __ _ 

Têgrand-pretferinterfogea,  &  lui  dit  ;  Je  vous  commande  par 
le  Di  Eji  yvvÊLnt  j  de  naas  dire  fi  vous  êtes  le  Ch  XIST  fils  de  Di  eu. 
On  ne  nous  apprend  point  ce  que  le  grand-prêtre  entendait  par 
fils  de  Dieu.  On  fe  fervaij  quelquefois  de  cette  expreffion  pour 
^nifier  un  juâe  (t)^  >comme  on  employait  les  mots  de  fib  dt 
ÉiUàlf]  pour  âgni&èriun  loéchant.  Les  Juifs  groilîers  n'avaient 
aucune  idée  du  myftère  facré  d'un  fils  deDiEU ,  Dieu  luirraême, 
Tcoaiii  fur  là  tétite.  !.. 

Jésus  lui  répondit  ;  Vous  ^ava  dit;  mais  je  vous  dis  que  voui 
verre^.biéat&t  tifiis  de  tkomme  ajjisi  ladroitedela  vertude  DiEU, 
yenant.fiir  les  nûéfs  du  citl. 

Cette  réponfe  fut  regardée ,  par  le  fanhedrin  irrité ,  comme  un 
Uaipbême.  Le  Tanhedmi  n'a'vait  plus  le  droit  du  glaive  ;  ils  tra- 
dtànTent  Jésus  devant  le  gouverneur  Romain  de  la  province,  &- 
Faccuftrent  calomnieufement  d'être- un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic, qui  dilàit  qu'il  ne  fallait  pas  paya  le  tribut  à  Cé/ar,  &  qui 
de  plus  fe  difait  roi  des  Juife.  lîeftdonc  de.laplus  grande  évidencfr 
qu  il  ^t  accufé  d'un  criEne  d'état. 

Le  gouverneur  Pilate  ayant  ^pris  qu'il  était  Galiléen  ,  !e 
renvoya  d'abord  à  Iférode  tétrarque  de  Galilée.  Hirode  '  crut 
qu'il  était  impoffible  que  Jésus  pût  aipirer  à  fe  faire  chef  de 

£arti ,  &  prétendre  à  U  royauté  ;  il  le  traitât  avec  mépris  ,  & 
:  renvoya  à  Pilate ,  qui  eut  l'indigne  faibleflè  de  le   con- 


te pei:^le  ,  c*eft-^dire  une  grands 
frayeur;  un  grand  vent,  un  vent. 
de  Dieu  ;  U  malàdii:  de  Saul,  mé- 
lancolie de  Dieu.  Cependant  il  pa- 
raît que  les  ]aik  entendirent  à  la 
lettre,  que  JeSUS  fe  dit  fîls  de  DiEU 
dans  le  ièns  propre  ;  mais  s'ils  regar- 


dèrent ces  mots  conune  un  blafphtf- 
n»e,  c'eftpeat-étre  encore  une  preuve 
de  Tignorance  où  ils  étaient  du  myl^ 
tère  de  rincamation  ,  £(  de  Dieu  , 
Gis  de  Dieu  ,  envt^é  fur  la  terre 
pour  le  iàlut  des  hommes. 

LU  i) 
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damner ,  pour  appaifer  le  tumulœ  excité  contre  lui-même  i  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  àC^h.  elTuyé  une  révolte  des  Juifs ,  à  ce  que 
nou?  apprend  Jojeph.  Pdaie  n'eut  pas  la  même  généroiité  qu'eut 
depuis  le  gouverneur  Fejius. 

Je  demande  à  préfent ,  fi  c'eft  la  tolérance ,  ou  l'intolérance  qui 
eft  de  droit  divin  ?  Si  vous  voulez  reilèmbler  à  Jssus-Christ  , 
foyez  martyrs ,  &  non  pas  bourreaux. 

TÉMOIGNAGES   CONTRE   l'INTOLÉR ANCE. 

C'eft  une  impiété  d'ôter ,  en  matière  de  religion ,  la  libertéaux 
hommes,  d'empêcher  qu'ils  ne  faffent  choix  d'une  divinité  ;  an- 
cun  homme ,  aucun  Dieu  ne  voudraitïl'un  rerviwforcé  (  Apolo- 
gétique,  chap.  XXIV). 

Si  on  ufait  de  violence  pour  la  défenfe  de  la  foi,  les  évêques 
Vy  oppoferaient  {Saint-HUaire  ,  iiv.  /,  ). 

La  religion  forcée  n'cft  pUis  teligion;  il  faut  persuader  &  non 
contraindre.  La  religion  ne  fe  commande  point  (LaSance, 
iiv.  III.). 

C  eft  uiK  exécrable  héréfîe  de  vouloir  tirer  par  la  force ,  paries 
coups ,  par  les  emprifonnemens ,  ceux  qu'on  n'a  pu  convaincre 
par  la  raifon  (Saint-At^anafe ,  Uv.  7.)^ 

Rien  n'eftplus  contraire  à  la  religion  que  la  contrainte  (Saint" 
Jujiin  martyr f  Uv.  V."). 

Periécmerons-nous  ceux  que  Dieu  tolère?  dit  Saim-Au^flirif 
avant  .que  fa  querelle  avec  leâ  don^tifiej  t eût  f^nda  trop  févère. 

Qu'on  ne  laffe  aucune  violence  aux  Juifs  (  4  "'.  concile  de  To- 
lède ,56"".  canon.), 

Confeiliez  &  ne  forcez  pas  (  Lettres  de  Saint-Bernard.  ). 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs  par  la  violence 
(  Difcours  du  clergé  de  France  à  Louis  XIII.  ), 
•  Noui  avons  toujours  déiapprouvé  les  voies  de  rigitcur  {Affem- 
hlée  du  clergé,  ti'^.  Août  i56o.  ). 

Nous  favons  que  la  foi  fe  perluadè,  &  ne  iê  commande  point 
{^Fléchier  évéque  de Nifnies ,  lettre  t^.\. 

On  ne  doit  pas  même  ufer  de  termes  infultans  (Vivéque  du- 
Belley  dans  une  inJîruSion paJîoraU,), 
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Souvenez-vous  que  les  maladies  de  l'ame  nçïTe  guériflènt  point 
par  contrainte  &  par  violence  {Le  cardinalU  Camus ,  infimUion 
paJîoraU  de  i688.). 

Accordez  à  tous  la  tolérance  civile  (  Fénélon  ,  archevêque  de 
Cornerai  f  au  duc  de  Bourgogne.  ). 

L'exaàion  forcée  d'une  religion  eft  une  preuve  évidente  que 
Fefprit  qui  la  conduit  eft  un  elprit  ennemi  de  la  vérité  (  Dirais  , 
doàeurde  Sorèonne  ,  liv.  Kl^ckap.  ly,). 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites  i  on  ne  perfuade  point 
quand  on  hïi  retentir  par-tout  les  menaces  (  Tillemont  >  hift.  eccU 
Tome  VI.). 

11  nous  a  paru  conforme  à  l'équité  '&  à  la  droite  raifon ,  de 
marcher  fur  les  traces  de  l'ancienne  églife,  qui  n'a  point  ufé  de 
violence  pour  établir  &  étendre  la  religion  {Remontr.  du  parle- 
ment de  Paris  à  Henri  II.  >. 

-  L'expérience  nous  apprend  que  la  violence  eft  plus  capable 
.  d'irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a  fa  racine  dans  refprit  y  &c» 
(Z>tf  Thou,  épUredédicatûire  à  Henri  IV,  ). 

La  foi  ne  s  infpire  pas  à  coups  d  epée  (  Cérifîer  ,  fur  les  rèmes 
deHtnri  IV&de  Louis  XIU.  ). 

C'eft  un  zèle  barbare  que  celui  qui  prétend  planter  la  religion 
dans  les  cœurs ,  comme  \\  la  perfuafioiipouvait  être  Veftet  de  la 
contrainte  {Boulainvilliers  ^  état  de  la  France.). 

H  en  eft  delà  religion  comme  de  l'amour,  le  commandement 
n'y  peut  rien ,  la  contrainte  encore  moins  ;  rien  de  plus  indépen- 
dant que  d'aimer  &  de  croire  {Amelot  de  la  Houjfaie ,fur  les  let- 
tresdu  cardinal <tOJfat.), 

Si  te  ciel  vous  a  aiTez  aimé  pour  vous  faitt  voir  la  vérité ,  il 
vous  a  &it  une  grande  grâce  »  mais  eft-ce  à  ceux  qui  ont  l'héri- 
tage de  leur  père,  de  haïr  ceux  qm  ne  l'ont  pas?  (Efprit  des 
LoixJiv.XXV.) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme ,  tout  compofé  de  pareils 
paffiiges.  Nos  hiftoires,  nos  difcours,  nos  fermons,  nos  ou- 
vr;'ges  de  morale,  nos  catéchifmes ,  refpirent  tous ,  enfeignent 
tous  aujourd'hui  ce  devoir  (acre  de  l'indulgence.  Par  quelle 
&talité ,  par  quelle  )nconféquehce  démencirions-nous  dans  la 
pratique  une  théorie  que  nous  annonçons  tous  les  jours  ? 
Quand  nos  a6Uons  démentent  notre  morale,  c'eft  que  nous 
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croyons  qu'il  y  a  quelque  avantage  poxir  nous  à  faire  le  contraire 
de  ce  que  nous  enfeignonsj  mais  certainement  il  n'y  a  aucun 
.  avantage  à  perfécuter  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis,  &  k 
nous  en  faire  haïr.  Il  y  a  donc,  encore  une  fois,  de  l'aWurdité 
dans  l'intolérance.  Mais,  dira-t-on ,  ceux  qui  ont  intérêt  à  gêner 
les  conlciences  ne  font  point  abfurdes.  Ceft  à  eux  que  s'adicffe 
le  petit  dialogue  ci-après. 


Dialogue  entre  un   mourant  et  un  homme  qui  si 
porte  bien. 

Un  citoyen  était  à  l'agonie  dans  une  ville  de  province ,  un 
homme  en  bonne  fa^té  vint  infulter  à  fes  derniers  mcnnens,  &  lui 
dit; 

Miférable  !  peniè  coinme  moi  tout-à-I'heure,,  figne  cet  écrit, 
confellè  que  cinq  propoiîtions  font  dans  un  livre  que  ni  toi  ni 
moi  n'avons  jamais  lu }  fois  tout-à-l'heure  du  fentiittent  de  Lam' 
fran  contre  Bérenger,  de  Saint-Thomas  contre  Sajnt'JSonawn' 
turc  i  embralTe  le  fécond  concile  de  Nicée  contre  le  concile  de 
Francfort}  explique^môi  dans  TinAant,  coœmoit  ces  paroles. 
Mon  père  ejî  plus  grand  que  moi  ,  lignifient  exprefîëment ,  J*  fui» 
aujfi  grand  que  lui. 

Dis<€noi  comment  le  P^e  communique  tout  au  Fils ,  excepté 
la  paternité  j  ou  je  vais  feiie  jetterton  corps  à  la  voirie;  tes  m-» 
fans  n'hériteront  point  de  toi ,  ta  femme  ièta  privée  de  fa  dot ,  & 
ta  famille  mendiera  du  pain  que  mes  pareils  ne  lui  donneront 
pas. 

Le    Mourant. 

J'entends  à  peine  ce  que  vous  me  dites  ;  les  menaces  que  vous 
me  faites  parviennent  confbfément  à  mon  oreille ,  elles  troublent 
moname,  elles  rendent  ma  mort  affi:eufe.  Au  nom  de  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi! 

LeBarbare. 

De  la  pitié  !  je  n'en  puii  avoir  fi  tu  n'es  pas  de  m*n  avis  ca 
tout. 
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LeMovrant. 

Hëlas  !  vous  fentei  qu'à  ces  derniers  momens  tous  mes  fen» 
font  flétris ,  toutes  les  portes  de  mon  entendement  font  fermées , 
mes  idées  s'enfiiient ,  ma  peniêe  s'éteint.  Suis-je  en  état  de  dif- 
putet? 

LeBarbare. 

Eh  bien ,  <i  tu  ne  peux  pas  aoire  ce  que  je  veux,  dis  que  tu  le 
crois,  &  cela  me  fumt. 

Le    Mourant. 

Comment  puis-je  me  parjurer  pourvous  plaire  ?  Je  vais  paraître 
dans  un  moment  devant  le  Dieu  qui  punit  le  parjure. 

Le    Barbare. 

N'importe ,  tu  auras  le  plaifir  d'être  emerré  dans  un  cimetière , 
&  ta  femme,  tes  enfàos  auront  de  qooi  vivre.  Meurs  eR  hypo-  . 
crite  :  l'hypocrifie  eil  une  bonne  chofe  i  c'eil ,  comme  on  dit ,  un 
hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu.  Un  peu  d'hypocriûe ,  mon 
ami,  queft-ceque  celacoûte? 

Le    Mourant. 

Hélas  !  vous  méprifeï  Dieu  ,  ou  vous  ne  le  reconnaiffez  pas , 
pntfque  vous  me  demandez  un  menfonge  à  l'article  de  la  mort, . 
vous  qui  devez  bientôt  tecevoir  votre  jugement  de  lui ,  &  qui  ré- 
pondrez de  ce  menfonge. 

Le    Barbare. 

Comment ,  infolent  !  je  ne  reconnais  point  de  Dieu? 

Le    Mourant. 

Pardon  ,  mon  frère,  je  crains  que  vous  n'en  connaiilîez  pas. 
Celui  que  j'adore  ranmie  en  ce  moment  mes  forces,  pour  vous 
dire  d'une  voix  mourante ,  que  fî  vous  croyez  en  Dieu  ,  vous 
devez  ufer  envers  moi  de  charité.  Il  nfa  donné  ma  femme  & 


yGoogle 


45  fi    DIALOGUE  ENTRE  UN  MOURANT,  &c.  . 
mesenfâns,  ne  les  faites  pas  périr  de  miftre.  Pour  mon  corps, 
faîces-en  ce  que  vous  voudrez ,  je  vous  l'abandonne  i  mais  croyea 
en  Dieu  ,  je  vous  en  conjure. 

L  B      B   A   R   B    A  R    E. 

•    Fais ,  fans  raifonner ,  ce  que  je  t'ai  ditj  je  le  veux,  \tïoi^ 
donne. 

Le    Mourant. 

Et  quel  intérêt  avez-vous  à  me  tant  tourmenter? 

Le    Barbare. 

Comment!  quelintérêt?C  j'ai  tafignature,  elle  me  vaudra  un 
bon  canonicat. 

Le    Mourant, 

Ah!  mon  frère!  voici  mon  dernier  moment}  jemeursije  vais 
prier  Dieu  qu'il  vous  touche  &  qu'il  vous  convertiiTe. 

Le    Barbare^ 

Au  diable  foit  l'impertinent  qui  n'a  point  iîgné  !  Je  vais  fi^er 
pour  lui ,  &  contrefeîrefon  écriture. 

La  lettre  fuivante  efi  une  confirmation  de  la  mime  morale. 


Lettre  écrite  au  jésuite  Le  Tellier, par  un  bénéficier, 
LE  6  Mai  1714  (a). 

Mon  révérend  père  , 

J'obéis  aux  ordres  que  votre  révérence  m'a  donnés  de  lui 
ptéfenter  les  moyens  les  plus  propres  de  délivrer  Jésus  &  fa 

(d)  Lorrau'on  écrivait  aïnlî  en'Àé  malheureux,  l'auteur  les  aurait 
1761,  t'ordre  des  jéfîiites  n'était  aiTurëment  Tefpeâés.  Maisqu*onfe 
pas  aboli  en  France.   S'ils    avalait  IfoHvienne  à  jamais  qu'ils  n'ont  été 

compagnie 
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compagnie  de  leurs  ennemis.  Je  crois  qu'il  ne  reftepliw  quecinq 
cent  nuile  huguenots  dans  le  royaume,  quelques-uns  difent  un 
Biiillion,  d'autres  quinze  cent  millej  mais  en  quelque  nombre 
qu'ils foient;  voici  mon  avis,  quejeibumetstrès-humblementau 
vôtre ,  comme  je  le  dois. 

I  °^  Il  eA  aifé  d*atti^>er  en  ■  un  jour  tous  les  ptédicans  ,  & 
de  .  les  pendre  toos  à  la  ■  tpi»  daas  une  même  place ,  non-feule- 
ment pour  1  ediâcation  publique ,  mai&  pour  la  beauté  du  fpec- 
tacle. 

2^.  Je  ferais  afTaiHner  dans  leurs  lic^  bhis  les  pères  &  raères, 
parce  que  fî  on  les  tnait  dans  les  rues ,  cela  pourrait  caufer  quel- 
que tumiiilte  i  plufieurs  même  pourraient  fe  fauver ,  ce  qu'il  faut 
éviter,  fur  toute  chofe.  Ceite  exécution  eft  un  corollaire  nécei^ 
faire  de  nos  principes;  car  s'il  faut  tuer  un  hérétique,  comme 
tant  Ae  grands  théologiens  le  prouvent,  il  eft  évident  qu'il  faut 
I^  tuer  tous.  ; 

'  î*.  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à.  de  bons  cathor 
lîques  ,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  dépeupter  trop  l'état-  après  la 
dernière  guerre  j  mais  à  l'égard  des  garçons  de  quatorie  & 
quinze  ans,  déjà  imbus  de  mauvais  principes,  qu'cm  ne  peut  (e 
nitter  de  détrmre ,  mon  opinion,  eft  qu'il  Ëiut'les  châtra'  tous , 
.^n  que  œtte  engeance  ne  foit  jamais  réproduite.  Pour  les  autres 
petits  garçons,  ils  feront  élevés  dans,  vos  collèges,  &  on  les 
fouettera,  jufqu'à  ce  qu'^  fâchent  par  cœur  les  ouvrages  de  Saitn 
ckei  &  de  Moiina,  .     ~ 

4*<  Je  penfe  ,'  fanf  corredipn ,  qu'il  en  &ut  &ire  autant  à  tous 
les  luthériens  d*Alface  ,  attendu  que  dans  l'année  1704  j'apperçus 
deux  vieilles  de>  ce  pays4ji  qui  riaient  le  jour  de  la  oatame 
d'Hochftet. 

5°.  L'article  des  janféniftes  par^tra  peut-être  un  peu  plus 
embarrafîuit  :  je  les  crois  au  nombre  de  nx  miUions ,  au  moins  ) 
mais  un  efprii  tel  que'  le  vôtre  ne  doit  pas  s'en  effrayer.  Je  com- 
prends parmi  les  janféniftes  tous  lefparwiBens,  <p;i  foutîentien;! 

■  perft^utés  que  pxree   (ju'ik  avaîenyopprtnior  un  jour  leurs  concitojneiu 
été  perTécuteors  ;  &c  quêteur  exem-|  qui  n'embralTerategt  pu  léiin  :<^W 
pie  hSç  trembler  ceux  qui  étant  plus  l  nioits.du[es  k,^t^<^.       ; 
unolérans  que  les  jéfuites  voudraient  1  - 

Fhil,  Uuir,  Hifi.  Tome  III.  .     '  M  m  m 
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£  indignement  ïes  Tîbfertésde  l'églife  gaUicane.  Ceftà  votre  ré- 
vérence de  peler.avec  iU  prudence  ordinaire  les  moyens  de  vous 
ibumettre  tous  ces  efprits  revêdies.  La  confpiraciion  des  pou- 
dres n'eut  pas  le  fuccès  déliré ,  parce  qu'un  des  conjurés  eut 
l'indiicrétion  de  vouloir,  faûver  la  vie  à  ion  ami  :  mais  comme 
vous  Ti'aVez  point  d'ami  ^  le  -même  inconvénient  n'cft  point  à 
craindre  ;'  il  vous  fera  fort  aifé  de  faire  (s^ttx  toUs  les  parle- 
mens  du  royaume  avec  cetçe  invendon  du  -moine  Snwart^ 
qu'on  appelle  putvis  pynus.  Je  calcule  qu'il  faut ,  l'un  portant 
làBùrêi,  trente- fit  tônneaix  de  poudre  peur  cliaque  parlement  ; 
&  ainli  en  multipUant  douz»  parlemens  par  trente  -  fsx  ton- 
heaux/celanecompofeque  quatrecent  trente-' deux  twnneaux, 
quiàcem  écûs  pièce  font  la  fomme  de -cent  vingt-neuf  mille 
lîx  cents  Hvresi  c'eft'une  bagatelle  pour  le  révérend  père  gé- 
néral.   .  .:..-. 

Les  parlemens  une  fois  fautes ,  vous  donnerez  leurs  chirges  à 
Vos  congr^aftiftes ,  qtti  (6nt  pdtfattement  inftruits  des  loix  du 
t-oyauroe.* 

6*.  Il  fera  aîfé  d'empoifonner  M*  le  cardinal  de  NdditUtftçn 
feft\m  homme  fimpte,  &  qui  ne  fe  défie  de  rien.,  "  '  ■ 
î-  Vôtre  révérence  empïï^erfe  les  {Aémesriiioyens-  de  c6nvffâRi 
AUptièsde  ^i^^ues  évéquesrénitens:- leurs  évdehés  ftront  mi* 
éhtré'les  tnaif»  des  jéfuîtés ,  moyennant  un  bref  du  pape;  alors 
ibW  les  évêqueis  étant  du  parti  dé  la  bonne  Canfe ,  6c  tous  ïes  curés 
étant  habilement  choîfis  par  les  évêques ,  voici  ce  que  je  con- 
ftille  i  fous  le  bort  plaifrr  diè  votre  révérence. 

i*,  Coihtne  Art  dit  qseles  janféniftes  communient'au  moins  à 
Pàque*^,  ilnefei^t.pss  inai  de  faupoudrer  les  hoiries,  de  la 
dr(Wie  dont  on  fe  fervit  pour  faire  juflice  de  l'empereur  Hehri 
fil.  Quelque  critiiqttéimè  dira  ntut-être,  qu'on  rifquerait  dans 
cette  opération ,  de  donner  aum  de  la  mort-aux-rats  aux  nko-* 
Ihiiftés  i  cette  objèftion  «ft  forte  j  mais  il  n'y  a  point  de  projet 
<^i  ne  menace  ruine  J»^  ti;uelque  endroit.  Si  on  était  »rêtépar 
ces  petites  difficultés,  on  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  rien  : 
&  tfailiMfS ,  c<!mœe  il  s^gft  de  uocurer  le  plus  grand  bien  qu'il 
ibit'poilUsIe  t  il  ne  faatpas  fe  fcanclaliièr  fîce^rand  bieiLesotraine 
après  lui  quelqâto  ïnauvai&s  fiâtes  >'  qui  ne  iont  de  nvÉe  con^- 
déraûoru 
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Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  :  Ueft-démontré  que  tous 
Ici  ^rcte;idus  rétoimés,  tous  [es  janl'éniftesioiHdévoius  à  l'enfer;; 
ainU  nou;  "ne  tàiions  que  hâter  le  moment  où  ils  doivent  entrer 
en  poll'effion.'* 

rt'n'ed  pas  moin*  clair  qoric'paraclis  appartieiTt  de  droit  aux 
naolin.ftes  ;  ,donc  en  les  fail.ant  périr  par,  mégarde ,  &  fans  aucune 
mauvaife  intention  ,  nous  accélérons  leur  "joie  :  nous  fomnies 
ddos,!'  i  pravid^i>ce. 

Çua  >eu  eff^rQftcbiés  du  nom- 

breVv  :iarquçr,jque  depuis  1^ 

jours  £  l'eft-à'î'dire ,  depuis  en- 

viron (  procuré  le  maflacre  de 

plus  de  c  que  je.ne  propafe  d'ep 

étraogl  qu  environ  iîx  millions 

cinq  Cl 

^  Oa-  que  mon  cc^pte  n*e^ 

,pas  juite,  &  que  je' violé  la  règle  de  vois;  car,  dira-t-on  ,  fi 
en  quatorze  cents  ans  il  n'a  péri  que  cinquante  millions  d'hom- 
mes pour  des  diftinftions ,  desdilêmes,  &  des  anttlémes  théo- 
logiques ,  cela  ne  fait  par  année  que  trente-cinq  millelépt  cent 
quatorze  perfonnes,  ^vec  fràâion,  Se  quain^jf:  tue  ^^  f]^ 
lions  foixante  -  qaatre  mille  deux  cent  q\ia.ttp  -  vjfigir  çipq.perr 
fojiHcs  de  trop  ,  avec  fraâion,,  pour  la  préfiente  anaée.  Mfiis', 
en  vérité  ,  cette  chicane  eil .  bien  ,  puérile  }  on  peut  roupie 
dire  qu'elle  eft  impie  :  car  ne  voit- on  pas  par  mon  procédé 
que.  je  fauy^  la  vie  à  tous  les  catholiques  fufqu'à  la  fin  t^ 
monde?  On  n'aurait  jan^ais  fait  ïï  on  voulait  xepoijidrç  à  tou- 
tes les  critiques.  Je  fuis  avec  ua  profond  refpeâ , ,  de  .votre 
paternité ,  . 

Le  très-humble^  très-dévot  &  très-doux  R..*,  natif.  d'Angoul^mf, 
prifet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté ,  parce  que  !e  père  Ze  TelUery 
trouva  quelques  diificHltés',  &  que  fa  paternité  fut  exilée  l'at^- 
née  fuivante.  Mais  cotiime  ilfâut  ç^^mer'lc  pour  &  le  contre, 
ileftbon  de  rechercher  ^ns  qâels  cas  on 'ftourrait  légitimement 
fiiivre  «n  partie' les  !Pues-^  corre^ôhdant 'du  père  Le  TellUt, 
U  paraît  qu'il   ferait  dur  rféxéeiiter 'ce  |ffojét  dacfts  tous  "ict' 

M  m  m  ij 
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points;  mais  il  fcm  voir  dans  quelles  pccafions  on  doit  rouer,  ou 
pCHdre ,  ou  mettre  aux  galèies  les  gens  «jui  ne  iont  pas  de  notre 
avis  i  c'eô  l'objet  de  l'article  Aiivant. 

:  Seuls  cas  ou  l'intolérance  est  de. droit  humain. 

Pour  qo'vm  gouvemei  i  punir  les  er- 

leufs  des  hommes,  il  c  nefoievtpas 

dès  crimes }  elles  ne  for  -s  troublent  ïa 

fociétéj  elles  troublent  <  ifpirent  le  fà- 

natifme  ;  il  faut  donc  q  nt  par  n*étre 

pas  fanatiques  pour-mériter  la  tolérance. 

Si  quelque^  jeunes  jéfuites,  (àchant  que  Pégtife  a  tes  réprou* 
vés  en  norreur ,  que  les  janféniftes  font  condamnés  par  une  bulle , 
ùu'ainit  les  janféniftes  font  réprouvés ,  s'ei^vont  btûler  une  mai- 
.  ion  des  pères  de  l'oratoire,  parce  que  Quefnel  l'oratoricn 
était  janfeniile  j  il  eft  clair  qu'on  fera  bien  djligé  de  punir  ces 
jéfiiites. 

De  tnêmè  s'il»  ont  débité  des  maximes  coupables,  fi  leur 
inftitut  dl  contraire  aux  ioix  du  royaume ,  -  on  ne  peut  s'eni- 
pêcher  de  diflbudre  leur  compagnie ,  &  d'aboKr  les  jéfnites 
pour  en  feire  des  citoyens  :  ce  qui  au  fond  eft  un  mal  ima- 
ginaire, &  un  J>ien  réel  pour  ciw  ;  car.  où  eft  le  mal  de 
porter  un  habit  court  au  lieu  d'une  foutane ,  &  d'être  libre 
au  lieu  d'être  efclave  ?  Oh  réforme  à  la  paix  'des  régimens 
entiers ,  qui  ne  fe  plaignent  pas  :  pourquoi  les  jéfuites  pbuf- 
fent-ils  de  fi  hauts  cris  ,  'quand  on  les  réforme  pour  avoir  la 
paix  ? 

Que  IeS|Cordeliers  transportés  d'un  faint  zèle  pour  la  viei^e 
Marie  aillent  démolir  l'éghfe  des  jacobins ,  qui  penfent  <^eMarie 
eft  née  dans  le  péché  originel  î  on  fera  obligé  alors  de  traiter  Ls 
cordeliers  à-peu-jwès  comme  les  jéfuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  &  des  calviniftes  ;  ils  auront 
beau  dire ,  Nous  fuivons  Içs  mouvemeiw,de  liotrc  confcience ,  il 
vaut  mieux  obéir  à  DiEU>quaui  hominefr,  nous  fommwle  vrai 
troupeau,  nous  devons  exterminer  Us  loups.  Il  eft  évitant  quV 
lors  ils  font  lopj}s  eux-mêmes» 
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Un  des  plus  étonnaiw  exemples  de  fanatifme ,  a  été  une 
petite  fefteen  Dannemarcki  dont  le  principe  était  le  meiUeur 
<lu  monde.  Ces  gens-là  voulaient  procurer  le  fatut  éternel  à 
leurs  frères }  lîîais  les  conféquences  de  ce  principe  étaient  fin- 
guHères.  Ils  favaient  que  tous  les  petits  enfens  qui  meurent 
lans  baptême  font  damnés ,  &  que  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  mourir  immédiatement  après  avoir  reçu  le  baptême ,  jouiA 
ient  de  la  gloire  étemelle  :  ils  allaient  égorgeant  les  gai'çons  & 
les  filles  nouvellement  bapttfés  ,  qu'ils  pouvaient  rencontrer  ; 
c  était  fans  doute  leur  faire  le  pi'is  grand  bien  qu'on  pût  leur 
procurer:,  on  les  préfervait  à  la  fois  du  péché,  des'  mifères 
de  cette  vie ,  &  de  l'enter  ;  on  les  -envoyait  infeilliblement 
au  cieL  Mais  ces  gens  charitables  ne  conAdéraient  pas  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  pOî;f  un  grand  bien; 
qu'ils  n'avaient  aucun  droit^  wr  la  vie  de  ces  petits  enÉins  ; 
que  la  plupart  des  pères  &  mères  font  aflez  charnels  pour 
aimer  mieux  avoir  auprès  d'eux  leurs  Bis  &  leurs  filles ,  que 
de  les  voir  égorger  pour  aller  en  paradis  j  &  qu'en  un  mot , 
%  magiftrat  doit  punir  l'homicide ,  quoiqu'il  ibit  fait  à  bonne 
intention. 

Les  Juifs  ièmbleraient  avoir  plus*  de  droit  que  pedbnne , 
d»  nous  voler  &  de  nous  tuer.  Car  bien  qu'il  y  ait  cent 
exemples  de  tolérance  dans  l'ancien  Teftament ,  cependant  il 
y  a  aflfli,  quelques  exemples  &  quelques  Ipix  de  rigueur. 
Dieu  leur*  ordonné  Quelquefois  de  tiier  les  idolâtres ,  &  de 
ne  réferver  que  les  filles  nubiles  :  ils  nous  regardent  comme 
idolâtres  \  &  quoique  nous  les  tolérions  aujourd'hui ,  ils  pour-  ^ 
raient  bien ,  s'ils  étaient  les  maîtres  ,  ne  lailTer  au  monde  que 
k  nos  filles. 

Ils  feraient  fur-tout  daas  l'obligation  indifpenfable  d'aHâlEner 
tous  les  Turcsi  cela  va  fans  diificulté;  car  les- Turcs  poiTédent 
le  pays  des  Hétéens ,  des  Jébuféens ,  des  Amorrhéens  ,  Jer- 
■fénéens ,  Hévéens ,  Aracéens ,  Cioéen; ,  Humatéens  ,  Sama- 
réens  :  tous  ces  peuples  fiifeht  dévoués  à  l'ansthêmei  leur  pays 
qui  était  de  plus  de  vitigt-cinq  lieues  de  long,  fut  donné  aux 
Jui6  par  pluîicurs  paftes  cbnfecutife  î  ils  doivent  rentrer  dans 
leur  bien;  les  mahométans  en  font  les  ufurpated^s  depuis  plus 
de  mille  ans. 
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Si  les  Juifs  raifonnaient  ainfi  aujourd'hui ,  il  eft  clair  qu'il  n'y 
aurait  d'autre  réponfe  à  leur  faire  que  de  les. empaler.. 

Ce  font  à-peu-près  les  feuls  cas  oU  l'intolérance  parait  rai- 
fonnable. 


Relation  d'une  dispute  de  controverse  a  la  Chine. 

Dans  les  premières  années  da  règne  àa  grand  empereur 
Cam-hi ,  un  mandarin  de  la  ville  de  K'anton  entendit  de  fa 
maifon  un  grand- bruit  qu'on  faiiàit  dans  la  maiibn  voilîne  ;  il 
s'informa  fi  l'on  ne  tuait  perfonnç  ;  on  lui  dit  que  c'était  Tao- 
mônier  de  la  compagnie  Dancrife ,  un  chapelain  de  Batavia  * 
&  un  jéfuite  qui  difputaient  j  il  les  fit  venir ,  leur  fit  fervir  du 
thé  Ôc  des  confitures ,  &  leur  dMnanda  poopquoi  ils  ie  querel' 
laient  ?  . 

Le  iéf'iite  lui  répondit  qu'il  était  bien  douloureux  pour  hii , 
qui  avait  toujours  raifon ,  d'avoir  à  krte  à  des  gens  qui 
avaient  toujours  tort;  que  d'abord  il  avait  argumenté  avéV 
la  plus  grande  retenue  ,  mais  qu'enfin  la  patience  lui  avait 
échappé. 

te  mandarin  leur  fit  fentir,  avec  toute  la  difcrétion  poffibW  , 
combien  la  politefle  eft  néceifaire  dans  la  difpdte ,  leur  dit 
iiu'on  ne  fe  fâchait  jamais  à  la  Chine ,  &  leur  demsat^  de  quoi 
il  s'agiiTait  ?  • 

Le  jéfuite  lui  r«pï>ndiï,  Motifeigneur,  je  vous  en  his  juge^ 
ces  deux  meffieurs  refiifent  de  fe  foumettre  aux  décidons  du  con- 
cile de  Trente. 

Cela  m'étonne  j  dit  le  mandarin.  Puis  fe  tournant  vers  les  deux 
réfraftaires ,  il  me  paraît ,  le?»  dit;  il  -,  meâieurs ,  que  vous  de- 
vriez refpeftcr  les  avis  d'une  grande  afiemblée  i  je  ne  fais  pas  ce 
que  c'eft  que  le  concile  de  Trente ,  mais  plufîeurs  perfonnes 
font  toujours  plus  inftruîtesqu  une  feule.  Nul  ne  doit  croire  qu'il 
en  fait. plus  <pie  les  autres ,  &  que  la  raifon  n'habite  que  dans  la 
tétci  c'eft  ainfî  que  Tenfeigne  notre  gmnd  Confucitij-,  &  û-vom 
m'en  croyez ,  vous  ferez  trèsJwen  dé  vous  en  rapporter  au  con- 
cile de  1  rent^. 

Le  Danois  prit  alors  la. parole,  Scdit;  Mon^gnettr fode 
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avec  la  plus  grande  fageflè  ;  nous  refpeftons  les  grandes  aflenv~ 
blées  comme  nous  le  devons  ;  auilx  fommes-nous  entièrement  de 
l'avis  de  pluûeurs  affemblécs  qui  fe  font  tenues  avjnt  celle  de 
Trente.  .  * 

Oh!  ficela  eft  ainfi,  dit  le  mandarin,  je  vous  demande 
pardon  ,  vous  pourriez  bien  avoir  raifon.  Çà ,  vous  êtes  donc 
du  même  avis,  ce  Hollandais  &  vous,  contre  ce  pauvre  jé- 
fuite? 

Point  du  tout,  dit  leHollandaisj  cet  homme-ci  ades  opinions 
prefque  auffi  extravagantes  que  celles  de  ce  jéfuite ,  qui  fait  ici  le 
doucereux  avec  vowsj  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas ,  dit  le  mandarin  ;  n 
trois  chrétiens  ?  ne  vene^vous  pas  tous  trois 
tianifme  dans  notre  empire  ?  &  ne  devez-yous  | 
avoir  les  mêmes  dogmes? 

Vous  voyei,  monfeignei.'f,  dit  le  jéfuite:  cesdtwxgens-ci 
f  jnt  ennemis  mortels ,  &  difputeni  tous  deux  contre  moi  j  il  eft 
donc  évident  qu'ils  ont  tous  les  deux  tort ,  &  que  la  raifon  n'eft 
que  de  mon  côté.  Cela  n'cilpa^fi  évident,  dit  le  mandariniilfe 
pourrait  faire  à  toute  force  que  voua.euffiez  tort  tous  trois  i  je  fe- 
rais curieux  de  vous  entendre  l'un  après  l'autre. 

Le  jéfuite  fit  alors  un  aflez  long  difcoùrs,  pendant  lequel 
le  .Danois  &  le  Hollandais  levaient  les  épaules.»  le  manda- 
nt aV' comprit  rien.  Le  Danois  parla  k  Ibja  tour  ^  {es  deux 
adverîàircs  le  regardèrent  en  pitié,  &  le  mandarin  "n'y  com- 
prit pas  ds^vantage.  Le .  Hollandais  eue.  le  même  fort.  Enfin  , 
lis  parlèrent  tous  trois  enfemble  ,  ils  £e  dirent  •ait  grofiès- 
injures.  L'honnête  mandarin  eut  laen  de  la  peine  à  mettre 
le  hola ,  &  leur  dit:  Si  vous  voulez  qu'on  tolère. ici  votr« 
doftrtne  ,  commencez  par  ifêtte  ni  intolérans  ,  ni  intolé- 
ralslê. . 

Au  fortîr  de  Faudïence ,  le  jéfuite  rencontra  un  mi^onnaire 
jacobin  ;  il  lui  i^prit  qu'il  avait  gagné  ià  caule  ,  l'afturant 
mie  la  vérité  triomphait  toujours.  Le  jacobin  lui  dit:  Si  j'avais 
été  14  ,  vous  ne  l'auriez  pas  gagnée  ;  je  vous  aurais  convaincu 
de  menfonge  &  d'idolâtne*.La  qnerrile  s'échauffa}  le  jacobin 
&  le  jéfuite  fe  prirent  aux  cheveux.  Le  mandarin  informé  du: 
Jcandale  les  envoya  tous  deux  en  prifon.  Un  fous-mandarùt 
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dit  au  iuge:  Combien  de  tems  votre  excellence  veut-elle  Qo*ils 
foient  aux  arrêts  ?  Jufqu'à  ce  qu'ils  foient  d'accord ,  dît  le  juge. 
Ah  y  dit  le  fous-mandarin ,  ils  feront  donc  en  prifon  toutt  leur 
vie.  £h  bien ,  dit  le  juge ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  pardonnent.  Ils 
ne  fe  pardonneront  jamais f  dit  l'autre,  je  les  connais.  Efa  bien 
donc  i  dit  le  mandarin ,  jufqu'à-ce  qu'ils  faflent  feraMant  de  fe 
pardonner. 


S'il  est  utile  d'entretenir  le  peuple  dans 
la  superstition?  ^""^ 

Telle  eft  la  faiblefle  du  genre  humain ,  &  telle  fa  perverfité , 
qu'il  vaut  mieux  i'ans  doute  pour  lui  d'être  fubjugué  par  toutes 
les  fuperftitions  poflibles ,  pourvu  qu'elles  ne  fo«nt  point  meur- 
"  trières,  que  de  vivre  fansfciigion.  L'homme  a  toujours  eu  befoin  ' 
d'un  frein  i  &  quoiqu'il  fût  ridicule  de  facrifîer  aux  Faune»,  aui 
Sylvains,  aux  Naïades ,  il  était  bien  plus  raifonnable  §c  plus  utile 
d  adorer  ces  images  fantailiques  de  la  Divinité ,  que  de  fe  li- 
vrer à  l'athéifroe.  Un  athée  qui  ferait  r^tifonneur ,  violent  & 
puiflant ,  ferait  '  un  fléau  auffi  hinefte  qu'un  fuperÎHtieux  fan- 
guinaire. 

Quand  les  hommes  n'ont  pas  de  notions  faines  de  la  Divinité , 
les  idées  Mufles  y  fuppléent,  comme  dans  les  tems  malheureux 
on  trafique  avec  de  la  mauvaife  monnoie ,  quand  on  n^n  a  pas 
de  bonne.  Le  payen  craignait  ^  commettre  tm  crime  de  peur 
d'être  puni  par  les  faux  Dieux.  Le  Malabare  craint  d'écre  puni  par 
fa  pagode.  Par-tout  oii  il  y  a  une  fociété  éoblie,  une  seligion  eft 
néceffaire }  les  loix  veillent  fur  les  cnmes  commis ,  &  la  religion 
fur  les  crimes  fecrecs. 

Mais  lorfqu'une  fois  I^  hommes  font  parvenus  à  ànbrafler  une 
religion  pure  &  fainte ,  U  fuperilition  dn'ient ,  non  <-  feule- 
ment inutile ,  mais  très-  d^igereufe.  On  ne  doit  pas  cher- 
cher à  nourrir  de  gland  ceux  que  Dieu  daigne  nourrir  de 
pain. 

La  fuperftîdon  eft  à  la  religion  ce  que  Tafirologie  eft  à  l'aftro- 
jiomie ,.  la  fillè  très-folle  d'une  mère  tïlb-fage.  Ces  deux  ftUes  ont 
long-tenu  fubjugué  toute  la  terre. 

Lor{(;]uc 
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Loilqiie  dajis  nos  fiècles  de  badiane  il  y  avait  à  jieine 
àcv  .  f;;giîc\i.s  féod.iujç  qui  euffent  C'ez  eux  im  nouveau  Tef- 
■ta.iijiK,  il  pDuv.ùt  être  pardonn..bie  de  présenter  des  fables 
au  vihlgaire,  cVll-à^diie  à  ces  ft-igneurs  fcodiux ,  à  Icuts 
femmes  imbécillcs,  &  aux  biutes  leurs  vaiTaUx  :  on  leur  fai- 
fait  croie  qi  ît  Jcsqs  du 

bord  d'une  i  liftoires    de 

forcier»  (kAc  e  Saint-Ge- 

nou ^uériflhi  ;tiériffùit  les 

yeux  ma!ad<  &  les  pères 

^u  cordon  de  était  in||3m-^ 

brable,  ^ 

La  rouîHe  de  tant  defup«rftirions'a  fubfîfté  encorç  qaeljue 
tems  chez  les  peuplés ,  lors  même  qu'enfin  la  religion  fiic 
épurée.  On  fait  que  quand  M.  de  NoailUs ,  évêcjiie  de  Châ- 
lons,  Ht  enlever  &  jetter  au  fçu  la  prétendue  relique  du  faint  ^ 
tionibrif  de  Jesus-Chaist  ,  toute  la  ville  de  Châlous  lui  fit  un 
procès  ;  mais  ii  eut  autanLde  courage  que  de  piété ,  &  il  parvint 
pi*  Champenois,  qu'on  pouvait  adorer  Je- 

su  en  vérité  »  f^ns  avoir  fpn  çoRibfil  dans 

janféniftea  y  ne  contribuèrent  pas  peu  4 
d^  dansrefprit  de  la  nation,  la  plupart  des 

fy  raient  la  religion  chrétienne.  On  ceiTa  de 

çr  citer  l'or^iiion  des  trente  jours  à  la  vierge 

Marie  ^  po^r  obtenir  to\)tçe  quVn  voulait,  &  pour  pécher  impu- 
pément. 

•  Enfin,  la  boiirgeoifie . a  comnawicé  à  foupçonnér  que  ce 
n'était  pas  Sainte-Geneviève  qui  donnait  ou  arrêtait  la  pUue , 
mais  que  c'était  Diçu  lui-même  qui  dirpoiàît  des  éléinens.  Les 
fnoines  ont  été  étorinés  quç  leuïs.faints  ne  fiffent  plus  de  mi- 
racles i  &  fi  les  écrivains  de  la  vie  de  Saint  François  Xavier  reve- 
naient au  monde ,  ils  n'oferaient  pas  ^ire  que  ce  faint  refîufcita 
•neuf  morts ,  &  qu'il  fe  troiiva  en  même  tems  fur  mer  &  fur  tç rre , 
&  (}ue  fon  crucifix  étant  tombe  days  la  mer ,  un  cancre  vitu  le  Iq! 
raMorter. 

Il  en  a  été  de  même  des  excoRuniunications.  Nos  hift^riétts 
;ioas  difcnt   que  lorfque  le  roi   Koben  eut  été  excomoniniç 
PhiL  UtUr,  liiJl.Tome  lll,  Nnji 
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par  le  pape  Grégoire  V ,  pjjur  avtir  épou(é  la  princefle  Senheh 
conimèie,  les  ac-meftiques  iettaiem  par  les  fcnêlrCs  les  viaiiclrs^ 
qu'on  avait  iervies  au  roi ,  &  que  la  reine  Benhe  accoucha  d'une 
oie  en  puniiion  de  ce  mariage  incertueux.  On  doute  aujourd'hui 
que  les  maitres-û  hôtel  d'un  r  '  '   "  "'    -  ^nt 

fon  dîner  par  la  fenêtre ,  &  q»  -n 

pareil  cas. 

S'il  y  a  quelques  convûli  '^- 

bourg,  c'eft  ufte  maLidie  \  la 

plus  vile  populace  qui  Toi  ^^ 

pénàre  en  Irance  dans  les  m 

dans  les  hôtels  des  leigne%  ils 

de  cette  rai;bn ,  d'autant  f)liis  qu'ii  eft  impofllble  de  les  em- 
'  pêcher  d'cc  îore.  On  i»e  peut  gouverner  la  France  après 
qu'elle  a  étc  éclairée  par  les  Parais  y  les  NicoUs,  tes  Aruaulds, 
les  Boffueîs ,  les  Dejcaries  ,  les  Gajjendis  ,  les  Bayles  ,\es  Fon- 
tenelUs ,  &c.  coniiue  on  la  gouvernait  du  tems  des  GaraJJèj  & 
des  Meaot. 

.  Si  les  inaîtics  d'erreurs,  je  dis  les  grands  maîtres,  il  long- 
tem*  payés  &  lionorés  pour.abriirir  l'elpèce  irtmiaine,  ordop- 
.  naient  aujourd'hui  de  croire  que  le  giaîn  d  ât  pourrir  poir 
germer,  que  la  terre  eft  immobile  fur  fes  fondeme»s ,  quelle 
pe  touine  point  autour  du  foleil ,  que  les  marées  ne  font  pas 
un  effet  naturel  de  la  gravitation,  que  i'arc-«n-ciel  n'eft  pas 
foimé  par  la  r^frafiicn  &  la  réfieflion  des  rayons  de  la  lu- 
mière ,  &c.  &  s'ils  fe  fondaient  fur  des  pciflages  mal  entendus 
ce  la  fainte  Ecriture  pour  appuier  leurs  ordonnances,  com- 
«r.ent  fcra!tnt-ils  regardés  par  tous  les  hornmes  iniîruîfs  .^'Ce 
terme  de  hétcs  ferait-il  atop  fort  ?  Et  fi  ces  fages  maîtres  fe 
fervaient  de  la  lorce  &  de  ia  perféculion  pour  faire  régner 
leur  ignorance  infolente ,  le  terme  de  hues  farouches  ferait-il 
dé;:lacé?  "... 

Plus  les  fuperftitions  des  moines  font  méptifées,  plus  les 
cvêques  font  refpeftés,  &  les  curés  confîdérési  ils  ne  font' 
que  da  bien ,  &  les-  fuperiUtîons  monachales  ultramontaénes 
reraient  beaucoup  de  mal.  Mail  de  toutes  les  fuperftitions  la 
plus  dangereufe,  n'eft-ce  pas  celle  de  haïr  fon  prochain  pour 
lès  opinions  ?'&  n'eft-il  pas  évident  qu'il  ferait  encore  plus  rai* 
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LE  PEUPLE  DANS  LA  SUPERS TITIOiY.^  4*^7 
fonnat^P  d'adorer  le  faint  nombril ,  le  faiiit  prépuce;  te  lait  &  ta 
robe  de  la  vierge  Marie ,  que  de  dételer,  &  de  perfécute.  fon, 
frère?  » 


Vertu" 'VA  UT 'mi  EUX  que   science. 


Moins  de 
moins  de.  ni5 

La  jel'gio 
&  dans  l'juti 
Être  jafte. 

Pour  être 
de  notre  nat 

Ce  ferait 
lei  hdmtnefi 
quel  ôti  p 
tier  par  le 
yille. 

Eudide 
hommes  1 
n'y  en  â  f 


moins  de  difputes  ^, 
tort.       .  .  — 

ïureux  dans  cette  vie 

dans  la  vie  à  venir? 

;  le  permet  U  mifère 

tendre  amener  tous 

le  Air  la  mévaphyfi- 

)Ius  atf^ent  fubjuguer  l'univers  en- 

fubjuguer  tous  les^fprits  d'une  feule 

it  à  bout  de  perîuader  à  tous  les 
géométrie  j  pourquoi  ?  parce  qu'il 
:  ufi  corollaire  évident  dç  ce  petit 
axio.ne  :  Deux  6"  deux  font  quatre.  If  n'en  eft  pas  tout-à-fait 
.de  même  dans  le  mélange  de  la  métaphylique  &  de  la  théolo- 

■  Loiiijue  l'évêqiie  Alexandre,  &  le  prêtre  Ânos  ou  Ar'nis , 
commencèrent  à  difputer  fur  la  manière  dont  le  Ljygns  étiiit 
une  émanation  du  Père,  femperevlt^ Co/!,'?a/i/i/i  leur  écrivit  d'a- 
bord CCS  paroles  rapportées  par  Eufèbe,  &  parSocrate;  Vous 
êtes  de  grands  fous  de  difputer  fur  des  cnofes  q-^e  vous  ne  pouvc[ 
imendre.         '      '  .m 

Si  les  deux  partis  avaient  été  affez  fages  pour  convenir  gu^ 
Tempçreur  avait  raifon,  le  monde  chrétien  n'aurait  pas  été  enfari- 
glaoté  pendant  trois  cents  années.  ■•- 

Q\iy  a-i;-il  en  effet  de  plus  fou  &  de  plus  horrible  que 
de  dire,  aux ,  hommes ,  «  Mes  amis /ce-  neft  pas -affez  d'être 
f*  des  fujpts  fidèles ,  des  enfàgi  fournis ,  des  pères  tendres , 
p  des  voiiins    équitables ,    de  pratiquer  toutes  les  wertus ,  de  ' 

Nnn  ij 
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»  cultiver  l'amitié ,  de  fiiir  l'ingratitude ,  d'adorer  Jesus-Christ 
»  en  paix  ;  il  faut  encore  que  vous  fâchiez  comment  on  eu  en- 

#  gendre  dé  toute  éternité,  fam  être  fait  de  toute  éteriiité  j  &  fi 
I»  vous  ne  favez  pas  diftinguer  T  Omoufion  dans  rhypoftafe ,  nous 
»  vousdéaonçonsquevousferezbrûléS  à  jamai$i&  en  attendant, 

»,  nous  allons  commencer 

Si  on  avait  préfenté  un<  *  •*"* 

PoJ^onius,k\xn  Varron^  ^^^' 
ils  répondu  ? 

Conjîantin  ne  perfévérj  ï**'^ 

filence  aux  deux  partis;  il  ^%^~ 

ifme  dans  fon  palais  j  il  poi  ^P^\ 

ils  troublaient  le  monde  ;  «  j  '^"^  - 

»  <  e  que  l  'i*'™ 

#  <\  !e,poui  e,& 
»»  q  S  on  pe  •  ™* 
t*  y  ,  :  vous  ïp*** 
»  m*a  coûté  des  fourberie!  '^^^^ 
»  tous  mes  proches,  )em*e  ^5" 
»  rendant  l'empire  Romair  «ire 
M  le  feut  bien  qui  puifle  faù  >  f^' 
»  dez  moi  à  finir  mes  jours  "^^" 
gagné  fur  les  diiputeurs,  pe  con- 
cile,  en  long  habit  rouge ,  la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  tous  ces  fléaux  qui_  vift^ 
rent  de  l'Afie  inonder  rOccident.  Ilfortit  de  chaque  verfet  conifeflë 
une  furie  armée  d'un  fophifme  &  d'un  poignard ,  qui  rendit  tous 
les  hommes infenfés  8c cruels. Les  Huns, les  Hérules,les  Goths 
&  les  Vandales  qui  fùtvinrent,  firent  infiniment  moins  de  mal  ;  & 
le  plus  grand  qu  ils  firent ,  fiit  de  fe  prêter  enfin  ewc  -  mêmes  à  ces 
<)pputes  étales. 
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îl  né  faut  pas  un  grand  art,  une  .éloquence  bien  recherchée  , 
pbur  prouver  que  des  chrétiéhs  doivent  fe  tolérer  les  uns  les  au- 
tres. Je  vais  plus  loin  ;  je  vous  dis ,  qu'il  faut  regarder  tous  les 
iiommes  comme  nos  frères.  Qqoi  !  mon  frère  le  Turc  ?  mon 
:6ère  le  Chinoise  le  Juif  Me  Siamois  ?  Oui,  fans  doute;  neforo- 
xiies-noos  pRS  tous  enfàns  du  même  père,&:  créatures  du  même 
Dieu  ?  •  • 

Mais  ces  ifent;  mais  ils  nous  traitent 

tf  idolâtres  !  i  qu'ils  ont  grand  tort.  Il  me 

iemble  que  u  moins  lorgueilleiife  opiniâ- 

treté d'un  in:  «  A  je  leur  parlais  à-peik-près 

ainiî. 

Ce  petit  n  point ,  roule  dans  iVpacc  « 

«nji  que  Tant  d'autres  globes;  nous  fommes  perdas  dans  cette 
immenlité.  L'homme  haut  d'environ  cinq  pieds  ^  «il  aflurément 
peu  de  (  Éation..Un  de  ces  êtres  imperceptibles  dit 

à  quelqi  ifîns ,  daos  l'Arabie ,  ou  d^ns  la  Cafrcrie  { 

«  Ecout  Dieu  de  tous  ces  mondes  m'a  éclairé  j  il 

».  y  a  n  is  de  petites  foùripis  comme  nous  fur  la 

»»  terre ,  le  ma  fourmillière  qui  foit  chère  «t  Dieu  > 

I»  toutes  les  autres  lui  font  en  horreur  de  toute  éternité;  elle  fera 
»  &ule  heureufe ,  &  toutes  les  autres  feront  éternellement  Infor* 
>  tunées». 

■  Ils  m'arrêteraient  alors  j&  meden» nderaient  quel  eil  le  fou  qui 
a  dit  cette  fottife  ?  Je  ferais  obligé  de  leur  répondre ,  Ceft  vous- 
mêmes.  Je  tâcherais  eniuite  de  \t%  adoucir,  mais  cela  ferait  bien 
difficile.'  ^^ 

Je  parlerai  maintenant  aux  chrétiens ,  &  j'oferai  dire ,  par 
exemple,  à  un  dominicain  inquifiteur  pour  la  foi  :  «  NJon 
»  frère,  vous  favez  que  chaque  province- d'Italie  a  fon  jargon, 
"  »  &  qu'on  ne  parle  point  ^  Venife  &  à  Bergame  comme  à 
I»  Florence,  l-'académie  de  la  Crufca.  a  fixé  là  langue  ;  fon 
I*  diâionnaire  èft  une  règle  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter ,  & 
1»  la  grammaire  lie  Buon  Motet  eft  ua  guide  infailUble  qu*it 
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**  faut  fuivre  ;  mais  croyez-vous  que  le  confut  de  l'académie  ,  & 
»  en  fon  abléacê  Buoh  Matei,  auraient  pu  fen  èoiifcience  fiire  ' 
»  couper  la  langue.i  tous  les  Vénitiçns  &  à  tous  les  Berganiîf- 
»  ques  qui  auraient  peiliilé  dans  leur  patois»? 

L'injtjuiiîteur  me  répond  j  «  Il  y  a  bien  de  la  difiîéreoce; 
»  il  s';eit  ici  du  faiut  de  votre  smei  c'eft  p.our  votre  bien 
w^que  le  direftoire  de  l'inquiiîtion ,  ordonne  qu'on  vous  faiiîffe 
»'fuL  Ig  dépofition  d'une. feule  peribnnc ,  fut-elle  inUme  & 
»  rçprife  de  jufticej  ^ue  vo)is*  n'ayez,  point  d'avocat  pou: 
»  vous,  défendre ,  quç  le  nom  de  votre  accufateur  pe  vou; 
>»  foit  pas  feulement  cdriui  vous  promette 

tt  .grâce  ,  &  enfuite  vous  co  ipplique  à  cinq 

>».tortui-esdiiFérentes,&qa£  fouetté,  oumis 

»»  aux  gaietés ,  ou  l  rùlé  en  c  îvonet ,  le  doc- 

»  leur  Chucalon,  Zanchinu^  ,  Tdiniis  ^  Go- 

n  marusjDiabaïuSf  Geme\  &  cette  pîeufe 

V  pratique  ne  peut  fc-ufFrir  d(     ,  .  ;        , 

Je  prendiau  1^  liberté  âe  lui  répondie,  «  Mon  frère ,  peut-. 
>»  être  avez-vous  raiibnj  je  fuis  convaincu  du  bien  que  vous 
»  voulez  me  faire,  mais  ne  poutrais-je  pas  être  fayvé  Tans  tçiut 
»  cela»?  " 

Il  efl  vrai  que  c^  horreurs  abfùrdes  ne  fouillent  pas  tous  , 
les  jours  la  face  de  la  terre  ^  niais  elles  ont  été  fréquentes , 
&  on  en  compoferait  aifément  un  vokime  beaucoup  plus  grofc 
qiie'  les  EvangUçs  qui  les  réprovwent.  Non -feulement  il-cA 
bien  cruel  de  perfécuter  4ans  cette  courte  vie ,  ceux  qui  ne  ■ 
penfent  pas  comme  nou»i  mais  je  ne  fais  s'il  n'efl  pas  bien 
hardi  de  prpnoncec ,  leur  damnation  éternelle.  Il  me  iemble 
quil  n'^ppattient  guère  à  des  atomes  d'un  moment  tels  que 
nojus  fommes,  de  provenir  atnfi  les  arrêts  du  créateur.  Je  mis 
bien  loin  de  combattre  cette  fentence ,  hors  de  tiglife  point 
de.falut  T  je  la  refpefte,^fhfi  que  tout  ce  qu'elle  enfeigne; 
.  mais  en  vérité,  connailTons-nous  toutes  les  voies  de  Dieu  , 
&  toute  l'étendue  de  fes  miféricordes  ?  n  eft-il  pas  permis  d'ef- 
péîér^^Êft  lui  autant  que  de  le  craindte?  N*ell-ce  pas- aflê^ 
d'é'ùe  m^^  ,à  l'églife  è  fauclra-t-i{  cjue  chaque  particuli;ef  ufurpe 

^^)  Voj^earir^mjko^ livre  ^itltalé,  le  MaffuJ  lU  l'itùi^ion.    ,    .'        . 
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'es  droits  cle  la  Divinité ,  &  décide  avant  elle  du  fort  éternel  de 
lous  les  hommes  ?      ^ 

■  Quand  nous  portons  le  deuil  d*uft%oi  de  Suède,  ou  de 
Dannemarck,  ou  d'Angleterre,  ou  de  Pruffe,  difpns-nousque 
■nous  portons  le  denil'dVti  réprouvé  qui  biûle  éternellement 
en  eniér  ?  Il  y  a  dans  l'Europe  quarante  ipilHons  d'Habitans 
<]ui  ne  foBt'pas'de  l'égliCe  dé'iRome  :  dirons-noiis  à  chacun 
d'eux,  «  Monfieur^  atterïd^i  que  V*us  êtes  infailfiblement 
"  damné,  je  ne  veux  ni  manger,  ni  comrafter,  ni  converfer 
K  avec  vouS»?  ''  '~     

Quel  eft  l'ambafladeui    '    '^  "  '      t  préfenté  à  l'au- 

dience du  grand-'feignèi  n 

Sa  hauteiTe  fera  infeiUib  t 

parce  qii  elle  •s*eil  foiîmii  ! 

lement  que'  Je  graïid-fei^  r 

&  l'obiet  de  fa  vengeance ,  poucraitril  lui  parle 
envoyé  vers  lui  ?  Avec  quel  horatiie  pourrait- 
qucldevoirde  lavie  civile  poutrair-on  jamais  rem: 
était  c  cette  idée  que  l'on  converfe 

vés?  A  .'       ■ 

O  n  I^ÊU    dénient  !  fi  vous  aviez  un'  cœur 

cruel,  it  celui  dont^oute  la  loi  confiilait  en  ces 

parole  tU  6"  votre  prochain  ,  vous  aviez  furchargé 

*ette'        ^  tinte ,  de  fophifraes  &  de  difputes  incom- 

préheniîbles  i  ïi  vous  aviez  allumé  la  difcorde,  tantôt  pour 
«n  mot  nbuvea»,  taiîtôt  (Jour  une  feule  lettre  de  l'alphabet  j  (i 
volts  aviez  attaché  de's']5einés  éternelles  à  l'omiffion  de  .quelqueî 
pàrofes ,  de  quelques  cérémonies  que  d'autres  peuples  ne  pouvaient 
connaître  i  je  vous' dirais  en  répandant,  des  larmes' fur  le  genre 
humain  :  «  Tranfp'o/tei-vous  avec  moi  au  jour  ôii'toufr  les 
»  'hommes  feront  Jiigéâ,  &  où  Dieu  rendra  à  chacun  félon  (ts 
»  ceuvres,  '' 
*  »  Je  ^foïs  tous  les  motls  dés  iîèçles  paffés  &  du  nôtre 
À-  cômiiaràîtïe  en  fâ  préfence.  Etes-vous  bien  fiirs  que  notre 
»  créateur  '&'  notre  père  difa  au  fagè  Çc  vertueux  Confucius, 
■n  au  légiflateur  Solon^  à  Pythagorê y\  ^teuçi/s ,  à  Socrate  , 
»t,  à  Platon,  aux  divins  AntonirtSy  au  bon  Tmjan^  à  27; f//  les 
»  délices' du  genre  humain,  àJ^/^i^è^j  àtantaautres hommes, 
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»■  les  modèles  des  hommes  i  Allez  ,  monftres  !  allez  fubir  des  châ- 
t*  timens  infinis  en  intenfité  ai.  en  durée}  que  votre  (upplice  foit 
V  éternel  comme  moi  !^^t  vous ,  mes  bien-annés,/ean  Châtd ,  Ra- 
t»  vaillaCf  Damiens,  Carwac^tf ,  ^c.  qui  êtes  morts  avec  les  for- 
•  mules  prercrites,  partagez  à  jamais  à  ma  droite  mon  empire  & 
H.matéiicité»? 

Vous  reculez  d'horreur  à  ces  paroles ,  &  après  <ju'elles  me  font 
échappées,  je  n'ai  plus  rieo  à  vou>  dire,  , 


p  R  I  È  a  ç    A    Dieu, 

plus  aux  homroes  que  je  pi'adreffe,  c'eft  à  toi, 
s  êtres,  de  tous  les  mondes  &  de  tous  les  cems , 
le  faibles  oréaturçs  j  er  '.ues-  dans  l'immenfité ,  6ç 
,u  refte  de  Tunivers ,  d  oCet  te  demander  quelque 
as  tout  donné,  à  ^oi  dont  les  «décrets  font  ira- 
éiernels.  Daigne  regarder  en  pitié  les  erreurs  at-, 
lature  :  que  ces  erreurs  ne  Lffent  point  nos  cala-, 
js  asp(>int  donné ^n  çcçttpçur  nous  haïr, &  des 
mains  pour  nous  égorger  ;  fais  que  nous  nous  aidions  mu  tuellemenc 
à  fupporter  le  tardeau  cf  uqe  vie  pénible  &  paf&gère  ;  que  lespeti» 
tes  difFérences  entre  les  vêteinens  qui  couvrent  nos  débiles  corpfcj 
entre  tous  nos  lang^iges  infuiBfans ,  entre  tous  i>os  uTages  ridicu- 
les ,  entre  toutes  nus  loix  imparfaites ,  entre  tomes  nos  opinions 
in'enfées  ,  enrre  toutes  nos  coixlitions  il  ^îipToportionnées  à  nos 
yeux  ôf  il  égales  devant  toii  que  toutes  ces  petites  nuances  qui 
diilingueflt  le;   atomes  appelles  hommi^ ,   ne  foùnt  pas  des 
fîgn^x  de  haine   &  de  periécution  i  que  ceux  qui  allumenç 
des  cierges  en  plein  midi  pour  te  célébrer,  fupporteat  ceux 
qui  fe  contentent  de  la  lumière  de  •ton  rdeil  !  que  ceux  qui 
couvrent  leur  robe  dune  toile  blanche  pour  dîne  $v'il  f>^ 
l'aiu^er,  ne  décellenf  pas  ceux,  qui  d^ifent  la  mêipe  chofe  fouf 
un  manteau  de  laine  noire;  quit.  foit  égal  de  t'^dorer  d^n^ 
un  jargon  formé  d'une  ancienne  langue ,  ou  dans  un  jargon 
plus  nouveau  ;  que  ceux  dont  Thabit  eft  teint  en  rouge  ou 
en   violet  j  qui  domipent  fur  upe  petite  parcelle  d'u^    peti^ 
'      ■'    '  ^ 
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tas  de  la  boue  de  ce  monde,  &  qui  poflèdent  quelques-fragmens 
arrondis  d'un  certain  métal,  jouiffent  fans  orgueil  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent grandeur  &  richejfe ,  &  que  les  autres  les  voyent  fans  en- 
vie j.  car  lu  fais  qu'il  n'y  a  dans  ces  vanités  ni  de  quoj  envier.,  ni 
de  quoi,  s'enorgueillir. 

Puiffent  tous  les  hommes  fe  fouvcnir  qu'ils  font  fières  !  qu'ils 
ayent  en  horreur  la  tyrannie  exercée  fur  les  âmes ,  comme  ils 
ont  en  exécration  le  brigandage ,  qui  ravit  par  la  force  le  fruit 
du  travail  &  de  l'induilrie  paiûble  !  Si  les  Héaux  de  la  guerre 
font  inévitables.',  ne  nous  naïâbns  pas ,  ne  nous  déchirons  pas 
les  uns  les  autres  dans  le  fein  de  la  paix  ,  &  employons  l'ÏBftant 
de  notre  exiftence  à  bénit  également  en  .mille  langages  divers , 
depuis  Siaoi  jufqu'à  la  Californie ,  ta  bonté  qui  nous  a  doimé  cet 
innant! 


POSTSCRIPTUM, 

Tandis  ou'cfh  travaillait  k  cet  ouvrage,  dam  l'unique  deffein  de 
Tendretés  nommes  plus  compatîflàns  ôcplus  doux,  «n  autre 
homme  écrivait  dans  un  deflein  tout  contraire  ;  car  ctûeun  a  fon 
opinion.  Cet  homme  fàifait  in^irinter  un  petit  code  de  perfécu- 
tion,  intitulé  ,*  X'aceon/  de  la  reliait  &  dt  Chumemité:  (c'eft 
une  Êiute  de  l'imprimeur,  lifez  dt  rinAumanhé  ). 

L'auteur  de  ce  faint  libelle  s'appuie  fur  Saint-Auffifiin ,  qui 
après  avoir  prêché  la  doaceur,  prêcha  enfin  la  per»cution  , 
attendu  qu'il  était  alors  le  plus  fort,  &  cra'il  changeait  fouvent 
d'avis.  11  cite  auffi  l'évéque  de  Meaux  Èojfuety  qni  perfécuta 
le  célèbre  Fénilon  archevêque  de  Cambrai ,  coupable  d'avoir 
imprimé  que  DiEy  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'aime  pour  lûi- 
meme. 

Soffuet  était  éloquent,  je  Tavoue^  l'évêque  d'Hippone,  quel- 
quefois inconfëquent ,  était  plus  difert  que  ne  font  les  autres 
Africain»,  je  l'avoue  encore;  mais  je  prendra  la  liberté  de  leur 
dire  avec  Armande  dans  les  Femmes  favantes  y 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler  , 
Cell  par  les  beaux  côtés  qu'il  ^t  lui  reflfembler. 

P^L  LUtir,  Biff.  T«.—  m  O  0  o 

N. 
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Je  dirais  i  l'évêqùie  cl'Hippone:  Monfeigneur,voosavez chan- 
gé d'avis ,  -permettez-iîloi  de  m'en  tenir  à  vorre  première  opinion  ; 
en  vérité  je  la  crois  la  meilleure. 

Je  dirais  à  l'évêque  de  Meaux  :  Monfeigneur ,  vous  êtes  un 

frand-homme ,  je  vous  trouve  auffi  favant ,  pour  le  moins,  que 
'aim-Augtifiln  ,  Scbeaucoup  plus  éloquent}  mais  pourquoi  tant 
tourmenter  votre  confrère ,  qui  était  aufll  éloquent  que  votis  dans 
tin  autre  genre ,  &  qui  était  plus  aimable  ? 
,  L'auteur  dafaint  libelle  fur  l'inhuRtanité  n'eft  ni  un  J?<7j7tf«  , 
m  \m  Augttjîtn  i  il  trie  paraît  tout  propre  à  faire  .un  excellent  in- 
quiiiteur;  je  voudrais  qu'il  fût  à  Goa  'à  la'téte  dt  ce  beau  tribunal 
Il  éft  de  plus  homme  d  état ,  &  il  étale  de  grands  principes  de  po- 
litique. S'il  y  a  che:^  vous  y  dit-il ,  beaucoup  (P^itérùdoxes^  mé- 
nagez-les ,  perfuade:z-lesi  s'il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  ,  métier 
en  ujage  la  potence  &  les  galères  ^  or  vous  vous  en  trouveret 
fort  bien.  Ccu  ce  qu'il  conïeilTe  à  la  page  89^  90. 

Dieu  merci,  jeluisbon  «a^olique^  je  n'ai  point  à  craindre 
ce  que  les  huguenots  appellent  le  martyre  :  mais  fi  cet  homme  eft 
)amais-(M^emierminiftre,  comme  il  paraît  s'en  ilattcv  dans  fon  li- 
belle «js  L'avertis  que  je  pars  pour  l'Angleterre*  k;jour  qu'il  anra 
iès  lettres-paternes. 

Enr  attsndint^  jene  puis. que  remercier  la  providence  dece 
iqu'elle  permet  qtie  lés  f^ns  de  fon  efpècefoieiit  Mujoorsde  mau- 
vais raifonneur^.  Il  yajufquà  dter  ^ûy/c  parmi  les  partifaas  de 
rintoléranc^  cela 'eu  fenfé  &  adroit  :  &  de  ce  quei?ay/e  ac- 
corde cfu'il  ^ut  punir  kei  fkéHeux  &  les  frippôns ,  notre  nomme 
:en  conclut, qu'il faiitpeiiecaceiàfeu&àiaiîg  les.gensde  bonne 
.foi  qui  font  paifiblès.\      ,      '    ■■  , 

-.  Prefque  tout  ion  livreefl:  une  imitation-deraporogie  de  la  St. 
Bartiielemi.  Ceft  cet  apologifle  ou  fon  écho.  Dans  L^n  ou  dans 
Tautre  cas ,  il  faut  efperer  que  ni  le  raaitre  ni  le  difciple  ne^  gou- 
verneront l'état.        j 

MaBs'il  arrive  qu'ils  en  foiait  les  maîtres  ,  je  leur  préièhte  de 
loin  cette  requête  ^  au  fujet  de  deux  lignes  delà  page  93:  du  faint 
libelle.  .  t---  •-■^'       .      .,     ■   ^ 

Faut-il  facrifier  au  bonheur  dû  vingtième  de  la,  nation,  U  bon- 
heur  de  la  nation  entière?  ■  ■ 

■  Suppolé.  qù*eri'î^et  iiy'aît;  vin^'Câtholiqjaes  romains  en 
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France  contre  un  huguenot ,  je  ne  prétcns  point  que  Iç  hugue- 
not mange  les  vingt  catholiques  ;  mais  auiïi,  pourquoi  ces  vingt 
catholiques  mangeraient- ils  cet  huguenot  ,&  pourquoi  empê- 
cher ce  huguenot  de  fe  marier  ?  N'y  à-t-il  pas  des  évêques ,  des 
abbés ,  des  moines,  qui  ont  dçs  terres  en  Pauphiné  , .  dans  le 
Gévaudan ,  devers  Agde ,  devers  Carcaflone  ?  Ces  évêques  ». 
ces  ^bbés ,  ces  mqipes ,  n'ont-  ils  pas  des  fermiCTS  qui  ont  le 
malheur  dé  ne  pas  croire  à  la  tranflubftantiation  r  Tveft-il  pai  , 
de  l'intérêt  des  évêques ,  <Jes  abbés  ,  des  moines  ,  &  du  public  , 
qye  ces  fermiers  ayent  de  nombreufes  familles  ?  N'y  aura-t-il 
que  ceux  qui  conuDupieront  fous  une  feule  efpèce  à  qui  il  fera 
perraiî  de,  fake  des  en^n»  ?  En  vérité ,  cel^  n'eit  ni  juile  ^  ni 
honnête;      :       -  , 

Jia^vtcation  de.  tédit  de  Nantes  H'a  point  autam  produit  £it^'- 
tçnyigiéns,  qu'on,  lui  en  attribue ,  dit  Itauteur. 

Sift»  effet  on  lui  en  attribue  pl\îs  qu'elle  n'en  a  produit,  on 
exagère  ;  &  le  tort,  de  prjçfque  tous  le?  hiftptiens  eft,  d'exagérer  ; 
mais  c'eft  auffi  le  tort  de  tous  les  controverfiftes  de  réduire  à  rien  le 
ipal  qn'ori  leur  reproche.  N'en  croyons  ni  les  doâeurs  de  Paris  j 
ni  Iqs  prédicateurs  rfAmfterdsm. 

prenons  pour  juge  M.  le.comfe  ■^4v<mx ,  ambafl^eur  en  Hol- 
lande depuis  i6Uï  jufquen  i(588.  Il  dit^  p^ge  '  iÇi.  Tome  Y., 
qu'un  feul  homme  avait  offert  dedécouvrir  plus  de  vingt  millicHis,, 
que  les  perfécutés  faifaient  fortir  de  France.  i^U  XlTTréçoné 
à  M.  d'Avaux:  Les  avis  quç  je:.reçois  lou^  les  jours,  (^  un  nombre, 
infini  de  converfions  ,  ne  me  lâiffenf  plus  doûtey.qae  les  plus  opi-^ 
niâtres  ne  fhiyent  P exemple  des  autres.  -  . 

Onvoit  par  cette  lettre  ^çLouis  X/^^^qu'il  était  detrèfi-bonne 
foi  fiir  l'étendue  de  fop  pouvoir.  On  lui  difait  tous  1^  nuK 
tins  :  Sire ,  vous  êtes  je  plus  grand  roi  de  l'univers  ;  tout  l'u* 
nivers  fera  gloirp.de  penfer  coginjev.o»»,  dès  que  vous  aurez 
parlé.  Pélijjoij.  qui  s'étajt  enrichi  dans  la  place  dé  premier  com- 
mis desârances-,  i^£/ï^n,,qui,, avait  été  trois  ans  àîa'BaililIé 
comme  complice  de  Fouquet,  PélUfon  qui  de  calvinifte  'étsât 
devenu  diacre  &  bénéficier,  q^iiSf^it  imprimer  des  prises 
pour  lajneSè  &,des:bouqv)<^,à  Iris  ,  qui  avait  obtenu  k.phée 
des  œconoma,ts ,  &  deicpnvertifleur  î  pélijàn ,  dis-je ,  appor- 
tait tous  lès  trois  ;mpi$  une,  grk^de  li&s  .d'abjurations  ià'fept 
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ou  huit  écus  la  pièce ,  &  faifait  accroire  à  fon  roi ,  que  quand 
il  voudrait,  il  convertirait  tous  les  Tnrcs  au  même  prix.  On 
fe  relayait  pour  le  tromper  >  pouvait -il  rélifter  à  ia  Réduc- 
tion ? 

Cependant ,  le  même  M/  SAvaux  mande  au  roi  qu'ua 
nommé  P^incem  maintient -plus  de  cinq  cents-  ouvriers  auprès 
(l'Angoùliême  j  &  que  fa  fortie  caufera  du  préjudice,  page  194. 
Tome  V. 

Le  même  M.  ^Avaux  parle  de  deut  réfflmens  que  le  prince 
d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  officiers  Français  réfugiés  :  Il 
parle  de  matelots  qui  défertèrent  de  irois  vaineaux  pour  fer- 
vir  fur  ceux  du  prince  -d'Orange.  Outre  ces  deux  -régimens , 
le  prince  <fOrange  forme  encore  une  compagnie  dé  cadets 
réfugiés ,  .•cojnmaiidés  par  deux  capitaines  ,  page  140.  Cet 
ambaffadeur  écrit  encore  le  9  Mai  i69é  à  M.  de  SeigneUy  ,- 
(fî^il  He  peut  lui  dijjîmuler  la  peine  qi/il  a  de  voir  lef  manu- 
jfaSures  tU  France  s'établir  en  Hollande  ,  ^oà  elles  ne  fortiront 
jamais. 

Joignea  à  tous  ces  téraoignageis  ceux  de  tous  les  întendans 
du  royaiune  en  i6^% ,  &  jugez  ii  la  révocation  de  l'édit  de 
Naïites  n*a  pas  produit  plus  de  mal  que  de  bien ,  malgré  i'o- 
pinion  du  refpeâable  auteur  de  E accord  de  la-  religion  Sr  de 
tinkumaniti. 

Un  maréchal  de  France  connu  par  fon  efprit  fupériear,  difait , 
il  y  a  quël^u»  années ,  Je  ne  fais  pas  Ji  la  dragonade  a  été  né- 
c-ejfaJK,  mais  il  eâ  nécejfaire  de  n^en  plus  faire. 

J'avoue  que  fai  cru  aller  un  peu  trop  loin  ,'  quand  j'ai 
rendu  publique  la  lettre  du  correfoondant  du  père  Le  Tel- 
Ikr  t  dans  laquelle  ce  congréganiite  propofe  des  tonneaux 
de  poudre.  Je  me  difais  à  moi-même,  On  ne  m'en  croira 
pas  , .  on  regardera  cette  lettre  comme  une-  pièce  fuppofée  : 
mes  l'empales  heureufement  ont  été  levés ,  quand  j'ai  lu  dans 
L'atcord  de  la  religion  &  de  tinkumaniti ,  page  149,  ces  douces 
paroles:  ... 

,  L'extinSion  totale  des  protejla^  en  France ,  n'affaihUmit  pas 
plus  la  France  ,  qu'une  fajsnie  n'affaiblit  un  malade  bien  atnflizuè. 

Ce  chrétien compatiâant ,  quia  dit  tout-à-Theure  que  les 
proteftans  compofoit  le  vingtième  de  la  nation ,  veut  donc  qu'oir 
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r^nde  le  fang  de  cette  vingtième  partie ,  &  ne  regarde  cette 
opération  que  comme  une  faignée  d'uije  palette  !  Dieu  nous  pré- 
serve avecluidestraisvingtièmes! 

Si  donc  cet  honnête  homme  propoiè  de  tuer  le  vingtième  de 
la  nation ,  pourquoi  l'ami  du  père  Ze  Tellur  n'aurait  -  il  pas  pro- 

fiofc  de  feire  fauter  en  l'air ,  d'égorger  &  d'empoifonner  le  tiers  ? 
1  eft  donc  très-vraiièmblablc  que  U  lettre  au  père  Le  Tellier  a 
été  réellement  écrite. 

Le  faint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que  rintolérance  eft 
une  chofe  excellente  i  parce  qu'elle  n'a  pas  été ,  dit  -  il ,  con- 
damnée expreffément par  Jesus  •  Christ.  Mais  Jesus-Christ 
n*a  pas  condamné  non  plus  ceux  qui  mettraient  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris }  eil-ce  une  raîion  pour  canonifer  les  incen- 
diaires ? 

Ainfi  donc  ,  quand  la  nature  feit  entendre  d'un  côté  fa  voix 
«.douce  &  bienfailante ,  le  fanatifme ,  cet  ennemi  de  la  nature  y 
pouflè  des  hurlemens  ;  &  lori'que  la  pai#fe  préfente  aux  hoin- 
mes ,  l'intolérance  forge  fes  armes.  O  vous ,  arbitres  des  nations , 
qui  avezdonné  la  paix  «i  l'Europe ,  décidez  entre  l'efprit  pacifique^ 
&  Tefprit  meurtrier  î 


Suite    et    conclusion. 

Nous  apprenons  que  le  7  Mars  17(53 ,  tout  le  confeîl  d'état  a{^ 
femblé  Werfailles ,  les  miniftres d'état  y  affiftam ,  le  chancelier 
y  préfidant  ^  M.  de  Crofne ,  maître  des  requêtes ,  rapporta  l'affaire 
des  Cd/iu;  avec  l'impartialité  d'un  juge»  l'exaftitude  d'un  homme 

Earfaitement  inftruit,  &  l'éloquence  iîmple  &  vraie  d'un  orateur 
omme  d'état,  la  feule  qui  convienne  aans  une  telle  affemblée. 
Une  fouîle  prodigieufe  de  perfonnes  de  tout  rang  attendait  dans  la 
galerie  du  château  ladécihon  du  confeil.  On  annonça  bientôt  au 
roi  que  toutes  les  voix,  fans  en  excepter  une ,  avaient  ordonné  que 
le  parlement  de  Touloufe  enverrait  au  confeil  les  pièces  du  pro- 
cès ,  &  les  motifede  fon  arrêt ,  qui  avait  fait  expirer  Jean  Calas 
fur  la  roue.  Sa  raajefté  approuva  le  jugement  6a.  confeil. 

11  y  a  donc  de  l'humanité  &  de  la  juiHce  chez,  les  hommes  , 
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&  principalement  dans  le  confei!  d'un  roi  aimé ,  &  digne  de  ï'étre. 
L'aifaire  dune  malheureufe  famîHe  de  citoyenj  obfcurs  a  occupé 
Ta  majefté,  fes  mioiftres,  le  chancelier,  «tout  leconfeil,  &a 
été  difcutée  avec  un  examen  auffi  réfléchi  que  les  plus  grands 
objets  de  la  guerre  &  de  la  paix  peuvent  l'être.  L'amour  de  l'é- 
quité, l'intérêt  du  genre  humain  ont  conduit  tous  les  juges.  Grâces 
t\\  fuient  rendues  à  ceDiEU  de  clémence ,  qui  feul  infpire  l'équité 
&  toutes  les  vertus  ! 

Nous  atteilons  ^  que  nous  n'avons  îamais  connu  ni  cet  infortuné 
Calas  que  les  huit  juges  de  Touloufe  firent  périr  fur  les  indices 
les  plus  faibles,  contre  les  ordonnances  de  nos  rois,  &  contre  les 
loix  de  toutes  les  nations  \  ni  fon  fils  Marc-Antoine ,  dont  la  mort 
étrange  a  jette  ces  huit  juges  dans  l'erreur  j  ni  la  mère,  auffi  ref- 
pef^able  que  malheureufe}  ni  fes  innocentes  filles,  qui  font  ve- 
nues avec  elle  de  deux  cent  lieues  mettre  leur  défaftre  oc  leur  verra 
au  pieddu  trône. 

Ce  Dieu  fait  que  nous  n'avoru  été  animés  que  d'un  efprit  de 
juAice ,  de  vérité  &  de  paix ,  quand  nous  avons  écrit  ce  que  nous 
penfons  de  la  tolérance ,  à  Toccafion  de  Jean  Calas,  que  l'efpric 
d'intolérance  a  fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  ofFenfer  les  huit  juges  de  Touloufe,  en 
difant  qu'ils  fe  font  trompés ,  ainfi  que  tout  le  confeil  l'a  pré* 
fumé  :  au  contraire ,  nous  leur  avons  ouvert  une  voie  de  fe 
juftifier  devant  l'Europe  entière  :  cette  voie  eft  d'avouer  que 
des  indices  équivoques ,  &  les  cris  d'une  multitude  infenfee  , 
ont  furpris  leur'jufticêi  de  demander  pardon  à  la  veuve,  &de 
réparer  autant  qu'il  eft  en  eux  la  ruine  entière  d'uni?  &mille 
innocente ,  en  le  joignant  à  ceux  qui  la  Recourent  dans  fon 
affliftion.  Ils  ont  feit  mourir  le  père  injufkment ,  c'eft  à  eux 
de  tenir  lieu  de  père  aux  enfans ,  fuppofé  que  ces  orphelins 
veuillent  bien  recevoir  d'eux  une  faible  marque  Jun  tres-jufte 
repentir.  II  fera  beau  aux  juges  de  l'offrir,  &  à  la  famille  de  le 
rerufer. 

C'cft  fur-tout  au  Sr.  David  capitoul  de  Touloufe ,  s'il  a  été 
le  premier  perfécuteur  de  l'innocence,  à  donner  l'exemple  «le 
remords.  Il  infulta  un  père  de  famille  mourant  fur  l'échafaud. 
Cette  cruauté  eft  bien  inouie}  mais  puifque  Dieu  pardonne, 
les  hommes  doivent  aufli  pardonner  à  qui  répare-fes  injuâices. 
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On   m*a  écrit  du    Languedoc  cette  lettre   du  io  Février 

Vatre  ouvrage  fur  la  tolérance  me  parait  plein  ^humanité ,  6f 
de  vérité;  mais  je  crains  qu'il  ne  faffe  plus  de  rnal  que  de  bien  à  la 
famille  des  Calas.  //  peut  ulcérer  les  nuit  juges  qui  ont  opiné  à  la 
roue;  ils  demanderont  au  parlement  qi/on  brûle  votre  livre  ;  &  les 
fanatiques,  car  il  y  enatoujours ,  répondront  par-des  cris  de  fureur 
à  la  voix  de  la  rA.ifonj  &c. 

Voici  ma  réponfe. 

Les  huit  juges  de  Touloufe  peuvent  faire  brûler  mon  livres'ilefl  ^ 
èon  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  :  on  a  bien  brûlé  les  Lettres  provin- 
ciales quivalaient  fans  doute  beaucoup  mieux:  Chacun  peut  brûler 
chez  lui  les  livres  6"  papiers  qui  lui  déplaifent. 

Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux  Calas  que  je  ne 
connais  point.  Le  confeil  du  roi  impartial  &  ferme ,  ju^  fuivant 
Us  loix  ,  fuivant  ^équité  ,  fur  les  pièces  ,  fur  les  procédures  ,  5* 
•non  fur  un  écrit  qui  n'efi  point  juridique  ,  &  dont  U  fonds  efl  ahfo- 
lument  étranger  à  Caffaire  qu'il  ju^. 

On  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour  ou  contre  les  huit 
juges  de  Touloufe,  &  pour  ou  contre  la  tolérance ,  ni  le  confeil  , 
ni  aucun  tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme  -des  pièces  du 
procès. 

Cet  écrit  fur  la  tolérance  ejl  une.  requête  que  t  humanité-pré  fente 
très-humblement  au  pouvoir  &  à  la  prudence.  Je  fîmc  un  ^ain  qui 
■pourra  un  jour  produire  une  mo.iffon.  Attendons  tout  du  tems,  de  la 
bonté  du  roi  j  de  lafagejfe  de  Jes  minifires,  &  de  Cejpritderaifon 
qui  commence  à  répandre  par-tout  fa  lumière, 

La  nature  dit  a  tous  les  hommes:  Je  vous  ai  tous  fait  naîire 
faibles  &  ignorans  ,  pour  végéter  quelques  minutes  fur  la  terre, 
&  pour  tengraijfer  de  vos  cadavres.  Puifque  vous  êtes  faibles , 
fecoure:^-vous  ;  puifque  vous  êtes  ignorans  ,  éclairez-vous  &  fup- 
ponc'^vous.  Quand  vous  ferie^  tous  du  même  avis  ,  ce  qui  cer- 
tainement rî  arrivera  jamais  y  quandiln'y  aurait  qu'un  feul  hom- 
me iTun  avis  contraire,  vous  devrie^  lui  pardonner  ;  car  c'ejl  moi 
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qui  le  fais  penfer  comme  ilpenfe.  Je  vous  ai  donné  des  éras  pour 
cultiver  la  terre  ,  &  une  petite  lueur  de  rai/on  pour  votts  conduire  , 
J'ai  mis  dans  vos  cœurs  un  germe  de  compajfwn  pour  vous  aider  Us 
uns  les  autres  à  fupporter  la,  vie,  NitouHe:^  pas  ce  germci  ne  le 
corrompeipas:  apprenez  <ju  il ejl divin ;&  nefubji'uue^pas  lesmi- 
férahles  fureurs  de  técote  a  la  voix  de  la  nature. 

C  *£/?  moi  feule  qui  vous  unis  encore  malgré  vous  par  vos  iefoins 
mutuels  j  au  milieu  même  de  vos  guerres  cruelles  fi  légéremtnt  en" 
treprifes ,  théâtre  éternel  des  fautes  ,  des  hafards  6*  ^s  malheurs, 
C'ejl  mol  feule  qui  dans  une  nation  arrête  les  fuites  funejles  de  la 
dixifion  interminable  entre  la  nohlejfe  6*  la  magifirature ^  entre  ces 
deux  corps  &  celui  du  clergé  ^  entre  le  bourgeois  même  &  le  cultiva- 
teur. Ils  ignorent  tous  Us  bornes  de  leurs  droits  y  mais  iU  écoutent 
tous  malgré  eux  à  la  longue  ma  voix  qui  parU  à  Uur  cœur.  Moi 
feuU  fje  conferve  téquité  dans  Us  tribunaux,  oà  tout  ferait  livré 
fans  moi  à  l'indécijton  &  aux  caprices ,  au  milieu  (tun  amas  con- 
fus de  loix  faites  fouvent  au  kafard ^  &  pour  un  befoin  paffager  , 
différentes  entrelUs  de  province  en  province ,  de  vilU  en  vilU  ,  & 
prefque  toujours  contradi3oires  eatr  elles  dans  U  même  lieu.  Seule 
je  peux  infpirer  la  juflice  y  quand  Us  loix  n'infpirent  que  la  chi' 
catu  :  celui  qui  m'écoute ,  Juge  toujours  bun  :  &  celui  qui  necÀercÀe 
qu'à  concilier  des  opinions  quife  contredifent ,  eji  celuiqui  s'égare. 

Il  y  a  un  édifice  immenfe  dont  j'ai  pofé  le  fondement  de  mes 
mains î  il  était  folide  &  fimpU,  tous  Us  nommes  poievaUnt y  entrer 
enfâretéjiU  ont  voulu  y  ajouter  Us  omemens  Us  plus  bigarres  , 
les  plus  grojfiers  &  Us  plus  inutiles  j  le  bâtiment  tombe  en  ruine  de 
tous  Us  côtés  i  les  hommes' en  prennent  Uspierres  ,  &  fe  Us  jettent 
à  la  tête  i  Je  Uur  crie  ,  Arrête^ ,  écarte^  ces  décombres  funejles  qui 
font  votre  ouvrage,  &  demeure:^  avec  moi  en  paix  dans  t édifice 
■  mébranlabU  qui  efi  U  mien,  < 
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Article  nouvellement  ajouté,  dans  lequel  on  reno 
compte  du  der.nieji.  arrêt  rendïj  en  faveur  de  l*^ 

FAMILLE  CaL^S. 

■'Depuis' le  7  Mars  1765  juftju'an  jugement  définitif,  il  fe 
pafla  encore  rciix  années;  tarit  il'eiî  facile  au  fcinuiCrnc  d'sr- 
't:.c\-a  ia  vie  à  l'innocence,  6r  (iiiEcile  à  la  raifon  cV  lui 
faire  .endre  juiHce.  It  fallut  effuyer  des  longueurs  inévitables, 
nécciTairement  attachées  aux' formalités.  Moins  ces  formalités 
ava!e;ît  été  o'Eilrr^  ëcs  dans  la  condamnation  de  Calas ,  pivis 
ç'-lcs  dçvbiefiï'-fétre  rigourCXîfement  par  le  confeil  d'éiat.  Une 
anr.ée  entiëre.neAiffit  pas  pour  forcer  le  parlement  de  Touloufe 
à  faire  pârVenir'au confeil  toute  la  procédure,  pour  en  faire  IV- 
Xarh^n  (jour  le  rapponer.  Monfieur  de  Crofne  fut  encore  chargé  de 
ce  tf^vaii  pénible.  Une  aflemblée  de  près  de  quatre -vingt  ju- 
ges caffa  l'arrêt  de  T'otiloufe ,  &  ordonna  la  revifion  entière  dij 
procès,  • 

D'autres  affaires  importantes  occupaient  alors  prefque  tous  les 
tribonaux  du  royaume.  On  chafTait  les  jéfuites  ;  on  aboliffait  leur 
foctfeteen  France:  ils  avaient  été  imolérans  &  perfécutcurs,  ils  fu- 
rent perfé'cutésàleur'toiMr. 

L'extravagance  des  billets  de  confeffion  dont  on  les  crut  les  au- 
teurs fecrets,  &  dont  ils  étaient  publiquement  les  partil'ans,  avait 
déj.l  raninié  contre  eux  la  haine  de  la  nation.  Une  banqueroute  im- 
mcnfe  d'ori  de  leurs  rniflion narres ,  banq'ieroute  qu'on  crut  en  par- 
tie fraiidiileiife ,  acheva  de  les  perdre.  Ces feuls mots  de  mifj'.onna'- 
res  &  de  bânf.icroutièrs  f  (x  peu  faits  pour  eue  joinrs  tnfembie  , 
porrè'-ent  Bans  tous  lès  eijirits  Tarrêt  de  leur  condamnation.  Enfin 
les  rto^  de  Port-Royal ,  &  les  oiTemens  de  tant  d'hoinmes  cé- 
ièbres  infiiltés  par  eu:>  dans  leurs  fépuliures  8:  exhumés  au  com- 
mencement'du  fiècle''par  des  ordres  que  i?s  jéfuites  feuls  avaient 
diftés,  s'élevèrenftCus  contre  leur  crédit  expirant.  On  peut  voir 
l'hiftoire  de  letir  profcriprion  dans  l'excellent  livre  intitulé  la. 
t>eflruBion  des  jéjuites  en  France ,  ouvrape  imparrial  parce  quM 
ert  d'un  philoiophe , -écrit-  avec  la  fineffe  &  l'éloquence  d« 
Phil.  Littér.  Hijî.  "ïomt  III.         ,  Ppp 
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Pafcal,  Si.  fur-tout  avec  une  fupériorité  de  lumières  qui  n'cft  jpa* 
offtifquée  comme  dans  Pafcahpzx  des  préjugés  qui  otrt  quelquefois 
féduit  des  grands  hommes. 

Cette  grande  affaire,  dans  laauelle  qoelques"  partifans  <ie« 
jéfuites  diiaient  que  la  religion  était  outragée,  6c  où  le  plus 
grand  nombre  la  croyait  vengée,  fit  pendant  phiieurs  mois 
perdre  de  vue  au  public  le  procès  des  Calas.  Maïs  le  roi 
gyaat  attribué  au  tribunal  qu'on  appelle  Içs  Re^uéus  de  thôtei  le 
jugement  définitif,  le  même  public  qui  aimé  à  paffer  d'une  fcène 
à  lautre,  oublia  les  jéfuiteç,  &  les  Calas  faifirent  toute  fon  atten- 
tion. . 

La  chambre  des  requêtes  de  l'hôtel .  eft  ;une  cour  fouverainc 
compofee  de  maîtres  des  requêtes ,  pour  juger  les  procès  entre  les 
pfficiers  de  la  cour,  &  les  caufes  que  le  roi  leur  f envoie.  On  ne 
pouvait  choifir  un  tribunal  plus  inftruit  de  .Vatfaire,  C'étaienc 
pïécifément  les  mêmes  magiftats  qui  avaient  jugé  deux  fois  les 
préliminaires  de  la  revifion ,  &  qui  étaient  parÊi^ment  înftruits 
du  fond  &  de  la  forme.  La  veuve  de  Jeart.  Calai ,  fon  fils  ,  &  le 
fieur  de  Lavaijfe  fe  remirent  en  prifon  :  on  fit  venir  du  fond  du 
Languedoc  cette  vieille  fervante  catholique  qui  n'avait  pas  quitté 
un  moment  (ts  -maîtres  &  fa  maitreffe,  dans  le  tems  qu'on  fup- 

Iofait  contre  toute  vraifemblance  qu'ils  étranglaient  leur  fils  & 
eut  frère.  On  délibéra  enfin  fur  les  mêmes  pièces  qui  avaient 
ièrvià  condamner/etwi  Calas  à  la  roue ,  &  fon  fils  Pierre  au  bannif- 
fement.  .  .    . 

Ce  fut  alors  que  panït  un  nouveau  mémoire  de  réloquent 
M.  de  Beaumont,  êc  un  autre  du  jeune  "M,  de  Zavaijfe  û 
injuftement  impliqué  dans  cette  procédure  criminelle  par  les 
juges  de  Touloufe,  qui  pour  comble  de  contradiftion  ne  Pa- 
vaient pas  déclaré  amous.  Ce  jeune  homme  fit  lui-même  un 
fa6^um  qni  fut  jugé  digne  par  tout  le  monde  de  paraître  à 
côté  de  celui  de  M.  de  Seaumont.  Il  avait  le  double  avan- 
tage de  parler  pour  lui-même  &  pour  une  famille  dont  il 
avait  partagé  les  fers.  Il  n'avait  tenu  qu'à  lui  de  brifer  les 
Cens ,  &  de  fortir  des  prifons  de  Touloufe ,  s'il  avait  voulu 
feulement  dire  qu'il  avait  quitté  un  moment  les  Calas,  dans 
le  tems  qu'on  prétendait  que  le  pète  &  la  mère  avaient  afiaC- 
iiné  leur  fils.  On  l'avait  menacé  du  fuppUçei  la  queiUoa  & 
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la  mort  avaient  été  préfenttes  à  fes  yeux:  un  mot  lui  aur  nt  -.u 
rendre  fa  liberté;  il  aitna  mieux  s'e^pofcr  au  fuppJice  que  Ai 
prononcer  ce  mot  qui  aurait  été  un  menfcnge.  îl  expoJti  tout  ce 
détail  dans  fon  faftum  avec  une  candeur  fi  noble,  h  (împle ,  fî 
éloignée  de  toute  oftenntion ,  quM  toucha  tous  cevx  qu'il  ne  vou- 
lait que  convaincre  j  &  qu'il  ie  ht  admirer  fans  prétendre  à  la  répu- 
tation. 

Son  père  fameux  avocat  n'eut  aucune  part  à  cet  ouvrage,  &  il 
fe  vit  tout  d'un  coup  égalé  par  fon  fils  qui  n'avait  jamaii  iu.vi  le 
J)3rreaii.  , 

Cependant  les  perfonne«  de  la  plus  grande  confiJiration  ve- 
naient en  foule  dans  la  prifori  de  madame  Calas ,  où  fes  filles 
s'étaient  renfermi'es  avec  elle..  On  s'y  attendiiffkit  jufrju'aux 
larmes.  L'humanité,  la  générofite  leur  prodiguaient  des  fecouis. 
Ce  qu'on  appelle  la  charité  né  Jeur  en  donnait  aucun.  La 
éharité  qui  d'ailleurs  eft  fi  fouvent  mefquine  &  infulrante  eft 
e  pa  t.tg^^  des  dévots,  &  les  dévot*  tenaient  encore  contre  les 
Calas, 

Le  jour  arriva  oîi  l'innocence  triompha  pleinement.  Mon- 
fieur  de  Sa<fnancoun  ayant  rapporté  toute  la  proccclure,  & 
ayant  inftruit  l'affaire  jufques  dans  les  moindres  circonftances  -, 
tous  les  juges  d'une  voix  unanime  déclarèrent  la  famille  inno- 
cente, torfionnairement&abufivement  jugée  par  le  parlement  de 
Touloufe.  Ils  réhabilitèrent  la  mémoire  du  père.  Ils  permirent  à  U 
Emilie  de  fe  pourvoir  devant  qui  il  appartiendrait ,  pour  prendre 
fes  juges  à  partie,  ôc  pour  obtenir  les  dépens,  dommages  .& 
intérêts  que  les  magiilrats  Touloufains  suraieni  dû  offrir  d'eux- 
mêmes. 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  univerfelle  :  on  s'attroupait  dans  les 
places  publiques ,  dans  les  promenades  :  on  accourait  pour  voir 
cette  famille  li  malheureufe  &  fi  bien  juiHfiée  %  on  battait  des  mains 
en  voyant  paffer  les  juges,  on  les  comblait  de  bénédiftions.  Ce 
qui  rendait  encore  ce  ïpeftacle  plus  touchant,  c'eft  que  ce  jour 
neuvième  Mars ,  était  le  j  our  mém«  où  Calas  avait  péri  par  le  plus 
cruel  fupplice»- 

Meffteurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient  rendu  à  la  &- 
mille  CaUs  une  juftice  complète  ,  &  eh  cela  ils  n'avaient 
fait  que  leur  devoir,  Il  eft  un  autre  devoir ,  celui  de  la  bien- 
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aifance ,  plus  rarement  rempli  par  les  tribunau;i,  qui  femblent  Te 
croire  faits  pour  être  feulement  équitables.  Les  maîtres  des  requl- 
'  tes  arrêtèrent  qu'ils  écriraient  en  corps  à  fa  ma  jefté,  pour  la  fuppHer 
de  réparer  par  fes  dons  la  ruinede  la  famille.  La  lettre  fiit  écrite.  Le 
roi  y  réponditen  faifam  délivrer  trente-fix mille  livres  à  la  mère  & 
aux  enfans  j  &  de  ces  trente-fix  mille  livres ,  il  y  en  eut  trois  mille 
pour  cette  Servante  vertueuiè  qui  avait  conAamment  défendu  la 
vérité  en  défendantfes  maîtres. 

Le  roi  par  cette  bonté  mérita ,  comme  par  tant  d'autres  aftions , 
le  furnom  qiie  Tamour  de  la  nation  lui  a  donné.  Puifle  cet  exemple 
fervir  à  infpirer  aux  hommes  la  tolérance  î  fans  laquelle  le  fana- 
tifme  défolerait  la  terre ,  ou  du  moins  l'attrifterait  toujours!  Nous 
favons  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  feule  famille ,  &  que  la  rage  des 
feftes  en  a  fait  périr  des  milliers  ;  niais  aujourd'hui  qu  une  ombre  de 
paix  laiflê  repofer  toutes  les  foclétés  chrétiennes ,  après  des  fiècles 
de  carnage,  c'eft  dans  ce  tems  de  tranouillité  que  le  malheur  des 
Calas  doit  faire  une  plus  grande  imprenion ,  à-peu-près  comme  le 
tonnerre  qui  tombe  dans  la  férénité  d'un  beau  jour.  Ces  cas  fontra- 
tes ,  piais  ils  arriver.t ,  &  ikfont  l'effet  de  cette  fombre  fupcrftition 
qui  porte  les  âmes  faibles  à  imputer  des  crimes  à  quiconque  ne 
penfe  pas  comme  elles. 
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PIÈCES  O  RI  G  I  N  A  L  E  S 

CONCERNANT 

X^  MORT  DES  s Rs.  CALAS  y  ET  LE  JUGEMENT 
&£NDV  A  Toulouse  ,  &c.  &c. 

^■'1    II'    !..  Il    m    ■■-—■■■■^1  -!■ ..Il        I  

Extrait'd'une  lettre  ce  la  dame  veuvk  Calas. 

Du  ib  Juin  ij6Xs 

XN  ON ,  monHCur,  il  ny  a  rien  que  je  ne  faffe  pour  prouver  nô- 
tre innocence,  préférant  de  mourir  juft  fiée  à  vivre  &  à  être 
crue  coupable.  On  continue  d'opprimer  l'innocence,  &  d'exer- 
cer Tur  nous  &  notre  déplorable  famille  ime  ciucile  perfécution. 
On  vi«it  encore  de  mé  faire  enlever,  comme  vous  le  favez , 
mes  chères  filles,  feuls  rçftes  de  ma  confolation,  pour  les 
conduire  dans  deux  diflerens  couvens  de  Touloufe;  on  les 
inène  dans  le  Ueu  qui  a  feryi  de  théâtre  à  tous  nos  afEeux  mal- 
heurs: oa  les  a  même  féparées.  Mais  fî  le  roi  daigne  ordonner 
qu!on  ait  foin  d'elles ,  je  n  ai  qu'à  le  bénir.  Voici  exa«ement  le  dé- 
tail de  notre  malheureilfe  affaire ,  tout  comme  elle  s'eil  p'afTée  au 
Vrai. 

-  Le  I3  OâoVe  1761 ,  Jour  infoituné  pour  rtous,  M.  Goher  La- 
vai^e,  arrivé  de  Bordeaux ,  (  ôti  il  avait  refté  quelque  tems  )  pour 
voir  fes  parens ,  (jiù  étaient  pour  lors  à  leur  campacne  i  &  chercnant 
un  cheval  de  louage  pour  les  y^aller  joindre,  fur  les  quatre  k  cinq 
heures  du  foir,  vientà  lamaifonj  &mon  mari  lui  dit  que  puifqu'il  ne 
partait  pas,  s'il  voulait  fouper  avec  nous,  il  nous  ferait  ^ailiri  à 
quoi  le  jeune  homme  confentit  ;  &  il  monta  me  voir  dans  macham- 
bre,  d'où,  contre  mon  ordinaire,  je  n'étais  pas  foriie.  Le  premier 
compliment  fait ,  il  me  dit ,  Je  foupe  avec  vous ,  votre  mari  m'en 
a  prié  j  je  lui  en  témoignai  ma  fatisÊi£tion ,  &  le  quittai  quel- 
ijues  momens  pour  aller  donner  des  ordres  à  ma  fervante  :  en  con*. 
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ft>|uence  ie  fus  anffi  trouver  mon  fib-  aîné  i^Marc-iémt»ifu') , 
que  je  trouvais  affis  tout  feul  dans  la  bourique ,  &:  fort  rêveu>- , 
pour  le  prier  d'aller  acheter  du  fromage  de^Roqaéfortj^il  était 
ordinairement  le  pourvoyeur  pour  cela,  parce  qu'il  s'y  connaiflait 
mieux  que  les  autres  :  je  lui  dis  doue,  Tieri,  \a  acheter  du  fro- 
mage de  Roquefort,  voilà  de  l'argent  pour  cela,  &  tu  rendras 
lè  reile  i  ton  pèrej  &  ie  retourne  dans  ma  chambre  joMJre  le 
jeune  homme  (Lavaijfe  )  que  j'y  avais-.lailïÉ.  Mais  peu  d'inftans 
après ,  il  me  quitta ,  difant  qu'il  voulait  retourner  chez  les  fenai^ 
iîers.((i),  voir  s*il  y  avait  quelque  dleVàt  "d'arrivé","  votrtâflt  ab-J' 
folumem  partir  le  ieiideniain  pour  U  campagne  de  fon  pèrei-& 
il  fortic. 

-  Lorfque  mon  fils  aîné  eut  fait  l'empleitç  du  fromage ,  Theureda 
fouper  arrivée  (i) ,  tout  le  inonde  fe  fendit  pour  fe  mettre  à  table  » 
&  nous  nous  y  plaçâmes.  Durant  le  fouper  qui  ne  fut  pas  fort 
long ,  on  s'entretint  de  chofes  indifférentes ,  &  entr' autres  dès  ân^ 
tiquitésdeniôtel-de-vlllei&  monc^det  {Pierre)  voulut  en  citer 
quelques-uue»,  &  fon  frété Iç  reprit,  parce  (Ju'U  rie  les  racontait 
piis  bien;  ni  jufte. 

Lorfque  nous  fûmes  au  delTért,  ce  rtialhéureux  enfenr,  je  Veur 
dire  nion  fils  aîné  CMarc- Antoine^ ^{ë\£\a.  detable  ,commec'é^" 
tait  fa  coutume ,  &  paffa  â  la  cuifine.  La  fervâatë  f  c  )  lui  dit  y 
'  Àvez-vous  froid  ,  M.  rainé  ?  chaufei-vous';  il  lui  ïépondit^  Bien 
au  contraire,  je  brûle i  &  fortiî.  Nous  rêftâmes'eJlc'oi'e'qUelques 
momens  à  table;  après  quoi  nous  pâlïâmeS  dans  cette  cham- 
bre que.  V0U5  coiinaiffez ,  ce  ou  V&us  SStZ  couché ,  M.  LaVaiffè  , 
mon  mari,  mon  fils  &  moi;  les  deux  premiers  ie  mirent  iuc 
le  fofa,  mon  cadet  fur  un  fauteuil,  &  rtioi  flir  tïné  cri^ife,  & 
là  noiîs  fîmes  la  conxerfatiun  tous  ehfemblé.  Mon  fils  cadet 
«endormit,  &  environ  fur  les  neuf  heures  trois  quarts  à  dit 
heures ,  M.  Lavai ffe  prit  congé  de  nous ,  &  nous  réveillâmes  mon 
cadet  p«ur  aller  accompagner  leJit  'Lavaijfe ,  l\ii  remettant  ie 
lambeau  à  la  main  pour  lui  fairç  lumière ,  6c  ils  defcefidireiit  ert* 
femble. 

Mais  lorfqu*ils  furent  en  baS,  l'inftaht  d*aptès  tious  etiten» 
dîmes  de  grands  cris  d'alarme,  Uns  diftingâer  ce  que  fon 

(a)  Ce  font  les  loueurs  d«  chevaux.  |      (e)  h»  cuifme  eft  auprès  de  1;^  iàllf 
(t)  Sur  les  fept  heu[?s,  [  à  mangçr  «u  prçqiier  Étage. 
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^ifait,  auxquels  mon  mgr'  arccumt,  &  moi-je  demeurai  trem-- 
filante  iur  la  galerie  ,n'oiantdefcendrc,  &  ne  fâchant  ce  que  ce 
pouvait  être. 

Cependaht  ,  ne  voyant  personne  venir ,  je  me  déterminai 
de  defcendré,  ce  que  je  fis;  mais  je  trouvai  au  bas  de  Tef- 
calier  M.  Lavaifft',  à  qui  je  demandai  avec  précipitation  , 
q  l'eft-ce  qu'il  y  avait  ?  il  me  répondit  qu'il  me  fuppliait  de 
vemonter,  que  je  le  faUrais)  &  il  lue  ât  tant  d'infiance  que  . 
je  remontai  avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans  doute  que  c'é- 
tait pour  m'épargner  la  douleur  de  voir  mon  fils  dans  cet  ~ 
état  y  &  il  redefcendit  i  mais  riac«:tiiude  où  j*étaîs ,  était  uii 
état  trop  violent  pour  pouvoir  y  refter  long-tems  ;  j'appelle 
donc  ma  fervantc  ,  &  lui .  dis  ^  Jannette  ,  allez  voit  ce  qu'il  y 
a  là-bas ,  je  ne  iais  pas  ce  que  c'eÂ ,  je  Aùs  toute  tremblante  ; 
iéc'ye  lui  mis  |a  chandelle  à  la  main,  &  elle  defcendit;  inais 
ne  la  voyant  point  remonter  pour  me  rendre  compte ,  je 
defcendis  moi-mêmç.  Mais  grand  Dieu  !  quelle  fut  -ma  dou- 
leur &  ma  furprife ,  lorique  je  vis  ce  cher  fils  étendu  à  terre  !  . 
Cependant  je  ne  le  crus  pas  mort ,  &  je  courus  chercher  de 
J'eau  de  la  rpine  d'Honnie ,  croyant  qu'il  fe  trouvait  mal  ; 
&  conîme  l'eifJérançe  eit  ce  qm  nous  quitte  le  dernier ,  je 
lui  donnai  tous  les .  fecours  qu  il  m'était  polîible  pour  le  rap- 
pellef  à  la  vie  ,  ne  pouvant  me  perfuader  qu'il  fût  mort.  ,. 
^fous  nous  en  fiatrions  tous,  puîfque  l'on  avait  été  chercher 
le  chirurgien ,  &  qu'il  était  auprès  de  moi ,  fans  que  je  TeufTe 
vu  ni  apperçu,  que  lorfqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  de  lui 
faire  rien  de  plus,  qu'il  était  moit.  Je  lui  foutins  alors,  que 
cela  ne  le  pouvait  pa$,  &  je  le  priai  de  redoubler  fes  atten- 
tions, &  de  l'examiner  plus  exaftement,  ce  qu'il  fit  inutile- 
ment i  cela  n'était  que  trop  vrai  :  &  pendant  tout  ce  tems  là 
inon  mari  était  appuyé  lur  un  comptoir  à  ie  défefpérer  i  de 
ibrte  que  ipon  cœur  était  déchiré  entre  le  déplorable  fpefiacle 
de  mon  fils  mort ,  &  -U  crainte  de  perdre  ce  cner  mari  de  la  dou- 
ceur à  laquelle  il  fe  livrait  tout  entjier  fans  ^lendre  aucupç.  coi>- 
iblation  i  &  ce  fut  dans  cet  état  que  la  juftice  nous  trouva ,  lorf-' 
qu'elle  nous  arrêta  dans  notre  chambre,  où  onnous  avait  feit  re- 
inonter.  , 

Voilà  i'aâaité  tout  conune  elle  s'eft  pa0ee  mot-à-mot }  & 
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je  prie  Di  eu  ,  qui  connaît  notre  innocence ,  de  taé  punir  éter- 
nellement ,  fi  j'ai  augmenté  ni  diminué  d'un  iora^  &  iî  je  n'ai  ait 
la  pure  vériié  en  toutes  fes  circouilancesi  jefuis  prête  à  fceller  do 
mon  fang  celte  vériié,  &c, 


Lettre  de  Donat  ;Ca;,as  fils  ,  a  i,a  veuve  dame  Calas 

SA  MÈAE, 
De  Châtelaine  y  z:>  Juin  lySz; 

Ma  chère  infortunée  &'  refpe&able  mère ,  J'ai  vu  votre  Tettre 
du  1 5  Juin  entre  les  mains  d'un  ami  qui  pleurait  en  la  liftnt  ;^  je 
l'aimoiuUéede  mes  larmes.  Je  fuis  tombé  à  genoux,  f  ai  prié  Dïcu 
■  de  m'externiiner,  fi  aucun  de  ma  famille  était  coupable  de  l'abomi- 
nable parricide  imputé  à  mon  père ,  à  mon  frère ,  &  dans  lequel 
vous,  la  meilleure  &. la  plus  veriueufedes  mères,  avez  été  impli-- 
quée  vous-même. 

Obligé  d'aller  en  Suifle  depuis  quelques  mois  pour  moi» 
petit  commerce,  c'eft  là  que  fappris  le  défaffre  inconcevable 
da  ma  fiiinille  entière.  Je  fus  d'abord  que  vous  ma  mère^itvon 
père ,  mon  f  ère  Pierre  Calas ,  M.  Lavaijfe ,  jeune  homme  connu 
pour  fa  probi:é  &  pour  la  douceur  Àe  fes  moeurs ,  vous  étiez  tous 
aux  fers  à  Toulôbfe  ;  que  mon  frère  aîné ,  Marc-Antoine  Calas  , 
étaitmort  d'une  mort  affreufe,  6c  que  la  haine  qui  naît  fi  fouvent  de 
ladiveriitécie'i  religions,  vous  acculait  tousde  ce  meurtre.  Je  tom- 
bai malade  dans  lexcèâ  de  ma  douleur,  &  j'aurais  voulu  être 
more.  ' 

'  Oh  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la  populaee  de  Tou- 
loufe  avait  ctié  à  notre  porte  ert  voyant  mon  frère  expiré  j 
t'efi  fon  père  ,  c'efi  Ja  famille  protejlante  qui  ta  ajfajpné;  il 
voulait  fe  faire  catnoliifue  (d)  ;  /'/  devait  abjurer  le  lendemain  f  fen, 
père  l'a  étranglé  de  fes-maini  f  croyant  faire  une  oeuvre  agréable  à, 

(J)  On'-*  (lit  qu'on  l'ivait  vu  dam-Iles  jours  des  catholiques  venir  cn- 
pne  «glife.  Eft-ce  une  preuve  qu'il  |  tendre  les  prédicateurs  cilèbrCi  en 
{levait  ïbjuter.f  ■  ne  soit-pn  pa$  tous l$ui&^ .dans  Amftudain.à  Genève 

Pieu; 
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DlÈV;//  a  été  ajftjîç  dan^ce  facrifice  parfon.filsV\erTe,parfa 
femme  f  par  le  Jeune  havaiik. 

On  ajoutait  que  Liva'tffe  âgé  dé  vingt  ans ,  arrivé  dé  Bordeaux 
le  même  jour,  avait  étéchoifl  dans  une affembléedeproteftans,' 
pour  être  le  bourreau  de  la  leâe ,  &  pour  étrangler  quiconque 
changerait  de  religion.  On  criait  dans  Touloufe  que. c'était  la 
juriforudence  ordinaire  des  réformés.  .    _■ 

L  extravagance  abfurde  de  ces  calomnies  me  raflûraît  ;  pha 
elles  manifettaient  de  démence,  plus  j'efpérai  de  la  fageflé  devos 
juges. 

Je  tremWai ,  il  eft  vrai ,  quand  toutes  les  nouvelles  nfamui- 
rent  qu'on  avait  commencé  par  foite  enfevdir  mon  frère  Marc- 
Antoine  dans  une  églife  ;:athoIique ,  fur  cette  feule  fuppofition 
imaginaire,  au'ildevaît  changer  de  religion.  On  nous  apprit  qu^ 
la  confrairie  des  pénitenS  blancs  lui  avait  fait  un  fervice  Iblem- 
nel  cdmiriei  un  martyr ,  qu'on  lui  avait  dreffé  un  maufolée^ôc 
qu'on  avait  ptàcé  iûr  ce  maufolée  fa  figuré,  tenant  dans  les  maiiù 
une  palihe. 

Je  ne  preflenlîs  que  troj)  les  effets  de  cette  précipitation ,  ; 
&  de  ce  Ettal  enthoulîafme.  Je  connus  que  puifqu'on  reg.  rdaic 
ra6n  frère  Màrc-Ahtoine  comme  un  martyr,  on  ne  voyait  dans 
mon  père,  dans  vous ,  dans  mon  frère  Pierre,  darts  le  jeune 
Zavaijfe  que  des  bourreaux;,  Je  reftai  dans  une  horreiu:  ilupide 
un  mbis  entier.  Pavais  beau  me  dire  à  moi-même.  Je  connais  . 
inon  malheureux  frère  ^  je  fais  qifil  n'avait  point  le  d^eflein  d'ab- 
jurer ,  je  fais  que  s*il  avait  voulu  changer  de  religion ,  mon  père 
&  ■  ma  mère  n  auraient  jamais  gêné  fa  confcience  ;  ils  ont  trcové 
bon  que  mon  autre  frère  LouU  Ce  fit  catholique  ;  ils  loi  font  une 
pehfîon }  rien  n  efr  plus  commiln  dans  Lei familles  de  ces  provinces, 
que  de  voir  des  frères  de  religion  différente  i  l'amitié  fraternelle  - 
n en  eft  point  refroidie;  la  tolérance  heureufe,  cette  fainte  &  di- 
vine maxime  dont  nous  feifons  profeffion,  ne  nous  laifTe  con  Jam- 
ner  perfonne }  nous  ne  favons  point  prévenir  les  jugemens  de 
I>iEU  i  nous  fuivons  les  mouvemens  de  notre  confcience ,  fans  in- 
quiéter celle  des  autres.  n 

&c.?  Enfin  ii  eft  prouvé  que  Mârc' \ûnCi  nul  motif  de  U  colère  ftitta^ 
Amo'tai  Calas  n*avût  pris  aucunes  1  ^ue  de  fes  par«as« 
.  m^fùrct  pour  changer'  de  religion  ;  | 

FHklàUu  Hijji,  Tome  m,  '  Qqq 
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Il  eit  incompréhenâble,  dî^ai^je,  que  mon  père  &  ma 
mère ,  c[ui  n*ont  jamais  maltraité  aucun  de  leurs  enrans ,  en  qui 
je  n'ai  jamais  vu  ni  colère,  ni  humeur,  qui  jamais  .en  leur 
vie  n'ont  commis  la  plus  légère  violence,  aient  paffé  tout 
d'un  coup  d'une  douceur  habituelle"  de  trente  années ,  à  la 
'  fureur  înouie  d'étrangler  de  leurs  mains  leur  fils  aîné ,  dans  la 
crainte  chimérique  qu'il  ne  quittât  une  religion  qu'il  ne  voulait 
point  quitter. 

Voilà ,  ma  mère ,  les  idées  qui  me  rafluraient  ;  mais  à  cha^ 
que  pofte ,  c'était  de  nouvelles  alarmes.  Je  voulais  venir  me 
jetter  à  vos  pieds,  &  baifer  vos  chaînes.  Vos  amis  mes  pro- 
tefteurs  me  retinrent  par  des  con^dérations  auili  puiiïantes  que 
ma  douleur. 

Ayant  paffé  près  de  deux  mois  danS  cette  incertitude  ef- 
frayante, fans  pouvoir  ni  recevoir  de  vos  lettres,  ni  vous  feire 
t)aTven!r  les  miennes  ,  je  vis  enfin  les  mémoires  produits  pour 
a  juftification  de  l'innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces  fa6ium$ 
précifément  lâ  même  chofe  que  vous  dites  aujourd'hui  dans 
votre  lettre  du  1 5  Juin ,  que  mon  malheureux  frère  Marc- 
Antoine  avait  foupé  avec  vous  avant  fa  mort ,  &  qu'aucun  de 
ceux  qui  affiftèrent  à  ce  dernier  repas  de  mon  frère  ne  fe  fépara 
de  ta  compagnie  qu'au  moment  faûd  où  l'on  s'apperçut  de  fa  fin 
tragique  (e). 

Pardonnez-moi  fi  je  vous  rappelle'  toutes  ces  images  hor- 
TÏUes}  il  le  faut  bien.  Nos  malheurs    nouveaux  vous  retra- 


(<)  Il  eft  de  la  plus  grande  vrai 
ièmUance  que  MarC'Antomt  Calas 
fe  défit  lui-même;  il  était  méconteht 
de  la  fîtuation  ;  il  était  fombre , 
atrabilaire,  &c  lifait  fouvent  des  ou- 
vrages fur  le  fuicide.  Lavaiffi  ayant 
le  (avya  l'avait  trouvé  dans 'une 
profonde  rêverie.  Sa  mère  ^en  était 
auftapperçue.  Cesmots/e^'u/f  ré- 
poqdus  k  la  Arrvaiite,  qui  lui  pro- 
pofait  d'jp;)rocher  du  feu, font  d'un 
grand  p-^id^.  Il  defcend  feul  en  bas 
anris  louper.  H  ewécute  fa  réCoIur 
tion  funelle.  Son  (ikn  au  bout  de 


deux  heures ,  en  recondiiifànt  La- 
vaiffe ,  eft  témoin  de  ce  fpcûacle. 
Tous  deux  i'écïicnt  ;  le  père  vient , 
ou  dépend  le  Cadavre  :  voilà  la  pre- 
mière caufe  du  jugement  porté  contre 
cet  infortuné  père.  Il  ne  veut  pas 
d'abord  dire  aux  voiftos,  aux  chj« 
rurgiens.  Mon  fi'.s  s' eft  pendu,  il 
faut  qu'on  te  traîne  fur  la  claie,  6c 
qu'on  déshonore  ma  famille.  Il  n'a- 
voue la  vérité  que  lorfiju'on  re  peut 
plus  la  celer.  C'eft  fa  piété  pateli- 
ne le  qui  l'a  perdu  :  on  a  cru  qu'il 
était  coupable  de  la  mort  defon  Âls, 
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ceot  côAtinuellemeot  les  anciens  ,&  vOus  ne  ipe'pardonncrier 
pas  de  ne  point  r'ouyrir  vos  bleffures.  Vous  ne  Tauriez  croire, 
ma  mère,  quel-e^t  fevorable  fit  fur  tout  le  monde  cette 
preuve  que  mon  père  &  vous ,  &  mon  frère  Pierre^  &  le 
fcur  Lavaifff,  vous  ne  vous  étiet  pas  quittés  un  moment', 
dans  le  tems  qui  s'écoula  entre  ce  irifte  fouper  &  votre  empri- 
fonnement.  '.-  _. 

,  Voici  comme  on -a  raifenné  dans  tous  les  endroits  de  l'Eu- 
rope où  notre  calamité  eil parvenue ^  j'en  Aiis  bien  informé,  & 
il  faut  que  vous  le  Tachiez.  On  diiait  : 

Si  Marc-Antoine  Cal^s  a  été  étranglé  pcir  quetqu*un  de  fl 
Emilie,  il  1*3  été  certaiaement  par  fa  femille  entière,  &  jsar 
Lavaiffe,  &  par  la  fexvante  même;  car  il  ell  prouvé  que  cette 
fan^ille,  &  Lavaijfe,  Se  la  fervante  (/)  furent  toujours  tous 
enfemble,  les  juges  en  conviennent,  rien  n'eft plus  avéré.  Ou 
tous  les  priTonniers  font  coupables ,  ou  aucun  aeux  ne  feft, 
j!  n'y  %  pl?s  dç  mili^.  Or  ii  n'eft  pas  dans  la  nature  qu'ufte 
famille ,  jufques-là  irréprochable ,  un  père  tendre ,  la  nteilleure 
des  mèrçs,  \ui  firèrequi  aimait,  fon  ii-ere,  un  ami  qui  arrivait 
dans  la  ville ,  &  qui  par  hafard  avait  foupé  avec  eux ,  aient 
pu  .prendre  tous  à  U  fois ,  &  en  un  moment ,  faïis  aucune  rai- 
(on  2  fans  le  inoindie  iQPtif ,  la  réfolution  it^ouie  de  commettre 
un  parrictdç.  Un  tel  complot  dans  de  œlles  circonftiuices  eft 
impoffible  (g)  i  l'exécution  en  eft  plus  impoffible  encore.  11  eA 
donc  in^içjeiy  probable  que  les  jt^es  répareront  l'affrcMit  fait  à 
Unnppencç. 


parce  qu'il  n'avait  pas  vomIu  d'abord, 
acculer  fon  (is,  ~ 

(f)  Cette  fervante  eft  catholitnt 
&c  pieufei  elle  tftait  dans  la  maifon 
déduit  trente  ans;  elle  avait  beau- 
coup ftrvi  A  la  conversion  d'un  des 
•ofani  du  iieur  CaUs.  Son  tia>o> 
gMge  ç&  du  flHS  grand  poidi.  Com. 
ment  0*8-1-11  pu  prévalu  fur  les  pté- 
fomptiov  les  (dusuômpeu&s?  . 

{g  )  Dans  quel  tems  le  père  aurait- 
il  pu  pçn4re  fon  61s  ^  Ce  n'eft  pas 
^rant  le  fouper,  puifgu'tls  f9upÂrcitt 


enfemble;  ce  n'eft  pas  pendant  le 
fouper,  ce  n'eft  pas  après  le  fouper, 
puifque  le  père  tç.  la  fatriille  étaient 
en  haut  quand  le  iils  était  defcetidu. 
Comment  le  père ,  aflifté  mâni#  de 
main<forte  ,  aurait-il  pu  pendre  fon 
Bi»  aux  deux  battans  B^inc  pnrt^ 
su  rcz-de-chaufféc,  fans  un  violent 
combat,  fanïun  tumulte  horrible?' 
Enfin,  pourquoi  ce  père  aurait?âl 
pendu  fon  fili  pour  le  dépendre  ?* 
QueUe  ablîffdité  dans  ces  accufa*, 
tiooil 
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Ces  difcours  me  foutenaient  on  peu  dans  mon  accablement. 

Toutes  ces  idées  de  conibladon  ont  été  bien  vaines.  La  nou- 
velle arriva  au  mois  de  Mars,  du  TuppUce  de  mon  père.  Une 
lettre  qu'on  voulait  me  cacher ,  &  que  ^'arrachai ,  m'aj^rit  ce  que 
je  n'ai  pas  la  force  {Texprimer ,  &  ce  qu'il  vous  a  £ïlltt  fi  Couveitt 
.entendre. 

Soutenez-moi ,  ma  mère ,  dans  ce  moinent  où  je  voss  écris 
en  tremblant,  &  donuec^mû  votre  courage;  U  dl  égal  à 
votre  horrible  iîtuîition.  Vos  enlans  difperlès,  votre  fils  aine 
inort  à  vos  yeux,  votre  man  mon  père  expirant  du  plu* 
cmd  des  Aipplices,  votre  dot  pertbe ,  l'indigence  &  Topôro- 
pie  fuccédapt  à  U  confidération  &  à  la  fortune.  Voilà  donc 
votre  état!  iqaisDiEU  vovsre&e,  il  ne  vous  a  pas  abandonnée; 
Thonoeur  de  mon  père  vous  eft  cher  ;  vous  btavez.  les  herrean 
de  Ja  pauvreté ,  de  la  maladfe ,  de  la  honte  méïne ,  pour  venir 
de  deux  cents  lieues ,  implorer  aux  pieds  du  trône  la  juftice  du 
roi  ;  fî  vous  parvenez  à  vous  faire  entendre  »  vous  TobtiendreK 
ùios  doQie. 

Que  pourraitrOtt  oppolêr  aux  cris  &  a^x  larniei  d'une  mère 
Çç  d'une  veuve  i  &  aux  jiémonftrationis  de  la  rafifon  f'  il  cû 
prouvé  que  mon  père  ne  vous  a  pas  quittée,  qu-il  a  étécosfc 
sammeAtavec  vous,  &  avec  tous  les  a«cufés,  dans  f apparte- 
ment d'en  haut,  taiKtis  que  mon  malhettrefHc  firère  était  mort  an 
^  de  1^  maifon.  Cela  iiiffit.  On  a  condamné  mon  père  aa 
dernier  &  aa  fàas  afiremc  ^  Tuppltces  )  moa  frère  en  banni 
par  un  fécond  jugement,'  &  malgré  fon  banniûènent  on  le 
met  danj  un  couvent,  de  jacobins  de  la  même  ville.  Vous  êtes 
hots  de  £Our,  Lavaiffe:  hors  de  cour;  Pferfonne  n'a  conçu  ces 
^emeas  extraordinaires  &  contradidqires.  Pourqupi  mon  frère 
ft'eîft-ii  que  banni  s*il  eÛ  cpnpable  du  m,eyrtre  de  fon  frère? 
Pourquoi ,  s'il  eft  banni  du  Languedoc ,  eil-il  epf^mé  dans  aD> 

.(Al  Q»*B^  le  pipe  &  V  >pèw  en 
,]9iméi  éta'ytçl  vêts    L^  dix  hwirei 


4u  A^ir  auprès  àp  ^tuf  fils  Marc 
Antoine  dc]^  jnort  &l  ftoid,  ils  s'i- 
fifiaicat,  ils  poufl^ieni  ^.  <;ris  pi- 
toyab'es,  ils  ^dataient  tn  fj^nglo»; 
&  ce  font  ces  ^glots ,  ces  cii;  .par 


ttrmh ,  (}a'on  a  iRtagmé  être  lés  cii* 
«énies.dé  h^drc-'Jdmoitu  CuUt  «wt 
jdéoi  famimt  auparavant:  6C  c'eft  far 
cettt  D^éprifc  qu'on  a  cru  qu'un  fÔre 
&C  une  mitre  qui  pleuraient  leur  Aïs 
rwirtj  àffa&nafcnt  ce  tife;  fit  e'eft- 
foLsém  ^*ab  «jugé. 
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couvent  de  Touloûfe  ?  On  n'y  coinpreftcl  rten.  Chacun  cherche 
la  raifon  de  Ces  arrêts  &  de  cette  conduite,  &  perfonne  ne  la 
trouve. 

Tout  ce  que  }e  fais,  c*eft  que  tes  inges,  fur  des  inâicet 
trom]>eurs,  voulaient  condamner  tous  les  acctifés  au  fup[>tice> 
&  quHls  fe  contentèicnt  de  faire  périr  mon  père ,'  dans  Tidéë 
où  lis  étaient  que  cet  infortuné  avouerait  éti  expirant  fe  ctîme 
de  toute  la  famille.  H$  ïurent  ëconnési  A*at-on  ditj  épiant 
ihon  père  au  -milieu  des  tourtnens,  piît  'Dttii  à  témc^ift  de  fort 
innocence  &  de  la  vôtre,  ôt  moutut  en  j5riarit  ce  DiEu  de  irti- 
féricorde ,  de  faire  grâce  à  «s  juges  <fcriguétir ,  que  la  calomnie 
avait  trompés.     --•;<',  ^ 

Ce  futalors  qu'ils  prononcèrent  ràVrèftjuî  vous  a  fendu  la  li- 
^berté,  mais  quinevousarendarilivbsbifcri^diffipés,  ni  votre Hon- 
'neur  "indignement  flétri,  fi  pcferrant  rhortAéur  dépend  de  Tii^uf-' 
rice  des  hommes.  '      '  , 

.  Ce  ne  font  pas  les  juges  que  ijVfctuft  :  ils>  n'ont  pas  voulu , 
Ans  doute,  affdiEner  juridiqûéméntriiiritlténceî  j'impute toutaiwt 
calomnies ,  aux  ipdices  faux,  mal  exprafés,  au*  rapports  de 
IHgftorandé  C^)  ,^ux  mé^Hrès eitpavigantes  de  qûeïqîiei  dëjto- 
fans,  aux:  cris  d'une  mukitudë  infèntî^é  -  âe  à  ce  zete  fiineuX  quî 
veut  que  ceuï  ijùi  iie  penfertt'pas  comme  ridus;  -foteni  capables 
ceî  plus  grandi  criftfés.        '  ■■  ... 

Il  vous  fera  aifé,  faos  doute,  de  diffiper  les  illûfîoi»  CO^i 
ont  furpris  des  juges ,  d'ailleurs  intègres  &  édàirës  ^  car  enfin , 
puiique  mon  père  a  été  le  feul  condamné, il fautque  mon  pèteaît 
commis  feul  le  parricide.  Mais  comment  fe  PCut-il  faire  qu'un 
vieillard  dé  fôîxante-  8c  huit  a^s^^  que  f  aï  vû  bendânt  deux  ans  at- 
taqué dun  rhumatifme  fur  14  jatQbe&j,aît  ieui;^endu.un  ^eune 
homme  de  vi^f-huit  ans,  dont  1»  ftwce  prowg^eufe  âcV<i4reire 
lîngalière  étaient  connues  ?  - 


(i)  tJn  témoin  a  prétendu,  qtr'on' 
avait  etitendu  CaCas  ■  père  metiatbi* 
Ton  fils  qgelqaes  femabes  ëupara-' 
vant.  Quel  rapport  des  mèrtaces  pa-' 
ternelles  peuvent-elles  sitoir  avec  irn 
parricide?  Afiirc-^rfrtrn*  Crfs.fpaffiiit 
a  vie  i  \A  'pdtime  /  <ni  bHlard ,  dans* 


lés  AHét  <l'àrèi««;  fe  père  le  ffiena- 
çait  S'il  fie  cNàngëait  pai;  Cette  jufte 
côVréAtbn  de^it amour  paternel,  £c 
peot-ètre  ^ueHpie  vivacité,  prouve-' 
rdnt-iU lecriirte  le  f4uî  atioce ôt'le" 
plUsdAiaturë?    .  • 
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Si  'le  mot  de  riditule  pouvait  trouver  pUce  Au  milieu  de  tant 
d'Iiarreurs ,  le  ridicule  exceffif  de  cette  ruppoUtion  iïiffirait  feul , 
fans  autre  exaiAen ,  pour  nous  oljtenir  la  réparation  qui  nous 
çA  due.  Quels- miférables  indices ,  quels  difcours  vagues ,  quels 
rapports  populaires  pourront  tenir  coiure  Tijnpoi&bi^té  phjdique 
démontrée  r        ,,,..■.  , 

.  Yoil^  où  je  ta'^n  tiens. Il  .eil  ûnppiGple  que  mon  père,  que 
même  deuïc.perlonnes  aient  pu  étrangler  fnoii  frère.  Il  efl  impof-r 
fible  encore  une  fois  que  mon  père  foit  feul  cpupaiile ,  quand  tous 
les  acctiTés  ne  l'ont  pas  quitté  d'un  moment.  Il  faut  donc  abfolu- 
ment ,  ou  que  les  juges  aient  condamné  un  innocent,  ou  qu'iU 
aient  prév^iqué  en  ne  purgeant  pas  la  terre  4e  qUfitrc  monures 
coupoles  du  plus  honihle  crime, 

.  Plus  je  vous  aime&  vous  refpefle,  ma  mère,  i^oins  j'épargne 
les  tennes.  L'excès  de  l'horreur  dont  on  vous  a  cHargée,  ne  Tert 
qu'à  mettre  au  jour  Texcès  de  votre  malheur  &'de  votre  vertu. 
Vous  demandez  à  préfent  ou  la  mort  .ou  la  jurtilication  de  mon 
père»  je  me  joins  î  vous,  &  je  demande  la  mort  avec  vous,  lî 
mon  père  eft  coupable,  ; .      . 

Optenez&ulei|aentqùe  les  juges  produliènt  le  procâ  criminel, 
c*eft  tout  c^  que  )&,veux,  c'eft  ce  que  tout  le  iQonde  defîre ,  ^ 
ce  qu'on  nepçut  reïufei;,  Toutes  les  natioas,  toutes  les  teligioi»!  - 
y  font  intéreflees.  La  juftice  eft  ■  peinte  un  bandeau  fur  les 
yeux,  mais  doitrelle être  muette?  Pourquoi,  lorfaueTEuropede- 
mandé  compte  d'un  arrêt  il  étrange,  ne  's*émpreu&-t-on  pas  à  Iç^ 
donner?  . 


(A)  M.  Je  chanceliçf  ie  Co.uyiendra 
fans,^»ute  de  ces  paroles  de  Mi 
Dapujjitf]:  Ton  pr^âiclTeiir,  dans  Ci 
fëizième  tnCfCurialét  «  Q^i-'CMirait' 
»  (lu'une  première  imprelfion  pût 
H  décider  quelquefois  de  la  vie  &  de 
M  U  mort?  U'i  amafn^fal  ,de  cir- 
n  cotiftanÇes  .qu'on  ditfjit'quç  la  fnr- 
»  .tunea  ajTejnblées  e^pr^s  pour  îfv>i 
«.jit^rir  un  .indbcure>uc,  ,mu:  faille; 
»-de  t^mpins  m,Hets,  ,§i  par  là  pliw 
»  redoutables,  dépoleiit  contre  l'in- 
M  nocence;le  juge  fe prévient,  l'iii- 


*»  dignâtion  's^allume,  St  fon  zè'e 
»  m^mele  féduit:inoins)ugequ'sc-' 
n  eufatear',  il  ne  v«it  plas  que  ce 
)•  qui  Tert  i  condatiuiet,  &  il  fi- 
»  crifirattx  nifonnemens  de  l'hom*-. 
»  me  celui  qu'il  aurait  fauve  s'il 
r»  n'avait  admis  que  les- preuves  de 
A. la  loi.  Un  ^yéneipent  imprévu 
)n.  fait  guelquefois  <fcUt<r  dans  U 
••  fuite  T'iiuiocençe  accabWe  fous  le 
»  poids  des^conjeâures  ^  &c  démtnt 
H-  les  indiçi^s  trompeurs  d(Hit  lafâufl'e 
f»  lUQiiéce    avait  ébloui  Te^nt  cW 
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Ceft  pour  le  public  gue  la  ponirion  des  fcélérats  eft  décernée. 
Les  accufations  fu%  lefquelles  on  les  punit  doivent  donc  être 
publiques.  On  ne  peut  retenir  plus  long-tems  dans  l'obfcurité 
ce  qui  doit  paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut  donner  quel- 
que idée  des  tyrans  de  1  antiquité»  on  dit  qu'ils  décidaient  arbi- 
trairement de  la  vie  des  hommes.  Les  juges  de  Touloufe  ne  font 
point  des  tyràfts,  ils  font  les  miniûfes  des  loix,  ils  jugent  au 
nom  d'un  roi  jufte  :  s'ils  ont  été  trompés,  c'eft  qu'ils  font  hommes  :■ 
iiy  peuvent  le  reconnaître ,  &  devenir  eux-mêmes  vos  avocats 
auprès  du  trône 

AdrcflTez-vous  donc  à  M.  le  chancelier  (^)  >  à  Meffieurs  les 
'miniftfes  avec  confiance.  Vous  êtes  timide ,  vous  craigiez  de 
parler ,  mais  votre  caufe  parlera.  Ne  croyez,  point  qu'à  la  cour 
on  foit  auffi  infeniUïle ,  auffi  dur,  au0i  injuue  ^  (pie  l'écrivent  d'im- 

Îiudens  raifonneitrs ,  à  qui  les  hommes  de  tous  les  états  font  éga- 
ement  inconnus.  Le  roi  veut  la  juftice,  c'eft  la  baie  de  fon  gou- 
vernement }  fon  confeil  n'a  certainement  nul  intérêt  que  cette 
juftice  ne  foit  pas  rendue.  Croyei-moi ,  il  y  a  dans  les  cœurs  de 
la  compaâlon  ik  de  l'équité  :  les  paifîons  turbulentes  &  les  préju- 
gés étouffent  fouvent  en  nousces  fentimens}  ôc  leconfeildu  roi 
n'a  certainement  ni  pacffiondanscetce  aftairCj  ni  préjugéquipuifte 
éteindre  fcs  lumières. 

Qu'arrivera-r-il  enfin  .^  le  procès  Crimïntl  fera-t-il  mis  fous 
les  yeux  du  public  ?  alors  on  verra  fi  le  rapport  contradiâoire 
{  /)  d*un  chirurgien  &  quelques  méprifes  frivoles  doivent  l'em- 
porter fur  les  démonftratioDS  les  plus  évidentes   que  Finno- 


»  tnagîftrat.  La  Vérité  fort  du  nuage' 
H  ie  la  vraîremblance  :  mais  elle  en 
■»»  fort  trop  Card;  le  fang  de  l'inno- 
r>  cent  demande  vengeance  contre 
»>  la  pr^emion  de  fon  juje,  &  1i 
>*  magiflrat  efl  réduit  à  pl«urer  tonte 
>»  Ta  vie  un  malheur  que  fon  repeih- 
>•  tir  ne  peut  réparer  ». 

(l^  De  très-mauvais  phyficîenj 
ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  poflî- 
fclâ  qife  Matcg-Ànmiu  k  fût  pendu. 
Rien  n*eft  pourtant  lî  pofliblc  :  « 
quinerefï  pas,  c'eft  qu'un  vieillard 


ait  pendu  au  basde  la  maifon  un  jeune 
homme  robufle ,  tandis  que  ce  vieil- 
lard était  en  haut. 

NB.  Le  père  en  arrivant  fur  le 
lieu  où  fon  Àls  était  rufpendu ,  avait 
voulu  couper  la  corde,  elle  avait 
cédé  d'elle-même;  il  crut  l'avoir 
coupée.  Il  fe  trompa  fur  ee  fart  inu- 
tile de^nt  les  juges  qui  le  crurent 
coupable. 

On  dit  encore  que  ce  père  accablé 
&  hors  de  lui-même  ,  avait  dit  dans 
fon  interrogatoire ,  tous  Us  conv'Us 
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c^ncet  ait  jamais;  ]}ra^uir«s.  i^lors.  on  plaindra  le«i  jugps' de 
n'avoir  point  vu  par  leurs  yeuxdans  une  aff^re  fi  importante^ 
&  de  s  en  être  rapf>orEé  à:  l'ignorance*  alors  Le»  juges  enx- 
mêmes  {m)  joindront  leurs  voix  aux  nôtres.  Refuiàront-ils  de 
tirer  la  vérité  de.  leur  greâe>?  ceite  vérité  s  elèvera-alors  avec  plus 
de  force. 

Perfîâez  donc,  t&a  m^,  dans  votre  entr^ri&s  laiâbn^là 

P*ffirtr^  au.  fanir  dû  ifUtJarts  /d 'iafdmillcsrcjtcfUntc  l'a  ^traugU  [tr 
/ne/ne  chambre.    Pierre  lui  répliqua,    principe  de  religion.  Voilà  les  pré- 
£h   mon    père ,    oubliez-vous    que 
mon  frère  Mar(~^ntoine  fortit  avant 
nous ,  &   defcepdit  en  bas  ?    Oui , 
vous  avez  raifon,  répondit  le  père. 

'OUstitseoujniUf 

îi  ceire  anecdote 

dépend  la~vie  des 

ofe  indices  1  indi- 
l^pofîtions,  côn- 
es; &c  les  avocats 
aufedec  aocufés, 
voir  l'jnnoceocip 

d«  celui'  qui  a   été  facrifié.  S'il   ne 

s'sgil  que  -  de  coQviûioa  ,  .  on    s'en 

rapporte  à  l'Europe  entière.  S'il  s'a- 
git d'un  examen  juridique,  on   s'en 

rapporte  à  tous  les  magiArats ,  1  ceux 

de  Toutoure.méme,    qui    avec    le 

tems  fe  feiont  un  honneur  Se   un 

devoir  de  réparer ,,  s'il  eft  poffible, 

un    malheur    dont  pluHeurs    d'en» 

tr'eux  ibnt  effrayés  aujourd'hui, 
'Qu'ils  defcendent  dans.eiixrniémeSi^ 

qu'ils  voient  par  quel   raifonneninit 

ils  fie  font   dirigés.    Ne    fe  font-ils 

pas  dit ,  Man~Ântôïru  Calas  n*a  pq 

fe  pend(«  lui-mânie ,   donc   d'autret 

l'ont  puulu  :  il  a  faupé  avec  fa  U-. 

mille    &    avec    Lava'rjft ,  donc  il  a 

été  ^trangt^    par  fa  Camille  fit. par 

/avaiJié?   On   l'a  vu   une  ou  deux 

foi^,  dit-on,  daiu  une  éjlife,  doncj 


iomptions  qui  les  ezcufent. 

Mais  i  préfent ,  les  juges  fe  difent 
fans  doute-,  M^rc-'AtuoiM  C'aUs  a 
pu  ■renoncer  i  -la  vie^  il  eft  phy^. 
qucmcQt  imp*l£ble-quefonpèrefeul 
lait  étntigté,  donc -fon  père  &ul  ne 
devait  pas  périr  :  il  nous  eft  prouva 
que  la  mire,  Se  fon  fils  Pierre ^  Se 
Lavaijffit  Si  h  fervante,  qui'  feuls 
pouvaient  Irrç-  coupables  avee  le 
père  ,  font  tous-  innocens ,  puilqtie 
nous  les  avons  tow  élai^s  ;  donc  il 
nous  eft  prouvé  que  CaHu  le  père, 
qui  ne  les  a  pas  quittés  un  umant  , 
efl.  innocçnt  comme  eux.   • 

Il  eft  reconnu  que  Aùtrc-Jfntobu 
Calas  ne  devait  pas  abjurer ,  donc 
il  eft  impoftîble  que  fon  père  Tait 
immolé  â  la  fureur  du  Ëuutifine. 
Nous  n'avons  aucun  témoin  ocu- 
latce,  Se  il  nc'pcut  en  être.  H  «*y 
que  des  npports  d'après  dcs«uî- 
4ire^  or  ces  vains  rappotcs  ne  peu* 
veut  balancer  la  déclaïaûon  deC^^j 
£ir  la  roue,  hc.  l'innocence  avérée 
des  autres  accufës  ;  donc  Calas  le 
père  que  nous  avoiu  roué,  étak 
innocent  ;  donc  nousdcvohs  pleurer 
Hjr  le  jugement  que  nous  avons 
rendu;  &  ce  n'eft  pas  U  le  prenùer 
exemple  d'un  G  jufte  Se  fi  aoble  re« 
peiuir, 

notre 
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notre fortiin; ;  nous fonimes cinq êrtfans fans  p.  in, mais nousa-.ons 
tous  c'e.l'lionneur,  &  nous  le  préfûons  c  ^mnie  vous  à  la  vi'.  Je 
me  jette  à  vos  pieds,  je  les  baigne  de  mes  pleuisi  je  vous 
demande  votre  bénédiftion  avec  un  reipeft  que  vos  malheurs 
augmentent 

DoNAT    Calas. 
A  Châtelaine  ,  le  xz  Juin  lyCz, 


MÉMOIAE   DE   DoNaV  CaLAS,  POUR   SON   PÈRE  ,   SA   MèftE, 
ET   SON-  FRÈRE.   ■ 

V  E   commence  par  avouer  que  toute  notre  famille  eft  née' 
dans  le  ftin  ^'une  religion  qui  n'eft  pas  la  dominante.  On  fait 
affez  combien  il  en  coûte  à  la  probité  de  changer.  Mon  père  & 
ma  mère  ont  pcrfévéré  dans  la  religion  de  leurs  pères  j  on  nous 
a  trompés  peut-être  mes  parens  &  moi,  quand  on 
cène  religion  eft  celle  que  profeffaient  autrefois 
Germanie  &  l'Angleterre,  lorfque  le  concile  de 
femblé  par  CkarUmagne  condamnait  le  culte  des  ïr 
Ratram  fous  CkarUs-le- chauve  écrivait  en  cent  e 
livre ,  en  feifant  parler  Jesus-Christ  même ,  Ne  croye^  pas  que 
ce  fait  corporellement  que  vous  mangle:^  ma  chair  &  huvie:^  mon 
fang  :   lorfqu'on*  chantait   dans  la    plupart  des  églifes  cette 
homélie  çonfervéc  dans  plulîeurs  bibliothèques ,  Nous  recevons 
le  corps  &  le  fang  de  Jesus-ChkiST  ,  non  corporellement ,  mais 
fpintuellement^  ' 

Quand  on  fe  fut  fait,  m'a-t-on  dit,  des  notions  plus  relevées 
de  ce  myftèrc  ,  quand  on  crut  devoir  changer  l'économie  de 
Téglifê,  plufieurs  évêques  ne  changèrent  point:  fur-tout  Claude  , 
évêque  de  Turin ,  retint  les  dogmes  &  le  cuire  que  le  concile  de 
Francfort  avait  adoptés ,  &  qu  il  crut  être  ceux  ae  Téglife  primi- 
tive ;  il  Y  eut  toujours  un  troupeau  attaché  à  ce  culte.  Le  grand 
nombre  prévalut  6f  prodigua  à  nos  pères  les  noms  de  Manichéens  , 
de  Bulgares, de  Paiarins ,àt  Lollarâs ^  de  Vaudoit ^^ Albigeois ^ 
^Huguenots  ,  de  Cahinifiesx 

mi.  lÀttér,  Hifi.  Tome  III,   ,  R  r  t 
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Telles  font  les  idées  acquifes  par  l'examen  qù?  ma  jeuneffe  a 
pu  me  permettre  ;  je  ne  les  rapporte  pas  pour  étaler  une  vaine 
érudition ,  mais  pour  tâcher  d'adoucir  dans  refprit  de  nps  frères 
catholiques  la  haine  qui  peut  les  armer  contre  leurs  frères  :  mes 
notions  peuvent  être  eri  onées ,  mais  ma  bonne  foi  n'eft  point 
criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes   comme  tous  les   autres 
hommes:  nous  avons  imité  les  fureurs  des  Guifes  î  mais  nous 
avons  combattu  pour  Henri  ÎV ,  fi  cher  à  Louis  XV.  I^es  hor- 
reurs des  Cévennes  commifes  par  des  payfans  înfenfés ,  &  qua 
fa   licence  des   dragons  avait  fait    naî:re ,  ont  été  mifes  en 
oubli ,  comme  les  horreurs  de  1^  Fronde.    Nous  fommes  leâ 
cnfans  de  Louis  XV ,  ainfi  que  fes  autres  fujeisj  nous  le  véné- 
iff^ns  en  lui  notre  père  commuii ,  nous  obéif^ 
s  loix.,  nous  payons  avec  allégrefie  des  impôts 
le  foutien  de  fa  jufte  guerre  ,  nous  r«fpettons 
uiee  qui  fait  gioire  d'ecre  fournis  comme  nous 
oyale  6c  paternelle  ;    nous  révérons  les  parle- 
regardons  comme  les  défenfeurs  du  trône  & 
les  entreprifes  ultramomaïnes. .  Ceft  dans  c<» 
li  été  élevé ,  &  c  eft  ainfi  que  penfe  parmi  noi  » 
ire  &  écrire.  Si  nous  avons  quelques  gracesà-de- 
s  efpérons  en  iîlence  de  la  bonté  du  meilleur  des 
rois. 

Il  n'appartient  pas  à  un  jeune  homme ,  à  un  infortuné  « 
dé  décider  laquelle  des  deux  religions  eft  la  plus  agréable 
•i  l'Être  fuprêmei  tout  ce  que  Je  fais  ,  c'eft  que  le  fond 
(le  ta  religion  eft  entièrement  femblable  pour  tous  les  cœurs 
bien  nésj  que  tous  aiment  également  Dieu  ,  leur  patrie  &  leur 
roi. 

L'horrible  avanture  dont  je  vais  rendre  compte,  pourra  émou- 
voir la  juftice  de  ce  roi  bienfaifant  &  de  fon  confeil ,  la  charité 
du  clergé  qui  nous  plaint  en  nous  croyant  dans  l'erreur  ,  &  la 
conipamon  généreuiè  du  parlement  même,  qui  nous  a  plongés 
dans  la  plus  affreufe  calamité  où  une  famille  honnête  puiffe  êae  . 
réduite. 

Nous  femmes  afluellemcnt  cinq  enfâns  orphelins,  car  notre 
père  a  péri  par  le  plus  grand  des  fupplices,  &  notte  mère. pour-. 
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fuit  loin  de  nous,  fans  fecours  &  fans  appui,  h  juiKce  due  à  la 
ir.éiV:Oire  de  mon  pcie.  Noire^aule  eil  celle  de  toutes  les  tami:  les  ; 
c'eft  celle  de  la  nature  i  elle  intéreflë  l'état  &  la  religion ,  &  les 
rations  voiîînes. 

Mon  père  Jean  Calas  était  un  négociant  établi  à  Touloulê 
jdepuis  quarante  ans.  Ma  mère  efl  Anglaife ,  mais  elle  eft  par  fon 
ayeule  de  la  niaifon  de  la  Garde-Montef^uieu ,  &  tient  à  la  prin- 
cipale nobleflèdu  Languedoc.  Tous  deux  ont  ékvé  leuiseufans 
avec  tendreflej  jiiinais  aucun  de  nous  n'a  effuyé  d'eux  ni  cou,)s  , 
ni  mauvaise  humeur:  il  n'a  peut-êire  jamais  été  de  meilleurs 
parcns. 

S'il  fallait  ajouter  à  mon  témoignage  des  témoignages  étran- 
gers, j'en  produirais  plufieurs  {n). 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous ,  favent  que  mon  père  ne 
nous  a  jamais  gênés  fur  le  choix  d'une  religion  :  il  s'en  cft  tou- 
jours rapjîonéàDiEU  Scànotrecoufcience.  Il  était  fi  éloigné  de 
ce  zèle  amer  qui  indirpofe  les  efprits,  qu'il  a  toujours  eu  dans  ia 
maifon  une  f^vante  catholique. 

Cette  fervante  très-pieufe  contribua  à  la  converfion  d'un  de  mes 
frères  nommé  Louit  :  elle  rcfta  auprès  de  nous  après  cette  aéHon  ; 
on  ne  lui  fîiaaucuns  reproches:  il  n'y  apoint  de  plus  fbrte  preuve 
de  la  bonté  du  cœur  de  mes  parens. 

Mon  père  déclara  en  préfence  de  fon  fils  Louis ,  devant 
M*  de  la  Motte  confeiller  au  parlement ,  que  pourvu  que  la  con- 
verfion de  fon  fils  fût  fincère ,  il  ne  pouvait  la  dèfafp) 
parce  que  de  gêner  les  confdenteSy  ne  [en  qiCàjaue  du 
crites.  Ce  furent  ie^  propres  paroles ,  que  mon  £ère  l 
confignées  dans  une  .déclaration  publique  au  tems  de 
pîitaf&ophe. 


(n)  J'attefte  devant  DiEt;,  que  j'ai 
icnKiiiré  pendant  quatre  ans  à  Tou- 
loufc  cbd  le  fiair  fit  dame  <alas^ 
qac  je  n'ai  jamais  vu  une  Emilie 
plus  unie ^,- ni  un  père  plus  tendre, 
Çc  que  d^ns  l'crpa»  de  quatre  années 


îl  ne  s'eft  pas  mis  une  fois  en  colè- 
re; que  fî  j'ai  quelques  rentîmeas 
d'honneur,  de  droiture  &  de  modé- 
ration, je  les  dots  à  l'éducation  qu« 
j'ai  reçue  chez  lui. 

Gtnivt-,  yJailittijSi, 

Signé  J.  Calvet ,  caijptr  des  po/les  </| 
Su/ffif  d'jàilanagfie.  &  d'Italie, 

Hrr  ij 
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Won  père  lui  fit  une  penfion  de  quatre  cents  livres ,  &  jamais 
aucun  de  nous  ne  lui  a  fait  1^  moindre  reproche  de  fon 
changement.  Tel  était  i'efprit  de  douceur  &  d'union  mie  mou 
père  &  ma  mère  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu  la 
iîéniflaiti  nousjouiffions  d'un  bien  honnête  ;  nousavions  des  amis; 
&■  pendant  quarante  aas  notre  famille  n'eut  dans  Touloufe  ni 
procès  ni  querelle  avec  perfonne.  Peut-être  quelques  marchands 
|aloux  de  la  profpérité  d'une  maifon  de  commerce  qui  était 
d'une  autre  religion  qu'eux,  excitaient  la  populace  contre  nous^ 
mais  notre  modération  confiante  femblait  devoir  adoucir  leur 
haine. 

Voici  comment  nous  femmes  tombés  de  cet  état  heureux  dans 
le  plus  épouvantable  défaftre.   Notre  frère  aîné  Marc-Anto'tne 
Calas ,   la  fource  de  tous  nos  malheurs  ,  était  d'une  humeur 
forobre  &  mélancoliquci  il  avait  quelques  talensj  mais  n'ayant 
pu  réuiïir  ni  à  fe  faire  recevoir  licentié  en  droit,  parce  qu'il 
eût  fallu  faire  des  aâes  de  catholique ,  ou  acheter  des  certi- 
ficats i  ne  pouvant  être  négociant ,  parce  qu'il  n'y  était  pas 
propre  i  fe  voyant  repouffé  dans  tous  les  chemins  de  la  for- 
tune ,  il  fe  livrait  à  une  douleur  profonde^  Je  le  voyais  fou- 
vent   lire /des   morceaux  de    divers  auteurs   fur  «le   fuicide, 
-tantôt  de  Plutarque  ,    ou  de  S  inique ,    tantôt  de  Montaigne  : 
il  favait   par  cœur  la  traduâion  en  vers  du  fameux  mono- 
e  Hamlet ,  fi  célèbre  en  Angleterre  ,  &  des    palfa- 
;  tragi-comédie  françatfe  intitulée  Sidney.  Jç  pe  croyais 
l  dut  mettre  un  jour  en  pratique    des  leçons  fi  fii- 

un  jour,  c'était  le  ij  Oftobre  lytfi  (je  n'y  étais  pas  ; 

peut  bien  croire  que  je  ne  fuis  que  trop  inflxuit);  ce 

-je,  un  fils  de  M.  Lavaijfe  fameux  avocat  de  Touloufe  , 

arrivé  de  Bordeaux ,  veut  aller  voir  fon  père  qui  était  à  la  cam- 

Î)agne }  il  cherche  par-tout  des  chevaux,  il  n'en  trouve  point  ; 
e  nafard  fait  que  nïen  père  &  mon  frère  Marc-Antoine  fon 
ami  le  rencontrent  &  le  prient  à  fouperj  on  fe  met  à  table 
à  fèpt  heures,  félon  l'ufàge  iimple  de  nos  ^milles  réglées  & 
occupées,  qui  fîniffent  leur  journée  de  bonne  heure  pour  fe 
lever  avant  le  foleil.  Le  père,  la  mère,  l^s  enfens,  leur  ami 
font  un  repas  frugal  au  premier  étage.  La  cuifine  était  a«prè» 
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de  la  falle  à  manger  ;  la  même  fervante  catholi<^e  sppottait' 
les  placs ,  entendait  &  voyait  tout.  Je  ne  peux  qne  répéter 
ici  ce  qu'a  dit  ma  malheureuie  &  refpe^able  mère.  Mon 
frère  Marc-Antoine  fe  lève  de  table  un  peu  avant  les  autres  j 
il  palTe  dans  la  cuîfinei  la  fervante  lui  dit ,  Approchez-vous 
du  feui  Ah!  répondit  -  il,  ye  brûle.  Après  avoir  proféré  ces 
parolei  qui  n'en  difcnt  que  trop ,  il  defcend  en  Las  vers  le 
magaân ,  d'im.  air  fombre ,  &  profondément  penfif.  Ma  fa- 
mille, avec  le  jeune  Zavn;^,  continue  une  converfativn  pa^- 
fible  jufqn'à  neuf  heures  trois  quarts ,  fan»  fe  quitter  Un  mo- 
ment. M.  Lavaijfe  fe  retire }  ma  mère  dit  à  l'on  fécond  fils 
J'ierre  de  prendre  un  flambeau,  &  de  l'éclairer j  ils  defcen- 
dent  :  mais  quel  fpe^acle  s'offre  à  eux  !  ils  voient  la  porte  du 
magaiîn  ouverte  ,  les  deux  battans  rapprochés ,  un  bâton  fait 
pour  ferrer  &  affujettir  les  ballots  palTé  au  haut^es  deux  bat- 
tans, une  corde  à  noeuds  couians,  &  mon  matneutèûx  frère 
fufpendu  en  chemife,  les  cheveux  arrangés ,  fon  habit  plié  fur  le 
comptoir4  '  * 

A  cet  objet  ils  pouffent  des  cris  :  Ah ,  mon  Dieu  !  Ah , 
mon  Dieu!  Ils  rémontent  l'efcalier;  ils  appellent  le  père  i  la 
mère  fuit  toute  tremblante  ;  ils  l'arrêtent ,  ils  la  conjurent  -de 
relier  j  ils  volent  chez  les  chirurgiens ,  chex  les  magiftrats. 
La  mère  effrayée  defcend  avec  la  fervante  î  les  pleurs  &  les 
cris  redoublent  j  que  faire  ?  laiffera-t-on  le  corps  de  fon  61s 
ians  fecours  ?  le  père  embrafle  fon  iils  mort  ;  la  corde  cède  au 
premier  effort ,  parce  -qu'un  des  bouts  du  bâton  gliffait  aifé- 
ment  fur  les  battans ,  &  que  le  corps  foulevé  ipar  le  père 
n'affiijetdffait  plus  ce  billot.  La  mère  veut  faire  avaler  à  fon  fils 
des  liqueurs  fpiritueufes  j  la  fervante  multiplie  en  vain  Ces  fecours  ; 
mon  frère  était  mort.  Aux  cris  &  auxfanglots  de  mesparens, 
la  populace  environnait  déjà  la  maifon  ;  j'ignore  quel  fanatique 
imagina  le  premier  que  mon  frère  était  un  martyr ,  que  fa 
femUle  l'avait  étranglé  pour  prévenir  fon  abjuration.  Un  autrej 
ajoute  que  cette  abjuration  devait  fe.faire  le  lendemain.  Un  troi- 
ûème  dit  que  la  religion  proteilante  ordonne  aux  pères  &  mères 
d'égorger  ou  d'étrangler' leurs  enfans  quand  ils  veulent  fe  faire 
catholiques.  Un  quatrième  dit  que  rien  n'eA  plus  vrai ,  que  les 
proteihms  ont  dans  leur  dernière  ailèmblée  nommé  un  bourreau 
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ce  ia  fefte,  que  le  jeune  La.vaiffeie,é  de  dix-neufi  vingt  ans  eft 
«uoutreau;  que  ce  jeune  homme,  la.  candeur  &  la  douceur 
même,  eft  venu  de  Bordeaux  k  Tooloufe  exprès  pour  pendre 
excè's''"'       '*'"^"  le  peuple!  voilà  un  tableau  trop  fidèle  de  fes 

C«  rumeurs  volaient  de  bouche  erv  bouche;  ceux  qui  avaient 

entendu  les  crjs  de  mon  ti^ère  Pierri  &  du  lîeur  Lavliffe  ,  &  les 

moii  père  &  de  ma  mère ,  il  neuf  heures  trois 

quaient  pas  d'affirmer  qu'Us  avaient  entendu  les 

:e  étianglc,  &  qui  était  mort  deux  heures  au- 

de  malheur  ,  le  capitoul ,  prévenu  par  ces  cla. 

r  le  lieu  avec  Ces  afliffeurs,  &  fait  nanfporter  le 

-de-ville.    Le  procès-verbal  fe  fait  à  cet  hôtel , 

teflé  dans  l'endroit  même  oii  l'on  a. trouvé  le 

,  3n  m'a  dit  que  la  loi  l'o  donne  (o).  Quelques 

temojns  ont  dit  que  ce  procès-verbal  fait  à  l'h6tel-de-ville  était 

datédelamailot^jIBmorti  cffferaitune  grande  preuve  de  l'animo- 

litequi  a  perdu  iha  famille.  Mais  qu'unporte  que  le  juge  en 

preniterreffort  ait  commis  cette  faute  ?  nous  ne  prétendons,  accufer 

Farafe      '  "  "       f"^  ""'  '^'«g"'^*^  ft"'*  q"'  nous  a  été 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un  fuicide  qui 

et  rare  en  ce  pays ,  &  un  parricide  qui  eft  encore  miUe  fois 

plus  rare;  ils  croyaient  le  parricide j  ils  le  fupnofaient  fur  l» 

changement  prétendu  de  religion  que  le  mort  devait  faire  s 

(>■■  on. va  v.i^ter  les  papiers,    fes  livres,   pour   voir  s'il  n'y 

avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement;   on  n'ea  trouve 


aucune, 


m,v,^?  ""Chirurgien  nommé  U  Ma^u,,  eft  nommé  pour 
ouvrit  Idlomac  de  mon  frère,  &  pouï  faire  rapport  s&  r 
»  trouve  des  reftes  d'alimens.  Son  rapport  dit,  que  l«  at 
Kol'r-'"^'"  P^"  .q»""   heures    avant  fa  morfc    11  f» 

S'élit"'™""'"  '''"•,"  "*  ■='='*'  "P-il  'Sdai,  fo 
tare  valoir  en  prononçant  <]uel  tems  il  faut  pour  la  dieet 
non,  que  la  diverfite  des  tempéramens  rend  plu»  ou  moi»» 

(o)  Oïdaqnaiice  de  iS^o,  article  I,  titr»  ^ 
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lentt.  Cette  petite  erreur  d'un  chirurgîerl  devaît-elle  préparer  le 
fupplice  de  mon  père  i  La  viedes  hommes  dépend  donc  d'un  mau- 
vais raifonnement  1 

II  n'y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parens ,  &  il  nepouvait 
y  en  avoir  aucune:  on  eut  incontinent  recours  à  un  monitoire.  Je 
n'examinepas  (\  ce  monitoire  était  dans  les  règles }  on  y  ruppofait 
ie  crime ,  &  on  demandait  la  révélation  des  preuves.  On  iuppoiait 
Lavaiffe  mandé  de  Bordeaux  pour  être  bourrtau ,  &  on  fuppofaït 
raflemblée  tenue  pow  élire  ce  bourreau^  le  jour  même  de 
l'arrivée  de  Lavaijje  1 3  Oftobre.  On  imaginait  que  quand  on 
étrangle  quelqu'un  pour  caufe  de  religion ,  on  le  fait  mettre  à 
genoux  i  &  pn  demandait  fi  Ton  n'avait  pas  vu  le  malheureux 
Marc-Ànioine  Calas  à  genoux  devant  fon  père  qui  l'étranglait 
pendant  la  nuit,  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait  point  de 
lumière. 

On  était  fur  que  mon  frère  était  mort  catholique ,  &  Iob 
demandait  des  preuves  deia  catholicité,  «quoiqu'il  foit  bien 
prouvé  que  ntcn  frère  n'avait  point  changé  de  religion  &  n'eft 
voulait  point  changer.  On  était  fur-tout  perfuadé  que  la  maxime 
de  tous  les  proteuans  eil  d'étrangler  leur  fils  dès  qu'ils  ont  le 
moindre  foupçon  que  leur  fils  veut  être  cithoHqucî  &  cefa- 
nacifmc  fut  porté  au  point ,  que  toute  Téglife  de  Genève  fe 
crut  obligée  d'envoyer  une  aiteftat.ion  de  Ion  horreur  pour  des 
idées  fi  aDo;ninables  &  fi  infenfées ,  &  de  l'étonnemem  où  elle 
était  qu'un  tel  foupçon  eût  jamais  pu  entrer  dans  la  tête  des 

Pg«-  .  .,  , 

Avant  que  ce  monitoire  parût ,  il  s  éleva  une  voix  du  peuple , 
qui  dit  que  mon  frère  Man~An:otne  devait  entrer  le  lendemain 
dans  la  con&airie  des  pénitens blancs:  aoâl-tôt  lascapitoulsordon- 
nèrent  qu'on  enterrât  mon  frère  pompeuièment  au  milieu  de  l'églife 
deSi.-Étienne.  Quarante  prêtres  &  tous  les  pénitens  blancs  aflîf- 
tèrent  au  convoi  (p). 

Quatre  jours  après  les  pénitens  blancs  iui»firent  un  fervîcc 
iblcmnel  dans  leur  chapelle  y  l'églife  était  tendue  de  Manc  ; 
on  avait  élevé  au  milieu  un  cacab^lque,  au -haut   duquel    on 

(^')  Il  y' a  dans  Touloufe  quatrei  capote,  aTec  \m  mafqu'e  de  U  même 
coDfrairiesdepémtens,  blancs*  bleus,   couleur,  percé  de  deux  trous  poof 
^  fijSf  nous:   ils  poiMat une  longuet  lesyeux«  • 
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voyait  un  fquelette  humain  qu'un  chirurgien  avait  prêté  :  ce 
fquelette  tenait  dans  une  main  un  papier,  où  on  lifait  ce»  mots. 
Abjuration  de  l'hércfie ,  &  de  l'autre  une  palme ,  l'emblème  de 
fon  martyre. 

Le  lendemain  lescordeliers  lui  firent  un  pareil  ftrvice.  On  peut 
juger  fi  un  tel  éclat  acheva  rfemfîamnier  tous  les  efprits  i  les  pé- 
nitens  blanés  &  les  çordeliçrs  diftaient  fans  le  Aivoir  la  mort  de 
mon  père.  * 

Le  parlement  faifit  bientôt  cette  affaire.  Il  cafla  (Tabord  la  pro- 
cédure des  capitouls ,  qui  étant  vicleufe  dans  toutes  fes  formes  , 
"ublifter }  mais  le  préjugé  fubfifta  'avec  violence. 
ïulaient  dépofer  ;  l'un  avait  vu  dans  l'obfcuritc  k 
la  ferrure  de  la  porte,  des  hommes  qui  çouraienti 
tendu  du  fond  d'une  maifon  éloignée  à  l'autre 
,  la  voix  4e  Calas  qui  fe  plaignait  d'avoir  été 

mmé  Matei  dit  que  fa  femme  lui  avait  ^/r  qu  une 
nommée  Mandrille  lui  avait  (^«qu'une inconnue luiavail</i'r avoir 
entendu  les  cris  de  Març-jintoint  Calas,  aune  autre  extrémité  de 
la  ville. 

Mais  pour  tous  les  accufcs ,  mon  père ,  ma  mère,  mon  frère 
Pierre  ,  le  jeune  Lavaijfe  &  la  fervante,'  ils  forent  unanimement 
d'accord  fiir  tous  les  points  efîentielsî  tous  aux  fers ,  tous  féparé- 
ment  interrogés,  ils  foutinrcnt  la  vérité ,  fans  jamais  varier  ni  au 
fécolement ,  ni  Ma  confrontation. 

Leur  trouble  mortel  put  à  la  vérité  faire  chanceler  leur 
«émoire  fur  quelques  petites  citconftances  ,  qu'ils  n'avaient 
apperçues  qu'avec  des  yeux  égarés  &  offufqués  par  les  larmes  ; 
mais  aucun  d'eux  n'héma  u  m  moment  fur  tout  ce  qui  pouvait 
conftater  leur  innocence.  Les  cris  de  la  Imultîtutle ,  l'ignorante 
déposition  du  chirurgien  La  Marque  ,  des  témoins  auriculaires 
qui  ayant  une  fois  débité  des  accufatiôny  abfurdes ,  ne  vou- 
laient pas  s'en  liédire,  l'emportèrent  fur  la  vérité  la  pluj 
évidente. 

Les  juges  avaient  d'un  côté  ces  accufations  frivoles  fous 
leurs  yeux,  de  l'autre  l'impcffibilité  dçmoiitr;ée  que  mon  pèie 
âgé  de  foixante  &  huit  ans ,  eût  pu  fesl  pendre  un  jeune 
Jiomia«  de  yingt-huiç  ans  i>e4UCow^  plusiobuile  ^uc  lui,  comme  ' 
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«n:Fa  d^  ^itallencs  ;  )b:lcoiivenaief«l!r)^eii.'!<|U9  «c  «K^e  était 
ifiAcile  k  coviBétike ,  niais  ils  fùamàaK»^-  qu'il  «<W  «tcorç 
«ha  (UGoile  qaemoai'&èieivitrc'^/tmM  fo/w  eût,  leriniw 
ni'mème'ià  vie.  '  '"  •''•■^  ■'  '.  r'fv  '1  -  >'  .  ;  i;.. 
■  VaWement  io»io^&  la.  fetvmffipioiSvaieitt  l'innocence  <)e 
mm  père ,  de  ma  mère  Se  de  mon  iière  i'iern;  ;  iàivaijje  &  la 
fcrvante  étaient  eux-mêmes  accufés  ;  le  fecours-de  ces  témoins 
nèfflMretnQusfttraYi  contre  l'cfptifdetoKit»  les  JoB^ 

Ké«ait.a»ir,&:toux  le  tooirie  toioniient  ,  tp*  H  Marcr 
Amoiia  Ca£a<  x^ait  été  afiaâné/  irU'arfit  été  pat  t«ute  là 
6miUe,  &  |«ar  Mmjfi  Se  lai  âtrrantcl ;  qnils  étalent:  w  toi» 
âD>acé»,.oultiau  coupaUeb ,  puiftjo'il  était  prouvé  qu'ib  ne 
liftaient  pas  ^ittés  an  moment,  ni  pendant  le  teipei  >  ni 
■psès  fenpet.  y.'  :   > 

rignoiT  poi'qn^  fiitainé  to^iifci  chiieBt  mon  vir*  Car 
mSim  y^  cotnment'  iarl&iinieil^  ompoité  inr  le  iond.  Ois 
m'a  a&aé  queji^kifiean  dnftr'eux  fontincenc  Isog^tems  ^inno^ 
cence  de  mon  pibe ,  faiaii  ^n'ils  cédèrent  cnii»  i  là  piiiralifA 
Cette  pUualité  crevait  tonte  ma  âmille  &  le  jeune  Zsvxi^ 
également  coupables.  11  eft  certain  qu'ils  condamnèoeaC'  nioa 
■ùlheureuz  pèts  uù  fii{^lick  de  la  noue ,  dans  l'idée  oit  ils. 
étaient  qu'il  ne  téfiftetaitpiK'aïK'IDUrneiK,  &  qu'il  avAuiirailt  Ici 
prétendus  compi^noBs  de  fon-crùne- dans  rhorrcur  duAipphcew 

Je  l'ai  déjà  <&t,  &  je  ne' peux  «op  le  répétn,  ils.fiucnt 
liiiptis  de'  le.  Toit  mourir'  en  prenant  ^  témoin  de  Ton  inho- 
cence  Je  Dieu  devant  lequel  il  allait  comparaltm  Si  la  voix 
|Aiblique  ne  m'a  pas  tvoinpé,  les  deux  dominîcalm  nommét 
£vurg£t  &  Caldi^guès,  -qQ'on  hii  donna  pour  l!aflifter  dans-ces 
iBOmens  crueb ,  ont  rendit  ténoignkgé  de  fa  réfignation^  ils 
ie  rirent  pardonner  à  (es  juges  &  FespliindtE  )  ils  foukaitiieni 
enfin  de  moarir  im  jo'or  a^vec  dés  renotneir^  de  piété  aiifll 
tonchansi  ■)■' 

Les  juges  fiireat  obligés  bientôt  après  cfélargir  ma  mère  ) 
le  jeune  Lavaijjlè  6c  laafervanteï  ils  bannirent  mon  (tèn 
PUrre  î  &j'ai  toujours  dit  avec  le  public,  ponrxpioi  le  bannir, 
s'il  eft  innocenta  &  pourquoi  fe  Mrner  au  banniflèment,  s-'it 
eft  coupable?  '■ 

rai  toujours  demandé  ,  pourquoi  ayant  été  conduit  kion 
eUl,  UtUr.  mjl.  Tome  UL  Sss 
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de  la  ^Se  ^e-vne  pôm!^^  on^te  rlaiffâ,  ou;  on  fe  ût'temef 
fur  k  champ  J>ar:  me  aan»?  poucqnoi  it.firt  enfermé  trofc 
Tnois  daiis-  ua  couvent  Ide  -  ddmioicains  ?  voulait-on  k  con* 
vertir  au  lieu  de  le  bannir  ?  mettftit-on  fon  .T^pel  iu  prix 
de  fôh '<hangâneht  ?  psniffak-ori  ,  faifàit-on  grcrce.  arfactratr»' 
tnentP  ë!  k  fupplice  aâreuic  de  ion  père  létaiMl  m  moyoi 
de  perfuafion ?  ■-.-■'       ,-'■.:;.-       .■  ■  .       ;     .      .  ïi 

Ma  mires  après-  oetkiliorsible  cata^plùf  aen  ie  (ïon» 
rage  d*iiban^nnec  fa  dotfc  foR;tieni  elle^ft. allée  iMPhrit 
fans  autre  fecoors  cp»'  fa  yàtu ,  implora  la  ')vSàct  «faiToi  i 
elle  oJe"  efpérer  qoe  k  ccMifeil.îdrf  fà'nnjdfté  fp  feraTepré* 
fenter  ^  pcocédore  feite  à  Toirionfe,  Qui:ûfa.niêaM.£  ki 
juges',  Tcmchés  de  la  condvÂe  généreufe  de  malmène  f  n'ea 
verront  pas  plus  évidemment  l'innocence  déjà  entrevue  .de; eeifB 
-<{u^Is  ont  condamné? m*a{^»çreei'i^a«b'ilâ  pàfi  qu'une  frmmè'Jàns 
appi^  n'oferàit  a^réaenc  delnanterUaienfiondaptAcés  â>lbB 
«arteétsita^Epinel'?  auran-^lk-&iir.dcux.'oems.lieues  pour  dikt 
clifircheT  là  m^ti  quBlk  isériterait  ^..cola^ncft^as  plu^'dansia 
nature  iiumaiae.C[ue  le  crime  dont  mon  père  a  écé  «ccufé.  Car 
^le  db^nncore  avec  h'orreiu-  »  <t  mdn  pèreitécécoupabkdecs 
parricide,  ma  iB&-eSDiBDn  frii'e  Pierre  tahs  k  font  «»£  : Z» 
vaiffc  <&  la  ferrante  ont  eu  fans  douce  part  au  crime.  Ma  mète 
aorait-eîle  .entrepris  ce  voyu;e  pour  les  expofer  toito  au  fap» 
plice.,'  &  s'y.èxpofer  elkflnane  ?■  ;  :  ■   .  '. 

Je:déclace  cnie  je  penfe  commeelk,  que)e.mefoometsà  la 
mort  comme,  eue,  û  moii  père  a  commis  contre  Dieu  ,  la  na" 
ture ,  récat  &  la  religion ,  le  crime  qu'on  lut  a  imputée 
;  Je.  me  joinii  donc  à  cette' vërtueufe  m^e  par  est  aflc,-  légal 
ou  non,  ntaispublic  &  iignéde  moi.  Lei  ^yp<iats;  qoi  pren* 
dront  fa  défi^fç  ^pourront  mettre  au  jour  les  nullités  de  là 
phftcéiiiKq:  d«ft.;à' tant  .qu'il  appartieht  de.mooîtcr-  que  Za- 
vaijfe  tàc  la  fervante,  quoiqu'accufés  ,  étaient  des  témoins  né- 
Cô^iïes,  qiii  dépofaknt  invincibléraent  en  faveur  de  mon 
père.  Ils  expoferont  la  néceâîté  où  ks  jwges  onc  été  jéduirs  ^ 
(kifnppQfer  cpttm  vjçillard  de  foixante  &  huit  ans ,  que  j'ai 
kii  i!icommode.des..jaoîbe*i,  aV^tij- feul peiidu-. fon  propre  Aïs, 
le  pats  robufte  des  hommes ,  &  Vimpoffibilité  abfoiaé  d'une  telle 
ntéfuliotl*    V   V-  :  -     r.    '.  ,j,j-.:.  :i    ,    'r.   .  -y        :    ■- 
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■  Tb  niértront  dans  la îx^Iàh;ce  tTnn  cÔTç,ci^'1i*ippÂi!>ilité  pfiy-- 
iîcme^,  fit  dé  'i'airtrè  dès-i-àmews  popifeiresL-  ns^pèferbriPles  |ity-  ' 
baîolités  î  ils  tfifcuteront  les  témoignages  auriculaires-.  ^  '  ' 

Que  ne  diront-ils  pas  fur  tous  les.  foins  qoe  nous  afvorij  pris 
depai?  trbis  mens  pournous  feirt- coojmttnimièr.  la  jsrodédure , 
&  ïbr  les  refus  qu'on  nëbs  en  a  êats  i  '  le  piiî»ic  &  1^  coriftil  he . 
féront-ils  pas  fanîs  d'indignatioft^ô:  de 'pïtié  ,  quand  'ils  ,  appren-  ' 
dtftdt  quunprocuVè%ir'-nous  à  deniandé  dèux^cents  louis  aor ,  à-, 
lioiis,  à  iune  feîniile  devenué'îndigèhfe ',  ppuf  nous  Taire  avoir 
cette  procédure  d'iîrie  "manière  îll^ale  ?    ,  ■  -  ■  ■  ■ 

Je  ne  demanSe  point  panfon  aox,  juges. -d'élever  ma  voii 
contre  leur.èrrét  ;  ib'le  pardonnent  fans  <fôutè  i  la  piJété  filiale  î' 
ils^'mé  nvépfiferatent  trop'  fi  j'avais  une  autre  Conduite , 'Ôf  peut-' 
être  quelques-uns  d'çux  moujUeroT\t  mon  mémoy-e  ^-leub 
larmes.  '  \-""  .  '     '  .'    "  ,       -  '   '     '      '' 

Cette  aventure  épouvantable  mtéreiffe  toi|^  tes  religîons  & 
toutes  les  nations  \  il  importe  à  -l'état  de  favôir  de  quel  cÔté-eft 
.  le  fiiiiatifme  le  plus  dangereux.  Je  frénns  en  y  penfaot  <,  &  plus, 
d'un  leÔew  feniîble  frémira  comme,  irtoî-méaié.' 

Seul,  dans  im  défert,  ^n^h  de''c«nfetl  j  tfkppHÎ.i-^-conïb-j 
lation  f  je  dis  à  monfeigneur  lé  chancéEar  &  à  \&a  lé  çbnfeH' 
ihxxi.  :  Cette  requête  que  je  mets  à  yps-  piedï  aiï  extràjiïâîèiaiTe^' 
mais  rendez-la  judiciaire  par  votre  aUtodté  &  par  votre  jnflice.! 
N'ayez  point  pitié  de  ma  femilfe  j  mais  faites  paraître'  la  vérité.' 
Que  le  parlement  de  Touloùiê  ait  le  courage  de  publier  les  prcK 
cédkires ,  TEuropiè  les  deni^nde  ,'&  s^l  ne  Us  .produit  pas ,  il' 
roit  ce  que  TEufope  décide,  '  .,»   ,     -  -    :*' 

^  A ChâtèlaiTté ,  *t  Juillet  tySi,     /^  ' 

J^e'DoNAT    C*LA8. 


DÉCLARATIOH   DE   Pi  E  R.R  E   C  AL  A  S.      '    '     , 

En  arrivant  chez  mon  frHe  Donâ.t  Calds\  pourplçttrcr  avec 
ini ,  j'ai  trouvé  entre  6s  ihains  ce  '■■  mémoire  qu'il  venait  ^a- 
chever  pour  la  juftificatjidn  de  nôtre  xnftlheutvitfe   Emilie, 
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Je  me  joinj  à  m»  fnire.gj  à  Wjje  fui»  prêt  .Jattaûer  la  vérW 
de  tout  ce  qu*il  vient  (féoi^^  y^  ra.tiifi£,toat  ce  <ju'a  dit  ma 
mèpe  ;  &  devenu  plus  (:<Auageux  par  fon  exemple ,  je  demande 
avec  eUe  à  moutir  û  mon  pè^e  a  été  criminel. 

Je  dépoie ,  &  je  cornets  de  d^ofer  juridiquenient  ce  qui  fuit. 
'  Le  jeune^o^e/-Xov-47^,  âgede  dii^^neutàvingt  ans,  jeune 
hotpine  des  ouieuts  les  ptûs  dOHces  >  élçvé  dans  la  vertu  par  fou; 
pière ,  célébra  avocat ,  était  l'ami  d^  Mvzi^'"'"''  ^V"  f'^*i 
&  ce  frère  était  un  homme  de  le^c^  rpii  aVait  étudié  «pifli  pow 
être  avocat.  Lavaijje  foop^  avec  nous  te  ij  Oâobre  1761,' 
comme  on  fa  dit.  Je  m'étais  un  peu  endormi  «prés  le  iaup4r, 
au  teins  que  Iç  fieuf  '^v^jfe  voulut  prendre  congé..  Ma 
mère  ^  léveilla  fi;  1^  4i;  d'^la^  notre  a;ni  avec  wv. 
^a^Jie^D,  ..,..'. 

On  peut  juger  de  mon  horrible  furprilé  quand  je  vis  caon 
fVère  Aifpeuidu  e^  ch^miie  v,  4^%  batt'aas  (|e  »  porte  de 
la  boiuique  qui  %nne  dw>s  le  mufiiîn.  J^  pouflai  des  eris 
a^reux  ;  j'iqipellai mon  père,  il  (f^end  éperdu  ,  il  prend  i 
OTalTë-corps  fon  çjalh^ureux  fiU  eç ,  6M£ant  gljlfier  !«;  oÉOfXn  fie 
lil,cor4e  1^  )e  rotiten WV >  il  te  la  çordedu:CW4»  élaf^âànt 
If,  ncçi^ijiV^eiabUtt^^l  pleur^u,,  il  s'écriait  daiK c«nç  «pé-. 
"iWPftssfe.y?.»  we.ditrii  as  nom  ift  Diev  che»  le  chirsijisi 
Ç^W"  Itptçe  voilîp ,  peiit-i$r^  mon  pauvre  fiJis  la'eft  paf  toMt- 
à-ftit  mofL, 

,  Je  val<)  che;;  le  chiri^rgifn ,  je  ne  tiODVe  mis  le  feut  G<ir]*„ 
'R".8»fiE"?°-i  SÇii^raminpavec  moi.  Mon  pe»i>  étairenne  tfn^ 
mère  &  un  de  'nos  voiiîiis ,  nommé  Q^^tkc  ,  fils,  ^uq  négo- 
ciant catholique ,  qui  pleurait  avec  eux.  Ma  mère  tâchait  en 
vain  de  faire  ailler  il,  (net  frère.  <dei  ejXH  fpiritueafes ,  &.  lui 
frottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Gorfe  lui  tâte  le  pouls  &  le 
cœur ,  il  (j  Wo^ve  mpf  t  Éf  déjà  froid  ;  il  lui  ôte  Ion  tour  de 
cou  qui  était  de  taffetas,  noir  ,  il  voit  Timpreffion  d'une  corde  1 
&  prononce  quSl  efr  étranglé. 

Sa  cheqiife  fi'^ait  pas,  (i^leippit  Coiffée ,  fes  chereui  ar- 
rangés comme  "à  Tordinaire  ,  &  je  vis' fon '-habit  proprement 
pijS;  fut  le  çompfoif.  Je,  fars^.p«|W  ^U«f  .wr-,to<Jt  demander 
confeiL  Mpii  père  «  <)ans  l'eisc^  de  fa  dofueur ,  m<  dit  :  N« 
•ni  g3f,répj»p4(p  Jç,^r;gt;que  «çn,  fti^t'pft  dé&it  l)ii-mê«n». 
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tvxvt  au  moins  l'honneur  de  ta  mifénible  ^miUis.  Je  cours  tout 
hors  de-moi  chez  le  iîeur  Cafcingy  ami  de  la  maifon ,  négociant 
^ui  demeurait  à  la  bourfe  y  je  fàmène  au  logis  j  il  nous  con- 
ieille  d'avertir  an  plus  vite  la  juftice;  je  vole  chez  le  fieur 
CLxufade ,  homnle  de  loi  ;  Lavaijfe  court  chez  le  greffier  des 
capitouls ,  chez  l'aflefleur  maître  Mortier,  Je  retourne  en  hâte 
me  rendre,  auprès  de  mon  père ,  tandis  que  Lavaijfe  tk  Claufade 
faifaient  relever  raffefleur  qui  était  déjà  couché  ,  &  qu'ils  vont 
avertir  le  capitoul  lui-même. 

Le  capitoial  était  déjà  parti  fur  k.  rumeur  publique  pour  {ç 
rendre  chez  nous.  Il  entre  avec  quarante  foldats  j  j'étais  en  ba» 
pour  lé  recevoir ,  il  ordonne  qu  on  me  garde. 

Dans  ce  moment  mâme  raflèflèur  arrivait  avec  les  iîeurt 
Claufade  âc  Xtfva/^  Les  gardes  ne  voulurent  point  laifTer  entrer 
Lavaijfe ,  &  le  repoulTèrent  :  ce  ne  fut  qu'en  faifant  beaucoup 
de  bruit ,  en  iniiftant ,  &  en  difant  qu'il  avait  foupé  avec  la  fa- 
mille ,  qu'il  obtint  du  capitoul  qu'on  le  laiilk  entrer. 

Quiconque  aura  la  moindre  cpnnaiflance  du  cœur  humain , 
verra  bien  par  toutes  ces  démarches  quelle  était  notre  inno- 
.  cence ;  comment -pouvait-ôn  ta.  fowçonner  ?  a-f^n  quelque 
ex^pie  dans  \es^  annalos  du  monde  &  des  crimes ,  d*un  pareil 
parricide  ,  commis  1^  aucun  deflèin  ,  iâns  aucun  intérêt ,  Tan» 
aucune  caufe  ? 

Le  capiroul  avait  mandé  le  iîeur  La  Tour ,  médecin  f  $c  la 
fieur*  La  Marque  &  Perrorut ,  chirai^iens  }  ils  vUîtèrent  le  ca- 
davre en  ma  préfence ,  cherchèrent  des  meurtriiTures  iur  le  coips  ,. 
&  n'en  trouvèrent  point.  Us  ne  vifitèrent  point  la  corde  :  ils 
firent  un  rapport  fecret,  feulement  de  bouche,  au  capitouU 
après  quoi  on  nous  mena  totis  à  l'hôtel-de-ville  »  c'eftà-dire  , 
mon  père ,  ma  mère ,  le  fieur  Lavaiffè ,  le  fieur  Cajit/rg  notre 
ami ,  la  fervante  &  moi  :  on  prit  le  cadavre  &  les  habits ,  qiû 
furent  portés  auffi  à  l*hôtel-de-ville. 

Je  voulus  laifiier  un  ââmbeau  all«ipé  dans  le  paiTage  au  bas 
de  la  maifon ,  pour  retrouver  de  la  lumière  à  notre  retour. 
Telle  était  ma  iecurité  ,  &  celle  de  mon  père  ,  que  nous  pen- 
fions  être,  menés  feulement. à  l'hôtel- de-ville  pour  rendre,  té^ 
moignage  à  la  vérité ,  &  que  nous  nous  flattions  de  revenir 
fioucher  chea  nous  ;  mais  le  capitoul  fonriant  de  ma  fimpU- 
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cité  ,  fit  éteindre  le  flambeau  ^  en  difant  que  nous  ne  revien- 
drioiis  pas  fitôt.  Mon  père  &  moi  nous  fûmes  mis  dans  un 
cachet  noir ,  ma  mère  dans  ml  cachot  éclairé ,  ainfi  que  l-a-' 
vaijfè ,  Cafejng  &  la  fervante.  Le  procès-verbal  du  capitoul , 
&  celui  des  médecins  &  chirurgiens-,  furent  feits  le  lendemain 
à  l'hôtel. 

Cafeingy  qui  n'avait  point  foupé  avec  nous,  fut  bientôt  élargi;' 
nous  fâmes  tous  les  autres  condamnés  à  la  queAion  ,  &é  mis  aux 
fers  le  i8  Novembre.  Nous  en  appellâmes  au  parlement ,  qui 
caffa  la  fentence  du  bapitoul  irrégulière  en  plufieurs  points ,  &: 
qui  Continua  les  procédures.' 

On  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois  :on  me  demanda 
fi  mon  frère  Marc- Antoine  devait  iè  faire  catHoliqie?  Je  ré^ 

{ïondis  que  j'étais  iùr  du  contraire ,  mais  qu'étant  fiomme  de 
ettres,  or  amateur  de  la  mufiq«e','il  allait  quelquefois  entendre 
les  prédicateurs  qu'il  croyait  éloquens ,  &'la  mûfîque  quand 
elle  était  bonne.  Et  que  m'eût  importé,  bon  Dieu  !  que  mon 
fière  MarC'Antoine  eût  été  catholique  ou  réformé  ?  en  ai-je 
moins  vécu  en'  intelligence  avec  mon  frère  Louis  ,  parce  qu'il 
I  atlait  à  la  mefiê  ^  'n'ai-je  pas  c^é  avec  lui  ?  n'ai-je  pas  tou- 
iouTS  fréquenté  les  catholiques  dans  Toutoulè  }  aucun  s'e&~â 
jamais  plaint  de  mon  père  &  de  moi?  n'ai-je  pas  appris  dans 
le  célèbre  mandement  de  M.  l'évêque  de  SoiflbnS  qu'il  faut 
traiter  les  Turcs  même  coftimé  nos  ft-ères  ?  pourquoi  aurais-jç 
treité  mon  frère  coHime  une  bête  féroce  ^  quelle  idée  !  qtielle 
démence  ! 

.  Je  fus  confronté  fouvent  avec  mon  père ,  qui  en  me  voyant 
éclatait  en  fanglots ,  &  fondait  en  larmes.  L'excès  de  fes  malheurs 
dérangeait  quelquefois  ià  mémoire.  Aide-moi ,  me  difait-il  j  & 
je  le  rçmettass  fur  la  voie  concerftant  des  points  tout-à-feit  in-!- 
flBwfféren&ï  par  exen^lé ,  il  lui  échappa  de  dire  que  nous  for- 
times  de  table  tous  enfemblc  :  Eh  !  mon  père,  m'écriai -je, 
oubliez- vous  que  mon  frère  fortit  guelque  tems  avant  nous  ?  Tu 
asi  raifon ,  me  dit-il ,  pardonne ,  je  fuis  troublé. 
■■  Je  ^  confronté  avec  plus  de  cinquante  témoins.  Les  ceears 
fe  foulèveront  de  pitié  quand  ils'  verront  quels  étaient  ces 
témoins  >'ces  témoignages.  C'était  un  nommé  Pv^is  ,  garçon 
paAementier ,  qui  enten^t  d'une  maifon  voifme  les  cris  <j\i^ 
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)e  pooiTaîs  à' la  vue  de  mon  frère  mort ,  s'était  imaginé  entendre 
les  cris  de  mon  frère  même  ;  c'était  une  bonne  iervante ,  qui 
lorCque  je  in'çcriais,  Ah ,  mon.  Dieu  !  crut  que  je  criais  au 
voUw  ;  c'étaient  des  ouï-dire  d'après  des  oui-dire  extravagans. 
Il  ne  s'agiOait  guères  que  de  méprifes  pareilles. 

LademoîieUe  Peyro^ét-àèçQÙi  quelle  m'ayait  vu  dans  U 
■ru'c  le.  13  oétobre  à  dix  heures  du.foir,  courant  avec  un  mon- 
■choir  f  ejfiçfflm  mesJa/mes  ,  &  difant  .que^  mon  .frère  était  morf 
d'un  coup  d'épée.  Non,  je  ne  le  dis  pas;  &  fi  .je  l'avais. dit  ^ 
i'aaraSs  oieh  tait  Je-  fauver  l'Jwnneur  dé  mon  cher  frérer  Les 
juges  auraient-ils  fait  plus,  .d'attention  à  la  partie  fauâe  de 
.cette  dépofition  »  qu'à  la  partie  pleine  de  vérité  qvû  parlait 
^e  mon  nouble  &  de  mes  pleurs?  &'ces  plcirfs  rie  sexpU- 
quaietit  -  ils  pas .  d'jiRC,  manière  iuvinciblé  contre  toutes  les 
accufations  frivoles  fousilefqueltes  i'innocenee  la  plus  pure  a 
/uccombéi  II  fe  peut  qu'Hun  jour  mon  père  mécontent  de  mon 
frère  aîné' qui  peidait  ron:tems.âc:  Ton  argent  au  billard ,  lui 
:ait.dit.  Si  tu  ne  ch4ingfa>  je  k  punitai.^  ou  je  te  cbaflèrai , 
ou'tu  te  Derdras.,  tu  psrirûs  :  mais  f^Wit-il  qu'na  témoin  , 
fanstiquf  impétueux,  donnât  une linterpiétiition: dénaturée  à 
-ces  parolies.  paterrieik-s  j  .&'\qu'il  fubûitu^  jnéchamment  aux 
ftiots  j^ tu  /t€  changea  de  cpnduite ,  ces.môts  cruels.,yi  f«  cAan^*' 
de  religiàn  ?  fallait-il  qye  les  juges  entre  un  témoiij  unique ,  & 
un  père  accufé ,  déciâaiTent  en  ftiveur  de  la  calomnie  .contre 
la  nature  ? 

Il  n'y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable  i .  &  on  s'en  ap» 
percevra  bien  à  la  leéhire  du  procès-verl»! ,  fi  on  peut  parvenir 
à  tirer  ce  procès  éx  greffier  ,  qui  a. eu  défênfe  d'en  donner  com> 
thunication.  ^ 

Tout  le  reôe  eft  fâtaftement  conforme  i  ce  que  mi  mère  & 
mon  frère  Dxmat  Cala^  ont  écrit.  Jamais  innocence  ne  fut  plus 
avérée.  I>es'd«ix  jacobins  qui  aflltlèrent  au  fupplice  de  mon 
père,  l'un  qui  étîHt  yçjiu.de  Caftros  idit  publiquement/ p-  //  «/? 
mort  un  jujle.  Sur  quoi  donc  ,  me  dira-t-on  ,  votre  père  a-t-il  été 
condamné?  Je. rafe  le  dirfr,  &  on  va  ^re-étonné.  ■  ' 

1  ^e£apitout>  l'aÛèfleur  M«.V^3«'V»  le  procureur,  du  roi  , 
l'avdcat  du. roi  éjtiaéni  venus  quelques  joyrslapiès  aotrç  déten- 
tion avec*  un  expert  dans  la  ataifon  où.mOa  fr^e  Aiarc-Am- 
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toine  était  mort^  quel  était  cet  expert  ?  pourra-t-on  le  croire? 
c'était  le  bourreau.  On  lui  demanda  ii  un  homme  pouvait 
fe  pendre  aux  deux  battans  de  la  pcaie  du<  'inagâlin  ob/  j'avais 
trouvé  mon  père  ^  ce  miférable  qui  ne  coniuiiifait  quf  Tes  (aé- 
rations t  répondit  que  la  chofe  n'était  pas  praticable.  Cétait 
donc  une  affaire  de  phyiique.  Hélas  { '  rhamme  le  moinS'  iftfbuit 
aurait  vu  que  la  chofe  a'était  que  trop  aiTée  ;  &  Lavaiffo ,  qu'on 

Eeut  interroger  avec  n^ï ,  en  avait  vq  de  fes  y&x^^  pMMTC 
ien  évidente.     ^  -  ^ 

Le  chirurgien  La  Marque ,  appelle  pouc  vititer  le  cadavre^ 
couvait  être  indifpofé  contre  moi ,  parce  qu'un  jour  dans  un  de 
Iles  rapports  juridiques ,  ayant  pris  l'œil  droit  pour  l'œil  gauche, 
fa  meprtfe.  Ainiî  mon  ^re  fut  iàcrifié  à  Tignorance 
V-  préJDgés  i  il  s'en  &Uut  bien  que  les  juges  futlent 
nais  la  pluralité  l'emporta. 

e  horrible  exécution ,  ^  juges  me  firent  compc* 

'eux  me  dit  ces  mots  :  Nout  avofrf  condamné  votn 

père ,  Ji  vols  n'avouei^ pat ,  prinr^garde  à.  vous.  Grand  DlEVi 

«{ue  poiivais-J9  avouer ,  finon  que  ^  hommes  trouvés  avaienc 

répandu  le  Tang  innocent  .^  ^ 

Quelques  jourb  après  le  père  Bourges ,  l'on  des  deux  jaco" 
bins  qu'on  avait  doimés  à  mon  pib-e  ,  poiu-  être  les  témiùns  de 
/fon  fuppliice  &  dé  fès  fentimens,  vint  me  trouver  dans  mon 
cachot ,  &-  me  menaça  du  m^e  geifre  de  mort ,  fî-)e  n'abjurais 
pas.  Peut-être  qu'autrefois  dans  les  perfécucions  exagérées  dont 
titi  nous  parle  ,,un  woconrul  Romain  revêtu  tftin  pouvoir  arbi- 
traire fê  ferait  expliqué  ainfî.  J'avoue  que  j'euS'  la^  Ëdbieâe  de 
céder  à  la  crainte  d'(m  ilipplice  épouvantable^ 

Enfin  j  on  vint  m'annoncer  mon  arrêt  de  banni^èfflent  ;  il 
était  refié  quatre  jo^s  fur  le  bureau  fans  ^re  iîgné.  Que  d'irré- 
gularités î  que  d'incertitudes  !  La  main  des  juges  devait  trembler 
de  iîgner  cruelaue  arrêt  que  ce  ffit,  après  avoir  fiané  la  mort  , 
de  mon  père.  Le  grieffîer  de  la  géole  me  lut  feu^ment-  deux 
lignes  du  mien. 

Quant  à  l'arrêt  qui  livra  mon  vertueut  père  au-  plus  affreux 
fup»lice ,  je  ne  le  vis  jamais  j  il  ne  ftit  jamais  coniru  ;  c'oft^n 
mylvère  impénétrable.  Ces- jugemens  font  faits- poflr  le  puMic  { 
il»  étaiwu  aatreibis  envoyés  au  roi ,  de   n'éraient  point  exé- 
cutés 
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nités  fans  fon  approbation:  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  encore 
dans  une  grande  partie  de  rEurope.  ^sais  pour  )e  jugement  qui  a 
condamné  mon  père ,  on  a  pris ,  fi  j'ofe  m  exprimer  ainfi ,  autant 
de  foin  de  le  dérober  à  la  connaiflancc  des  hommes  ^  que  les  cri- 
miiîels  en  prennent  ordinairement  de  cache'  leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  furprit  j  eomme  il  a  furpris  tout  le  monde  ; 
car  fî  irton  malheureux  frère  avait  pu  être  affaffiné ,  il  ne  pouvait 
l'avoir  éic  que  par  moi ,  &  par  Zavaijfe ,  &  non  par  un  vieil- 
lard faible.  Cerf  à  moi  que  le  plus  horriule  fupplice  aurait  été  dû. 
On  voit  affez  qu'il  n'y  avait  pas  de  milieu  entre  le  parricide  & 
l'innocence. 

,  Je  fus  conduit  incontinent  k  une  porte  de  la  ville  ;  mt  abbé 
m'y  accompagna,  &  me  fit  rentrer  le  moment  d'après  au  cou-  ' 
vent  des  jacobins  :  le  père  Bourges  m'attendait  à  la  porte  j  il  me 
dit  qu'on  ne  ferait  aucune  attention  à  mon  bannifîement,  fi  je 
profcffais  la  foi  catholique  romaine }  il  me  fît  demeurer  quatre 
mois  dans  ce  monaftère ,  où  je  fus  gard^-  à  vue. 

Je  fuis  échappé  enfin  de  cette  pnfon ,  prêt,  à  me  remettre  dans 
celle  que  le  roi  jugera  à  propos  d'ordonneri  &  difpofé  k  y&iJex 
monfang  pour  l'honneur  de  mon  père  &  de  ma  mère. 

Le  préjugé  aveugle  nous  a  perdus  i  la  raifon  éclairée  nous 
plaint  aujourd'hui  ;  te  public ,  juge  de  l'honneur  &  de  la  honte  , 
réhabilite  la  mémoire  dç  mop  père  j  le  confeil  confirmera  l'arrêt 
du  public,  s'il  daigne  feulement  voir  les.pièces.  Ce  n'eft  point  ici 
un  de  ces  procès  qu'on  laiffe  dans  la  poudre  d'un  greffe,  parce 
qu'il  eft  inutile  de  les  publier  j  je  fens  qu'il  importe  au  genre 
humain  qu'on  foit  inftruit  jufques  dans  les  derniers  détails  ,  de 
tout  ce  qu*a  pu  produire  le  fenaûfme,.  cette  pefte  exécrable  du 
genre  humain, 

A  Çhâtçlairu ,  13  Juillet  ij€z» 

Signi  PiEHRE  Calas. 


J^kiU  littér,  Hiji,  Tome  \\L  T  t  > 
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D'ELIZABETH    CANNING, 

E    T 

DE    JEAN    CALAS. 

.— ]  '-  :  .  .    .        ■       .  /  ^ 

D'ElizabethÇanning. 

J  'ÉTAIS  à  Londres  en  i^y  1  »  cpiatid  l'avanture  de  la  jeune 
EUiabetk  Canning  fit  tant  de  bruit.  Elisabeth  avait  difpani  pen- 
dant un  mois  de  Ta  matfon  de  iès  pareus  j  elle  revint  maigre  , 
<Jéfaitô  ,  &  n'ayant  quelles  habits  délalwés.  Eh  mon  Dieu  l  à^xis 
quel  état  vous  reveneai!  oh  vous  avez  ^tc  ?  d*où  venez-vous  ?  que 
VOIS  eft-il  arriv^^  Hélas  !■  ma  tante,  je  paflais par  Morfilds pour 
jetourner  à  la  maifon ,  lorfque'  deux  bandits  vigoureux  me  jet- 
tèrent  par  terre  ,  rae  volèrent ,  &;  m'emmenèrent  dans  une  mai- 
'îon  k'à\x  milles  de  Londres. 

-■  "Laiante&lesvôifines;  pleurèrent  à  ce  récit.  ^Ahf  ma  chère 
enfant ,  nVft-ce  pas  chez  cette  infâme  matiamç  ï^eb^  que  ces 
brigands  vous  ont  menée?  car  c'eft  jufte  à  dix  milles  d'ici 
qu'elle  demeure  i  Oui^  ma  tante,  che^  madame  IVeb.  Dans  cette 
grande  maifon  à  droite?  Juflemcnt,  ma  tante.  Les  voîfines  dé- 
peignirent alors  madame  îf^eb  ;  &  la  jeune  Canning  convint 
que  cttte  femiïiè  était  faite  précifcment  comme  elles  le  di- 
iaienî.  L'une  d'elles  apprend  à  mîfs  Canning  qu'on  joue  toute 
la  nuit  clïtz -cette  femme,  .&  que  c'eil  un  ccupe-gorge  où 
tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur  argent.  ÀA  !  un  vrai 
coupe-gorge  ^  répondit  Eli{aic:h  Canning.  On  y  fait  bien  pis, 
dit  i  ne  autre  voifine  :  ces  deux  bùgLinds  qui  font  coufîns  de 
madcme  IP^cb,  vont  fur  les  grands  chemins  prendie  tourcs  les 
petites  fil'es  qu'ils  rencontrent ,  Ôc  les  font  jeûner  au  pain  & 
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à  l'eau  jufquà  ce  qu'elles  foient  obligées  de  s'abandqnnct  aux  -, 
joueur.'  qui  fe  tieunent  tlans  la  ifiaifon.    Hélas!   ne  r*a-t-on 
pas  mife  au  pain  &  à  l'eau ,  ma  chère  nièce  ?  Oui ,  ma  tante. 
On  lui  demande  fi  ces  deux  brigands  n'oiir  point  abiiTé  d'elte, 
&  fi  on  ne  "Ta  p^s  proftituée  ?  elle  réponrl  q.i'elte  s'ert  dc'ftfi-', 
due ,  qu'on  l'a  accablée  de  coups ,  i^'  que  fa  vie  a  été  en.  péril.  ^ 
Alots  la  tante  &  les  voifines  recommencèrent  à  çtier  &  à 
peurer.  .'     " 

On  mena  aufîitôt  la  petite  Cannîng  chez  un  mofifîeur  Adam- 
fon  ,  protcfleur  dé  la  famille  depuis long-tcms  :  c'cr.iit  uu  hom- 
me de  bien  qui  avait  un  grand  crt'-^it  dans  fa  paroi ff  .  U  monte 
à  cheval  avec  un  de  fes  amis  aufiî  zélé  que  lui  ;  iis  vont  tt" 
connaître  In  mnifdn'tfc  madame  Wèh  ;  ils  ne  doutent  pas  en  la 
voyant  que  la  petite  n'y  ait  été  renfermée;  ils  jugent  même  en 
appercevant  une  petite  grange  où  il  y  a  du  ffnri ,  que  c'eft  dans 
cette  grange  qu'on  a  tenu  Elisabeth  en  prifon.  La  pitié  du  bon 
^(foflî/Ôn  en  augmenta  :  il  fait  convenir  ^/i^aicrA  à  fon  retour, 
que  c'eft  là  qu'elle  a  été  retenue  j  il  anime  to'il  le  quartier  :  on 
tait  une  foufcription  peur  la  jeune  demoifelle  Ci  cruellement 
traitée.       .     .  ' 

Amefiire  que  la  jeune  Canni^a- reprend  fon  embonpoint  8f  fa 
beauté ,  tous  les  efprits  s'échauffent  pour  elle.  Monlîeur  AJahj- 
fon  fait  préfenter  au  sliérif  une  plamre  au  nom  de  l'innocence 
outragée.  Madame  ff^eè  &  tons  ceu%  de  fa  maifon  qui.  étaient 
^anquilles  dans  leur  campagne ,  font  arrêtés ,  &  mis  tous  au 
cachot. 

Monfieurle  shérif  pour  mieux  s'inftruîre  de  la  vérité  du  fait, 
commence  par  faire  venir  chez  lui  amicalement  une  jeune  fer- 
vantc  de  madameT^ei ,  &  l'engage  pat  de  douces  paroles  à  dire 
tout  ce  qu'elle  fait.  La  fervante  qui  n'avait  jamais  vu  en  fa  vie 
m'iis  Canni/is;  t  ni  entendu  parler  a'elle,  répondit  d'abord  ingé- 
nument, quelle  ne  favait  rien  de  ce  qu'on  lui  demandait;  njais 
quand  le  shérifluiéurdit  qu'il  faudrait  répondre  devant  lajufticé, 
&  quelle  ferait  infailliblement  pendiïe  fi  el!e  n'avouait  pas,  elle 
dit  tout  ce  qu'on  voulut:  enfin,  les  jurés  s'afleoblèrent ,  &  ntijf 
perfonnes furent  condairméesà  la  corde.  ,    '  , 

Heureufemem  en  Angleterre  aucun  procès  h*eft:fèçret^  parcs'-'- 
que  le  châtimem  des  crimes  eft  deftifté  à  être  Amé  ïnftrd^iôii'  ' 
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Çublique  aux  hommes,  &  non  pas  une  vengeance  particulière, 
'eus  les  interrogatoires  fe  font  à  portes  ouvertes ,  &  tous  les  pro- 
cès intéreffans  font  imprimés  dans  les  journaux. 

Il  y  a  plusî  on  a  confervé  en  Angleterre  une  ancienne  loi  de 
Ftarice ,  qui  ne  permet  pas  qu'aucun  cnminelfoît  exécuté  à  mort, 
fans  que  le  procès  ait  été  préfenté  au  roi ,  &  qu'il  en  ait  fîgné 
l'arrêt.  Cette  loi  fi  fage ,  fi  humaine ,  fi  néceuaire ,  a  été  enfin 
mife  en  oubli  en  France ,  comme  beaucoup  d'autres }  mais  elle 
eft  obfervée  dans  prefque  toute  l'Europe ,  elle  l'eft  aujourd'h-ai 
en  Ruffie,  elle  l'eft-à  la  Chine ,  cette  ancienne  patrie  de  la  mo- 
rale, qui  a  publié  des  loix  divines,  avant  que  l'Euiope  eût  des. 
coutumes. 

Le  tems  de  l'exécution  des  neuf  accufés approchait,  lorfqoele 
papier  qu'on  appelle  det  Sejjîons,  tomba  entre  les  mains  d'un 
philofophe  nommé  M.  Ramfay.  11  lut  le  procès,  &  le  trouva  ab- 
iurde  d'un  boutàTautre.  Cette  lèéhire  l'indigna:  il  fe  mit  à  écrire 
une  feuille,  dans  laquelle  il  pofe  pour  principe ,  que  le  premià: 
devoir  des  jurés  eft  d'avoir  le  fens  commun.  Il  fit  voir  que  ma- 
dame Web  &  fes  deux  coufins ,  &  tout  le  refte  de  la  maifon  . 
étaient  formés  d'une  autre  pâte  que  les  autres  hommes,  s'ils  fei- 
faient  jeûner  au  pain  &  à  leau  de  petites  filles,  dans  le  defTein  de 
les  proihtuer  ;  qu'au  contraire ,  ils  devaient  les  bien  nourrir ,  & 
ies  parer  pour  les  rendre  agréables  j  que  des  marchands  ne  falif- 
fent  ni  ne  déchirent  la  marchandife  qu'ils  veulent  vendre.  Il  fit 
voir  que  jamais  mifs  Canning  n'avait  été  dans  cette  majfon  , 
qu'elle  n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtife  de  fa  tante  lui 
avait  fuggéréi  que  le  bon  homme  Adamfon  avait  par  excès  de 
zèle  promut  cet  extravagant  procès  criminel  i  qu'enfin  il  en  allait 
coûter  la  vie  à  neuf  citoyens ,  parcequemifs  Canning  était  jolie, 
&  qu'elle  av.ut  menti.  ^ 

La  ft  rvante  qui  avait  avoué  amicalement  au  shérif  tout  ce  cpiî 
n'érait  pas  vrai,  n'avait  pu  fe  dédire  juridiquement.  Quiconque 
a:enJuun  faux  témoignage  par  enthoufiafme  ou  par  crainte, 
le  foutient  d'ordinaire,  &  ment,  de  peur  de  pauer  pour  un 
menteur. 

C*eil  en  vain  ,  dit  M.  Ramfay  ,  que  la  loi  veut  que  deux 
témoins  faffent  pendre  un  accule.  Si  M.  le  chancelier  •>:  M. 
farchevêque  de  Cantorbéii  dépofaient  qu'ils  m'ont  vu  aflûiiiner 
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ïTon  père  &  ma  mère  j  &lej  manger  tout  entiers  à  mon  déjeûner 
en  un  demi-quart  d'heure,  îUaudraitmettreàBedlamM.Iechan- 
ceher  &  M.  l archevêque,  plutôt  que  de  me  brûler  fur  leur  beau 
témoignage.  Mettez  a  un  côté  une  chofe  abfurde&  impoffible, 
&  de  Tauire  mille  rémoins  &  mille  raifonneurs,rimpoffibilité  doit 
démentir  les  témoignages  &  les  raifonnemens. 

Cette  petite  feuilfe  m  tomber  les  écailles  des  yeux  de  M,  !e 
shérif  &  des  jurés.  Ils  furent  obligés  de  revoir  le  procès  :  il  fut 
avéré  que  mifs  Cdnn;';^  était  une  petite  friponne  qui  était  allée  - 
accoucner,  pendant  qu'elle  prétendait  avoir  été  en  prifon  chez 
madame  Web  ;  &  toute  la  ville  de  Londres  qui  avait  pris  parti  ' 
pour  elle ,  fut  auflt  honteufe  qu'elle  l'avait  été  lorfqu'un  charlatan 
propcfa  de  fe  mettre  dans  une  bouteille  de  deux  pmres ,  &  que 
deux  mille  perfonnes  étant  venues  à  ce  fpeâacle ,  il  emporta 
leur  argent ,  &  leur  laiffa  fa  bouteille. 

Il  fe  peut  qu*onfe  fait  trompé  fur  quelques  circonflanèes  cU  cet 
événement  i  mais  Us  piincipales  font  aune  vérité  reconnue  de  toute 
f Angleterre. 


Histoire    i>ks    Calas. 

Cette  avanture  ridicule  ferait  devenue  bien  tragique ,  s*il  ne 
s'était  pas  trouvé  un  philofophe  qui  lut  par  hafard  les  papiers 
publics.  Plût-à-DiEU  que  dans  un  procès  non  moins  ablurde  & 
mille  fois  plus  horrible ,  il  y  eût  eu  dans  Touloufe  un  philolbpho 
au  milieu  de  tant  de  pénitens  blancs!  on  ne  gémirait  pas  au- 
jourd'hvi  fur  le  fang  de  l'innocence  que  le  préjugé  a  fait  ré- 
pandre [a). 

Il  y  eut  pourtant  à  Touloufe  un  fage ,  qui  éleva  fa  voix  contre 
les  cris  de  la  populace  ef&énée  ,  &  contre  les  préjugés  des 
magiftrats  prévenus.  Ce  fage  qu'on  ne  peut  ftop  bénir,  était 
M.  de  la  Salle  confeiller  au  parlement,  qui  devait  être  un  des 
juges. 

NB.  Voyez  la  Itttre  At  la  vnrre  CaUsp  Se  la  r^ponfe  de  ZTtf.wr  Calai, 
ton  ûis,'^  Voyez  auffi  les  inéinoif«i| 
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Il  s'expliqua  d'abord  fur  l'irréguii.  ité  du  monîtoire  ;  il  con- 
dv.uiii5 hautement  ]a précipitation  avc-c  laquelle  on  avaitfait  trois 
ic>  -  ices  riiemnels  à  un  homme  qu  on  devait  probablement  traînir 
Tut  la  daie^  il  décbra  qu'on  ne  devait  pas  enfevelîr  en  catho- 
lique. ,  ik  .canoniièr  en  martyr ,  un  mon  qui  félon  toutes  les 
apparences  s'était  défjît  lui-même,  &  qui  certainesneit  n'était 
point  catholique.  On  lavait  que  maître  Ci^rt^wr  avocat  au  pat- 
lejnent  avait  dépofé  que  Marc-Antoine  Calas  ,  (  qu'on  J'uppofait 
devoir  fiiire  abjuration  le  lendemain  )  avait  au  contraire  te  del- 
l'eind'^lleràGenèyej  lepropôfer  pour  être  reçu  paileur  des  églilès 
proteftames;  . 

Le  fîeut  Cafeing  avait  entre  les  mains  une  lettre  dé  ce.ntênie 
M<irc-Antoine ,  dans  laquelle  il  traitait  de  diferteur  foU'  frère 
Louis  devenu  cathoHque.  Notre  déferteur,  dil*ait-il  dans  cette 
lettre  ,  nous  iracajfe.  Le  curé  de  Saint-Etienne  avait.déciaré  au- 
thentiquement  que  Marc-Antoine  Calas  était  venu  lui  demander 
un  certificat  de  catholicité  ,  &  qu'il  n'avait  pas  voulu  le  char-  ' 
ger  de  la  prévarication  de  donner  un  certificat  de  catholicité  à 
un  proteftant. 

Motïfieur  le  confeiller  de  la  Salle  pefâît  toutes  ces  raifons  j  il 
ajoutait  fur-tout ,  que  félon  la  difpoiition  des  ordonnances,  & 
ce'les  du  droit  romain,  fuivi  dans  le  Languedoc,  îln'y  ani  in- 
dice ni  prêfomptlon ,  fût-sllè  de  droit ,  qui  puiffe  faire  regarder  .un. 
p^re  comme  coupable  de  lamort  de  fort  Jus  ,  &  ialancbr  la  préfomp* 
tion  naturelle  Qf  facrée  ^  qui  met  les  pèresàPahrl  de  tout  foupçon 
du  meurtre  de  leurs  enfins. 

Enfin ,  ce  digne  magiilrat  trouvait  que  le  jeune  Lavaîffe  étram 
ger  à  toute  cette  horrible  aventure,  &  la  lèrvante  catholique  , 
ne.pouvam  être  accufés  du  meurtre  prétendu  de  Marc-  Antoine 
Calas ^  devaient  être  regardés  comme  témoins,  &  que  leur  té- 
moignage  ncceflaire  ne  .devait  pas  être  ravi  aux  accufés. 

Fondé.fur.tant,de  raifpns  invincibles,  &  pénétré. d'une  jufte 
pitié ,  M;  de  ib  Sç.lU  en  patla  avec  le  zèle  que  donnent  la  per- 
fuafion  de  l'efprit ,  &  la  bonté  du  cœur.  Un  des  îugçs-  lui  dit , 
Ah  !  monjîeur  j  vous  êtes  tout  Calas.  Ah!  monjîeur ,  vous  êtes 
tout  peuple  j  répondit  M.  de  la  Salle. 

Il-eft'  bi^-trifie  <:]ue  cette  .  noUe  chakur  cfu'il .  ÊttfaJt,:piâ- 
paître  ait  fervi  au  malheur  de  la  famille  dont  loa  équképre*  - 
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hait  la  défenfe  ;  car  s'étant  déclaré  avec  tant  de  hauteur  &  en 
public  ,  il  eut  la  délicatefle  de  fe  récufer  i  &  les  Calas  per- 
dirent un  juge  éclairé,  qui  probablement  aurait 'éclairé  les 
autres. 

Monfieur  Za  ^or<^  ,  au  contraire,  qui  s'était, déclaré  pour 
les  préjugés  populaires ,  &  qui  ayant  marqué  un  zèle  que  luir 
même  croyait  outré  i  Iv-^f  La  Borde ,  qui  avait  renoncé  aufli  k 
juger  cette  affaire,  qui  s'était  retiré  i  la  campagne  près  d'Alby , 
en  revint  pourtant  pour  condamner  un  père  de  famille  k  la 
roue. 

II  n*y  avait ,  comme  on  l'a  déjà  dît ,  &  comme  on  le  dira  tou- 
jours ,  aucune  preuve  contre  cette  famille  infortunée ,  on  ne  s'ap- 
puyait que  fur  des  indices  j  &:  quels  indices  encore  !  la  raifon  hu^- 
niaine  en  rougit. 

Le  iîeuri?flViW,capitouldeToul9ufe,  avait  confuîté  le  bour- 
reau fur  la  manière  dont  Marc-Antoine  Calas  avait  pu  être  pen- 
du ;  &  ce  (ut  l'avis  du  bourreau  qui  prépara  l'arrêt ,  tandis  qu'on 
négligeait  les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions ,  le  rapporteur  ne  dé^béra  que  fur 
Calas  père ,  &  opina  que  ce  père  innocent  «  fût  condamne  ai  être 
»»  d'abord  appliqué  à  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire  pour 
n  avoir  révélation  de  fes .  complices ,  être  enfuite  rompu  v jf ,  ex*' 
n  pirer  fur  la  roue,  après  y  avoir  demeuré  deux  heures,  &  être 
»  enfuite  brûlé»». 

Cet  avis  fut  fuivi  par  fix  juges  i  trois  autres  opinèrent  à  la 
^eilion  feulement  j  deux  autres  furent  d'avis  qu'on  vérifiât  fur 
les  litux  s'il  était  poflible  que  Marc-Antoine  Calas  eût  pu  fepen- 
dre  lui  -  même  }  un,  feul  opina  à  mettre  Jean  Calas  hors  de 
cour. 

Fnfin  ,  après  de  très-longs  débats ,  la  pluralité  fe  trouva  pour  la 
queftion  ordinaire  &  extraordinaire  ,  &  pour  la  roue. , 

Ce  malheureux  père  de  famille  ,  qui  n'avait  jamais  eu.  de 
qicrtlle  avec  perfonne ,  qui  n'avait  jamais  battu  un  feul  de 
Us  enf<;ns,  ce  faible  vieillard  de  foixante  •  huit  ans,  &it,donc 
condamné  ru  plus  horrible  des  fupplices,  pour  avoir  étranglé 
&  pendu  ce  fcs  dt-bi!es  mains ,  en  haine  de  la  leligion  catho- 
lique ,  un  fils  robufle  &  vigoureux  qui  n'avait  pas  plus  d'm* 
Iplination  pour  cette  religion  catholique  que  le  pcre  lui-même^ 
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Interrogé  ibr  fes  complices  au  milieu  des  horreurs  de  la  quef- 
don,  il  répondit  ces  propres  mots  ;  Héla4  !  où  iLny  a  point  de 
crime  peut-il  y  avoir  tie4  complices  t 

Conduit  de  ta  chambre  de  la  quelHon  au  lieu  du  fuppUce ,  la 
même  tranquillité  d'à  me  l'y  accompagna.  Tous  fes  concitoyens 
qui  le  virent  paiTer  fur  le  chariot  fatal,  en  furent  attendris  ;  !e 
peuple  même  qui  depuis  quelque  tems  était  revenu  de  fon  fe- 
natifme,  verfait  fur  fon  malheur  des  larmes  fincères.  Le  com- 
miflaire  qui  prélîdait  à  rexécutîon  prit  de  lui  le  dernier  inter- 
rogatoire i  il  n'eut  de  lui  que  les  mêmes  réponfes.  Le  père  Sour-» 
ges ,  religieux  jacobin,  &  profefleur  ça  théologie ,  qui  avec  le 

fère  CalaaguêSf  religieux  du  même  ordre,  avait  été  chargé  de 
affifter  dans  fes  derniers  momçns,  &  fur-tout  de  l'engager  à 
ne  rien  céler  de  la  vérité  ,  le  trouva  tout  difpofç  à  offrir  à  Dieu 
le  facrifice  de  fa  vie  pour  l'expiation  de  fes  péchés  i  mais  au- 
tant qu'il  marquait  de  réfignation  aux  décrets  de  la  Providence  , 
autant  il  fut  ferme  à  défendre  fon  innpccncç  &  celle  des  autres 
prévenus. 

Un  feul  cri ,  fort  modéré ,  lui  échappa  au  premier  coup  qu'il 
reçut ,  les'iiitres  ne  lui  arrachèrent  aucune  plamte.  Placé  enluite 
fur  la  roue  pour  y  attendre  le  moment  qui  devait  finir  fon  fup- 
plice  &  fa  vie ,  il  ne  tint  que  des  difcours  remplis  de  fentimen^, 
de  chriftianifme  i  il  ne  s'emporta  point  contre  les  juges  ;  fa  cha- 
rité lui  fit  dire  qu'il  ne  leur  imputait  pas  fa  mort ,  Sç  qu'il  fallait 
qu'ils  euffent  été  trompés  par  de  feux  témoins.  Eniin  ,  lorfqu'ii 
vit  le  moment  où  l'exécuteur  fe  difpofait  à  le  délivrer  dç  lès  pei? 
nés,  fes  dernières  paroles  au  père  Bourges  furent  celles-ci:^  Je 
»  meurs  innocentj  Jésus  -  Christ  qui  était  l'innocence  même, 
ft  a  bien  voulu  mourir  par  un  fupplice  plus  cruel  encore.  Je  n'ai 
t»  point  de  regret  à  une  vie  dont  la  fin  va,  je  Teipère ,  me  con- 
n  duire  à  un  bonheur  éternel.  Je  plains  mon  époufe  &  mon  fils; 
»  mais  ce  pauvre  étranger  à  qui  je  croyais  faire  politefîç  en  le 
•  priant  à  fouper,  ce  fils  de  M.  Zavaï^ ,  augmente  ençorç  pie^ 
W  regrets  ».  ' 

II  parlait  ainfi ,  lorfque  le  capïtoul ,  premier  aute\ir  <îe  cette 
cataitrophe ,  qui  avait  voulu  êtfe  témoin  de  fon  fupplice  & 
de  fa  mort,  quoiqu'il  ne  fiât  pas  nommé  comraiflUire,  s'ap- 
procha de  lui,  &  lui  cria  ^  Malheureux  !  voici  l^  bûcher  ^ui  va 

féduin 


y  Google 


DES      C    Â~  L.  A    S.  jM 

réduire  ton  corps  en  cendres ,  dis  la  vérité.  Le  fîeur  Calas  ne  fit  pour 
toute  réponfe  que  détourner  un  peu  la  tête,  &  au  même  inlhnt 
lexécuieur  fit  ion  office,  &  lui  ôtala  vie. 

Quoique /«a/zCfl/fljîbit  mon  proteftant,  Xtphte. Bourgs,  Se  • 
le  père  Caldagjès  fon  collègue,  ont  donné  à  fa  mémoire  les  plus 
grands  éloges  :  CVft  ainfi,  ont^ls  dit  à  quiconque  a  voulu  les  . 
entendre  ,  c'eft  ainfi  que  moururent  autrefois  nos  martyrs,  &  . 
même  fur  un  bruit  qui  courut  que  le  fîeur  Calas  s'était  démemi , 
fie  avait  avoué  fon  ptc:?ndu  crime,  le  père  Bourgts  crut  de- 
voir aller  iui-même  rendre  compte  aux  juges  à-:&  detniers  fenii-  , 
njens  de  Jean  CalaSy  &  les  afïurerquil  avait  toujours  prottilé  de 
fpn  innocence  &  de  celle  des  autres  accufés. 

Après  cette  étrange  exécution  ,  on  commença  par  juger  Pierro 
Calas  le  fils;  il  était  regardé  comme  le  plus,coiipâbIe  de  ceox  qui 
rçflaient  en  vie}  voici  fur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple,  nommé  Ca^rres ^  aviit  étéappellé 
d^  Montpellier  pouf  dôpofer  dans  la  continuation  d'information  j . 
il  avait  dépofé  qu'étant  en  qualité  de  garçon  chez  un  tailleur 
nommé  Bau,  qui  occupait  une  boutique  dépendante  de  lamaifon 
du  fieur  Calas ,  le  fîeur  Pierre  Calas  étant  entré.uii  jour  dans  cette 
boutique ,  la  demoifelle  Boa  entendant  fonner  la  bénédiftion ,  or- 
donna à  fes  garçons  de  l'aller  recevoir  ;  fur  quoi  Pierre  Calas  lui 
diti«Vousnepenfe2qu'à  vosbénédifHonsjonpeutfefauverdans , 
**  les  deux  religions  i  deux  de  mes  firères  penfent  c  omnie  moi ,}  fi  - 
**  je  favais  qu  ils  voulufTent  changer  ^  je  ferais  en  état  de  les  poi- 
»  gnarder ,  &  fi  j'avais  été  à  la  place  de  mon  père  quand  Loa's 
»  Calas  mon  autre  frère  fé  fit  catholique,  je  ne  j'aurais  pas  épar- 
•-gnéx, 

Pourquoi  affeâa-t-on  de  faire  venir  ce  témoin  de  Mont- 
pellier, pour  dépofer  d'un  fait  que  ce  témoin  prétendait  s'être 
paffé  devant  la  demoifelle  jffo« ,  &  deux  de  its  garçons  qui 
étaient  tous  à  Touioufe  ^  pourquoi  ne  voulut-on  pas  faire  ou'ir 
la  demoifelle  Bou  &  ces  deux  garçons ,  fur-tout  après  qu'il  eut 
élé  avancé  dans  les  mémoires  des  Calas  -que  la  demoifelle  Bou 
&  ces  deux  garçons  foutenaient  fortement  que  tout  ce  que  Cogè- 
res avait  ofé  dire  n'était  qu'un  menfonge  diâé  par  fes  ennemis  , 
&  par  la  haine  des  panis  ?  Quoi  !  le  nommé  Cancres  a  entenc'^ 
publiquement  ce^quon  difait  à  fes  maître>,  &  fes  maîtres  §« 
Mil.  litiér.  hijl.  Terne  ML  Vvv 
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ies  compagnons  ne  l'ont  pas.emendu  J  &  les  juges  l'écouîent ,  & 
ils  n'écoutent  ];as  ces  compagnons  &  ces  maîtres  ! 

N'e  voit-on  pas  que  la  depofition  de  ce  miferable  était  une 
«ontradiciion  dans  les  ternies  ?  On  peut  fefauver  dans  les  deux 
relimons i  ceft-à-diie,  Dieu  a  pitié  de  l'ignorance  &  de  la  fai- 
biefle  humaine ,  &  moi  je  n'aurai  pas  pitié  de  mon  fière  !  Dieu 
accepte  les  lœux  fincères  de  ^uicjnque  s'adrefle  à  lui,  &  moi 
je  nierai  quiconque  s'atlreffera  à  Dieu  d'une  n)anière  qui  ne  me 
plaira  pas!  Peùt-on  fuppoier  un  difcours  rempli  d'une  démence  fi 
atroce  ? 

Un  autre  témoin,  mais  bien  moins  impoitant^  qui  dépoiâ  que 
Pierre  Cales  parlait  mal  de  la  religion  romaine,  commença  par 
dire  :  «  J'ai  une  averfion  invincible  pour  tous  les  proteftans  », 
Voilà  certes  un  témoignage  bien  recevable  ! 

C'était  là  tout  ce  qu  on  avait  pu  railèmbler  contre  Pierre  Calas.  .* 
le  rapporteur  ciut  y  trouver  une  preuve  aflez  forte  pour  fonder 
une  condamnation  aux  galères  perpétuelles;  il  fut  feul  de  ion  avis. 
Piufîeurs  opinèrent  à  metrre  Pierre  hors  de  cour ,  d'autres  à  le  con- 
damner au  bannifTement  perpétuel^  le  rapporteur  fe  rédui/it  à  cet 
avis,  qui  prévalut. 

On  vint  enfuite  à  la  veuve  Calas,  à  cette  mère  verraeufe.  Il  rCy 
avait  contr'elle  aucune  forte  de  preuve ,  ni  de  préfomption ,  nid  in- 
dice; le  rapporteur  opina  néanmoins  contr'elle  au  bannilTement } 
tous  tes  autres  juges  turent  d'avis  de  la  mettre  hors  de  cour  &  de 
procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaijfe.  Les  foupçons 
contre  lui  étaient  abfurdes.  Comment  ce  jeune  homme  de 
dix -neuf  ans  étant  à  Bordeaux,  auraitril  été  élu  à  Touloufe 
■  bourreau  des  proteftans  ?  La  mère  lui  aurait -elle  dit.  Vous 
venez  à  propos  ,  nous  avons  unfils  aîné  à  exécuter,  vous  êtes  fon 
£mi ,  ^  ou»  fouperei  avec  lui  pour  le  pendre  :  un  de  nos  amis  devait 
Être  du  fouper ,  il  nous  aurait  aidés ,  mais  nous  nous  paiïerons  bien 
.  de  lui  ? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  fe  foutenir  plus  long-tems  ; 
^cependant  le  rapporteur  fut  d*avis  de  condamner  Lavaijfe  au  ban- 
Dinement  ;  tous  les  autres  juges ,  à  l'exception  du  fieur  Darbou- , 
i'^levèrtni  contre  cet  avis. 

Enfin ,  quand  il  fut  quefUon  de  la  fervante  des  Codas  ,   le 
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Tapporteur  opina  àfon  élargiflément,  en  faveur  de  fon  ancienne 
catholicité  ;  &:  cet  avis  paffa  tout  d'une  voix. 

Serait-il  pofiîble  quM  y  eût  à  préTent  dans  Touloufe  des  juges 
qui  ne  pleuraflent  pas  l'innocence  d'une  famille  ainfi  traitée  ?  Ils 
pleurent  fans  doute ,  &  ils  rougiflent  i  &  une  preuve  q  l'ils  fe  re- 
penrent  de  cet  arrêt  cruel ,  c'eft  qu'ils  ont  pendant  quatre  mois  re- 
fufé  la  communication  du  procès,  &  même  de  l'arrêt,  à  quicon- 
que l'a  demandé. 

Chacun  d'eux  fe  dit  aujourd'hui  dans  le  fond  de  fon  cœuti 
«  Je  vois  avec  horreur  tous  ces  préjugés ,  toutes  ces  fiippofi- 
»  tions  qui  font  frémir  la  nature  &  le  fens  commun.  Je  vois 
**  que  par  un  arrêt  j'ai  fait  expirer  fur  la  roue  un  vieillard  qui 
»»  ne  pouvait  être  coupable;  &  que  par  un  autre  arrêt ,  j'ai  mis_ 
»  hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été  néceffairement  cri- 
»  rainels  comme  lui,  fi  le  crime  eût  été  poiTible.  Je  fcns  qu'il  eft 
tt  évident  qu'un  de  ces  arrêts  dément  l'autre  j  j'avoue  que  fi  j'ai 
*  fait  mourir  le  père  fur  la  roue ,  j'ai  eu  tort  de  me  borner  à  ban- 
»  nir  le  fils ,  &  j  avoue  qu'en  effet  j'ai  à  me  reprocher  le  bannifie- 
*>  ment  du  fils ,  &  la  mort  effroyable  du  père ,  &  les  fers  dont  j'ai 
»  chargé  une  mère  refpeétable,  6c  le  jeune  Lavaijfcy  pendant  fix 
»  mois, 

»»  Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la  procédure  à  ceux 
»  qui  nous  l'ont  demandée  ,  c'eft  qu  elle  était  effacée  par  nos 
»  larmes;  ajoutons  à  ces  larmes  la  réparation  qui  eu  due  k 
»  une  honnête  famille,  que  nous  avons  précipitée  dans  la  dé- 
»♦  folation  &  dans  l'indigence  i  je  ne  dirai  pas  dans  l'opprobre  , 
»  car  l'opprobre  n'eft  pas  le  partage  des  innocensi  rendons  à  la 
»  mère  le  bien  que  ce  procès  abominable  lui  a  ravi.  J'ajouterais , 
»»  demandoïis-lui  pardon  j  mais  qui  de  nous  oferaitfoutenirfa  pré- 
n  fence.^ 

»  Recevons  du  moins  des  remontrances  publiques,  fruit 
»  lamentable  d'une  publique  injurtice;  nous  en  faifons  au  roi 
<»  quand  il  demande  à  fon  peuple  des  fecours  abfolument  in- 
1»  dif penfables ,  pour  défendre  ce  même  peuple  du  fer  de  fes 
»  ennemis;  ne  foyons  point  étonnés  que  la  terre  entière  nous  en 
>»  faffe,quandnousavonsfeit  mourir  le  plus  innocentdes  hommes; 
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■  Ileftàcroirequelesjugesomfaitplufîeursfoisenfecretcesréfle^ 
xiO"<  ;  qu'il  ferait  be;;u  ce  s'y  livrer  1  &  qu'ils  font  à  plaindrefi  une 
fauOè  honre  les  a  étouffées  dans  leur  cceur  ! 

Cet  écrit  efl  <tun  témoin  oculaire  qui  rîa  aucune  correfpon' 
êance  avec  Us  Culas ,  mais  qui  efi  ennemi  du  fanatifme  &  ami  d* 
léquité. 


LETTRE 
DE    M.    D^    V A    M.    D. 

Premier  Mars  ij6î>* 


U  '  A  I  dévoré,  mon  cher  ami ,  le  nouveau  mémoire  de  M.  de 
Beaumon:  fur  l'innocence  des  Calas  ,■  je  l'ai  admiré ,  j'ai  répandu 
des  larmes,  m^tisil  nem'a  rien  appris;  ily  a  Icng-tems  que  j'étais 
convaincu ,  &  j'avais  eu  le  bonheur  de  fournir  les  premières  preu- 
ves. 

Vous  vouieifavcircommentcetteréclamarion  de  toute  lEurope 
contre  le  meurtre  juridique  du  malheureux  Calas  ^  roué  à  Tou- 
loufe ,  a  pu  venir  d  un  petit  coin  de  terre  ignoré  ,  entre  les  Alpes  Se 
Jemonr  Jura ,  à  cent  iieues  du  théâtre  où  fe  paffa  cette  fcène  épou- 
vanfrU.'Ie. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  infenfiWe  gui  lie  tous 
les  événen"*.ensde  ce  malheureux  monde. 

Sur  la  fin  de  Mars  1761,  un  voyageur,  qui  avait  paffé  par 
le  Languedoc,  &  qui  vint  dans  ma  retraite  à  deux  lieues  de 
Gcncvc,  m'iipprit  le  fupplice  de  Calas,  &  ni'afrura  qu'il  ttait 
innocent.  Je  lui  répondis  que  fon  ciime  n'était  pas  vJ-aifembla- 
tle,  mais  qu'il  était  moins  vraifemblable  encore  que  des  juges  euf- 
feni  fans  aucun  intérêt  fait  périr  un  innocent  par  le  fupphce  de  la 
roue. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfans  de  ce  malheureux 
père  i  était  réfugié  en  Suiflê  affez  près  de  ma  chaumière.  Sa 
fuite  me  fit  prélumer  que  la  famille  était  coupable.  Cepen- 
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^nt,  je  fis  réflexion  oue  le  père  avait  été  condamné  au  fupplicei 
comme  ayant  feul  afiaiSné  fon  fils  poxir  la  religion,  &  que 
ce,  père  était  mort  âgé  de  foixante-neuf  ans.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  d'avoir  jamais  lu  qu'aucun  vieillard  eût  été  poffédi 
d'un  fi  horrible  fanatifine.  J'avais  toujours  remaroué  que  cette 
rage  n'attaquait  d'ordinaire  que  la  jeuneffe,  dont  l'imagination 
ardente ,  lumulraeufe  &  feible ,  s'enflamme  par  la  fuperftition. 
Les  fanatiques  des  Cévennes  étaient  des  fous  de  vingt  à 
trente  ans,  ftilés  à  prophétifer  dès  l'enfance.  Prefquc  tous  les 
convulfionnaires  que  j'avais  vu  à  Paris  en  très-grand  nombre, 
étaient  des  petites  filles  Ôc  de  jeunes  garçons.  1  es  vieillards  ^ 
chez  les  moines,  font  moins  emportés  Sa  moins  Tufceptiblts  e'w 
fureurs  du  zèle ,  que  ceux  qui  Portent  du  noviciat.  Les  fameux  aflal^ 
fins ,  armés  par  le  fanatifme ,  ont  tous  été  de  jeunes  gens,  de  même 
que  tous  ceux  qui  ont  prétendu  êtrepofledés^  jamais  on  n'a  vu, 
exorcifer  un  vieillard.  Cette  idée  me  fit  douter  d'un  crime,  qui 
d'ailleurs  n  eA  guère  dans  la  nature.  J'en  ignorais  tes  circonf^ 
tances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'attendais  à  voir  un 
énergumène  tel  que  fon  pays  en  a  produit  quelquefois.  Je  vis  un 
enfant  limple,  ingénu,  de  laphyfionomie  la  plus  douce  &  la  plus 
întérefl*ante,  &  qui  en  me  parlant  faifait  des  efforts  inutiles  pour 
retenir  feî  larmes.  Il  me  dit  qu'il  était  à  Nifmos  en  apprentiffage 
chez'un  fabriquant,  lorfque  la  voix  publique  lui  avait  appris  u'orï 
allait  condamner  dans  Touloufe  toute  fa  "famille  au  fupplice  ;  que 
prefque  tout  le  Lan^edoc  la  croyait  coupable ,  &  que  pour  fe 
dérober  à  des  opprobres  fî  affreux,  il  était  venu  fe  cacher, en 
Suiffe. 

Je  lui  demandai  fi  fon  père  &  fa  mère  étaient  d'un  cara6lère 
violent  j  il  me  dit  quils  n  avaient  jamais  battu  un^feul  de  leurs 
enfans,  &  qu'il  n'y  avait  point  de  parens  plus  indulgens  &  plus 
tendres.  v 

.  J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  préfumer  for- 
tement l'innocence  de  la  famille.  Je  pris  de  nouvelles  informa- 
tions de  deux  négocians  de  Genève,  d'une  probité  reconnue, 
qui  avaient  logé  à  Touloufe  chez  Calas,  Ils  me  «onfi  mèrent 
dans  mon  opinion.  Loin  de  croire  la  fimille  Calas  fanarique  & 
parricide,  je  crus  voir  que  c'étaient  des  ^natiques  qui  l'avaiens 
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.  accufée  &  perdue.  Je  favais  depuis  long-tems  de  quoi  l'esprit  de 
parti  &  la  calomhiefont  capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement ,  lorfqu'ayant  écrit  en  Lan^- 
guedoc,  lut  cette  étrange  avanture,  catholiques  &  proteftans 
me  répondirent  qu'il  ne  fallait  pas  douter  du  crime  des  Calas^ 
Je  ne  me  rebutai  point.  Je  pris  l.i  liberté  d'écrire  à  ceux  même 
qui  avaient  gouverné  la  province,  à  des  commandans  de  pro- 
vinces voifinçs^  à  des  rainiflres  d'état  j  tous  me  confeillèroit 
unanimement  de  ne  me  point  mêler  d'une  fi  raauvaife affaire;  tout 
le  monde  mç  condamna ,  &  je  psrfiilai  ;  voici  le  parti  que  je 
pris. 

La  veuve  de  Calas ,  à  qui  pour  comble  de  malheur  &  d*ou- 
trage  on  avait  enlevé  fes  filles,  était  retirée  dans  une  folitude 
où  elle  fe  nourrifTait  de  Tes  larmes ,  &  oii  elle  attendait  la  morr. 
Je  ne  m'informai  point  fi  elle  était  attachée  ou  non  à  la  religion 
proteftante,  mais  (eulement  fi  elle  croyait  un  Dieu  rémunéra-, 
teur  de  la  vertu  &  vengeur  des  crimes.  Je  lui  fis  demander  fi 
elle  lignerait  au  nom  de  ce  Dieu,  que  fon  mari  était  mort 
innocent;  elle  n'héfitapas.  Je  n'héfitai  pas  non  plus.  Je  piaiM. 
Marieiie  de  prendre  au  confeil  du  roi  fa  défenfe.  Il  fallait  tirer 
madame  Calas  de  ia  retraite ,  &  lui  faire  entreprendre  le  voyage 
de  Paris, 

On  vit  alors  que  s*il  y  a  de  grands  crimes  Air  la  terre,  il  y  a  au- 
tant Je  vertus;  &  que  fi  la  fuperltition  produit  d'hornbles  malheurs, 
la  pfailofophie  les  répare. 

Une  dame,  dont  la  générofir^  égale  la  haute  naiffancc,  qui 
était  alors  à  Genève  pour  faire  moculcr  fes  filles,  fut  la  première 
qui  lecourut  cette  famille  infortunée;  des  Français  retirés  en  ce 
pays,  la  fécondèrent.  Des  Anglais  qui  voyageaient  fefignalèrent; 
f^  comme  le  ditM.de^««/no«,  ity  eut  un  combat  de  généro- 
fîté  entre  ces  deux  nations ,  à  qui  fecouierait  le  mieux  la  vertu  d 
cruellement  opprimée. 

Le  refte ,  qui  le  fait  mieux  que  vous  ?  Qui  a  fervi  l'innocence 
avec  un  zèle  plus  confiant  &  plus  intrépide  ?  Combien  n'avez- 
^'ous  pas  encouragé  la  voix  des  orateurs  qui  a  été  entendue  de 
toute  ia  France  &  de  l'Europe  attentive  ?  Nous  avons  vu  renou- 
veller  les  tems  où  Ciceron  juftifiait,  devant  une  affemblée  de 
légiilateurs,  Amérinus  acçufé  de  parricide.  Quelques  perfonnes 
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^'on  apfielle  dévotes,  fe  font  élevées  contre  les  Caiaj  ;  mais  pour 
ia  première  fois ,  depuis  rétabliflêmeni  du  fanatifme ,  la  voix  des 
Ages  les  a  foit  taire. 

La  raiCon  remporte  donc  de  grandes  viftoires  parmi  nous  ! 
Mais  croiriez-vous ,  mon  cher  ami,  que  la  tamiile  des  Calas  fi 
bieniècpurue^iî  bien  vengée ,  n'était  pas  la  feule  alors  que  la  reli- 
-  gion  acculât  d'un  parricide,  n'étaitpas  la  f  ule  immolée' aux  fureurs 
du  préjugé  ?  Il  y  en  a  une  plus  malheureuiè  encore ,  parce  qu'é- 
prouvant \ts  niêmes  horreurs ,  elle  n*a  pas  eu  les  mêmes  coniola- 
tions,elle  n'a  point  trouvé  des  Manette  ,  àesBeaumont  ifl)ôçdes 
Zoifeau. 

Il  femble  qu'il  y  ait  dans  le  Languedoc  une  furie  infernale 
amenée  autrefois  par  les  inquiiiteurs  à  la  fuite  de  Simon  de 
Montforty  &  que  depuis  ce  tems  elle  fecoue  quelquefois  fon 
flambeau. 

Unfeudifte  deCaftres ,  nommé  Sirven ,  avait  trois  filles.  Comme 
la  religicn  de  cette  Emilie  eft  la  prétendue  réformée,  on  en- 
lève, entre  les  bras  de  fa  femme,  la  plus  jeune  de  leurs  fiiles. 
On  la  met  dans  un  couvent ,  on  la  fouette  pour  lui  mieux 
apprendre  fon  catéchifmeï  elle  devient  folle,  elle  va  fe  jctter 
dans  un  puits  à  une  lieue  de  la  maifon  de  fon  père.  Auffitôt 
les  zélés  ne  doutent  pas  que  le  père ,  la  mère  &  les  fœurs 
n'aient  noyé  cet  enfant.  Il  paffait  pour  confiant ,  chez  les  catho- 
liques de  fa  province,  qu'un  des  points  capitaux  de  la  religion 
proteAante  eft,  que  les  pères  &  mères  font  tenus  de  pendre , 
d'égorger  ou  de  noyer  tous  leurs  enfans  qu'ils  foupçonneront  avoir 
quelque  penchant  pour  la  religion  romaine.  C'était  précifément 
le  tems  ouïes  G:/«étaientaux  fers,  &  où  l'on  dreflait  leur  écha- 
faud. 

L^avanture  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent  à  Tou- 
loufe.  Voilà  un  nouvel  exemple,  s'écrie-t-on ,  d'un  père  & 
d'une  mère  parricides.  La  fureur  publique  s'en  augmente  î  on 
roue  Calas,  &  or.  décrète  Sirven  ,  fa  femme  &  fes  filles.  Sirven 
épouvanté,  n'a  que  le  tems  de  fiiir  avec  toute  fa  famille  ma- 

(«)  Nous  devons  dire  ^  i  Thon-  [  f^it  celte  des  Calas.  Je  le  marquais  1 
neur  de    l'humanité,  que    M.    de  M.  de  f^.......  en  même  tenu  qu'il 


Seaamont  (ti  dîfpoft;  à  déf.-ndre  Tin- 1  m'écrivait  cette  lettre. 
poccRCe  des   Sintn ,  comme  il  al 
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lade.  Ils  marchent  à  pied  dénués  de  tout  fecours',  à  travers  des 
montagnes  eicarpées ,  alors"  couvertes  de  peige.  Une  de  i'es  filles 
accouche  parmi  les  glaçons  j  &  mourante ,  elle  emporte  fon  en-^ 
fent  mourant  dans  fcs  bras.  Us  prennent  enfin  leur  chemin  vers  U 
Suiffe. 

Le  m^mehafard qui  m'amena  les  enfansde  CaAjj-,  veutencot© 
que  les  Sirven  s'adrefleni  à  moi.  Figurez-vous ,  mon  ami ,  quatre 
moutons  que  des  bouchers  acçufent  d'avoir  mangé  un  agneau. 
Voilà  ce  que  je  visj  il  m  çft  impoffible  de  vous  pçmdre  tant  d'in- 
nocence bi.  tant  de  malheurs.  Que  devais-je  faire ,  &  qu'euffiez-vous 
fait  à  ma  place  ?  faut-il  s'en  tenir  à  gémir  fur  la  nature  humaine  J 
Je  prends  la  liberté  d'écrire  k  M.  le  premier  préfident  de  Langue- 
doc ,  homïrte  vertueux  &  fage  :  mais  il  n'était  point  à  Xouloufe. 
Je  fais  préfenter  par  un  de  vos  amis  un  placetà  M.levice-chancci 
lier.  Pendant  ce  tems-lk  on  exécute  vers  Caftres  en  effigie  le  père, 
la  mère ,  les  deux  filles  j  leur  bien  eft  çonfifqué ,  dévafté ,  il  n'en 
reite  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête,  innocente,  vertueufe,' 
livrée  à  l'opprobre  &  à  la  mendicité  chez  les  étrangers  :  ils 
trouvent  de  ]a  pitié,  fans  doute î  mais  qu'il  efl  dur  d'être 
jufqu'au  tombeau  un  objet  de  pitié  !  On  me  répond  enfin 
qu'on  pourra  leur  obtenir  des  (ettres  4c  grâce.  Je  crus  d'abord 
que  c'était  de  leurs  juges  qu'on  me  parlait ,  &  que  ces  lettres 
étaient  pour  eux.  Vous  croyez  bien  que  la  famille  aimerait 
irâeux  mendier  fon  pain  de  porte  en  porte ,  &  expirer  de 
miière ,  que  de  demander  une  grâce  qui  i'uppoferait  un  critn^ 
trop  horrible  pour  être  graciable;  mais  aum,  comment  obte- 
nir juftice?  comment  s'aller  remetcre  en  prifon  dans  fa  patrie  où 
la  moitié  du  peuple  dit  encore  que  le  meurt»  de  Calas  était  jufte.' 
ira-t-on  une  féconde  fois  demander  une  évocation  au  confeil.^ten- 
teratron  d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l'infortune  des  Calas  a 
peut-être  épuifée ,  &  qui  fe  laflera  d'avoir  A^  accufations  de  par- 
ricide à  réhiter ,  desxondamiiés  à  réhabiliter ,  &  des  juges  à  con^ 
fpndre? 

Ces  deux  événemens  tragiques  arrivés  coup  fur  coup,  ne 
font-ils  pas,  mon  ami,  des  preuves  de  cette  fatalité  inévi- 
table à  laquelle  notre  miférabie  efpèce  eft  foamife  }  Véfité  ter- 
rible. 
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rible ,  tant  enfeignée  dans  Homère  &  A^T^s^opkocU  j  H^aiç  yéritg 
utile,  puifqu'elle  nqus  apprend  i  nous  çéiîgner  &;  jl  favoir 
fouffrir. 

Vous  dirai-je  que  tandis  que  le  défaftre  étonnant  des  .CaJas 
&  des  Sirven  affligeait  ma  fenfibilité,  un  homme  dont  vou» 
devinerei"  l'état  à  ies  difcours ,  ine  reprocha  rratérêi  que  je  pre-. 
nais  à  deux  femiU^s  qui  m'étaient  étrangères  ?  De  quoi  vous  mi-i 
leï-vous?  me  diï-ll;  laiiTeï  Içs  mons  enlevelir  jeurs  morts.  Je 
lui  répondes:  J'ai.troiivé  d^n$_  mes.  déferts  l'I/ratUta  baigné 
dans  ion  iang  ;  ijutfre^  que  jç;  répande  un  peu  d'hujle  &  de 
Tin  fur  ies  bieflures;  yo\w  êie*  lévite,,  laiffea  -  inçi  -itre  fa-^ 
maritain, 

II  eft  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m*a  bien,  traité 
en  Tamaritain  ;  on  a  fait  un  libelle  diffamatoire  Cous  le  nom 
^Infiru3ionpaJîorale  &  d^  mtmdefneftf  i  mai?  il  feut  l'oubUK- ;. 
e'eit  un  jéfuite  qui  l'a  cpmpofé.-  te  malhçurevlx  ne  Tavaitpas 
alors  que  je  donnais  un  afyle  à  un  jéfuite,  Pouvai»-je  mieux: 
prouver  quf  hqus  ^vçns  fegar^  nos  «nçiemi^  comme  nos 
frères?.  '  \    ,    .         -".  I 

Vos  paffions  font  l'amour  de  la  vérité ,  l'humanité ,  Ig  haine  de 
la  calomnie,  La  conformité  de  nos  caraftères  a  produit  notre  amitié. 
J'ai  pailé  ma  vie  à  chercher ,  à  publier  cette  vérité  que  j'aime. 
Quel  autre  deshiflorîens  moderne»  adéfendu  la  mémoire  d'un  grand 
prijBce  ctjntre  les  impoftures  atroces  de  je  ne  i'ais  qiw^  écrivain  , 
qu'on' peut  appeller  le  calomrdateur  dés  roif  ^  dus  mimjïres  &  des 
grands  capitaines,  &  qui  cependant  aujourd'hui  ne  peut  trouver 
unlefteur? 

h  n'ai  donc  fait  dans  les  horribles  défaftrés  des  Calas  &  des 
Sirven  que  ce  que  font  tous  |es  hommes  ;  j'ai  fuivi  mon  peiichant. 
Celui  d'un  philofophe  n'eft  pas  de  plaindre  les  m4heureux,  c'eft 
delesièrvir. 

Je  fais  avec  quelle  fureUr  le  fonatifme  s'élève  contre  la  philo» 
/bphie.  Elle  a  deux  iilles  qu'il,  voudrait  faire  périr  comme-  Calas  , 
ce  fent  la  vérité  &  la  fo/^mj7«,  tandis  que  la  philofophie  ne 
veut  que  défarmfr  Içs  enfeps  du  fanatifnie ,  le  menionge  &  la  per-  ' 
iecùtipn.      ..,:.',' 

Des  çetïs  qui  ne  raifpnnent  pas,  ont  voulu  décréditer  ceux 
OU)  raiionnem:  ils  ont  cohfondti  Iç  phïlçfophç  avec  Ip  fg- 
■     i'hiL  Littér,  mjl.  Toroç  HU  TCxx 
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phifte;  ils  fe  font  Bien  trompés.  Le  vrai  philofophe  pffrt 
^uelqurfois  s'irriter  contre  la  calomnie  qui  le  pourfuit  Itri- 
même.  Il  peut  couvrir  d'un  étemel  mépris  le  vil  mercenaire 
cpii  outrage  deux  fois  par  mois  la  raifon  ,  le  bon  goèt  &  la 
vertu.  W  peut  même  livrer  en  paffant,  au  ridicule,  ceux  qui 
insultent  à  la  littérature  dans  h  fanftuaire  où  ils  auraient  dû 
rhonoreri  mais  il  ne  connait  ni  les  cabales  ,  "ni  les  fourdes  pra- 
tiques, ni  la  vengeance.  Il  fait  conMne  le  fage  de  Monthan  , 
comme  celui  de  K»r((,  rendre  la  terre  plus  fertile  &  fes  habitans 
plus  heureux.  Le  vrai  phibfophe  défriche  les  champs  incultes  , 
augmente  le  nombre  descharrres ,  &  par  conféquent  des  habitans  i 
occupe  le  pauvre  &  renrichit ,  encourage  les  mariages ,  établit 
Torphelin ,  ne  mufmure  point  contre  des  impôts  néceflaires ,  & 
met  le  cultivateur  en  état  de  les  payer  avec  allégrefle.  Il  n'attend 
rien  des  hommes ,  &  il  leur  fait  tout  le  bien  dont  il  efl  capab!c.  II  a 
l'hypocrite  en  horreur ,  mai^  il  plaint  le  fuperftitieoxi  enfin ,  il 
fait  être  ami.  '   -  ' 

■■  Je  flî'appèrçois  '^t  je  h\s  votre  pomait,  8f  qu'il  n'y 
manquerait  rien  {\-  vous  étiez  afTez  heureux  pour  habiter  la 
campagne. 


AVIS    AU    PyBLIC    SUR    LES    PARRICIDES 
IMPUTÉS  AUX  Calas  et  aux  SirVen. 

V  o  I L  A  donc  en  France  deux  accufations  de  parricides  pour 
caufe  de  religion  dans  la  même  année ,  &  deiïï  familles  juridique- 
nient  imindlées  par  le  fenatifaie.  Le  même  prcjugéqui  étendait 
C'a/iTjfur  la  roue  à  Touloufe,  traînait  à  la  potence  lafimilleen- 
tière  de  Sirven  dans  une  jurifdiélion  de  la  même  province}  &  le 
mime  défenfeur  de  l'innocence,  M..  Elle  de  Beaumont  ^  avocat  au 
parlement  de  Paris,  qui  a  juft.fié  les  Ca/aj ,  vient  de  juHifier  les 
^/'rFtf/i  par  un  mémoire  figné  de  plufieurs  (ivocatsî  mémoire  qui 
démontre  que  le  jugement  contre  les  .yirvc/i  eft  encore  plus  ab- 
fufde  que  l'arrêt  contre  les  CWtM.î  "    "" 

•.Voici  en  peu  de  mots  le  fait ,  dont  le  récit  feyira  d'inf 
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tm^iqn  pour  les  étrangers  qui  n'auront  pu  lire  encore  le  faftum  de 
J'éioquentM.  de  Beaumont.  ■    .. 

En  1761,  dans  le  lems  même  que  la  famille  proteftante 
des  Calas  était  datu  les  fers^accufée  d'avoir  affamné  Marc-- 
^ntçine  Calas,  qu'on  feppofait  vouloir  embiaffer  la  teligiaa 
.  Mtholique  ;  il  arrivi  flpi'vmc  fille  du  fieur  Pq.uL  Sirven,  com- 
Biiffaire  à  terrie»- :du  pays  dfi  Caftres , .  fut  préfentée  à  l'é^. 
vêque^  ^e  Gaftrçs.  par  une  femme  qui  gouverne  fa  maifon. 
L'évêque  apprenant  que  cette  fille  était  d'une  f;anille  calvi- 
nifte,  la  feit  enfermer  .à  Caftres  dans  une  efpècede  çduvent, 
qu'on  appelle  la  maifon  des  régente^.  On  inftruit  à  coups  de 
rouet  cette  jeune  fille  dans  la  rengion  Catholique,  on  la  meur-i 
trir  de  coups  ,  elle  devient  folle*  elle  fort  de  fa  prifon,,  fiç 
qpelqiie  teins  après  elle  va  fe  jetter^ans  un  puits ,  çu  milieà 
de  la  capipagne,  loin  de  la  tnaifon  de  Çqj\  père,  vers  un  vil^j 
Idge  pommé  ,Wa{ûw^f,  Auffi-tôt  le  juge  du  village  jaifonne 
ainfi }  On  va  rouer  à  Touloufe  Calas ,  &  brûler  fa  femme  , 
qui  fans  doute  ont  pen^u  lew  fîls  de  peur  qu'il*  n'allât  à  la 
fnejTe.  /e  dois  dpnc,  à  l'exemple  de  oies  fupérieurs,,  en  faire 
autant  des  ii irrcn ,  (qm  fais  doute  ont  noyé,  leur  fille  pour  I4 
piême  caufe.  II  eft  vrai  que-  je  nai  aucune  preuve  que  la 
père:,  la  mère  &  les  deux  fœurs  de  cette  fille.  Vaient  aifaf-^ 
linéej.  mais  j'entends  dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  preuves 
contre  les  Calas,  ainfi  je  ne  rifque  rien.  Peut-être  c'en  ferait 
trop  ppur  un  juge  de  village  de  rouet  &  de  brûler  ;  j'aurai 
au  moins  le  plaiJir  de  pendre  toute  une  famille  hugutnotte, 
&  je  lêrai  payé  de  irtcs  vïy;atioBS  fur  leurs  biens  confifqués,- 
pour  plus  de, fureté,  ce  fenatique  imbécille  fait  viiîfer  le  ca-. 
davre  par  un  médecin  aufli  favant  en  jihyfîque  que  le  jugç 
l'cll  en  jurifpruàence.  Le  médecin  tout  étonné  de  ne  pon.t 
trouver  i'eftomac  de  la  fille  rempli  d'eau ,  &  ne  f  chant  pas 
qu'il  eft  impoffiblc  que  l'eau  entre  dans  un  corps  dont  1  air 
ne  peut  fortir ,  comclut  que  la  fille  a  été  afl'omméc  &  jettéq 
enfuite  dans  le  puits.  Un  dévot  du  voiiinage  afiWe  que  toutes 
les  familles  proteftantes  font  dans  cet  ufage.  £nnn  ,  après 
Inen  des  [procédures  auifi  irrégulières  que  les  raifonnemcns 
étaient  abfurdes,  te  juge  décrète  de  prile  de  corps  le  père, 
la  mère  ,  les  fftiulr  de  iâ  décédée.    A  cette  nouvelle  Sirven 
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affemble  fés  amis  ;  totis  font  certains  de  (on  innocence  j  maîï 
l'aventure  des  Calas  rempliffait  toute  la  province  de  terreur:  ils 
conleillent  à  Sirven  de  ne  point  s'expofer  à  la  démence  du  fana- 
tifme  :  il  fuit  avec  fa  femme  &  fes  nlles  ;  c-était  dans  une  {àifon 
rigoureufe.  Cette  troupe  d'infortunés  eft  dans  la  néceffîté  de 
traverfer  à  pied  des  montagnes  couvertes  de  neige$  une  des  filles  - 
de  Sirven  y  mariée  depuis  un.  an,  accouche  fans  fecours  dans  le 
chemin ,  au  milieu  des  glaces.  Il  Êiut  que  toute  mourante  qu'elle 
eft ,  elle  emporte  fon  enfant  mourant  dans  fes  bras.  Enfin  ,"'une 
des  premières  flouvelles  que  cette  &mille  apprend  quand  eUe  eft 
en  lieu  de  (ureté ,  c'eft  que  le  père  &  la  mère  font  condamnés  aa 
dernier  fupplice ,  &  que  les  deux  ibeurs  déclarées  également  cou- 
pables ,  font  bannies  a  perpétuité  j  que  leur  bien  eft  confifqué ,  & 
qu'il  ne  leur  refte  plus  ri^n  au  monde'  que  fopprobre  &  la 
mifère. 

C'eft«ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le  chef-d'œuvre  de 
M.  4^  Beaumont  fA\ec  les  preuvies  complètes  de  la  pluspure  inno- 
cence &  dé  la  plus  déteftame  injuftice.  • 

ia  providence  i^'ui  a  permis  que  les  premières  tentatives  | 
qui  ont  produit  la  j  ftification  tfe  Calas  ^taon  fur  la  roue  en 
llangut-doc ,  vinflent  du  fond  des  mojitagnee  &  des  déferts 
voihns  de  la  Suifle,  a  voulu  encore  que  la  vengeance  des 
S.rven  vînt  des  mêmes  folîiudes.  Les  enfàns  de  Calas  s'y 
réfugièrent,  la  famille  de  5im7i  y  chercha  un  afyle  dans  ^ 
même  tems.  Les  hommes  compatiflans,  &  vraiment  religieux, 
qui  ont  eu  la^confobtion  de  fervir  ces  deux  familles  infor- 
tunées ,  &  qui  les  premiers  ont  refpefl^  leurs  déaftres  &  leur 
vertu,  ne  purent  alors  faire  préfentçr  des  requêtes-  pour  les 
Sirven  comme  pour  les  Calas,  parce  que  le  procès  criminel 
contreles  Sirven  s'inftruifit  plus  lentement  &  dura  plus  long-tems. 
Kt  puis  comment  une  femille  errante  à  quatre  cent  milles  de  fa 
patrie  pouvait-el:e  recouvrer  les  pièces  néceflaires  à  fa  juftificar 
■tion  ?  que  pouvaient  un  père  accébié  ,  une  femme  mourante,  & 
qui  t  ft  en  t  fFct  mcrte  de  fa  douleur ,  &  deux  filles  auffi  malheu- 
reulès  qi'e  le  père  &  la  mère?  Il  fallait  demander  juridiquement 
la  copie  de  leur  procès,;  des  formes  peut-être  néceflaires ,  mais 
dont  IVîiet , eft  fouvent  d'opprimer  rinnpcent  Bl  le  pauvre,  ne  le 
permettaient  pis.  Leurs  païens  intimidés  lAfaieut  même  leur 
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écrire  i  tout  ce  que  cette  femille  put  apprendre  dans  un  pay  sétran- 
gtr,  c*eft  qu'elle,  avait  été  condamnée  au  fupplice  dans  la  patrie. 
Si  <-  n  favait  combien  il  a  fallu  de  foins  &  de  peines  pour  arracher 
enfin  quelques  preuves  juridiques  en  feur  feveur,  on  en  lérait 
efîrayé.  Par  quelle  fatalité  eft-il  ii  aifé  d'opprimer  &  iî  difficile 
defecourir? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes  formes  de; 
juftice  dont  on  s  eft  fervi  pour  les  Calas ,  parce  que  les  Calas 
avaient  été  condamnés  par  un  parlement ,  &  que  les  Si  yen. 
ne  l'ont  été  que  par  des  juges  fubaltemes,  dont  la  fentence  , 
Kflbttit  à  ce  même  parlement.  Nous  ne  répéterons  rien  ici 
de  ce  qu'a  dit  l  éloquent  &  généreux  M.  de  Beaumont  ;  mais 
ayant  confidéré  combien  ces  deux  aventures  font  étroitement 
unies  à  l'intérêt  du  genre  humain ,  nous  avons  cru  qu'il  eft 
du  même  intérêt  d'attaquer  dans  iia.  fource  le  fanatifme  qui  t$ 
a  produites.  Il  ne  s'agitquede  deux  familles  ot^cures^  mais  quand 
Id  créature  la  plus  ignorée  meurt- de  la  même  contagion  qui  a 
longAems  délolé  ta  terre ,  elle  avertit  le  monde  entier  que  ce 
ooilon  fubiîfte  encore.  Tous  les  hommes  doivent  fe  ttnir  iur 
leurs  gardes  :  &  s'il  efi  quelques  médecins,  ils  doivent  chercher 
les  temèdes  qui  peuvent  déuuire  les  principes  de  la  mortalité 
univerfelle. 

Il  fe  peut  encore  oue  les  formes  de  la  jurifprudence  ne  perarettenc 
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fas  que  la  requête  «s  Sirven  foit  admife  au  conièil  du  roi  de 
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iui  que  nous  allons  pai^. 


ance  ï  mais  elle  l'eft  par  le  public  i  ce  juge  de  tous  tes  juges  a 
prononcé.  C'eil  donc  à  lui  que  nous  nous  adreiTons }  c'eil  d'après 


Exemples  du  fanatisme  en  général. 

Le  genre  huma^  a  toujours  été  livré  aux  erreurs  :  toutes  n'ont 
Tias  été  ir.eurttières.  On  a  pu  ignorer  que  notre  globe  lourne  au- 
tour du  foleil ,  on  a  pu  croire  aux  difeurs  6e  bonne  aventure ,  aux 
revf  n.nnsi  on  a  pu  croire  que  les  oifeaux  annoncent  l'avenir,  qu'oç 
cnchai.te  tes  (èrpens,  que  l'on  ];cut  faire  naître  des  aniniaijxbiT 
garrés  en  prtfcntant  aux  mères  des  objets  diverfement  toloiés  ; 
on  a  pu  fc  perfuadei  que  dans  le  décours  de  la  luhe ,  la  moelle  des 
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es  diminue,  que  les  grainesdoivem  pourrir  pour  germer,  &c.  Ces 
inepties  au  moins  n'jnr  produit  ni  perJécutîons ,  ni  dil"coî<3es  ,  ïii 
meurtres. 

Il  eft  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre ,  d'autres 
folies  qui  l'ont  inondée  de  Hiig.  On  ne  fait  point  affez,  par 
exemple,  combien  de  mifcrablei  ont  été  livrés  atjx  bourreaux 
par  des  juges  ignoraiîs,  qui  les  condamnèrent  aux. flammes 
tr;:nquiliement  ik  fans  fcrupule,  fur  une  accufatioti  de  forcel- 
Jciie.  il  ny  a  point  çu  de  tribunal  dans  l'Europe  chrétienne 
qui  ne  fe  foit  fouillé  très-fouvent  par  de  içls  affaffinats  juri- 
diques pendant  quinw  ficelés  entiers  ;  &  quand  je  dirai  que 
parmi-  les  chrétiens  "il  y  a  eu  plus  de  cent  mille  vifbmes  de 
Cette  jurifprodence  idiote  &  barbare ,  &  que  la  plupart  étaient 
des  femmes  3^  des  iilles  ianocentes  y  je  ne  dirai  pas  encore 
ftffcz. 

Les  bibliothèques  font  remplies  de  livres  concernant  la  jurift 
prudence  de  la  forcellerie  ;  toutes  les  décifions  de  ces  iuges 
-y  font  fondées  fur  l'exemple  des  magiciens  de  Pharaon  ,  de 
la  pythoîiiffe  d'Endor ,  des  poffédés  dont  il  eft  parlé  dans 
l'Evangile,  &  des  apôires  envoyés  expreffément  pour  chaflèf 
les  diables  des  corps  des  pofîedés.  PerfonTie  it'ofait  ibulecnen 
alléguer,  par  pitié  pour  le  genre  humain,  que  DlEU  a  p* 
permettre  autrefois  les  poflemons  &  Içs  foriilège» ,  &  n^  les  ' 
toermetrre  plus  aujourd'hui.  Cette  diftinftioiv  aurait  paru  cri- 
minelle i  on  voulait  abfolument  des  viftimes.  Le  chriftianifme 
h>t  toujours  fouillé  de  cette  abfurde  barbarie;  tous  les  pèrec 
de  l'ég'iife  crurent  à  la  magie:  plus  j|e  cinquante  conciles 
prononcèrLUt  anathéme  con:re  ceux  qui  ^aifalent  entrer  le 
aiabfe  dans  le  corps  des  hommes  par  la  vertu  de  leurs  paroles. 
L'erreur  univerfelie  était  iacrce  j  les  hommes  ifétat  qui  pou- 
vaient détromper  les  peuples ,  n'y  penfèrent  pas ,  ils  étaient 
trop  etittatités  par  te  tonent  des  analres.  Jls  craignaient  le 
•pouvoir  -du  piéjugéi  ils  voyaient-  que  ce  "Ëinatifme  était  né 
du  feiA  de  ta  religion  méipe  ;  ils  n'ofatent  frapper  ce  fils  dé- 
«lararé  t  de  peur^de  blcffer  la  mère  ;  ils  aimèrent  mieux  s'ex- 
polèr  à  étie  eux-mêmes  les  efclaves  de  Tetreut  populaire  que  la 
ifombattre. 

jLes  pinces»  Us .      3nt  pavé  chèrement  4«i  ^ucemi'ils  onf 
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fcîre  Jencourager  la  fuperftifion  du  vulgaire.  Ne  fit-on  pascroire 
im  peuple  de  Paris  que  le  roi  Henri  11/  employait  les  fortilèges 
0a«u  lès  dévorions  ?  &  ne  fe  fervit-on  pas  longrtem*  d'opér.itions 
magiques  pour  lui  ôter  une  malheureufe  vie  que  le  couteau  d  un 
jacobin  ti'anciia  plusfùrement  qwe  n  eût  tait  tout  l'enfer  évoqué  par 
des  conjurationsr 

Des  fourbes  ne  vonlurcnt-ils  pas  conduire  à  Rome  Marthe 
SroJfierX^  poffédee,  pour  accofer  Henri  IV yzyx  nom  dodiabie» 
de  n'être  pasboncatholiqae?  Chaque  année  dans  ces  tems  à  demi 
f.uvages,  auxquels  nous  touchons,  était  marquée  par  de  fem- 
blLibles  aventures.  Tout  ce  qui  reftjit  de  ta  ligue  à  Paris-  ne 
publia-t-il  pas  que  le  diable  avait  totdu  le  cou  à  la  Délie  Gabriellc 
4CEjlrie>  ,. 

On  ne  devrait  pas ,  dit-on ,  reproduire  aujourd'hui  ces  hif. 
toires  fi  honteules  pour  la  nature  humaine.  Et  moi  je  dis 
qu'il  en  faut  parier  mille  fois,  qu'il  faut  les  rendre  iàns  cefîe 
i.réléntes  à  lei'prit  des  hommes.  Il  faut  répéter  que  le  mal- 
beureux  prêtre  Urbain  Grandier  fut  condamné  aux  flammes 
par  des  juges  ignorans  &  vendus  à  un  miniftre  fanguimùre. 
JL'innocence  de  Graniitr  était  évidente  i  mais'  des  reJigieufes 
apuraient  qu'il  les  avait  enforcclées,  &  c'en  éuit  afiez.  On 
oubliait  Dieu  pour  ne  parler  que  du  diable.  Il  arrivait  né-! 
çeflaireinent  que,  les  prêties  ayant  feit  un  article  de  foi  du 
commerce  des  hommes  avec  les  diables,  &  les  juges  regar- 
dant ce  prétendu  crime  comme  auflî  réel  &  auffi  commun  que 
\%  larcin }  il  fe  trouva  parmi  nous  plus  de  forciers  que  de. 
voleurs. 


Une  mauvaise  JURis?aui>ENc«  muithplie  les  ohmej. 

Ce  firent  donc  nos  rituels  &  notre  jurifpnidence ,  fondée 
fur  le  décret  de  Gratîcn ,  qui  formèrent  en  cflet  des  magi- 
ciens, lé  peuple  ifribcciliecilait:  Nos  prêtres  excommunient, 
exoîcîi'ent  ceux  oui  ont  fait  des  paftes  avec  le  diable;  nos 
juges  its  f.n:  biileri  il  eft  donc  très-certam  qu'on  ptut  faire 
des  ni..ri.h,s  avec  le  diabie:  or  fi  ces  marchés  font  (ectets, 
û  Belicbuih  nous,  tient  garole,  nous  ferons  enrichis  en  une- 
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feule  nuit.  Il  ne  nous  en  coûtera  que  d'aller  au  fabbath  ;  la 
crainte  "(Têtre  découverts  ne  doit  pas  remporter  fur  i'efpérancè 
des  biens  infinis  ^e  ie  diable  peut  nous  faire.  D'ailleurs  Btl' . 
i(4huth  plus  puiflant  que  nos  juges ,  nous  peut  fecourir  contre  eux. 
Ainlî  raifentiaient  ces  miférables  ;  &  plus  les  jugés  fanatiques 
allumaient  de  bûchers  ^  plus  il  fe  trouvait  d'idiots  qui  les 
a^omaicnt. 

'  Mais  il  y  avait  encore  plus  <façcuiàteurs  que  de  criminels. 
Une  fille  devenait-elle  grofle  fans  que  Ton  connût  fon  amant , 
c'était  le  diable  qui  lui  avait  fait  un  enfant.  Quelques  laboureurs 
s'étaient-ils  procuré  par  leur  travail  vine  récolte  plus  abondante 
que  celle  de  leurs  voïlins,  c*eft  qu'ils  étaient  forciers;  l'inquilîtion 
les  brûlait  &  vendait  leursbiens  k  fon  profit.  Le  pape  déléguait  dans 
toute  l'Allemagne  &  ailleurs,  des  juges  qui  livraient  les  viftimes 
■  au  bras  féculier  j  de  forte  que  les  laïques  ne  furent  très4ong-tenis 
que  les  archers  Se  les  bourreaux  des  prêtres,  U  en  eft  ainfiencor^ 
en  Efpagne ,  &  en  Portugal, 

Plus  une  province  était  ignorante  &  groffière  ,*  plus  Tcm* 
pire  du  diable  y  était  reconnu.  Nous  avons  un  recueil  des 
arrêts  rendus  en  Franche  -  Comté  contre  les  fotciers,  fm  en 
1607  par  ui}  grand  juge  de  St. -Claude,  nommé  £oguet^  8c 
approuvé  par  plufieurs  évéques.  On  mettrait  aujourd'hui 
dans  l'hôpiul  des  fous,  un  homme  qui  écrirait  un  pareil  ouvrage,' 
Mais  alors  tous  les  autres  juges  étaient  auM  cruellement 
infenfês  que  luL  Chaque  province  eut  un  pareil  regiftre. 
Enfin  torique  la  philofophie  a  commencé  à  éclairer  un  peu 
les  hommes ,  on  aceffé  de  pourfuivre  les  fonciers  j  &  ils  on; 
difparu  de  la  terre. 


Pofe  dire  qu'il  en  eil  aïnfi  des  parricides.  Que  les  juges 
du  Languedoc  ceflent  de  croire  légèrement  que  tout  père  de 
famille  proteftant  commence  par  afTafilner  iis  enfans ,  dès  qu'il 
fpupçotne  qu'ils  ont' quelque  penchant  pour  la  créance  ro- 
iQa.|ie^  &  alors  il  nV  aura  plus  de  procès,  de  parricides.  Ce 
**  *  çrimQ 
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le  <i\ahle }.  ç^r  il  le  pput  que  àei  feçioies  im^écill^  à  qui  leur-cun£ 
aura  fait  accr(«re  dans  ion  pr6ne,  q\j'on'peu^  aller  couciier 
»Tec  U!i  bpuf  au  febbath,  co,nsoiveBt  parçp  prône  pème  l'çn- 
»je  (l'ailf  t  fin  fiWspth  ^  d'y  pPBchef  jveç  m  t|Oup.  H  ^ft  d^  U. 
nature  que  s'^taat  fraçtées  d'onguflit,  sUe*  çêvent  pefidaiit.%iitJjt 
qu'elles  ont  eu  le«  i^y^B  )ju  4>ab)^..I^if  il  iiVâ;pfis  danj  la  natiirçi 

^u^lj^fpèœs&les  inères  ég^^Bllj;ur(enË[nsnoi>'^pl3i''e4P'^^^ 
^  peut-être  ii  Tou  cqjotinu^i^à  (otxp^opiiex  qu  il  ^|l  ordjuafie  Wfat 
proteftans  d'afiàffi^r  l^u^s  enÉ^ns  de  peur  qu'ils  ue  Cp  faiTent  ca- 
tholiques, on  leurrendrait  enfin  lareligion  catholique iipçtieuléj 
qu'onpou>raity€i)i;rà,bo»jt^étoufferbiiaturedafls(|uelquçsniaî-' 
■heureux  p^i«fest^ue5,^leHt.dfli>(w'#tei)tatjoi}(jlp,ço)ii^ 
treie  CF>inequ'anf)ippa^£|égéfeineiu.  - 

;  -  -Uq-auteur  Italien  rapporte  qu'en  CàUbjre  uninoine^'avifa-d'al,- 
ler  prêqti;r,(if.i(ijl%gie  sii.yi)l«g»,co?tr^la,Se%l«é,  4c:eo  fjr  ijs| 
peintufetfi,vi»es,'^'()  (e.jfouTaipgifjtpiSi^ijir^spfM,^^,!^ 


La    TOI.ÉRiNCE>EUT    S^Vtï  I^ÎNPRE   LA  SOCIÉtI 
SUPPORTABLE.  i  ^ 

Ceft  une  paffion  bien  i;ertible  que  c«t  oira|içil  ffÙTfsatlàrça 
les  hommes  à  penfer  coraioe  nous  ;  mais  n'eu-ce  pas  i^  extrêmp 
'  folie  de  croiïe  les  ramener  à  nos-  dojgmes  en  les  réyoUant  c,Q;>ti- 
quellementpar  les  calomnies  les  plus  airocjes,  .en  l^s  perfécuta^t^ 
en  la  trainawaiutgal^«s,  à  la  pqtenic^  ,  ^i  1^  roufi  &  dan^  les 
flimaes  f  , 

Vn  prêtre  Irlandais  a  écrit  depuis  peug^lam;  une  htofime, 
à  la  vérité  ignorée ,  mais  enfin  il  a  écrit ,  ^  il  a  .entendu 
dire  à  d'autres ,  que  nous  venons  cent  ans  trop  tard  pour  éler 
ver  nos  voix  contre  l'intolérance,  que  la  baibarie  a  taitplac^ 
i  la  douceur ,  ([u'il  n'eft  plus  tems  de  &  plaindre.  Je  fépfi^- 
drai  à  ceux  qui  parlent  ainfi  ;  Voyez  ce  (pii  fe  pallè  fous  vos 
yeux ,  &  fi  vous  avez  un  cœur  humain ,  Vous  joirtdreiÉ  y»tre 
comp'aflion  a  l'a  nôtre.  On  a  pendu  en  France  huit  malheureux 
P/Ul.  Uuir.HiJi.  Tome  III.  Yyy 
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prédicam  depuis  lannëe  174c.  Lesbilletsdeconfeffion  ont  ex* 
cité  mille  troubles  ;  &  enfin  un  malheureux  fanatique  de  \A  lie 
du  peuple  ayant  affaffiné Ton  roi  en  1757*  ^  répondu  devant  le 
parlement  à  fon  premier  interrogatoire  (a) ,  qu'il  avait  commis 
ce  parricide  par  principe  de  religion ,  &  il  a  ajouté  ces  mots  fu- 
neftes  ;  qui  n'efl  bon  que  pour  foi  n'^Jt  6on  à  rien.  De  qui  les  te- 
nait-il? qui  faifait  parler  ainiî  un  cuiftre  de  collège ,  un  mifé- 
rable  ralet  (è)  ?  Il  a  fouténu  à  la  torture  non-feulement  que  fon 
atTailinat  était  une  oeuvre  méritoire  (c) ,  mais  qu'il  l'avait  entendu 
dire  à  tous  les  prêtres  dans  la  grande  ialle  du  palais  où  l'on  rend 
la  juftice. 

"^  La  contagion  du  farjatifme  fubfifte  donc  encore.  Ce  poifon 
eft  fi  peu  détrait,  qu'un  prêtre  du  pays  àesCatàs  &  des  Sirven 
a  hxt  imprimer  {d)  il  y- a  quelques  années  lapologie  dé  la  St. 
Batthélémî.  Un  autre  (e)a  publie  la  juflfification  de*  meurtriers 
du  coié'Urèain  Graniier;  &  quand  le  traité  auffi  utile  qu'hu* 
imaindtf  latôlérance  a^aru  énFràhce^  on  n'a  pas  dfé  en  per- 
mettre le  débit. publiquement.  Ce  traité  à  feit  àla  vérité- quel* 
c[ue  bien  ,  il  a  diffîpé  quelques  préjugés ,  il  a  infpiré  de  1  hor- 
reur pour  les"  perïecutions&  pour  le  fenatifme  ;  "Yftais  dans  ce 
tableau  des  barbaries  religieufes ,  l'auteur  a  omit  bien  des  traits 
qui  auraient  rendu  le  tableau  plus  terrible  &  niiftniftion  plus 
frappante. 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  été  un  pçu  trop  loin ,  lorfque 
pour  montrer'  combien  là  petfécution  eft  déteftable  &  inCenfée , 
il  introduit  un  parent  de  Ravàillac  propofaiit  au  jéfuite  Le  Tel- 
'lier  d*empoifonner  tous  lés  janféniftes.  Cette  fi£Hon  pourrait  en 
'effet  paraître  trop  outrée  à  quiconcjue  ne  fait  pas  jiifqu  où  peut  al- 
ler la  rage  folle  an  fànatifine.  On^eraj>ien  furpris  quand  on  ap- 
prendra que  ce  qui  eftunefiftion  dans  le  Traité  de  la  tolérance  j 
'■eft  une  vérité  hiftoriqnç,  1  ■    ' 

On  voit  en  effet  dans  VHijîoire  de  la  téformation  de  Suijfe, 
que  pour  prévenir  le  grand  changement  qui  était  prêt  d'éclater  , 
des  prêtées  fuBoruèrent  à  Geniève  "en  1 536  une  fervante  ,  pour 
empoifonaer  trots  pritieipaux  auteurs  de  ia  réforme,  &  que  W 

(«)  Pa|ei3i-duproçès(leZ>|(UrM«n.  I      (</  L'abbé  de  Caveirac. 
^*;Pageij5.  |      (e)  L'abbé  de  la  Menardayt. 
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Îioifon  n'ayant  pas  été  affez  fort ,  Us  en  Biîrent  un  plus  violent  <fens 
e  pain  &  le  vin  de  la  communion  publique  »  afin  d'exterminer  en 
un  feul  matin  tous  les  nouveaux  réformés  &  de  faire  triomplier 

,réglife,dePiEu(/).  .     ..  , 

L'auteur  du  Traité  de  la  tolérance  n'a  point  parlé  des  fuppH- 
ces  horribles  dans  lefquels  on  a  fait  périr  tant  de  malheureux 
aux  vallées  du  Piémont.  li-a  pafle  ibus  -filence  le  malTacre  <le 
fix  cents  habitansdelaValteline,  hommes,  femmes  ,  eniàns , 
que  les  catholiques  égorgèrent  un  dimanche  au  mois  de  Sep- 
tembre i6io.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec  l'aveu  Se  avec 
le  fecours  de. l'archevêque  de  Milan,  Charles  Borromée  ,  dont 

.  oji  a  fait  un  fàiiit.  Qudqùts  éci-ivains-.pàffioùnés  ontiaffuré  ce 
fait,  que  je  fuis  tiès4oui  de  croire;  mais  je  dis  qu'il  n'y  a 
guère  dans  r£urope  de  ville  &  de  bourg  oîi  le  fang  n'ait  coulé 

.  pour  des  querelles  de  religion  ;  je  dis  que  l'efpèce  humaine  en 
.a  fenfiblement  diminué ,  parce  qu*on  maflacrait  les  ferames  & 

.les  filles ,  auffi  bien  que  les  hommes  :  je  dis  que  r£urope  CvtUt 

f>lus  peuplée  d'un  tiers  Vil  n'y  avait  point  eu  d'argumensr  théo- 
ogiques.  Je  dis  eilAn  que  loin  d'oublier  ces  tems  abominables, 
il  faut  les  remettre  fiéquenupent  ibus"  nos  yeux ,  pour  en  irifpirer 
une  horreur,  étemelle ,  &  que  c'eA  à  notre  fiècle.à  faire  amen- 
de hon0ral:^,par  la  tolérance,  l)our  ce  long  aïnaside  ctimes 
que  l'intoléraïKe  ^^it  commettre  pendant  ieize  fiècle&debar- 
barie.  .-.■'..'  ■  -   >  .-^  _ .'        ■  '■  \ 

Qu*on  ne  dife  donc  point  qu'il  ne  te&a  plus  de  traces  du 
^atifme  a&euic  de  TmiolérantiTme  ï  elles  font  encore  par- 
tout }  elles  :jrom  dans  les  pays  mêmes  qui  pallent  pour  les  plus 
humains.  Les  prédicans  lumériens  .8c  càlviniftes ,  s'ils  étaient 
les  maîtres,  feraient  peutrétre  auffi  iœ{»toyables  ^  aulE  durs , 
auin  infoleps  ^'ils  reprochent  à  leurs  àntagoniftes  de  l^étre. 
La  loi  barbare ,  qu'aucun  catholique  ne  peut  demeurer  pltis 
.  de  ttois  jours  dans  certains  pays  proteftans ,  n'eft  point  encore 
lévoquée.  Un  Italien ,  un  Français ,  un  Autrichien  ,  ne  peut 
poâëder  une  maifon,  un  arpent  de  tetre  dans  leur  territoire, 
tandis  qu'au  moins  on  permet  en  France  qu*ua  citoyen  iniconisu 

(/)Ruchat,tOfneT.pagei.4<  5.6,{toni.ni.  pag.  iiâ.MC  Chonetjpag,' 
£[7.  RoTtr,  tomclIL  pagsi}.Savion  1 16.  avec  les  prcvres  du  procès; 
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de  Geiiève  ou  de  Schffffcnïfe  achète  ctes' Offres  fei^iietfrialtt.  S 'in 
.  Français  au^oiurairc  voulait  acheter  un  domaine  dans  les  répu- 
. iniques  pcoteftantes  do«t  je  parte,  &  fi  le  gouXèrnèment  fermait 

fagement  les  yeux ,  il  y  ,a  encore  des  âmes  de  boue  qui  s'élève- 

xaierit  tontre  cfefte  hamânifé  t©léranfe. 


De  ce  qui  fomente  pklNCIPAI.EMENTL*INTOLtRANC£,  LA 
,       .    .  •   HAINE;  ET  l'urjUSnCB.    - 

Un"dcs  grands  aloqens.  de  IHiitolérahKè  &  de  U  haine  de»  ci- 
-  toyeris  contre  biita;  compatriotes  ^  eft  ce  fflalheumix  ^^age  de 
perpétuer  les  divifiors  par  des  momunens  &  pw  des  fêles.  Telle 
efl  la  proceffîon  annuelle  de  Toulpufe ,  dans  laquelle  on  re- 
mercir  Dixt;  folemneilemènt  de  quatÀ  miUe  meurtres  :  ellea 
i.été'défendoe  par  f^ufieurs  onban^nces^id^  Ms,  &ctiz  ^int  été 
«nccnx  abolie.  On  infuhe  dévoven^nt  ehàqde  année  la  religion 
&  le  trône  par  cette  icéréthoiiie  barbafe*}'  lUt^ulte  Tedoubte  à  la 
fin  du  ûècle  arec  la  ibiemnité.Cefbt»l;UeS'j!etiK-iécaiaires  de 

■  Touloufe  ;  elle  detnande  alors  une  indulgence  pténlire  au  pape 

■  en^fevehr  de  la  prDCeflion.EUeabofoin  fan*  dtJUte'ièlfiiruteigenèê  i 
mais  <»'n^en  mériteras  quprid^oïfiéterAilele^aWatiâné. 

La  dernière  cétémonie  féculaire  fe  fit  en  1 76» ,  au  tems^ïftiêrte 

bù^I'on  firfexpihïr  Cti^j'lur  'ï^  toué.^OntclnercïaifDiÈu  d'un 

cc»té:?r&"de  rautrendlrnia&brait'rinmxleiïte.iia  fK^éra^p'iùt- 

,  rait^elle  cnsire  à  qaelipaèsTftiporte  de^fies;j'9ilR:la  ïupemkidn 

.itenïJceCïB'.malilcutmrfoi'tileaflBWtèi'  :v'!l-;  -iî   -r^-: 

,  ;-rI>'âbcïd)«siayeiricrsij  ^jiabirdeicÀéinïMie^  pdfMtiptelétè 

.adsjjbreàiia-jât^t^aie  f»WlcÂire'r''p^F^  dU'^élttÇoâiè<b ,  4^i 

^:fiflgeattiïKortei*bd>IemeiiràTooloufewâ«t;ia  M^t  de-Jt90s- 

vCemST.'  Edlfa'ioe.  vicôîent   tefiCOuvrttM* 'chârgÉ'S  d^  i&s  de 

:«oqs?èe&  wiÊns-  '(^liÉrçde  ^t-égc«geii/iîl-  y-  î(î^ix4»^t_;;«e*t 

.  Ëoècaiios^ârék  «1»^  ^squa^e^'^A»  rwif^nn-^^^J'étéi^^rf^^s 

.À&diefev  :oowiiw'ie5^j»Mïnilfc:vteïgqsTlP€d»*gr«l-,J3\i-'vu-& 

au  fil  de  tout  le  monde  ,  ils  n'en  font  pas  moins  enchâffés  ï  Tou- 

.Joufe.    .)  .i  \- :  ::         '.'..    r   ..:..:.,-  ;. 

Xes:fiiipiebs£Ca^pc  tmm^ècqaude'I^rcilie  deU  vie^gf»* 
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Les  reliques  de  Saint-Pierre  &  de  Saint-Paul  font  portées 
par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraiffent  enfuite  dans  cette  march^.  Plût- 
à-DiEU  qu'oïl'  s'en  tint  à  ces  fpeftacles  !  La-  piété  trompée  n'en 
eft  pas  moins  piété.  Le  fot  peuple  peut  à  toute  force  remplir 
fài  devoits  ,  (  fur-tout  quand  la  police  eft  exafte  >  quoiqu'il 
pot1:e  en  proceffion  les  os  des  quatorze  mille  enfans  tués  par 
Tordre  cenfé  SHéroie  dans  Bethléem.  Mais  tant  de  corps  morts 
■qui  ne  fervent  en  ce  jour  qu'à  renouvelle  la  mémoire  de  quatre 
"mille  citoyens  égorgés  en  1561,  ne  peuventfaire  fur  les  cerveaux 
des  vivans  qu'une  im'preffion  funefte'.  Ajoutez  que  les  pénitens 
"blancs  &  noirs  marchant"  à  cette  proceffion  avec  un  mafquè  de 
drap  fur  le  vifage ,  relTemblent  è  dès  revenans  qui  augmentent 
rhorreur  de  cette  fête  lugubre.  On  en  fort  la  tête  remplie  de  fan- 
«ômes,  le  cœur  faifide  l'efprit  de  fanatifme  &  rempli  de  fiel  con- 
tré Tes  frères  que  cette  procteflion;  outrage.  Oeft  ainfî  qu'on  for- 
tait  autrefois  de  la  chambfedes  méditations  dhez  les"  jéfuitès  ; 
Timagitlàtion's^flamme  à  ces  objets  ,  l'ame  devietit  atroce  & 
implacable. 

-  MaHicufeilx^iùmains!  ayez  des  fiîtes  qui  adouciffem  les  tnceurs , 
^qui  poîrentà  là  clémence  ^  à  la  dwiceiir,  à  la  ^hjtrit?.  Célébrez 
la  journétr  de. îontenoi ,  iîà  tous  jes'enïiemis-bleflïsfrirent  por- 
tés-avec -les  ■trôttçs -dans  les  mêMes  maiibns,  dans -les  mêmes 
tîôpitaux ,-'  oîi  ib -durent  -traités  ,  foignés  avec  le  méihe  empref- 
fement,  . 

■"  Célébrez'la  généfpijré  des  Anglais  tpii  firent  une  foufcriptidn 
iMi'fevcui'  de  nos  prifonnicrsdans-Ia  dernière  guerre. 

Célébrez  les  bitfnfafts  dont  Louis  iï^/'' a  comblé  la  ïamîUe 
'Calas,  &  que  cette  fttefoittme  -éterBcHe  répflparion  ^e  l'in»- 
juilice. 

■  Célébrcii  les  inffitutions  biejifiiifantes  &  titiles  des  invalides  , 
"des  demoifelles  de  ,Saint-Cyr ,  des  gentilShorftirtes  de  l'école  mi- 
îitaire.  Qucvosfttes  fotem'Ies,commémoratioi»  des'aâions  ver* 
toeufts  ,'&Trort  de  la  hairté,  de  là  difcoKle ,  de  i'abrïrtiifcraent, 
■&diiniêurtié,&ducart)age.  ■      ' 
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Causes    étranges    de    l'intolérance. 

Je  fuppofe  qu'on  raconte  toutes  ces  chofes  -à  un  Chinois ,  i  un 
Indien  de  bon  (tm ,  &  qu  il  ait  la  patience  de  les  écouter  ^  je  fup- 
pofe qu'il  veuille  s'informer  pourquoi  on  a  tant  perfécuté  en  Eu- 
rope, pourquoi  des  haines  fi  invétérées  éclatent  encore,  d'où 
font  partis  tant  d'anathêmes  réciproques ,  tant  d'inilruâions  paf- 
, totales  qui  ne  font  que  des  libelles  diffamatoires ,  tant  de  lettres 
de  cachet  qui  fous  Louh  XIV  ont  rempli  les  priions  &  les  dé- 
ferts  ,  il  faudra  bien  qu'on  lui  réponde.  On  lui  dira  donc  en  rou- 
giffant  :  Les  uns  croyent  à  la  grâce  verfatile  ,  Içs  autres  à  la  grâce 
efficace.  On  dit  dans  Avignon  que  Jésus  efl  mort  pour  tous, 
&  dans  un  fauxbourg  de  Paris ,  qu'il  eft  mort  pour  plufieurs.  Là 
on  afTute  que  le  manage  eft  le  figne  vifible  d'une  cliofe  invifible; 
ici  on  prétend  qu'il  ny  a  rien  d'invifible  dans  cette  union.  Il 
y  a  des  villes  où  les  apparences  de  la  matière  peuvent  fubfifter 
îans  que  la  matière  apparente  exiile ,  &  où  un  corps  peut  être 
en  mille  endroits  difîerens.  Il  y  a  d'autres  villes  où  l'on  croit  la 
matière  pénéirable  :  &  pour  comble  enfia,  il  y  a  dans  ces  viJies 
de  grands  édifices  où  l'on  enléigneunechofe,  &  d'autres  édifices 
où  tî  îaxkt  croire  une  chofe  toute  contraire.  On  a  une  diiîérente 
maniète  d'argumenter ,  félon  qu'on  porte  une  robe  blanche ,  grife 
ou  noire ,  ou  félon  qu'on  cft  afïuble  dVn  manteau  ou  d'ime  cha- 
fuble.  Ce  font  là  les  taifons  de  cette  intolérance  réciproque  qui 
rend  éternellement  ennemis  les  fujets  d'un  même  état;  &  par  un 
jenverièment  d'efptit  inconcevable  on  laiilê  fubfiiler  cesTemenou 
de  difcorde. 

Certainement  l'Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra  comOTCndre 
qu'on  fe  foit  pçrfécùté ,  égorgé  fi  long-tems  pour  à&  telles  rai- 
ions.  Il  peniera  d'abord  que  cet  horrible  acharnement  ne  peut 
avoir  d'autre  fource  que  dans  des  principes  de  morale  entiè- 
rement oppofés.  Il  fera  bien  (ùrpris ,  quand  il  apprendra  que 
nous  avons  tous  la  même  morale ,  la  même  qu  on  profeflà 
de  tout  tems  à  la  Oiine  &  dans  les  Indes ,  la  même  qui  a 
gou\erné  tous  les  peuples.   Qu'il  devra  nous  plaindre  alors 
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&  nous  méprifer ,  en  voyant  que  cette  morale  uniforme  & 
éternelle  n  a  pu  ni  nous  réunir ,  ni  nous  adoucir ,  &  que  les 
fubtilités  fcholaftiques  ont  feit  des  monftres  de  ceux  qui  en 
s'attachant  iîmplement  à  cette  même  morale  auraient  été  des 
frères! 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à  Toccafion  des  Calas  &  ^es  Sirven,  on 
aurait  dû  le  aire  pendant  quinze  cents  années ,  depuis  les  querel- 
les d'vrf^^wa/è&d'^rxi/j,  que  l'empereur  Con^anH/i  traita  a  abord 
d'infenfées  ,  jùfqu'à  celles  du  jéfuite  Le  TelUêr ,  &  du  janfénifte 
Quefneiy  &*  des  billets  de  confeffion.  Non ,  il  n'y  a  pas  une  feule 
difpute  théologique  qui  n'ait  eu  des  fuîtes  ftineftes.  On  en  com- 

fùlerait  vingt  volumes  j  mais  je  veux  finir  par  celle  des  corde- 
iers  ôf  des  jacobins ,  qui  prépara  la  réformation  de  la  puiffante 
république  de  Berne.  C  eft  de  mille  hiftoires  de  cette  nature  la 
plus  horrible ,  la  plus  facrilège ,  &  en  même  tenu  la  plus 
avérée. 


Digression  sur  les  sacrilèges  qui  amenî^remt  la 

RÉFORMATION  DE  BeRNE. 

On  fait  affezque  les  cordeliers  ou  francifcains ,  &  les  jacobîns- 
ou  dominicains,  fe  détenaient  réciproquement  depuis  lew  fon- 
dation. Ils  étaient  divifés  fur  plu£eurs  points  de  théologie  «  au- 
tant que  fur  l'intérêt  de  leur  beface.  Leur  principale  querelle  rou- 
lait fur  l'état  de  Marie  avant  qu'elle  fût  née.  Les  frères  cor- 
deliers affuraicnt  que  Marie  n'avait  pas  péché  dans  le  ventre  de 
fa  mère:  les  frères  jacobins  le  niaient.  Il  n'y  eut  jamais  peut-être 
de  queftion  plus  ridicule ,  &  ce  fut  cela  même  qui  rendit  ces  deux 
ordres  de  moines  irréconciliables. 

Un  cordelier  prêchant  à  Francfort  en  150}  fur  l'immaculée 
conception  de  Marie ,  vit  entrer  dans  l'églife  un  dominicain 
nommé  Vigam  j  Sainte  Vierge ,  s'écria-t-il ,  je  te  remercie  de 


n'avoir  pas  permis  que  je  fujfe  d'une  fecle  ^ui  te  déshonore  toi 
&  ton  fils!  Vigam  lui  répondit  qu'il  en  avait  mwiti}  le  cor- 
delier defcendit  de  Ta  chaire  ,  un  cruciA),  de  fer  à  la  main  , 
il  en  frappa  fi  rudement   le  jacobin   Vigam  y  qu'il  U  laifla 
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pcefque  mor^rurla.placc}  après  qwiiisch^va /on  i^aon  for  I4 

vierge.  .,.-'• 

Les  jacobins  s'aflèmblèrçnt  en  chapitre  pour  (e  vensft  1  &  ciaa$ 
l'eipéranoe  rfhumilier  davantage  les  cordeliers  ,  iU  refolurent  de 
faire  des  miracles.  Après  plufieurs  eflais  iniiruflueux ,  ils  t«J^vç- 
rent  enfoi  une  occasion  favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confeiTait  un  jeunç  tailleur  ioibécHle  nom-t 
tné  Jetier ,  très-dévot  d'ajlWurs  à  la  viçrge  Marie  &  $  Sairui 
Barbe.  Cet  idiot  leUr  parutnn  excellent  fujet  à  miraclçs.  Son  con-i 
fcfleiirlui  perfuada  que  la  vierge  &  Sainte  Barhe  lui  ordonnaient 
expreffémeni  de  fe  faire  jacobin  &'de  donner  tout  fpn  argisnt  au 
'couvent,  /«{er  obéit,  il  prit  l'habit.  Quand  on  eut  bien, éproijvé 
la  vocation ,  quatre  jacobins ,  dont  les  noois  font  an  pjrocç&t  ^ 
déguifèientplufîeursfoiscomnïe  ils  purent,  l'un  ^1  ange  >  Tautrq 
en  amedn  purgatoire ,  «niiojfièflïeen  vierge  Marif.^  ^  1*  *!«*• 
trièineen  Sainte  Barbe.  , 

Le  réfultat  de  toutes  ces  apparitions  qui  feraient  trop  en- 
nnT'ctiiç3"a  clccrii'C  'ç  nit"qti cntin  itt  "Ttcpffc  wi  ■  bvoub  fiMeiw 
était  née  dans  le  péché  originel ,  qu'elle  aurait  été  damnée , 
fi  Von' fils  qui  n'était  pas  encore  au  monde,  li'avait  pas«a 
l'attention  de  la  régénérer  immédiatement  après  qu'elle  fot 
née  i  que  les  cordeliers  étaient  des  impies  qui  ofFenfaient  grié- 
veman  fon  fils,  en  préieiulant  que  fa  mtère  avait  été  conçue 
fans  péché  morrel ,  &  qu'elle  le  chargeait  d'araiono^  cette 
.  Houveile  4  tous  les  bons  fervitèun  de  Dieu  &  de  Marie  dans 
^me. 

.^f^er  n'y  manqua  pas.  Marte  pour  le  remercier .  loi  apt 
parut  encore ,  accompagnée  de  .deux  anges  robuftes  &  vigoti- 
tetnt  î  elle  Itfi  dit  ^elte  venait  lui  imprimer  les  làints  ftig- 
mates  -^  fon  &is  po«  preuve  4it  fa  miâion'&  peur  ik  t=é- 
compenfe.  Les  deux  anges  le .  UAreiit;  la  «riei^  hit  enfonça 
dés  ckms  dans  les  pieds  &  dans  les  jnatns.  Le  lendemain 
on  expofa  publiquement  Turfontel  frère  Jet^r  ^  tout  fanglant 
des  ^faveurs  célews  qu'il  avait  reçues.  Les  dévotes  vinrent 
en  fiiute  baifer'fes  plaws.  Il  iît  autant  de  mirades  qttil  iw>ulut  « 
maïs  ies .  appantionc'continuant itoujours^  Jar^ej:  reconnut:  enita 
la  voécda  ro«s^i||nr  ibus  ht  mafque  <jm  -le  cachair^  îl  cria, 
il  menaçât  dp  tout    révéler^ .  ii  âàvic  le  ibusrprieur  iufqges 

dans 
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dans  fa  cellule ,  il  y  troava  fon  confcffeur,  Ste-Barhe  &  les  deuJE 
anges  qui  buvaient  avec  dos  filles. 

Les  moines  découverts  n'avaient  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  rempoifonr.er  :  ils  faupoùai  ètcnr  une  hoftie  de  fublimé 
corrofif  i  Jet^erh,  trouva  d'un  fi  mauvaisgoûtqq'il  ne  pLitl'avàler; 
il  s'enfiiit  hors  de  l'églife  ,  en  criant  aux  empoifonnears  &  aux 
fdcrilèges.  Le  procès  dura -deux  ans;  il  fallut'plaider  devant 
l'évêque  de  Laufanne  ;  car  il  n'ctrà:  pas  permis  alors  à  des  fé- 
culiers  d'of^r  juger  des  rnoines.  L'évcqus  prit  le  parti  des  domi- 
nicains i  il  j'Jgca  que  les  apparitious  éiaient  véi  itables,  &  que  !e 
pauvre  Jet^er  était  un  in^pofl'eur  ;  il  eut  même  la  barbarie  ds 
laire  mettre  cet  innocent  à  la  torture  î  maïs  les  dominicains  ayant 
enfîiite  eu  l'imprudence  de  le  dégrader  &  de  lui  ôter  l'habit  d'ui 
ordr&lifaim,  /<r{</  étant  redevenu  féculierpar  cette  manœuvre, 
le  confeil  de  Berne  s'affura  de  fa  perfonne,  reçut  fes  dépofitions, 
^  vérifia  ce  long  liffu  de  crimes  i  il  fallut  faire  venir  d  s 
juges  eccléfiaftiques  de  Rome;  il  les  força  par  l'évidence  de 
la  'vérité  à  livrer  les  coupables  au  bras  féculîer  i  ils  furent 
brûlés  le  j  i  Mai  î  509  à  la  porte  de  Marfjlly.  Tout  le  proccs 
cft  encore  dans  les  archives  de  Berne ,  fi:  il  a  été  imprimé 
plufieurs  fois,  . 

pES    SUITES    DE    l'esprit    DE    PARTI    ET    DU    FANATISME. 

Si  une  fimple  di|bute  de  moines  a  pu  produire  de  C\  étranges 
abominations,  ne  Ipyonspoint étonnés  de  la  foule  des  crimes  qi;e 
l'efprit  départi  a  fait  naître  entre  tant  de  feftesrivates:  craignons 
toujours  les  excès  oiï  conduit  le  fenatifme.  Qu'on laifle  ce  monftre 
en  liberté ,  qu'on  cefie  découper  fcs  griffes ^&  de  bnferfes  dents^ 
que  la  raifon  fi  foovent  perfécutèe  fe  taife,  on  verra  les  mêmes 
horreurs  qu'auxfiècles  paflesi  le  germe  fubfîftei  fi  vous  ne  i'étouffez 
pas ,  il  couvrira  la  tÇ]:vQ.  , 

Jugez  donc  enfin;  leâetïrs  (âges,  lequel  vaut  le  mieux  , 
d'adorer  Dieu  avec  fimplicité  ^  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
fociété  fans  agiter  des  queftionsaufljfilneftesqu'incompréhenfîblcs, 
&  <f être  juftes  &  bienfaifans ,  'fans  être  d'aucune  fcaion ,  que  dç 
vous  livrer  à  des  opinions  fantaiUques  qui  conduifent  les  âmes  ' 
PfUU  UtUr,  H'tfi,  Tome  Uï.  Z15 
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faibles  à  un  enthoulîalme  deftrufteur   &  aux  plus  déteibbles 
atrc  cités,  ' 

Je  ne  croîs  point  m'etre  écarté  de  mon  fujet ,  en  rappor- 
tant tous  ces  exemples  ,  en  recommandant  aux  hommes  la 
religion  qui  les  unit,  &  non  pas  celle  qui  lesdivife;  la  reli- 

tion  qui  n'eft  d'aucun  parti ,  qui  forme  des  citoyens  vertueux, 
i  non  d'imbécilles  fcholaftiques  j  la  religion  qui  tolère ,  & 
non  celle  qui  perlécute  j  la  religion  qui  dit  que  toute  la 
loi  confifte  a  aimer  Dï  EU  &  fon  prochain ,  &  non  celle 
'qui  feit  de  Dieu  un  tyran  &  de  (on  prochain  un  amas  de 
viftimes. 

Ne  faifons  point  reffembier  la  religion  à  ces  nymphesde  la  fable 
qui  s'accouplèrent  avec  des  animaux  &  qui  enfantèrent  des 
monftres. 

Ce  font  les  moines  fur-tout ,  qui  ont  perverti  les  hommes. 
Le  fage  &  profond  Leihnit^  l'a  prouvé  évidemment.  U  a  "fait 
voir  que  le  dixième  fiècle,  qu'on  appelle  UfiècUdefer^  était 
bien  moins  barbare  que  le  treizième  &  les  fmvans ,  où  naqui- 
rent ces  multitudes  de  gueux  qui  firent  vœu  de  vivre  aux 
dépens  des  laïques  &  de  tourmenter  les  laïques.  Ennemis 
du  genre  humain ,  ennemis  les  uns  des  autres  &  d'eux-mêmes , 
incapables  de  connaître  les  douceiFS  de  la  fociété ,  il  fallait 
b  en  qu'ils  la  haiflenr.  Ils  déploient  entre  eux  une  dureté 
dont  chacun  d'eux  gémit  &  que  chacun  d'eux  redouble.  Tout 
moine  fecoue  la  chaîne  qu'il  s'eft  donnée,  en  frappe  fon  coc- 
frère ,  &  en  eft  frappé  à  fon  tour.  Malheureux  dans  leurs 
facrés  repaires,  ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  font  le  fé;our  du  repentir,  de  la  difcorde 
&  de  la  haine.  Leur  juriiHiftion  i*ecrette  eft  celle  de  Maroc 
&  SÂlger.  Ils  enterrent  pour  la  vie  dans  des  cachots,  ceux  de 
letlrs  frères  qui  peuvent  \^s  accufer.  Enfin  ils  ont  inventé  l'in- 
<ju^fition. 

Je  fais  que  dans  la  multitude  de  ces  mirérables  qui  in^^ 
tent  la  moitié  de  l'Europe,  &  que  la  féduâion,  l'ignorance, 
la  pauvreté  ont  précipites  dans  à^%  cloîtres  à  l'âge  de  quinze 
ans,  il  s'eft  trouvé  des  hommes  d'un  rare  mérite,  qui  fe  f-jnt 
•  élevés  a-i-delTus  de  leur  état ,  &  qui  ont  rendu  fervice  à  leur 
patrie.    Mais    j'ofe  aHurer  que  tous  les  grands  hon>mc$  dont 
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le  ■  mérite  a  percé  du  cloître  dans  le  monde ,  ont  tous  été  per- 
fécutés  par  leurs  confrères.  Tout  favant,  tout  homme  de  génie 
y  effuie  plus  de  dégoûts,  plus  de  traits  de  l'envie ,  qu'il  n'en 
aurait  éprouvé  dans  le  monde.  L'ignorant  &  le  Êinatique  qui 
■  foiiriennerit  les  intérêts  de  labeface,  y  ont  plus  de  confîdiration 
que  n'en  aurait  le  plus  grand  génie  de  l'Europe  ;  l'horreur  qui 
.  règne  dans  ces  cavernes  paraît  rarement  aux  yeux  des  fécuUers  ; 
■&  quand  elle;  éclate,  ceft  par  des  crimes, qui  étonnent.  On  a 
va  au  mois  de  Mai  de  cette  année  huit  de  ces  malheîT'tux , 
qu'on  nomms capuçiru,  accufés  d'avoir  égorgé  leur  fupérieur  dans 
r'aris. 

Cependant  par  une  fetalitê  étrange ,  des  pères ,  des  mères ,  des 
filles  difent  à  genoux  tous  leurs  fecrets  à  ces  hommes,  le  rebut 
àt  la  nature ,  qui  tous  fouillés  de  crimes,  fe  vantent  de  remettre 
■  les  péchés  des  hommes  au  nom'  du  DiEV  qu'ils  font  de  leurspropres 
mams. 

Combien  cje  fois  ont-ils  infpiré  à  ceux  qu'Us  appellent  leurs 
fdnitens  toute.  l'atrocité  de  leur  çara£lère?  Ceft  par  çux  que 
ibnt  fomentées*  principalement  ces  haines  religio^es  qui  ren- 
dent la  vie  fi  amère.  Les  juges  qui  ont  condamné  les  Cîi/aj 
&  les  Sirven  fe  qonfeffcnt  à  des  moines  ;  iïs  ont  donné  deux 
•moines  à  Calas  pour  l'accompagner  au  iupplice.  Ces  deux 
hoffljnes ,  moins  barbares  que  leurs  confrères ,  avouèrent  d'a- 
bord que  Calai  en  expirant  fur,  la  roue  avait  invoqué  Dieu 
avec  la  réfignatioïi  de  l'inrioçence.  .,.Ma>s  jjMand.  nous  lewr 
îTTOTiS"  demandé  une  àtreiïation  de  ce  fait ,  ils  font  rcfufée, 
ils  ont  cr^iint  d'être  p^nis  par  leur)  fupéneurs  ,  pour  avoir  dit  la 
vérité. 

Enfin  y  qyi  lé  croirait  f .  ^près  le  jugement  folemnel  rendu  en 
faveur  des  Calas  ,  il  s'eft  trouvé  un  jéiuite  Irlandais ,  qui ,  dans  la 
plusinfipide  des  brochures,  aofé  dire^pie  les  défenfeurs des Ca/a* 
&  les  maîtres  des  requêtes  ayi  ont  rendu  juftice  k  leur  innocence, 
étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  catholiques  répondent  à  tous  ces  reproches  ,  que  les 
proteftans  en  méritent  d'auffi  violens.  Les  meurtres  de  Strvet 
&de,5a/ïïtfv«//,difent-ils ,  valent  bien  celui  du  confeiiler  DuBourg, 
On  peut  oppofer  là  mort  de  Charles  I  à  celle  de  Henri  UL  Les 
Nombres  fureurs  des  presbytériens   d'Angleterre ,    la  rage  des 
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cannitiiiii  s  des  .  ^vennes ,   or.t  égalé  les  horreurs  de  la  Saint* 
Barthcli  mi. 

Comparez  les  ièfles,  comparez  les  tems,  vous  trouverez  par- 
tout, depuis  feize  cents  années,  une mefiwe à-peu  p-ès  égale  tfaS 
furdités  &  d'horreurs ,  par-tout  des  races  d'aveugles  fe  déchirant 
les  uns  les  autres  dans  la  nuit  qui  les  environne.  Quel  livre  de 
controvcrfe  n'a  pas  été  écrit  avec  le  fiel  ?  &  quel  dogme  théolo- 
gique n'a  pas  ft.it  répandre  du  fang?  C'était  la  fuite  néceflaire  de 
ces  rerribles  paroles:  Qvicorujue  n'écoute  pas  tiglife  fait  regardé 
^comme  un  payen  &  un  publicain.  Chaque  parti  prétendait  être 
l'églile  i  chaque  parti  a  donc  dit.  toujours  j. Nous  abhorrons  les 
commis  de  la  douane ,  il  nous  efl  enjoint  de  traiter  quiconque  n'eft 
pas  de  notre  avis ,  comme  les  contrebandiers  traitent  les  commis 
de  la  douane  quand  ils  font  les  plus  forts.  Ainâ  par-tout  le  premier 
dogme  a  été  celui  de  la  haine. 

JLorfque  le  roi  de  Pnifie  -entra  pour  la  première  fois  dans 
-  la  Siléhe ,  une  bourgade  proteilante ,  jaloufe  d'im  village  ca- 
tholique ,  vint  demander  humblement  au  rpi  la  permiraon  de 
tout  tuer  dans  ce  village.  Le  roi  répondit  aux  députés  i  Sï  ce 
village  venait  me  demander  la  pertniffion  de  vo^s  égorgea» 
irouveriez-vous  bon  que  je  la  lui  accordafle?.  Ol^  ,^gracieufc 
majeiïé  !  répliquèrent  les  députés ,  cela  eil  bien  difiérent,  nous 
fommes  la  véritable  églife. 


Remèdes  coktre  la  kage  des  âmes. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  ft  croire  coupables  tous 
<eux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis ,  la  rage  de  la  fuperftition, 
de  la  perfécution ,  de  l'inquifition,  eft  une  maladie  épîdémique 
jqui  a  régné  en  divers  tems,  comme  la  .perte î  voia  les  pré- 
fervatifs  reconnus  pour  les  plus  faiutaires.  Faites  -  vous  rendre 
compte  Sabord  des  loix  romaines  jufqu'à  Thiodofe ,  vous  ne 
trouverei  pas  un  fcul  édit  pour  mettre  à  la  torture  ou  crucifier 
ou  rouer  ceux  gui  ne  font  accufés  que  de  penfer  différemment 
de  vous,  &  qui  ne  troublent  point  la  fociéte  par  des  aftions  de 
défobéilûnce,  &  pat  des  infultes  au  culte  public  autoriié  par  les 
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loijt  civiles.  Cette  piemière  réflexion  adoucira  un  peu  les  fymptô- 
ine  de  la  rage.  -'   ■'  ■  ■  ' 

-  RafTemfolez  plufieurs  païf^es  de  Ciçeron ,  &  eommenaez  par 

-  celui-ci  :  Superfiitio  irtftat  &  urget,  &  çfuçcum^i/e  -te  vertews.jrar' 
^feûtdiûr,  é'c.  (g)  Si  VOUS  laiâez  entiez  che?  vousla/uperâittcm, 

elïe  vous  pouriuivra  par-tout}  elle  ne  vous  lail&ra  point  d&re- 
Jâche.  Cette  précautionrva  très^ntile  contre  Iftuoidadie.  qu'il  faut 
traiter.  -  ;,.;-» 

N'oubliez  pas  Sénique ,  q|ui  dani  fa  XCV°.  ^pître  s'exprime 
ainfî }  FouU^-vous  avoir  Dutl  propice?  Soveçi^  7**F"!-*  "ï"*  t honore 
ajfe^  ^4tt^pn  timite,Vu  D.éumpropitianfhonut'tfiOifatitUlutn 
coluit  quifquif  imitc^piiefi^  ,i   ■  .'    ■'! 

Quand  vous  aurQ^choifi  d«  qvoi-fàke  ttil« -pmviiîon  de 
ces  remèdes  antiouf»  quifont  innombrables  ,^  pa^z  ^enfuite  au 
bon  évéque  Sinéfiu^  ^^  qui  dit  ji  ceux  qui  -  voulaient  le  confa- 
crer  j  Je  vous  avertis  que  je  ni  veux  ni  tromper,  ni  forcer  la 
confcience  ^eperfçfinM  i  jefouffrirai  que ^  chacun  demeure  paifible- 
meni  dans  (on  opinip'n^ ,  &  je  demwerai .  dans  les  _  mifnnes.  Je 
n*enfeignenti.  rjea.  df  ç_ê  ,que  Je.  ne,  (mis  pas.  Si  vous  voule^ 
fie  confdcfir  à  ces  comptions  ,  j!y  C97^jens  ,•  finon  ,  je,  renonce  à 
févêc/ié.  '      ■' 

Defcendfzaux  rn^dcrçes  j  prenez  des  prérervatiÊ  dans -l'arche- 
vêque Tillotfôn  ,  le  'plus  fage  &  le  plus  éloquent  prédicateur  de 
l'Europe.  .        ,  '  '  ''U'        ■         ^ 

■  Toutes^les  feBei  t  éit~ïl  (AJ  ,  Itéchaufent  avec  Sautant  plus  de 
fureur  y  que  les  objets  Ue  leur  emportement  font  moins  raifonnahUst 
Allfeds  arécommonîy  mojl  hai  am^  furious  for  tkàfe  tkings  for 
vhich  there^s  lêafl  reafon. 

Il  vaudrait  mieux ,  dit  -  il  ailleurs  4  être  fanS  révélation  ,  il 
vaudrait  mieux  s'abandonner  aux'  fa^  principes  'de 'la  nature 
qui  infpirent  la  douceur ,  Chumaniti^  la  paix  y  6*  qui  font  le  bon- 
n&ir  de  la  focxité  y  qùt^ être  guidés  par  une  râimon  qui  porte 
dans  les  âmes  une  fureur  f.  faura^,  Better  it  weretHat  there 
Vere  no.  reveàrd  religion  ;  and  mat  human  nature ,'  were  leftto 
'the  conduct  of  ifi  own  principUs  mild  and  mercifull  and  condu- 
cive  10  the  happinefs  of  fociety  ,    tkan  to  be  aSed  by  a  religion 

ig)  eu.  de  Div'mattone,  (i)  Sixième  Sntnoiu 
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wkich'infpires  meh  with  fo  rviild' &  P^'y-  Kcmarquez  bien  ces 
-  cfaroles  ihétnorableH  j  elles  ne  veulent  pas  dire  que  la  raifon 

humaine  eft  préférable  à  la  révélation  y  elles  fignifient  cpie  s'il 

n'y  avait  point  de-  milieu «ntre  la  taifon,&  l'abus  d'une  rêvé- 
■  laçion  qui  ne  ferait  que  des  fanaticrucs  ,  il  vaudrait  cjnt  fois 

tnieuK  Te  livrer 'à  la  nature  ^ju  à  uiie  rcUg«)n,  tyrannique  (Se 
-perfécutricç.'      "  .1    t   •        ...■.-         .  ■ 
'^     Jevùàstec%»mniandeencoFece9versqoei'aiiusd^nsi;n'^vragq 

<jui  eft  à  la  fois  très-pieux  Se  ttc.-phiiofophicjue. 

■Alardigion  dîlcéétement'fîdelle^ 
•"  '     '-  ''^  Sois  ddux ,  compatifliim  ^  fage  ,  tndtilgent  cottirn'e  dti^  ' 

Et  fans  noyer  autrui  fong«  à  gagner  le  p'6rt: 
'<-    ■'         'Qbl  pardonne  a  raifbn  ,   8c' iJ'colfci'e  a-tort. 
■-  ■      '     DSns  lios  j'ours  paflfagefs  "  de -peift« ,- de  mif&res' ;  *' 
•',      Ef?fensclu  mtmt  Dieu,  vivons  dii  moins  en'frcrei^ 
V.  Aidons-nous  l'uh  6c  l'autrç  i  porter  nos  frirdeai\x. 
f      ■  "    Nbus  marchons' tous  courbés  fou*!*  poids  de  nos'mâiixj 
.-';     •'■  "RVi1\ç 'çniflnils  crueH  affligent  notre* vie,*  '   " 

-T"  "Toujours  par  nous  rtiaudite,  &  toujours  ft' cWrje  :    ' 

''  Notife  cœut  égaré,- iins  guide  & 'uns  appui ,' 

-  Eft  Wi^é  dedefirsj-ou  glacé  par  l'ennui, 

Nul  de  nous  n'i  viicij  fens  connaître  les  lannésV.'    ' 
De  la  rdciété  les  iecourables  charmes  '        '       '- 
ÇonfoIent,,nos  ivulenc»  au  wpînt rquejquçs  inflanj,",^  . 

-  Kemèje  encofft  trop  iâii^(ç  i'dçs  ina(U(ii  conftans, 

,    ^       '  Ah,!  n'cragoifopnQHS'p^  U  doucei^r  ijuLnbus  refit,  ., 

}e  crois  voir  d«s  forçats  dans  un  cactiQt  funefte^ 
_  ..,;     Se^pouyam  fecwrir,  l'an  («r  l'autre  acharnés, 
.-,.      Ccunl^ttre.  avef  4es  f(>rs,doiOC  iU  fçbt-cnchaîtijis,   , 

Quaiîd.  Ypus  ^aijrçz  liourri  vq^rç.  efpqt  de  cçnt  paflages  pa,- 
-feili,  raites  encotç  misùx  j  méttez-ijous^u  réaime-  de  penfer 
,  par  vousripêrae}  examinez  ce  qui  vous  revient  pe  vouloir  domi- 
_per  fur  I^  coijfcierices..  Vou^  %ez  fuivi  de  quelques  imWcilIesî 
.&  vou^  C(p3;ei  en  hpi^^yt  à  tousJesefprits  railbnoables.  Si 
voqs  êtes  toeriuadé ,  vous  êtes  un  tyràh  d'e:;iger  ^ue  les  ^tres 
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foîent  perfaadés  comme  vous.  Si  vous  ne  croyez  pas  ,*  vous 
êtes  un  monftrç  d'enfeiener  ce  que  vous  méprik'Z,  &  de 
perfécuier  ceux  munies  aont  vous  partagez  les  opinions.  En 
un  mot ,  !a  tolérance  mutuelle  eil  l'unique  remède  aux  erreurs 
qui  pervertiffent  l'efpfit  des  hommes  d'un  bout  de  l'univers  à 
1  autre. 

Le  genre  humain  eft  femblable  à  une  foule  de  vo^'ageurs  qui 
fe  trouvent  dans  un  vaiffeau  ;  ceux-là  font  k  la  pouppe ,  d'autres 
à  la  proue ,  plulîeurs  à  fond  de  cale  &  dans  la  fentine.  Le  vailTeau 
tait  eau  de  tous  côtés ,  l'orage  eft  continuel  ;  miférables  paifagers 
qui  ferons  tous  engloutis  !  raut  il  qu'au  lieu  de  nous  porter  les  uns 
aux  autres  les  fec ours  néceffaires  q^ui  ,adouci{aieiu.  Ife-^M^àge  , 
nous  rendions  notre  navigation  af&eule  !  Maisceluî-ci  eA  neilorien, 
cet  autre  eft  juif,  en  voilà  un  qui  croit  à  un  Picard ,  un  autre  à 
un  natif  d'Iflebe  ;  ici  eâ:  une  famille  d'ignicoles  ;  là  font  des 
mufulmans}  à  quatre  pas  voiljt  des  anabaptiilei.  Eh,  qu'im- 
portent" leurs  fcctes?  Il  faut  qu'ils  travaillent  tous  à  calfater  le 
vaiflèau,  &  que  chacun  ,  en  affûtant  la  vie  de  fon  voiiin  pour 
quelques  momens,  affwe  la  ïîenne}  mais  ils  fe  querellent,  & 
ils  périffent. 


Conclusion. 

-Après  avoir  montré  aux  leôeurs  cette  chane  de  fupetfti.Éiqns  qui 
s'étend  de  iîècle  en  iîècie  jufqu'ànos  jours,  nous  implorons  les 
âmes  nobles  âccompatitTantes,  faites  pour  fervir  <f  exemple  aux 
autres }  nous  les  conjurons  de  daigner  le  mettre  i  la  tête  de  ceux 

2ui  ont  entrepris  de  juftifier  &  de  fecoutir  la  famille  des  Sirve^, 
'aventure  e&oyable  des  Caias't'h  laquelle  l'Europe  s'eft  inté- 
reâee,:ai'aura  point-épùifé'la  c'ompaffion  des  cceurs  fenfîble^  :  Ôc 
puifque  la  plus  horrible  injxiftice  s'eft  multipliée,  la  pitié  vertueufc 
redoublera. 

On  doit  dire,  à  la  louange  de  notre  fiècle ,  &  à  celle  de  la 
philofophie ,  que  les  Calas  n'ont  reçu  les  fecours  qui  ont  réparé 
leur  malheur  »  que  des  peifpnnes  infttuites  &  fages  qui  foulent 
le  :  ^natifme  à   leurs  pieds.    Pas  un  de  ceux  qu'on  appelle 
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dévots ,  je  le  dis  avec  douleur»  n'g  efluyé  ieurs  larmes  ni  rempK 
leur  bourfe.  Il  n'y  3  .que  les  efprïts  raiibnn.ables  qui  penfem  no- 
blement }  ■  des  têies  couronnées,  des  âmes  dignes  de  leur  rang , 
on'tdonnéàceité  occalronde  grandi  exemples i  leurs  nomsieronc 
marqués  dans  les  faites  de  la  philos flhie ,.  cmi  çanuitc  dans  l'hoc- 
reur  dé"  la' îfupérllinon,  6<:  uans  cette  charité  univcrfcile. que 
Ciceron  reconvïiande  i  çaritas  humoJii  géneris:  charité  dont  la 
théologie  s*c(t  approprié  le, nom  j  co^nie  s'il  n'appartenait  qu'à 
elle,  niais 'donè  elle  a  prolciit  trop  Ibuvent  là  réalité  ;  chanté, 
amoiir  du  genre  humain  ,  vertu  inconnue  auï  trompeurs  ,  aul 
pédans  qui  ^rguinenienr,  aux  fenatiquçs  .qui  pe.rfécujcent. 


l  E  T  T  R  E    (a) 
DE    M.    LE    MARQUIS    pARGENCE,. 

BRIGADIER       PÇS      ARMÉES      pl/     JLOl. 

«I  "ai  Ib  dans  une  feuille ,  mon  vertueux  ami ,  intitulée  f Annie 
littéraire,  une  fatyre  à  loccafion  de  lajuftice  rendue  à  la  famille 
des  Calas  par  le  tribunal  fupréme  de  moeurs  les  maîtres  des  te- 
qu'ëtes  \  elle  a  indigné  tous  les  honnêtes  gens  \  on  m'a  dit  que  c'eft 
lefottdecesfeuilles.  , 

L'auteur,  par  une  rnfe  à  laquelle  perfonne  n'eA  jamais  pris , 
feint  qu'il  a  reçu  de  Languedoc  uneletired'unphilofbpheprotef^ 
tant  j  il  fait  4ire|à'ce  prétendu  philpfophe ,  quç.iï  on  ava'it  jugé  les 
Çàlàs  fur  une  lettre cfè  M, dp  Voltaire,  qui  a  couru  dans  l'Eusope , 
en  aurait  eu  une  fort  raauVaife  idée  de  leur  Caufe.  L*auteur  des 
femiHes  n'ôfe  pas  attaquer  mefîieurff  les  maîtres,  des  req^êtes  direc- 
teme'rif ,  mais  il  ïèrable  cfpérer  que,  le?  traits  qu'il  porte  i  M.  Je 
Foliaire",  rétombcropt  fiir'eux,  {niifqoé  M.  .de  J^okaifé  ayààx 
9gi  fur  lesmêmèspreuvcs, 

(a)  Quoique  oett«  lettre  dût  être  |  cru  devoir  l'inflh-eF  ici  en  feveur  ici 
impiimée  àam  le  recueil  <Ki  procès    ledeun  (jiù  île  la  (ft^uiaiffVQt  j&s. 
àvi' Culas  y  çcpendîmt  n9Uf  avoni;'  ■-..'--      ^ 
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II  commence  par  vouloir  détrui.e  la  pré;>  .option  favora- 
ble ^e  tou>  les  avocats  ont  fi  bien  fait  ViJv^ir  ,  qu'il  n'eft: 
pas  naturel  qu'un  père  affaffine  fou  fis  ,  .'ui  le  foupçon  oue 
ce  fils  veut  changer  de  religion.  Il  oppofc  à  cette  probabi- 
lité reconnue  de  tout  le  monde  ,  l'exemple  *k  Junius  Bru- 
raj,;  qu'on  prér^id  avoir  condamné  ion  fils  à  la  mort.  Il 
s'aveugle  au  point  de  ne  pas  voir  que  Junius  Brutus  était* 
un  juge  qui  facriïia ,  en  géminant ,  la  namre  à  fon  devoir. . 
Quelle  comparaifon  entre  unç  fentence  févère  &  un  affaffi- 
nit  exécrable  !  entre  le  devoir  &  un  parricide  !  &  quel  par-» 
ricide  encore  !  Il  fallait,  s'il  eût  été  en  effet  exécuté,  que  \% 
père  &  la  mère ,  un  frère  &  un  ami ,  en  euffent  été  également. 
coupables. 

Il  pouÛe  la  démence  juiqu'à  ofer  dire ,  que  fi  les  fils  de  Jtan 
Calas  ont  afluré  qu'il  n'y  cat  jamais  Je  père  plus  tendre  &  plus 
indulgent ,  &  <}u  il  n  avait  jamais  battu  unfeuldefes  en/ans ,  c'e^ 
plutôt  une  preuve  de  fimplicité  de  croire  cette  dépofition,  qu'une 
preuve  de  finnocence  des  accufés. 

Non,  ce  n'eft  pas  une  preuve  juridique  complette ,  mais  c'efl; 
la  plus  grande  des  probabilités }  c'eft  un  motif  puiflant  d'exa* 
miner }  &  il  ne  s'agiflait  alors  pour  M.  de  P^olcaire  ,  que  de  cher- 
cher des  motiÊ  qui  le  déterminaflent  à  entreprendre  une  aiiàire  fi 
intéreflànte ,  dans  laquelle  il  fournit  depuis  dçs  preuves  çom-. 
plettes ,  qu'il  fit  recueillir  à  Touloufe. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  révoltant  encore.  M.  de  Vol- 
taire ,  chez  qui  je  pafTai  trois  mois  auprès  de  Genève  ,  loifqu  il 
entreprit  cette  affaire,  exigea  avant  de  s'y  expofer,  que  madame 
Calas ,  qu'il  favait  être  une  dame  très-religieufe ,  jurât  au  nom  du 
Dieu  qu'elle  adore,  que  ni  fon  mari  ni  elle  n'étaient  coupables. 
Ce  ferment  était  du  plus  grand  poids  ,  car  il  n'était  pas  poffible 
que  madame  Calas  ni  un  faux  ferment ,  pour  venir  à  paris  s'ex- 
pofer  au  fupplice  ;  elle  était  hors  d^  caufe  j  rien  ne  la  forçait  à 
taire  la  démarche  hafardeufe  de  recommencer  un  procès  crimi-. 
nel,.dans  lequel  elle  aurait  pu  fuccomber.  L'auteur  des  feuilles 
ne  fait  pa^  ce  qu'il  en  coûterait  à  un  cçeur  qui  craint  Dieu  ,  de 
fe  parjurer  ;  il  dit  que  c'eft  là.  un  mauvais  raiibnnement ,  ^ue  c'eji 
comme  fi  quelquun  aurait  interrogé  un  des  juges  qui  condamnèrent 
Calas ,  &c. 

Fhil.  Littér,  HiJÎ.  Tome  III.  Asaa 
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Peut-on  faire  une  comparaifon  auffi  abforde  ?  Sans  douta 
le  juge  fera  ferment  qu'il  a  jugé  fuivant  fa  confcience  j  mais 
cette  confcience  peut  avoir  été  trompée. par  de  faux  indices, 
au  lieu  que  madame  Calas  ne  faurait  fe  tromper- fur  le  crime 
ju'on  imputait  alors  à  fon  mari ,  &  même  à  elle.  Un  accufé 
ait  très-bien  dans  fon  cœur  s'il  eft  coupable  ou  non }  mais 
le  juge  ne  peut  le  favoir  que  par  des  indices  fouvent  équi- 
voques. Le  faifeur  de  feuilles  a  donc  raifonné  avec  autant  de 
fottife  que  de  malignité  ,  car  je  dois  appeller  les  chofes  pat 
leur  nom. 

Il  ofe  nier  qu*on  ait  cru  dans  le  Languedoc ,  que  les  proteftans 
ont  un  point  de  UurfeSe  qui  leur  permet  de  donntr  la  mort  à  leur* 
enfans  quj.ls  foupçonncnt  de  vouloir  chsnger  de  rûligLon^  &c,  :  ce 
font  les  paroles  de  ce  folliculaire. 

Il  ne  fait  donc  pas  que  cette  accufation  fat  û  publique  & 
fi  grave ,  que  M.  Sudre  ,  fameux  avocat  de  Touloufe  ,  dont 
noiis  avons  un  excellent  mémoire  en  faveur  de  la  femille  Calaj, 
réfute  cette  erreur  populaire ,  page  f  9  ,  éo  &  6 1  de  fon  faéhun. 
Il  ne  fait  donc  pas  que  réglifede  Genève  fut  obligée  d'envoyer 
à  Touloufe  une  proteftation  folemnelle  contre  une  fi  horrible 
accufation. 

Il  ofe  plaifanter  dans,  une  affaire  auffi  importante  ,  fur  te 
qu'on  écrivait  à  Tancien  gouverneur  du  Languedoc  &  à 
celui  de  Provence ,  pour  obtenir  ,  par  leur  crédit ,  des  infor- 
mations iur  lefquelles  on  pût  compter  :  que  pouvait-on  foire  de 
plus  fage  ? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  fottife  littéraires  que  cet  homme 
ajoute  dans  fa  miférable  feuille.  L'innocence  des  Calas ,  l'arrêt 
iokmnel  de  meffieurs  les  maîtres  des  requêtes  font  trop  refpec- 
tables  ,  pour  que  j'y  mêle  des  objets  fi  vains.  Je  fuis  feulement 
étonné  qu'on  foufïre  dans  Paris  une  telle  infolence ,  &  qu'un 
malheureux,  qui  manque  k  la  fois  <t  l'humanité  &  au  refpeâ 
qu'il  doit  au  confeil,  abufe  impunément,  jufquà  ce  point ,  du 
mépris  qu'on  a  pour  lui.     , 

Je  demande  pardon  à  M.  de  Voltaire  d'avoir  mêlé  ici  fon 
nom  avec  celui  d'un  homme  tel  o^e  Fréron  ;  mais  puifcju'on 
fouffre  à  Paris  que  les  écrivains  les  plus  dt'shonor'és  outf;:gent 
le  mérite  le  plus  reconnu  y  j'ai  cru  qu'il  était  permis  à  un  miU- 
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taire,  que  l'honneur  anime ,  dédire  ce  qu'il  penfe  j  &  j'en  fuis 
iî  periuadé ,  cpie  vous  pouv(fz,  mon  cher  philofoplie ,  faire  part 
de  mes  réflexions  à  tous  ceiix  qui  aiment  la  vérité. 
Vous  4vez  à  quel  point  je  vous  fuis  attaché. 

d'Ar  6  ence. 

.  .Au  cfiâtfau  04  Diruc  t  ce. xo- Juillet  iy6i. 


LETTRE 

PE  M.  DE  VOLTAIRE  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE. 

Z4  Au^fie  i^ffi. 

XjA  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire,  M.  le  marquis, 
e^  digne  de  votre  cœur  &  de  votre  raiifon  fupérieure.  Pai 
apprii  par  cène  lettre  Tinfolente  b3irejfe  de  Fréron  que  j'igno- 
rais. Je  n'ai  jamais  lu  fes  feuilles }  le  hafard  qui  vous  en  a  (ait 
tomber  une  entre  les  mains  ,  ne  m'a  jamais  iimal  fervi ;  mais 
vous  avez  tiî^  de  l'or  de  ion  futnier ,  en  confondant  (qs  ca- 
lomnies. ,,;    ;,, 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame  Calas  écrivit  de  la 
retraite  où  elle  était  mourante ,  &  dont  on  la  tira  avec  tant  de 
peine  ;  s'il  avait  vu  la  candeur ,  la  douleur ,  la  réfîgnation  qu'elle 
mettait  dans  le  récit  du  meurtre  de  fon  fils  &  de  fon  mari ,  & 
cette  vérité  irréiiftible  avec  laquelle  elle  prenait  Dieu  à  témoin 
de  fon  innocence,  je  fais  bien  que  cet  homme  n'en  aurait  pas 
été  touché,  mais  il  aurait  entrevu  que  les  cœurs  honnêtes  devaient 
Çn  ^e  attendris  &  petfuadés. 

Ce  n'eft  pas  aux  tyrans  à  fentir  la  nature. 
Ce  a'eft  pas  aux  frippens  ii  Icntir  la  vertu. 

Qiïant  à  M.  le  maréchal'  A&  RichelUu  &  à  M.  le  duc  de 
yiUaUf  dont  il  tâche ,  dites-vous ,  d'avilir  la  proteftion ,  &  d« 
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récufer  le  témoignage  ,  il  ignore  que  c'eft  chez  moi  qu'ils  virent 
le  fils  de  madame  Calas ,  que  i*eu^  l'honneur  de  leur  préfentcr ,  & 
qu'aflurément  ils  ne  l'ont  protégé  qu'en  connaiiTance  de  caufe  , 
après  avoir  long  tems  fulpendu  leur  jugement,  comme  le  doit 
tout  homme  Cge  avant  de  décider. 

Pour  meflieurs  les  maîtres  des  requêtes ,  c'eft  i  eux  de  voir  fi 
après  leur  jugement  ibuveraio  ,  qui  a  conftaté  l'innocence  de  la 
famille  Calas ,  il  doit  être  permis  à  un  Friron  de  la  tévoquer  en 
doute. 

Je  vous  embralTe  avec  tendieilê  »  &  je  vous  aime  aatant  que 
je  vous  relpeâe. 


LETTRE 
BE  M.  DE  Voltaire  a  M.  Eue  de  Beaomohi; 

AVOCAT   AU    PARLEMENT. 

Du  zo  Mars  ij6y. 

Votre  mémoire,  monfieur ,  en  favear  des  Sirvm ,  a 
touché  Si  convaincu  tous  les  leéleurs ,  &  fera  fans  doute  le  même 
effet  fur  les,  j^iges.  La  confultation  fignée  de  dix -neuf  cé- 
lèbres avocats  de  Paris,  a  paru  auffi  décifive  'en  Éiveur  de 
cette  famille  innocente  que  refpeftueufe  pour  le  parlement  de 
Touloufe.  ^         - 

Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats  confultés  n  a  voulu 
recevoir  l'argenr  configné  entre  vos  mains  pour  leur  hono- 
raire. Leur  défintérefferaent  &  le  vôtre  font  dignes  de  l'J- 
lullre  profeffion  dont  le  miniftère  eft  de  défendre  Finnocence 
opprimée. 

C'eft  la  féconde  fois ,  monfieur ,  que  vous  vengez  la  nature 
&  la  nation.  Ce  ferait  un  opprobre  trop  affreux  pour  fune 
&  pour  l'autre ,  fi  tant  d'accufations  de  parricides  avaient  le 
moindre  fondement.  Vous  avei  démontré  que  le  jugement  rendu 
contre  les  Sirvea  cft  encore  plus  irrégulier'  que  celili  qui  a  fait 
péril  le  vertueux  Calas  far  la  roue  &  dans  les  flammes. 
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Te  voitf  enverrai  le  ûeur  Sirven  &  ks  f.lies  quand  il  ea  fera 
lemsî  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  trouveiei  peut-être 
point  dans  ce  malheureux  père  de  famille  la  même  préfcnce 
d'efprit ,  la  même  force ,  les  mêmes  reffources  qu'on  admirait 
dans  madame  Calas.  Gn^  ans  de  mifère  &  d'opprobre  l'ont  plongé 
dans  un  accablement  qui  ne  lui  permettrait  paS^e^'ex-pliquer 
devant  fes  juges  :  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  calmer  fon  défèf- 
poir  dans  les  longueurs  &  dans  les  difficultés  que  nous  avons 
effuyées  pour  foire  venir  de  Languedoc  le  peu  de  pièces  que 
je  vous  ai  envoyées ,  lefquelles  mettent  dans  un  fi  grand  jour 
la  démence  &  l  iniquité  du  juge  iubâherne  qui  l'a  condamné 
•à  la  mort,  &  qui  lui  a  ravi  toute  fa  fortune.  Aucun  de  les 
parens,  encore  moins  ceux  qu'on  appelle  amis ,  nodh  lui 
écrire  ,  tant  le  fanatifme  &  Tefiroi  s'étaient  emparés  de  tous  les 
écrits. 

Sa  lemme  condamnée  avec  lui ,  femme  refpe£l:able  ,  qui  eft 
morte  de  douleur  en  venant  che^  moi  i  l'une  de  fes  filles  prête 
^  fuccomber  au  défefpoir  pendant  cinq  ans ,  un  petit-fils  né  au 
milieu  des  glaces  &  infirme  depuis  ia  malheureufe  nailTance  ; 
tout  cela  déchire  encore  le  coeur  du  pèie  &  af&iblit  un  peu  fa 
tête.  Il  ne  fait  que  pleurer  :  mais  vos  raifons  &  fes  larmes  tou- 
cherpnt  également  les  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  feule  tnéprîfe  que  j'aie  trouvée  dans 
votre  mémoire.  Elle  n'altère  en  rien  la  bonté  de  la  caul'e.  Vous 
faites  dire  au  fieur  Sirven  que  Berne  &  Genève  l'ont  penfionné- 
Beme ,  il  eil  vrai ,  a  donné  au  père  «  à  la  mère ,  &  aux  deux  filles 
fept  livres  dix  fols  par  tête  chaque  mois  ,  &  veut  bien  continuer 
cette  aumône  pour  le  tenu  de  ion  voyage  k  Paris  ;  mais  Genève 
.  n'a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Ruffie ,  le  roi  de  Pologne , 
le  roi  de  Pruffe  qui  ont  fecouru  cette  famille  fi  venueufe  o:  fi 
perfécutée.  Vous  ne  pouviei  favoir  alors  que  le  roi  de  Danne- 
marck,  le  landgrave  deHefle,  madame  la  duchcffe  de  Saxe- 
Gotha,  madame  la  princeffe  de  Naffau-Saaibiuck ,  mad;une  la 
margrave  de  Bade,  madame  la  piinceffe  de  Darmftadt,  tous 
également  fenfibles  à  la  vertu  &  à  l'oppreflton  d^s  Sirven , 
s'empreffèrent  de  répandre  fur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi  de 
pruffe  qui  fiu  informé  le  premier ,  fe  hâta  de  m'envoyer  cent 
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•  édus ,  avec  l'offre  de  rêôevoir  ia  ânnUe  dans  {es  éta»  &  d'avoir 
■  foin- d'elle.        ■  '       ■•  ■■  ■ 

Le  foi  de  Dannemarclc ,  fans  môme  être  foUicùé  par  moi ,  a 
daigné  m'écrire  &  a  fait  un  don  ccmfidérable.  L'impératrice 
-  de  Rùflîe  a  eu  la  -même  bonté ,  &  a  Cgnalé  cette  générofité 
'-.qui  étaifiië '&  qui  lui  ert  lî  ordinaire";  ?eUe' accompagna  fon 
""■bienfait Wé  ces  mots  énetgiques  écrits  de  lapiain^  iWa/àf«r  auK 
'  pcrpeùieiirs  !     -  :      ■       :,:... 

Le  roi  de  Pologne,  fur  un  mot  que  lui  dît  madame  de  Geoffrin^ 

qui  étaitalorsàVarfovie, fit  un  préfent  digne  deluij  &madame 

lonné  l'exemple  aux  Français  &\  fuivant  cehii  du 

^  Celt  ainli  que  madame  la  duchefle  SAnvilU  ^ 

c  à  Genève ,  fut  la  première  à  réparer  te  malheur 

'  ;  d'un  père  &  d'un  ayeul  illuftre  pour  avoir  feit 

du  bien  (la  plus  belle  des  illuftrations  )  ,  elle  n'a  jamais  manqua 

une  occafion  de  protéger  &  de  foulager  les  infortunés,  avec 

autant  dé  grandeur  d'ame  que  de  difcernement  :  c'eft  ce  qui 

■a -toujours  dirtingué  fa  maifonj&  je  vous  avoue ,  monfîeur ,  que 

■  ;e' voudrais  pouvoir  faire  pafferjufqu'à  |a  dernière  poftérité.  les 
hommages  dus  à  cette  bienfaifance  qui  n'a  jamais  été  Te&t  de  i% 
faibleffe.       '  : 

Il  eft  vrai  qu'elle  fut  bien  fécondée  par  les  premières  per- 
fonnes  du  royaume ,  par  de  généreux  citoyens ,  par  un  mi- 
niilre  It  qui  on  n'a  pu  reprocher  encore  que  la  prodigalité 
-  en  bienfaits  ,  enfin  ,  par  le  roi  lui-même  qui  a  mis  le  comble  i 
la  réparation  que  la  nation  &  le  U'ône  devaient,  au  faug 
innocent. 

La  jufHce  rendue  fous  vos  aufpices  à  cette  famille ,  a  fait  pkis 
d'honneur  à  la  France  que  le  fupplice  de  Calas  ne  nous  a  fait  de 

■  honte. 

Si  la  déftinéè  m'a  placé  dans  des  déferts  où  la  &mille  des 
Sirven  &,  les  fils  de  madame  Calas  cherchèrent  un  aiyie ,  fi  leur» 
"  pleurs  &  leur  innocence  H  reconnue  m'ont  impofé  le  devoir 
indifpenfabie  de  leur  donner  quelques  foins ,  je  vous  jure , 
moniîeur ,  que  dans  la  fciifiblUté  que  ces  deux  familles  m'ont 
infpirée  ,  je  n'ai  jamais  manqué  de  refpeft  au  parlement  de 
Touloufcî'je  n'ai  imp'uté  la 'morf  du  vertuelix  Caiw  &  la 
condamnation  <le  la  famille  éntiçrc'  des  Sirv^  ,  .qu'aux  qij 
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itmlftpopukcé  fanatique ,  à  la  rage  qu'eut  le  capitoul  David  de 
fcnaler  ion  feuï  lèle  ,  à  la  fatalité  des  circonftances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Tôuloufe ,  )e  conjure- 
rais tous  mes  confrères  cfe  fe  joindre  aux  Sirven  pour  obtemr 
du  roi  qu'il  leur  donne  d'autres  juges.  Je  vous  déclare ,  mon- 
fièur.que  jamais  cette  famille  ne  revena  fon  pays  natal  qua- 
nrès  avoir  été  auffi  légalement  juftifiée  qu'elle  l'eft  réellement 
aux  veux  du  public.  Elle  n'amait  jamais  la  force  ou  la  pa- 
tience de  foutenir  la  vue  du  juge  de  Maïamet  qui  eft  fa  patrie , 
&  qui  l'a  opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traverfera  point 
des  villages  catholiques  ,  oii  le  peuple  croit  fermement  qu'un 
des  principaux  devoirs  des  pères  &  des  mères  dans  la  commu- 
j>ion  proteftante  eft  d'égoiger  leurs  enfans  dès  qu'ils  les  foup- 
«jonnent'de  pencher  vers  la  religion  catholique.  Ceft  ce  funefte 

Jlréjugé  qui  a  traîné  Jean  Calas  {'Xi  l'a  roue  ;■  il  pqurrait  y  traîner 
es  Siryen.  Enfin ,  il  m'eit  auffi  impoffible  d'engager  Ji>«n  à  re- 
îoumer  dans  le  pays  qui  fume  encore  du  fang_  ds  Calas  ,  qu'il 
était  impoffible  à  ces  deux  familles  d'égo:ger  leurs  enfans  pour 
ia  religion..  ;  ,         .  ,  .  ' 

'  Je  6is  très-bifn ,  jinonfiettr,  que  l'auteur  d'un  miférable  Ji-. 
telle  périodique  intitulé  (je.  crois)  Ç  Annie  litiirairc  ,  aifura, 
il  y  a  deux  ans  qu'il  eft  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  accufé  la 
religion  proteftante  d'enfeigner  le  parricide.  Il  prétendit  que 
jamais  on  n'en  a  foupçonné  les  proteftans  ;  il  fut  même  allez 
kche,pDur  feindre  une.Jettre  quilixKfait  avoir  reçue  de  Lan- 
guedoc ;  il  imprima  cette  lettre  dans  laquelle  on  affirmait  que 
cette  accufation  contre  les  proteftans  eft  imaginaire  :  il  fallait 
ainfi  un  crime  de  fau^  pour  jetter,  des  foupçons  fur  l'innocence 
.des  Caiaj  &  fur  l'équité  du  jugementde  mefficurs  les  maîtres  des 
requêtes  :  &  on  l'a  foulFert!  &  on  s'eft  contenté  de  l'avoit  en 
exécration  ! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le  nur.écbal 
de  Richelieu  &  de  M.  le  duc  de  Fillais  .-  il  tut  la  bê- 
•  .tife  de  dire  que  je  me  plaifais  à  cirer  de  gr.mds  noms  : 
^p'eft  me  connaître  bien  mal  j  on  fait  aiîéz  que  la  vaniré  àçs 
.grands  noms  ne  meblouit  pas ,  &  que  ce  font  \t:s  grandes 
afliûns  que  je  révère.  Il  ne  favait  pas  que  ces  diu\  iëieneurs 
étaient  che^  moi ,  quand  j'eus  l'honneur  de  leur  préfcnter  les 
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ètux  fils  de  Jean  Catas ,  &  que  tous  deux  ne  fe  déterminèrent  en 
faveur  des  Calas  qu'après  ai'oir  examiné  Taffaire  avec  la  plus 
grande  maturité; 

II  devait  favoir ,  &  îl  feignait  d'ignorer ,  que  vous-même  y 
monteur ,  vous  confondîtes  dans  votre  mémoire  pour  madame 
Ca  'as  y  ce  préjugé  abominable  qui  accuie  la  religion  proteftame 
d'ordonner  le  parricide  ;  M.  de  Sudra  ,  fameux  avocat  de  Too- 
ioufe ,  s'était  élevé  avant  vous  contrç  cette  opinion  horrible, 
8c  n'avp.it  pas  été  écouté.  Le  parlement  de  Touloufe  fit  même 
biûler  dans  un  vafte  bûcher  élevé  folemnellemcnt ,  un  écrit 
extrajudiciîiire ,  dans  lequel  on  réfiitait  l'erreur  populaire  ;  les 
archers  firent  paiïer  Jean  Calas  chargé  de  fers  à  côté  de  ce 
bûcher  pour  aller  fiibir  fon  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard 
crut  que  cet  appareil  était  celui  de  fon  fupplice  ;  il  tomba  éva- 
noui ,  il  ne  put  répondre  quand  \\  fut  traîne  fur  (a  fellette ,  fon 
Ûouble  fervit  à  fa  condamnation. 

Enfin  ,  le  conttiîoire ,  &  même  le  confeil  de  Gçnçve  »  finent 
obligés  de  repouffer  &  de  détruire  par  un  certificat  authentique 
l'imputation  atroce  intentée  contre  leur  religion  i  &  c'eft  au 
mépris  de  ces  ^ftes  publics ,  au  miliçu  des  cris  de  TEurope 
entière ,  à  la  vue  de  l'arrêt  folemnel  de  quarante  maîtres-  des 
requêtes,  qu'un  homme  iàns  aveu  comme  uns  pudeur  ofê 
mentir  pour  attaquer  ,  s'il  le  pouvait ,  l'innocence  reconnue 
des  Calas. 

Cette  effronterie  fi  punîffable  a  été  négligée',  le  coi^able  s'eft 
fauve  à  l'abri  du  mépris.  M.  le  marquis  aAr^ct ,  oiicier-gé- 
néral  qui  avait  paflë  quatre  mois  che?  moi  dans  le  plus  fort  du 
procès  des  Calas ,  a  été  le  fedl  qui  ait  marqué  publiquement  fon 
mdignation  contre  ce  vil  fcélérat. 

Ce  qui  eft  plus' étrange,  monficur ,  c'eft  que  M.  Coquelet^  qui 
a  eu  l'honneur  d'êtrç  admis  dans  votre  ordre ,  fe  foit  abaifie  ]xif' 
qu'à  être  l'approbateur  des  feuilles  de  ce  Fréron ,  qu'il  ait  auioîifé 
une  telle  infolence ,  &  qu'il  fe  foit  rendu  fon  complice. 

Que  ces  feuiiles  calomnient  continuellement  le  mérite  en 
tout  genre ,  que  l'auteur  vive  de  fon  fcandale ,  &  qu'on  lui 
jette  quelques  os  pour  avoir  aboyé,  à  la  bonne  heures  per- 
fonne  n'y  prend  garde.  Mais  qu'il  infulte  le  confeil  entier  , 
vous  m*a\'0ueret  que  cette  audace  criminelle  ne  doit  pas  être 
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vinciaux  qui  W'Ia  fatbfcfle de  &ire  venir' fcs  feuille- de  Paris, 
qu'ils  ne  doiveitf  pas  faire  plus  d'attention,  quoji  n'en  ,fa't  dans 
votce  capAcailcétooi-cé  qà'writ  cet  fcjtnmedéVoïré-à-î'horreur 
publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  Cajfen  gvocat  au  confefl } 
cet  Ouvrage  eft  digne  de  paraître,  même  après  le  vôtre.  On  m'ap- 
prend que  M.  Cc^iaa\A  mente; généP9^«pciev€rt}S;iVpi-mège 
l'innocence  fans  aucun  intérêt.  Quçls.e»eœuleî,  mo^eoft  âc - 
f^t  le  barreaufe  reod  refpeQable!  M.  àt  C/ofieOe,  M.  de  ^*. . 
(fuancDUTt  ont  mérité  les  elogefe  ôç  les  tepiçFcîmens  de  la  France 
«farts  le  rapport  tju'ils  ont'feit  du  procès  des .  Câ/iiJ.,  Nous  avona. 
ppar  rapporteur  (e)  dans  celtri  Ae^Sirven,  un  magîftrat  fage, 
éclairé,  :el6tpiéût\(dçcditeéioqW5tice''^-fl'eft  pasceflle  des 
phrafes  )  ï  ainfi  nous  pouvons ,tQW  efpérer-     -  ;        .. 

-  ^1  (pieleues  formes  juridiques  s'pppcriaieBtiâMlhïureufementi. .. 
nos  juiles  fiipplications  (  ce  que  je  fuis  bien  loin.de  cf  oiïe  ) , nous 
aurions  pour  reffource  vott^  faftum,  celui  de  M,  f  «/?««  &  l'Eu-- 
rope  j.  la  faraiJIe  Sirvm  perdrait fon  bien  ",  $:  conferverait  fon  hon- 
neur; il  n'yaunsit  de  ^ettïqiie  le  juge  qui  tVcotidamnééi  Car  ce 
n'eu  pas  le  pouvoir  qui  flétrit ,  c'eft  le  public,  '■      ■  ■ 

On  treaiblera  déiY;yrm^fériçt^{àKÛ%rla  teBtiwi'^ 

à^  accufations  de  parricides ,  &  nous,  aurons  4u  -tnewS  rendu  k 

Ispatrie  le  férvlçe  a  avoir  coupé  une  tête  de  ïhy^ie  du  fanatifme. 

J'ai  lTî»nneur"  d'être  avec  les  fe^timens 

del'eftimff  fapla^rêfpleSueufe,  &c, 

,^  MoaGsar  de  Ck*r^n.  ,-,  ;        .  ^  >     - 

Fin  du   Tçme  troifiètnc^.         ..'*'. 
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